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RÈGI<Œ  DE  CHARLES  IX. 


CHAPITRE  XVII. 

Première  i/tiem  civile.  Les  cntholiqiies  s'empnrent  lie  la 
personne  du  roi  et  de  celle  de  sa  miirc,  Lex  protestitnls 
siirpieitiienl  la  villa  d'Orh'am.  Jlustitiln  et  ticlen  de 
cntaule'  dant  totctei  les  provinces.  Bataille  de  Dreux. 
Martre  du  duo  de  Guùe.  Pae^oatiim  d'Afnboite,  — 
1S62-1563. 

(1562.)  Li  nouvelledu  massacre  de  Tassy  fut  reçue  par  les 
protestants ,  d'un  bout  a  l'autre  du  royaume ,  avec  un  senti- 
ment  d'inilignation  et  d'cnVoi.  Quelle  confiance  pouvaient-ils 
accorder  dLWinnis  à  cet  iSdît  de  janvier,  demandi!  par  les 
l'Ints-Riintraux  ,  concerte  avec,  tons  les  parlements,  et  publii! 
■m  nom  dn  roi.  si  cluiquc  petit  prince^  cii!i([ue  capital  ne,  osait 
punir  d'une  manière  si  cirrojalilc  ce  lilirc  exercice  du  culte 
que  la  loi  accordait  aux  religioimaircs  ?  Ou  recueillait  les  me- 
naces profiTiîes  par  tout  le  corliîj]!!  des  Guises  et  les  circon- 
stances du  massacre;  on  les  rapprochai!  do  la  rosistanco 
obstinde  du  parlement  à  renregiitrcmeiit  de  ledit,  de  l'in- 
solence avec  latiuelle  Saint-André  avait  refuse  de  partir  pour 
son  gourerncmeut,  dn  manque  de  respect  dn  conuiSliiblequî, 
allant  avec  un  cort<S(j;e  nombreux  au-devaiit  de  Gu;sc  ,  avait 
TencoDtrë  la  reine  et  le  jeune  roi  à  Saint-Denis,  cl  avait  fiiït 
doubler  le  pas  à  ses  gens  au  lieu  de  s'arrêter  ,  comme  on  lui 
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BQ  donnait  l'ordre ,  et  l'on  en  concluait  qae  Is  massacre  de 
Tbmj  ^lait  prdm^ité,  que  c'était  un  premier  acte  de  rébel- 
lion dnpsrii  de  l'intolérance  contre  l'autontd  royale. 

Tont  en  se  préparant  de  leur  côté  à  la  guerre  civtle  .  les 
prolestantt  entrent  devoir  encore  invoquer  la  protection  dos 
lois,  et  dénoncer  à  la  reïne  la  TÎolence  dont  leurs  amis  Te- 
naient d'être  victimes.  Le  prince  de  Condé .  qui .  dejuns  la 
défection  de  son  frère ,  était  reconnu  comme  chef  par  tout  li: 
parti  protestant,  représenta  a  Callieniic  ijui;  siis  i^iircligiiiTi- 
iiaires  n  étaient  pas  seuls  exposes  nu  danger.  <]ii  cllt;-mi:inc 
était  traitée  avec  la  dernière  insolence  par  tous  les  membres 
du  triumvirat;  qu'elle  savait  combien  le  connétable  s'était 
montré  son  ennemi  du  vivant  de  Eeori  II;  comment  les  Guises 
avaient  abusé  coolre  elle  du  crédit  de  leur  nièce  sous  le  rcj>;nc 
de  Fi'finçois  II  ;  qu'elle  venait  d'éprouver  l'arrogancedeSaint- 
Andri';  qu'elle  voynit  que  c'était  par  le  meurtre  et  la  violence 
que  les  triumvirs  tomptaient  difsormais  se  mettre  au-dessus 
des  lois  ;  que  le  moment  était  venu  pour  clic  de  rechercher 
l'appui  des  protestants;  qu'ils  comptaient  déjà  deux  mille  cent 
cinquante  é|;lîscs  organisées  en  France  ;  que  le  sentiment  du 
danjrer  où  ils  se  trouvaient ,  et  l'enthousiasme  religieux  ,  les 
avaient  préparés  ksacriSer  leurs  biens  et  leur  vie  pour  la  défen- 
dre ,  si  elle  protégeait  leur  liberté  de  conscience,  et  qu'ils  lui 
offraient  par  son  organe  cinquante  mille  hommes,  payés  pour 
six  mois,  qui  auraient  bîenldt  réduit  les  ennemis  de  la  paix  à 
l'obéissance.  La  reine,  avant  lic  s'eii[[iiger.  aurait  nmlu  en  sa- 
voir davantage  sur  une  organisation  dont  elle  n'apprenait  pas 
l'existence  sans  alarme;  d'autre  part,  les  protestants  ne  se 
fiaient  pas  assez  à  elle  pour  la  mettre  au  tàit  de  tous  leurs 
secrets.  Plusieurs  lettres  de  Catherine  au  prince  de  Coudé  lu- 
rent publiées  pins  tard  en  preuve  de  leur  intelligence;  mais 
Catherine,  toujours  défiante,  avait  eu  soin  de  ne  rien  dire  daos 
ces  lettres  qu'elle  ne  pût  expliquer  ù  la  satisfaction  du  parti 
contraire  (1). 

(1)  Be  Thvu,  L.  XXXIX,  p.  131.  -  Davita,  L.  III,  p.  S7.  -  Théod.  de 
Sèn,  L.  IV,  p.  669.  —  Lu  Icllni  de  CatheriiM  dui  ft  LïbouMDT,  tM.  à 
Ciitebuu,  T.  I,  p.  T6S. 
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En  même  temps,  lMglj<>c  protestaato  de  Parii  envoya  un 
niiiiislre  et  un  gi^iitilhuram.;,  Thiîodore  deBèzâ  et  Gertaia 
tranouuLl,  à  Muiiœiiijx,  en  di^piitation  i  la  reinej  ils  portè- 
rent plniatc  du  massacre  de  Vassy,  ib  en  demandèrent  nne, 
punition  exemplaire,  et  izuistèrent  surtout  pour  que  la  reine 
interdît  aa  duc  de  Guiie  d'entrer  dans  Paris  arec  la  troupe, 
encore  souilli^  de  sang  protestant.  La  veine  sentait  en  effet 
combieJi  la  présence  du  ces  liointiies  violents  serait  iLinRuretise 

dvita  cupcinlaiit  du  riûii  dl.v  iVàu-,  sa  rJpou^u  qui  pùt  oïï^nsui- 
le  duc  de  Giiise.  La  roi  du  Navarre  ,  auquel  les  deux  niâmes 
ddputés  s'adressèrent  aussi ,  s'emporta  contre  eux  ;  il  dit  qne 
les  vrais anleursdu  massacre  étaient  les  huguenots,  quiavaient 
provoqué  le  (lue  à  coups  de  pierres  ;  «  que  quiconque  loache- 
»  roit  au  bout  du  doigt  son  frère  le  duc  de  Guise,  le  touclioil 
u  lui-même  au  corps.  »  Bèze  lui  riipoutiit  quo  s'il  lîfait  vrai 
que  le  duc  eût  cti!  provoqué,  il  y  avait  un  gouvernement  au- 
quel il  devait  demander  justice,  au  lieu  de  se  la  faire  soi- 
même;  et  il  igoula  :  u  Sire,  c'eat  a  la  vérité,  à  l'Égliie  de 
u  Dieu  an  nom  de  laquelle  je  parle,  h  endurer  les  coups, 
»  non  pas  à  en  donner  j  mais  aussi  il  tous  plaira  vons  son- 
n  Tenir  que  c'est  une  enclume  qui  a  usif  beaucoup  de  mar- 
D  teaux  (1).  n 

De  Vassy  le  duc  de  Guise  aTait  étéa  Reims  poury  prendre 
son  frcTC  le  cardîuiil  de  Lorraine;  de  là  ils  étaient  Tenus  on- 
semMo  à  Nnnii'ull,  où  tons  les  grands  de  leur  parti  allèrent 
les  saluer.  La  n'irio  les  iavite  à  venir  àla  cour  avec  pende 
suite  i  ils  s'y  refusèrent.  Elle  écrivit  de  nouveau  a  Guise  pour 
lui  demander  de  ne  point  entrer  dans  Paris  ;  il  n'eu  tint  au- 
cun compte.  Le  prince  de  Coude'  y  était  relourm:  pour  prolcjier 
le  culte  protestant  ^  mais  maigri!  les  ordres  de  la  reiuc,  le  duc 
de  Guise,  le  cunnëtalile,  le  duc  d'Aumale,  les  maréchaux  de 
Saint-.'Vndrc,  de  Brissae  et  de  Termes ,  y  étaient  aussi  entrés 
le  13  mars  a  la  tète  de  trois  mille  chevauK.  Le  lendemain, 
la  reine  oomuia  le  cardinal  de  Bourbon  gouverneur  de  Paris, 


(1)  TbéoJ.  de  Bto,  T.  11,  L.  VI,  p.  I-S.  -  D«  Tboo,  L.  XXIX,  p.  ISS. 
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se  llHttantquo,  placé  entre  ses  deu»  frères,  il  pourrait  encore 
tenir  la  bnlnncc  Égala  entre  les  deux  partis.  Le  SI  mars,  le 
l'ol  de  Naviirre  entra  à  son  tour  à  Paris,  empressé  de  se  montrer 
le  leademain  au  peuple,  parmi  les  catholiques,  dans  les  pro- 
cessioDsdu  dimaocbe  des  Rameaux.  Chantonnay,  ambassadeur 
de  Philippe  II,  quitta  ,  de  sou  c6té,  la  cour  pour  la  capitale. 
Les  rênes  du  gouTernement  semblaient  échapper  à  Cntheri ne; 
aucun  (tes  chefs  du  parti  catlioliijuc  ne  lui  obéissait  plus. 
protestants  se  rendaient  au  prêche  sous  la  pruteclioude  plu- 
sieurs centaines  d'hommes  armi^s  ;  les  catholiques  s'armaient 
également  pour  leur  inlurdir  ce  culte.  Catherine,  pour  éviter 
un  comhat  danslesrues,  fit  inviter  parle  cardinal  de  Bourbon 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Guise  à  s'éloigner  en  même 
temps  de  Paris.  Ils  y  consentirent  ;  et  Coudé,  avec  sa  petite 
troupe,  sorlitde  Paris  le  23  mars,  se  dirigeant  sur  Meaux  et 
la  Fcrté-Arnout ,  place  sur  la  Marne  qui  lui  appartenait. 
Guise,  avec  une  troupe  heaucoiip  plus  nombreuse .  sortît  en 
mêm,;  t.'in|.-.  de  li.  ville,  r.l  se  diri-^i^,  si.r  [■oiilaitic!>loau,  où 
la  rcini;  ^iVÉ.Jt  r;L[iic,ii:  1,(  lui.  M^iis  tandii  que  le  f(.rté(;c  de 

tout  puissant  à  l'aris.  Le  parlement  lui  était  dévoué,  les  bour- 
geois s'étaient  fait  rendre  leurs  armes,  et  une  proclamation 
af  ait  enjoint  aux  soldats  huguenots  de  sortir  à  l'iostant  de  la 
Tille,  s'ils  ne  voulaient  pas  être  pendus  aux  fenêtres  io  leurs 

hêlels  (I). 

Condé  avait  bien  sciiti  qu'en  quittant  Paris  il  perdait  cette 
ville  ;  mais  il  était  trop  faible  pour  s'y  maintenir  davantage. 
«  Les  novices  des  couvents,  dit  La  Noue,  et  les  chambrières 
»  do  prêtres  seulement,  avec  des  bâtons  de  cotterets  à  la 
n  mais,  anroient  suffi  pour  l'en  mettre  dehors.  »  Il  avait  de- 
mandé aux  plus  riches  parmi  les  huguenots  de  Paris,  de  lui 
avancer  seulement  dix  mille  écus  sous  bonne  caution  ;  et  avec 
cette  somme  il  se  fiusatt  fort  de  se  maintenir  dans  leur  ville, 

(1)  UUr.  de  ChaDlonnar,  de  Paria,  U  mm.  Kim.  de  Cnnii,  T.  II,  p.  ST. 
—  Félilnen,  rut.  dePBrii,  L.  Xn.p.lOSO;  a(  Preum.T.  II.p.SOl;  et 
T.  m,  p.  391.  —  DeTboB,  L.  XXIE,  p.  IH.  —  Biu,  T.  H,  L.  VI,  p.  S. 
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oi'i  Dandclot,  colonel  de  l'infanterie  française,  lui  aurait 
nmeixf  des  soldats.  Il  ue  put,  eu  etiiq  ou  six  joun,  obtenir 
d'cu\  que  seize  rerib  écus,  qui  furent  le  premier  Ibnds  avec 
lequel  il  commença  la  ffucrre  civile  (I). 

Tandis  que  Coudi!  était  encore  à  Paris,  il  avait  unïojtS  sol- 
liciter l'ainirnl  Colïgiii  de  venir  l'y  joïntlre  ,  pour  iiïsistcr 
ensemble  aux  triumvirs.  Coligni  dtait  alors  à  Ciiâtillon-sur- 
Loing.  Ses  frèrus ,  le  cardinal,  et  Diindelot ,  Seidis ,  Kuucard, 
Briquemault  et  d'autres ,  dtaient  venoïi  le  joindrt: ,  et  le  pres- 
saient de  monter  à  cheval;  mais  ruli[,'Tii  son^re^iit  Hvec  effroi 
que  c'Aaît  le  commencement  de  lu  jjuerre  eivile;  il  repré- 
sentait à  ses  amis  la  ruine  du  sa  patrie  et  celle  de  son  parti 
comme  menaçant  à  la  fuis  la  France  et  ta  religion ,  lant  leui's 
ressources  litaient  petites,  et  leurs  cniiemis  assuri-s  de  l'appui 
de  toute  l'Europe.  Sa  résistance  avait  doré  deux  jours,  et 
l'on  ne  voyait  plus  de  chances  de  le  persuader,  quand  ,  la 
nuit  qui  suivit  le  dernier  entretien ,  Coligni  fut  révuitlé  par 
les  sanglots  de  sa  femme  (2).  Ce  n'était  point  sur  elle-mûme 
(|u'elle  pleurait,  mais  sur  l'abandon  où  son  mari  voulait 
laisser  ses  frères  en  Jésus-Christ,  qu'elle  savait  condamnés 
à  périr  dans  les  supplices,  ic  Être  luut  sage  pour  les  hommes . 
<i  lui  dit-elle,  ce  n'est  pas  être  sage  à  Dieu  ,  qui  vous  a  donné 
Il  la  scienci!  du  capitaine  pour  l'usage  de  ses  enfants.  •>  Coligui 
lui  répéta  eneure  ce  qu'elle  lui  avait  déjà  entendu  dire  sur  la 
faiblesse  de  leur  parti ,  la  force  de  leurs  adversaires ,  les  dé- 
fections inattendues  du  roi  du  Navarre  et  du  connétable, 
'c  Mctlu/.  U  main  ^ur  votre  sein  ,  dit-il  enfin  ;  sondez  à  bon 
Il  escient  votre  conscience .  si  elle  punira  digéii;r  les  déroutes 
»  génji-iles,  les.)ppn)l.rcsde  voseiuiemis  etceu\c!e  vos  par- 
..  lisans,  les  rc|irodies  que  fout  oi(iiriniivinL-iit  le> 
«quand  ils  jugent  les  eauses  par  les  mauvais  suciv.,  les 
Il  trahisons  des  vùires,  la  fuite,  l'exil  eu  pays  élraiii^er, 
11  votre  honte  ,  votre  nudité ,  votre  faim  ,  ce  qui  est  jilus  dur 


(1)  Héin.  de  l,a  Noue,  T.  XLVIl ,  c.  S  ,  |i,  .^1.  -  l.a  l'uplhiiwc  ,  L.  VIII , 
r.  ÏBT. 
(SlGharioiiB  de  Uni. 
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"  celle  de  vos  enfimU ,  peut-élre  encore  ïotre  mort  pnr  un 

1)  rignomiiiie  du  vuljfairc....  Je  vous  donne  dois  sciiiiiincs 
n  pour  TOUS  <!prouver...  —  Ces  trois  semaines  sont  aclicviïea, 
»  r^liqua  l'amicale.  Voua  ne  serez  jamais  vaincu  par  la  vertu 
n  de  Toa  ennemis  ;  usez  de  la  vôtre ,  et  ne  mettez  point  sur 
»  votre  tâte  les  morts  de  trois  semaines.  »  En  effet,  l'amirel 
partit  le  leiidi;main  matin  .ivcc  ses  frtres  et  ses  amis  pour 
rejoindre  le  prince  à-:  Cimdi! ,  qu'ils  trouvèrent  à  Meaux  (1). 

due  dans  les  provinces,  et  elle  avait  alarmd  tous  les  proles- 
tants, auxquels  elleannouçait  le  commencement  des  persécu- 
tions qui  allaient  se  renouveler  contre  eux.  De  toutes  parts, 
la  noblesse  buguenote  s'empressa  de  se  pourvoir  d'armes  et 
do  chevaux;  puis,  sans  être  loandëe  par  personne,  elle  se 
réunît  par  bandes  de  quinze  ou  vingt  cavaliers,  c|iii  toutes  se 
dirigèrent  vers  Paris.  Ce  fot  ainsi  qu'en  six  jours  le  princede 
Condé,  contre  son  espérance  et  celle  de  Coligni,  se  vit  à  Meaux 
à  la  tâte  d'un  corps  de  plus  de  quinze  cents  chevaux  (3), 

Toutefois,  avec  quelque  rapidité  que  les  huguenots  se  ras- 
semblassenl  autour  du  prince  do  Condé,  il  lui  fallut  une  se- 
maine avant  qu'il  se  sentit  assez  forl  pour  se  présenter  a  la 
cour  et  s'y  faire  respecter.  Il  s'arrèla  donc  à  Heaux  pour  y 
eommunier  le  29  mars,  jour  de  Pâques.  Pendant  ce  temps, 
le  duc  de  Guise  tîlait  nrrive  h  Fonlainebleau  :  les  troupes  ca- 
thoUques  entouraient  la  cour;  les  triumvirs  y  étaient  revenus ^ 
le  maréchal  Saint- André  avait  de  nouveau  pressé  la  reine  de 
se  déclarer  pour  le  parti  eatliolique  ^  elle  hésitait  toujours; 
elle  sentait  que  sa  réponse  serait  le  .signai  du  la  jjuerre.  Enfin, 
\c,  31  mais,  le  roi  de  Navarre,  ponssti  par  le  duc  de  Guise, 
vint  lui  annoncer  qu'il  savait  que  sou  fr^re,  avec  les  protes- 
tants, avait  résolu  d'enlever  lu  roi  ;  qu'il  ne  voulait  pas  l'ex- 
poser à  cette  insulte  dans  une  place  ouverte  comme  Footaî- 

m  VAtùUgai,  ffiit.  univers.,  L.  lU,  c.  9,  p.  1S1, 133.  —  Notice  nir  Cali- 
gsî,  T.  XL,  p.  M8. 
(S)  Hân.  le  Lt  Noue,  T.  XL  VU,  c.  1  «t  8,  p.  7^.  -  Bht,  L.  VI,  T.  Il, 
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iiebicau;  qu'il  Tenait  dedonner  l'ordre  qu'on  pliât  les  lingages 
pour  le  conduire  à  Mcluii  ;  mais  que,  pour  die,  il  la  laisserait 
faire  ce  qu'elle  voudrait.  En  ulFuI,  il  fit  monter  le  roi  en  voi- 
ture; la  reine  suivit  quoiqu'à  ttmtrc-cœiir,  et  elle  passa  la 
uuit  à  Meiun  à  (k'IibiTer.  nvccle  chaucelior  de  l'Hoapital,  sur 
les  moyens  de  se  soustraire  à  cette  violence.  Le  lendemain, 
elle  se  déclara  pri^tc  à  promettre  aux  triumvirs  tout  ce  qu'ils 
voudraient;  mais  eu  deiiiaii(iaiil  il  revenir  avec  son  fik  ii  Fon- 
tainebleau. Guise,  au  contraire,  fit  paraître  une  lettre  du 
prévôt  de  Paris ,  qui  insistait  pour  que  le  roi  y  fût  conduit 
sans  retard.  Il  fallut  partir  de  nouveau  pour  le  château  de 
Vineeiiiies,  iiù  la  cour  coucha  cette  nuit;  et  le  jeune  Char- 
le^i  IX.  à  qui  il  -icmblail  qu'on  le  conduisait  en  prison,  ré- 
pandit beaucmip  de  liirini;s.  Quant  au  connétable,  il  rentra 
il  Paris,  et  se  meltaitt  il  la  tctc  d'une  troupe  de  gens  armés, 
il  alla  brûler  les  doux  maisons  d'assemblée  des  protestants  au 
temple  du  Jérusalem,  hors  la  porte  Saint-Jacques,  et  à  Popio- 
court,  lioi-s  la  porte  Saint- Antoine,  excitant  ainsi  la  populace, 
qni  dès  lors  s'ameuta  dans  les  rues  pour  insulter  tauB  ceux 
qu'on  lui  désiguait  comme  huguenots.  Tel  était  l'dtat  de  la 
uapitale  le  3  avril,  lorsque  le  roi  de  Navarre  y  ramena  le 
roiCl). 

iu  reste,  le  roi  de  Navarre  avait  raison  de  croire  que  le 
prince  de  Condë  son  frère  voulait  s'emparer  du  rtii.  Le  jonr 
mdme  de  Pâques,  après  avoir  communié,  ee  prince  partit  de 
Meaux  pour  se  rapprocher  de  l'arin,  oi'i  il  répandit  une  jirande 
alarme.  I,e  30,  il  rendit  miiilre  A,i  po.it  de  Saint-Cloud. 
I:C  lendemain,  il  avait  déjii  annonce  au  corps  de  iioldesse  sous 
ses  ordres  qu'il  allait  la  conduice  à  Foiitainelileau  pour  pro- 
téger l'indépendance  de  la  leino,  lorsqu'il  re(ut  la  nouvelle 
qu'dla  était, avec  le  roi,  auxmainsdesesennemia,  et  qu'on 
l'emmenait  vers  Paris.  Il  était  à  chevalau  milieu  de  sa  troupe; 
il  8'arrêta  quelques  moments  pour  réfléchir,  puis  il  doonal'or- 

(I)  Lellrederimtuiudeurile  Florcn»,  du  i  avril.  Hém.  de  Cnrd^,  T.  Il, 
p.  S9. -DeThmi,  L.  XXIX,  p.  130.-  Daviln,  L.  111,  p.  88.  -Bèie, 
T.n,  L.  VI,  p.  t-T.  — Gulclnaii,  L.  ni,c.  8,  p.  81.  -  l.a  Poplinière, 

L.TIU,  r.ags. 
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(Ira  de  prendre  le  cbemiD  d'Orléang.  Eu  efièt,  m£me  s'il  avait 
^  maître  de  la  personne  de  la  reine  et  du  roi,  il  lai  lâllait 
une  place  de  sftretd  pour  les  y  conduire.  Ilavait  jetrileByeux 
tur  Orléans,  et  il  avait  àâjk  ordonné  k  Dandelot  de  filer  vers 
cette  fille  avec  ces  mêmes  trois  cents  soldats  qui  avaient 
prot^  le  prêche  à  Paris,  et  qui  étaient  sortis  de  la  capitale 
en  même  temps  que  Condé.  Dandelot  devait  let  cacher  dans 
les  faubourgs  d'Orléans,  avec  l'aide  des  protestants  qui  y  étaient 
en  grand  nombre,  et  que  le  prince  de  la  Eoche-sur-Ton,  gou- 
remeur  delavilte,  ainùqne  Monlerod  «m  lieutenant,  avaient 
traités  avec  bienveillance  (!]. 

Mais  du  moment  que  les  cathoUquos  s'étaient  rendus  maî- 
tres du  roi,  ilsavaieut écarté  du  conseil  le  chancelier  de  l'Hos- 
pital,qui  seul  cherchait  encore  à  leur  faire  entendre  des  paro- 
lesdepaix.lls  n'avaient  songéqu'à  la  guerre  civile.  Ilsavaieut 
enroba  Monterud  avis  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  en  lui  an- 
nonçant en  même  temps  qu'ils  lui  envoyaient  pour  ren&rt 
la  compagnie  de  Marailly  de  Cipierrc.  Le  mùme  avis  parvint 
anx  protestants,  qui,  dans  la  nuit  du  I"  au  2  avril,  s'cnipa- 
l'èrent  delajjorti;  Siiint-Joiin.  Mimiurud viiiljuissilùt li.'j.u(la- 
qoer  avec  bravoure  ;  mais  Dandelot,  qui  s'iStaît  tenu  taclic 
jusqu'aloi's,  scdiifeudit  avec  obstination,  envoyaut  en  mâmo 
tempscourriisrsurcourrierau  priuuudu  Cuudé  pour  demander 
des  secours.  La  possession  d'Orli!ans  futcn  quelque  sorte  alors 
gaifui^e  il  la  course.  CundiS, averti  que  Marcilly  de  Cipierre  faisait 
ilouMur  te  pas  à  ses  Rend  armes  pour  entrer  diiiis  Orléans,  mit 
lui-mdmes!!  troupe  au  [fnlop.  Elle  nV'tuit  point  encore  discipli- 
née ou  habituée  iiu\  armes  ;  plusieurs  semaient  ta  route  de  leurs 
valises  el  .le  tous  le^  em-t.  .[ui  s»r.m-nl  pu  les  rolardor  dons 
leur  course;  (rimlr,s  r:t;Meiit  ii^iiv^in:,  de  elievid,  sons  que 
personne  soin;eàt  ù  le-,  relevei-:  .'i  cliaijue  ocekleiit,  de  loiijj.s 
éclats  de  rire  retentissaient  dans  lonte  cette  baudc  qui  sem- 
blait joycDSO.  Ceux  qui  les  voyaient  passer  avec  cette  rapi- 
dité, et  qui  ne  songeaient  point  encore  à  la  guerre,  s'écriaient 
que  c'était  sans  duuto  la  réunion  do  tous  les  fous  de  France. 


(1)  lïaThou,  L.Xm,  p.1ï7.-  Di»,L.  V,  p.  TMj  I,.  VI,  p.  8. 
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Ils  orriTèreot  a  temps;  ils  entrèrent  dens  Orléans ,  et  la 
(fuerre  civile  commença  {!). 

Ce  fut  le  2  avril,  à  onze  heures  du  maliii,  que  le  prince  de 
(;uiidi;  entra  dans  OrMans.  Lùs  réformes  iftaient  diSjà  maîtres 
de  la  ville,  qui,  dans  toutes  les  rues,  retentissait  du  chant  des 
[isaumes.  Monterud  vint  faire  la  révi!reDce  au  prince,  et  lui 
demander  en  même  temps  permission  de  se  retirer.  D'Étrées, 
que  la  cour  envoyait  pour  prendre  le  commandement  des  ca- 
tholiques arriva  lui-même  jieu  apris,  et  se  eharRCa  dus  lettres 
du  prince  a  la  reine,  dans  lesquelles  il  jusliliait  sa  conduite, 
La  prîucesse  de  CondiS,  après  ses  couches,  vint  joindre  son 
mari  à  Orléans;  sesenfants  allèrent  avecsa  mÈre,  madame  de 
Roye,  eliercher  nn  ie£afge  à  Straaboui^.  Le  prince  de  Condi! 
cependant sehataitd'adresser des circulairesè toutes  Icséjjlises 
de  France,  puisa  tons  les  princes  prote3tantsd'Allemaguc,des 
manifiistes  à  tous  les  Français,  des  lettres  explicatÎTes  de  sa 
conduite  aux  parlements.  Dans  toutes  ces  pièces  il  protestait 
de  son  respect  pour  l'autorité  royale  et  de  son  obéissance;  mais 
il  pn^tciidail  que  le  roi  et  la  reiiie  sa  mère  étaient  prisonniers 
du  li-iiiM,vi.-al  :  îi  rii],p,^lalt  i|„,;ll,.  avail  rtél,  Ietirt|i!iid  l'inso- 
leiict;  du  duc,  (le  Guisi-,  du  r.iiiiirl.ible  cl  de  Saint-André,  et 
par  quelle  contrainte  ils  les  avaient  conduits  a  Vincennes, 
puis  à  Paris.  Il  protestait  enfin  qu'il  était  prêt  à  poser  les  ar- 
mes, pourvu  que  ses  ennemis  les  posassent  aussi,  qu'ils fbsseot 
éloignés  de  la  cour,  et  que  1  edit  de  janvier  tùt  ohservé  (SJ. 

La  reine  avait  sant  doute  été  enlevée  fort  contre  sou  gré 
par  les  ti  iuniviis  ;  mais  il  n'était  |juint  viai  qu'elle  se  ref[ar- 
dût  eiieiJie  eiinime  eaplive  :  il.iïila  .  sou  (laiiéjjyi'iste  ,  assure 
qu'elle  avait  toujours  dans  son  coeur  été  attachée  a  la  religion 
catholique ,  et  qu'elle  n'avait  fait  des  ofires  aux  protestants 
que  pour  les  tromper  (3).  Il  est  plus  probable  qu'elle  Aeit 

(l)«ào.deLa  Noue.  T.  XL VII,  c.  3,  p.  SB.  —  Biw.T.  U,  L.VI.p.  10. 
—  DeThou,  L.  XX]X,  p.  138  —  Ilavib,  L.IU,  p.  91,  08.  —  LiPapUnUK, 
!..  Vlll,  t.  389. 

|Sj  Bht,  !..  VI,  |>.  iZ  Se.  —  Va  Thau,  !..  XXIX,  f.  1S9.  -  Oavila,  L.n[, 
p.  93.  -  La  Pojiliiiiira,  L.  TIII,  C.  100. 
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îadifféreulc  entre  les  deux  religions  ;  qu'elle  avait  voulu  k 
maintenir  par  leur  opposition ,  ou  s'élever  pur  l'aide  des  sec- 
taires qui  loi  mcratraîeut  le  plus  de  dévouement  ;  mais  l'es- 
prit tout  religieux  de  la  réforme  ne  pouvait  Ini  convenir , 
non  plus  qu'à  la  cour.  Celle-ci,  au  temps  du  colloque  de 
PoisBy ,  avait  couru  avec  emprcssemciil ,  pai-  ,  [liir 

amour  de  la  nouveauté,  au  prâclic  qui  lui  i^tait  ouvert  pour 
la  première  fois  ;  mais  les  mœurs  austËreu  et  l'enUiousiasme 
des  réibrmà  ne  pouraietit  convenir  aux  courtisans ,  qui  aban- 
dennërent  bientôt  les  sermons  ;  et  depuis  que  le  roi  eut  été 
conduit  h  Paris,  iU  parurent  tous  redevenus  catholiques  (I), 
De  mâme,  la  reine  ne  songeait  plus  qu'à  faire  triompher  le 
parti  auquel  le  hasard  ou  la  force  des  choses  l'avaient  asso- 
ciiïe,  et  à  regagner  auprès  de  ses  chefs  le  criîdit  qu'elle  se  re- 
prochait d'avoir  compromis.  Pendaut  le  moisd'avril,  ni  Condé, 
ni  Guise,  ne  se  sentaient  encore  en  état  d'agir;  les  chefs  à 
Orléaiu  et  à  Paris  recevaient  coup  mr  coup  la  nouvelle  que, 
lant&t  une  ville,  tantôt  l'autre,  s'était  déclaré;,  ou  pour  les 
])rotestants,  ou  pour  lus  catholiques  ;  ils  attendaient  pour  pou- 
voir mieux  coniinitre  leurs  forces  ri-elles,  cl,  de  part  et  d'an- 
tre, ils  montraient  encore  de  la  modération.  Ils  protestaient 
qu'ils  voulaient  toujours  observer  l'édit  de  janvier;  les  catholi- 
ques on  exceptaient  cependant  Paris  et  sa  banlieue,  parce 
que,  dÎBaieat>-ils,  lepeupicy  était  trop  irrité  contre  les  hugue- 
nots. Le  prince  de  Condé,  deson  cùté,  s'efforçait  de  faire  res- 
pecter à  Orléans  le  culte  catholique;  mois  il  ne  put  maîtriser 
long-temps  le  fanatisme  des  huguenots,  qui  criaient  a  l'idolâ- 
trie. Lc^l  avril,  pendant  la  nuit,  les  temples  catholiques 
furent  forcés,  les  images  brisées,  les  orgues  détruites;  et 
Oondé  ayant  eu  vain  repuussi!  long-temps  les  spohateurs,  jht 
cufiu  contraint  de  mettre  sous  séquestre  lestrésorsde  l'élise, 
qu'il  employa  plus  tard  à  la  guerre  (3). 

Cependant  le  parti  protestant  employait  ce  même  mois 


(1)  La  Noue,  c.  3,  [>.  8». 

|ï)Bi«,  L.  VI, p.  St.  -  De  Thou,  L.  XXIX,  p.  14S.  ~  Dalili,  L.  III, 

^94,  en. 


DBS  EBANÇUS.  Il 
(l'avril  h  g'org^aiitser.  Dès  le  11  avril  un  acte  d'association  fut 
Etgné  entre  le  prince  de  Candi!  et  les  princes,  seigneurs  et 
capitaines  qui  sVlaient  réunis  a  lui  pour  la  diîfcnso  de  In 
religiim  :  ils  promellaionl  d'employer  leurs  corps  et  leurs 
biens  à  la  délivrance  du  roi  et  du  la  reine  cl  au  maintieit  de 
leurs  (îdits.  jusqu'à  ce  que  le  premier  eût  atteint  sa  mnjorild; 
ils  s'en[;ajje aient  ii  Odre  observer  les  lois  de  Dieu  dans  leurs 
compagnies,  et  a  les  maintenir  pour  cela  sous  l'inspection  de 
ses  ministres  :  ils  cboisissaient  pour  leur  chef  le  prince  de 
llondt!  comme  conseiller  uÉ  de  la  couronne,  et  à  son  défaut 
le  lieutenant  qu'il  voudrait  nommer;  enfin  ils  promenaient 
de  se  défendre  et  secourir  mutuellement,  et  de  faire  rifparer 
tout  dommage  éprouvé  par  chacun  des  membres  de  l'associa- 
tion (1).  Les  principaux  chefs  qui  signèrent  cet  acte  furent 
l'ainir»!  Culîgni,  son  frère  Dandclot,  Antoine  de  Croy^  prince 
de  Porcien,  François  de  La  Roehefoucault,  beau-frère  de 
Coudé  i:t  le  plus  puissant  seigneur  du  Poitou  et  de  la  Guicnnc, 
le  vicomte  de  Rolian,  cousin  de  Jeanne  d'Alliret,  chef  des 
huguenots  bretons,  le  comte  de  Griimraont  d'Aster  qui  con- 
duisait ceux  de  laG;iscnj;ih;,  if;  fimt,;  (K;  Mo.itrionimiT) ,  puis- 
sant en  Normandie,  le  comle  de  Soid>i,-,(;  du  l'oitun.  I.ouîs  de 
Vaudray,  seigneur  de  Mouy  eu  Beauvaisis,  les  seigneurs  d'Es- 
temay  et  de  Genlis.  C'étaïenteux  qui  fbrmaieat  la  haute  aris- 
tocratie dn  parti;  chacun  d'eux  entraînait  arec  lui  une  grande 
partie  de  la  noblesse  de  sa  province  (S).  Mais  en  même  temps 
les  communes  étaient  représentées  par  leurs  ministres,  dont 
un  synode  s'assembla  a  Orléans  le  27  iivril.  Dans  une  guerre 
de  religion  et  dans  un  moment  où  les  piMisécs  religieuses  pré- 
dominaient tellement  sur  toutes  les  autres,  les  ministres 
litaîent  les  vrais  élus  du  peuple.  «  Après  L'examen  de  la  doc- 
n  trine  et  des  mœura,  lenr  élection  se  ikit  à  part,  dit  Bèze, 
»  par  les  ministres  et  anciens,  ou  bien  anx  colloques;  la- 
»  quelle  élection  pnîs  après  étant  notifiée  au  peuple,  il  lui  est 

(1)  L'aela  d'auociiUon  drai  lu  Um.  i»  Coûte,  T.  111,  p.  SUS.  —  hiVo- 
plbdfati,  L.  TU,  r.  303. 
OD  Culclmn,  L.  III,  c.  8,  p.  86.  —  Le  Laboureur,  T.  I,  p.  766. 
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Il  libre  (le  consentir  ou  débattre  ladite  dicction devant  leçon- 
o  Butoire,  ou  plus  aTanl  s'il  est  de  besoin,  à  «avoir  en  synode 
■1  pronncial  ou  DotioDal,  afin  d'driter  les  bri|;ae<  et  tonte 
»  coniï]gîon(l].  Il  Cependant  les  miniïlres qoi,  dans  ce  mo- 
ment critique,  semLlaîent  devoir  être  animés  par  des  senti- 
mccits  da  concorde,  ne  parurent  occupés  dans  ce  synode 
d'Orldans  qn  a  condaamerU doctrine  de  quelques  uns  de  lean 
colV«>(2)- 

Les  Ghe&  des  deux  partb,  à  Orléans  et  à  Paris,  s'en  t^ 
naieat  encore  à  une  guerre  d'écrits  et  de  manifestes ,  s'exhor- 
tant  réciproquement  à  la  paix,  et  a  poser  les  armes ,  en  même 
temps  qu'ils  s'efforçaient  de  tout  leur  pouvoir  de  russembicr 
plus  de  troupes;  mais  dans  toutes  les  provinces  lus  deux 
partis  s'étaient  trouvés  tout  à  la  fois  eux  prises  avec  des  ré- 
sultats différents.  A  Sens,  la  populace  attaqua  la  première 
les  huguenots;  elle  en  massacra  une  centaine  qu'elle  jeta 
dans  l'ïonne ,  et  elle  pilla  leurs  maisons.  Eu  Normandie ,  la 
grande  masse  du  peuple  avait  embrassé  le  protestantisme  ; 
aussi  les  huguenots  de  Ilouen  s'étaiit  soiiluviN  It^  ll>  ril ,  su 
[■endirciit  maîtres  do  cette  ville  prciqiu:  saiii  ilillii.^iili: .  cl  iU 
s'euipari>rent  également  du  couvcul  du  CÉillji;iiiio  ijui, 

par  sa  sitniitioii  ,  est  devenu  en  quelque  sorte  la  citadelle  de 
cette  capitule  de  la  Normandie.  Le  duc  de  Bouillon  était 
rruuvcLiieur  <le  la  province;  mais,  outre  qu'il  était  fort 
jeune,  il  était  suspect  aux  triumvirs  comme  favorisant  les 
huguenots  ;  aussi  se  hâtèrent-ils  de  donner  le  gouvertiemeiit 
3U  duc  d'Aumale:  plus  tard,  quand  ce  duc  se  présenta  aux 
portes  de  Rouen  ,  on  lui  en  refusa  renfrée.  Lu  parlement  de 
Rouen ,  comme  tous  les  parlements  ,  repuusiiail  de  toutes  ses 
forces  la  tolérauce  ,  moins  par  ïtle  ii;li|;ieux  que  par  atta- 
chement à  SCS  longues  habitudes ,  et  |iour  condamner  tou- 
jours ceux  qu'il  avait  toujours  condamnés;  lorsqu'il  villes 
liugueuots  maîtres  de  Rouen,  il  se  retira  à  Louviers,  et  il 
recommença  à  sévir  contre  ceux  de  la  reh'gion  protestante.  Los 


(1)  Tbnd.  de  Bèic,  L.  VI,  p.  34. 

(i)  BiK,  L.  VI,  p.  SS.  -De  Tbou,  L.  XXIX,  p.  m. 
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bourgeois  cependant,  avec  une  activité  rdpubticainc  qai 
semblait  propre  à  la  Normandie,  se  hâtèrent  de  former 
deux  conseils,  l'un  de  douze,  l'autre  de  cent  citoyens,  anx- 
queb  ils  déférèrent  le  gouTernemenf.  Ceux-d  enrégimentè- 
rent leurs  milices,  dans  lesquelles  ils  comptèrent  bientôt 
quatre  mille  hommes  ;  les  habitants  de  Dieppe  s'étaient  sou- 
levés en  môme  temps,  et  ils  avaient  envoyé  a  Rouen  un 
renfort  de  deux  cents  hommes.  Le  pays  de  Caux ,  le  Hâvre- 
de-Gràce,  Grandville,  Caen,  Bayeax,  se  déclarèrent  aussi 
alors  pour  les  protestants ,  et  demandèrent  des  capitaines 
au  prince  de  Condé  qui  se  trouva  maître  à  peu  près  de  toute 
la  Normandie  (1). 

r.ondi;  s'iîlait  aussi  cmp.iri^  des  villes  plus  prochaines  sur 

diflicnité  ;  mais  les  prêtres  catholiques  qui  s'y  trouvaient , 
quoique  assurés  de  la  protection  da  prince  de  Condé,  ne 
voulurent  pas  y  demeurer  sons  la  domînatioo  des  b^r^tîqties: 
Cléry,  enrichi  par  la  dévotion  de  Louis  XI,  fut  ruiné 
Gergciiu  rceui  irariiison  ;  Tours  montra  beaucoup  de  lèl 
pour  la  réforme  et  fournit  un  grand  approvisionnement  de 
poudre.  Le  prince  faisait  faire  un  arsenal  à  Orléans ,  il  y 
faisait  aussi  battre  monnaie  au  coin  du  roi .  tandis  que  dans 
tout  l'Orléanais  on  levait  pour  lui  des  compaguies  d'infante 
rie  (2).  ISlois ,  Bourges  et  Cliinon  ^  s't'taicut  doEiiié  aussi  an 
prince  de  Condé  ;  dans  Angers ,  les  deux  partis ,  su  trouvant 
de  forces  égales,  avaient  fait  une  trêve  qui  ne  fut  pas  long- 
temps observée. 

Les  triumvirs  d'un  cûté ,  le  prince  de  Condé  et  les  Cbâttl- 
lons  de  l'autre,  étaient  demeurés  près  do  deux  mois  en 
présence;  ils  se  préparaient  de  part  et  d'autre  à  la  guerre 
avec  des  paroles  de  paix,  et  ils  cherchaient  par  des  drco- 
taires ,  par  des  manifestes,  où  la  vérité  était  plus  ou  moins 
déguisée ,  à  se  concilier  l'opinion  soit  des  Français  soit  des 

(I)  De  Chou.  L.  yiXW,  p.  I4B-H1I.  -  CaB(gbiui,L.  lit,  s.  ll.p.  100.- 
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iflrangers.  Ils  se  rdsolureDt  cniîn  a  ouvrît  la  cempa^c.  Le 
roi  de  NaTarra ,  qui  s'était  eutièremeut  livrtf  aux  triamTÎn  , 
fut  nùa  par  eux  à  la  lête  de  leur  armée  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant-général du  royanme.  Il  vint  camper  a  Châteaudan 
arec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  trois  millo  cavaliers. 
Son  frtre  le  prince  de  Condd  sortit  en  même  temps  d'Orléans 
avec  six  mille  hommes  do  pied  et  doux  mille  caTalicrs.  Mais 
quoiqu'il  y  etkt  eu  déjà  beaucoup  de  sang  versë  ou  par  les 
bourreaux  ou  par  les  soldats ,  quoique  plusieurs  mouvemeatt 
de  la  populace  eussent  été  si^alà  par  des  massacres  atroces, 
enfin  quoiqu'il  y  eût  eu  déjà  des  combats  en  r^le  deiu  les 
provinci:;  ilii  Midi^  où  les  passions  semblent  plus  violentes , 
un  di:  piirt  i;l  d'auti'c  reconnaître  une  extrême  répu- 

pN^iTiu;  H  ]iorlcr  h  s  premiers  coups  dans  une  guerre  civile , 
et  la  rciuo  mère  lit  une  nuuvcllc  tentative  pour  réconcilier 
les  deux  frères  cl  les  deux  partis  (1). 

Catherine  de  Médicis  fit  demander  au  prince  de  Condé  une 
entrevue  auprès  de  Thoury  en  Beaucc,  dans  une  riche  plaiac 
qui  nVilail  point  alors  planliie  d'arbres ,  et  où  l'œil  pouvait 
embrasser  tout  l'horizon  à  perte  de  vue.  Trente  chevau-légers 
de  part  ut  d'autre  la  parcoururent  le  2  juin ,  six  heures  avant 
que  la  reine  et  le  prince  dussent  s'y  rencontrer,  pours'assurer 
qu'aucune  embûche  n'y  était  dressés;  deux  escortes  de  cent 
gentilshommes  devaient  accompagner  d'une  part  le  prince 
et<xiligni,  de  l'autre  la  reine  et  le  roi  de  Navarre:  mais 
elles  devaient  s'arri^ler  à  huit  cents  pas  l'une  de  l'autre ,  pour 
6v\tt;t  loute  provocation  entre  elles.  La  Rochefoucault  com- 
mandait les  huguenots,  qui  se  reconnaissaient  à  des  casaques 
blanches;  le  duc  de  Damvïlle ,  Hls  du  connétable ,  comman- 
dait les  catholiques,  revêtus  de  casaques  cramoisies.  Mais 
tandis  que  les  quatre  princes  s'étaient  réunis  à  cheval ,  que 
Gondé  demandait  de  nouveau  l'éloignement  des  triumvirs  de 
la  cour,  qui,  disait-il,  retenaient  captils  le  roi  et  la  reine 
mère ,  que  Catherine  protestait  qu'elle  était  Ubre ,  et  que  le 

11)  DiTbou,  L.XXX,p.  160.  —  Davili,  L.  m,  p.  96.  -Bcie,L.  VI,  p.  76. 
—  Culalniu,  L.  ill,  c.  10,  p.  04. 
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rai  de  Navarre  gourmandait  son  frère  avec  beaucoup  d'ai- 
greur et  de  diirctii  ;  les  gcntilsliommea  de  part  et  d'aulre  de- 
mandèrent aTcc  instance  et  obtinrent  In  permission  de  se 
rapprocher,  et  ce  fut  pour  coiu'ir  dans  les  liras  les  uns  des 
autres  :  des  amis ,  des  parents  qui  se  trouviiicnt  sous  des  ban- 
nières opposées ,  onbliÈrent  tout  à  coup  les  querelles  do  leur 
parti ,  pour  se  livrer  à  leurs  anciennes  aiFections.  Il  n'en  fut 
point  Etinsi  de  leurs  chefs ,  dont  la  conférence  dura  plus  de 
deux  heures.  Coudé  convenait  que  deux  religions  ne  pou- 
vaient  coexister  en  présence  l'une  de  l'autre,  et  il  ne  deman- 
dait de  tolérance  que  jusqu'à  ce  que  le  concile  eût  décidii 
entre  elles  :  il  convenait  que  le  roi  majeur  pourrait  choisir 
ses  confidents  et  ses  ministres  comme  il  voudrait ,  et  c'était 
seulement  jusqu'à  l'époque  de  sa  majorité  qu'il  demandait 
l'éloignement  des  triumvii's  ;  mais  la  reine  ^  quoique  son  lan- 
gage fût  concibanl ,  ne  consentait  à  rien  céder;  et  sa  retraite 
de  la  conférence ,  lorsqu'elle  aurait  pu  ,  si  elle  avait  voulu 
suivre  le  prince  de  Condé ,  démentait  tout  ce  que  celui-ci 
avait  rép.indu  sur  sa  captivité  (1). 

Cepi'iiduiit  de  ruiuvi^lles  uéjjociatïoiis  suivirent  cette  pro- 
mièri!  ciilicvui;  :  (iuligni  avilit  i;n  vain  ri;présetité  au  prince 
et  à  son  conseil  que  -,  dans  une  guerre  civile  ,  le  parti  qui  ne 
parait  pas  revêtu  de  l'autorilâ  Intime ,  le  parti  qui  s'iu- 
sui^e ,  ne  peut  espérer  de  salut  que  dans  la  viguimr  et  la 
promptitude  de  ses  résolutions  ;  que  c'était  a  eux  de  com- 
battre pendant  que  leui's  compagnies  étaient  complètes  et 
leurs  ressources  entières.  c;ir  l'argent  que  chaque  gentil- 
homme :iïait  a|i])orté  de  sa  province  serait  bien  vite  épuisé, 
le  premier  feu  du  grand  nombre  serait  éteint,  et  déjà  l'on 
pouvait  remarqaer  que  ceux  qui  avaient  été  emplofà  dans 
quelque  n^ciation  avec  les  papistes,  eu  revenaient  re&oidis 
pour  leur  parti.  Genlis  loi  avait  répondu  que ,  dans  l'état 
d'infériorité  où  étaient  leurs  forces,  plus  ils  hâteraient  le 

(1)  Li  Noos,  T.  XLVll,  c.  3,  p.  91.—  Tb.  de  Bèn,  L.  VI,  p.  76.  — D'Au- 
ïigiK,  L.  m,  c.  »,  p.  Isa.  -  LaPopliniiR,  HIat.  de  Frinte,  L.  VIU,  p.  117, 
Bd.  fol.  IHgl.  —  De  Tbou,  L,  XXX,  p.  161.  —  Darila,  L.  III,  p.  OT. 
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combat  et  plai  ils  hâleraîcnt  leur  ruine ,  en  sorte  qu'il  avait 
éttS  nîsolu  d'attendre  encore  et  ilc  niî|;ocior  (1),  le  triumvirat 
profitait  de  ces  lenteurs  ]joi}r  fulie  di^s  liMt'cs  coiisidt'rabies 
de  troupes  en  Suisse  et  en  Alicmnjrnn,  tiindis  que  Coligni 
avait  d^aré  que  sa  co[is::ioricc  ne  lui  permettait  pas  d'appe- 
ler des  dtran|;(?rs  potn-  venir  Tiiire  l.i  guerre  aax  Français. 
Dans  l'antre  partie  Ji:iin  de  Montluc,  évéqae  de  Valence, 
homme  de  cour  et  politique  biibilu ,  qui  eonDaîssaît  les  abus 
de  la  eoiir  de  Rome ,  et  qui  penchait  vers  la  réforme ,  plutùt 
en  esprit  fort  qu'en  enthousiaste ,  <!tait  demcurd  attachd  ii  la 
reine ,  et  il  cberehait  à  roiînaiier  une  paix  fondde  sur  l'éloï- 
gnemcnt  simultand  des  Guises,  du  connétable,  de  Saint- 
Andrd  et  de  Condd .  se  Ilnttnnt  qu'un  tel  arranirement  alfer- 
mirait  l'autorité  de  la  réireiile.  Comme  Condé  uc  pouvait 
croire  que  les  inumvirs  consentissent  a  qniiier  la  eour,  il 

é  B         qpm         q  llfani 
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son  parli  aux  mains  de  la  reine.  ISientÔt  il  fut  sommd.  le 
27  iuin.  de  tenir  celle  parole,  car  les  triumvirs  avaient 
quitté  la  cour.  Eu  effet  il  se  rendît  à  Talsy  :wi<rh  de  li 
reme:  la  il  apprit  que  lus  Guiscs.  te  conncNdde  i-i  ^anit- 
Ândni  étaient  a  Chaieaudun .  mais  )l  put  bientôt  se  cou- 
vamcre  quib  étaient  toiQOurs  ea  GorrespoadaDce  avec 
Cathenne .  et  que  celle-a .  lom  de  revenir  a  lui .  comme 
tl  son  était  flatté .  ne  se  conduisait  plus  que  par  leurs  con- 

seils  (2). 
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guerres  civiles,  d  avoir  loujuurs  repeie  que  la  ruiue  er  le  roi 
étaient  captifs  des  cathobques.  davoir  réclamé  pour  eux- 
mêmes  le  titre  de  leurs  vrais  sertiteurs,  d  avoir  promis  de  lear 
obéir,  et  de  s  ôtrc  engoués  sous  des  conditions  qu  ils  croyaient 
que  leurs  adversaires  ne  réaliseraient  jamais.  La  rciiie,  laissée 


d]  D'Aubif-nû,  1.,  III.  c,  H.  [>.  110. 

(S)  Biie,  L.  VI,  p.9â.  -  D'Auliigné,  L.  Ill.c.H.  p.lil,  -  U  VoiMmii^. 
L.  VIII,  r.  333. 
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ù  elic-milme,  loin  ilc  sonjïi;r  à  favnrisor  la  r<Çformc,  avait  re- 
connu que  le  jiarti  catholique  dlait  le  plus  fort,  et  que  c'dtait 
celui  qu'il  lui  convcTtnit  de  s'associer  ;  loin  de  vouloir  maiu- 
tcnir  l'iîdit  de  janvier,  elle  ne  voulait  plus  permettre  nulle 
pari  l'esercice  de  la  religion  rt'formi'u  ;  cllu  promellait  seule- 
ment aux  chc^  qu'on  ne  li^s  traiihli'r:iit  [xiirit  ilaiis  leurs  mai- 
sons et  doDS  le  secret  de  leur  coiJs;:ii.'nœ  ;  et  lorsque  Condd 
d&lara  qu'il  aimerait  mieux  sortir  du  royaume  que  de  renoncer 
h  l'exercica  de  sa  religion,  elle  accueillit  arec  empressement 
cette  ouvertore,  ot  ellepromit  derecevoir  le  lendemain  S9jaia, 
à  Baugency,  les  chefs  protestants  qui  viendraient  prendre  de 
derniers  arrni)j;cmcnt5  pour  leurdi!pnrt  de  France.  En  effet, 
Iniiiind.  Diiiiildot,  Lu  Ruclicl'oucaull,  I,;  prince  i\c  Porlian. 
Kohau,  tienlis,  Grnmnnuil,  Soiiliise,  Pienncs,  s'y  j m' sentirent 
après  diner;  mais  ils  (étaient  si  bien  accompagnijs,  que  s'ib 
avaient  TonluiU  auraient  ëtéles  maîtres.  La  reine  les  reçut 
très  gracieusement;  mais  lorsqu'ils  forent  instruits  des  seules 
conditions  qui  lonr  étaient  offertes,  ils  di^clarèrent  que  c'était 
pour  obtenir  l'exécution  de  l'Jdit  de  janvier  qu'ils  avaient 
pris  les  armes,  et  qu'ils  ne  les  poseraient  qu'à  cette  coudilion. 
Ils  demandèrent  en  même  temps  au  prince  de  ConJe'  de  s'en 
retourner  avec  eux,  ee  à  quoi  la  reine  ne  s'opposa  pas.  La 
lendemain  30  juin  la  reine  nlln  rejoindre  les  triumvirs  il  Châ- 
teaudun,  puis  le  roi  à  Melun  (1). 

De  retour  au  milieu  du  camp  protestant ,  Coligni  insista 
alors,  comme  il  l'avait  fait  d,\\},  à  pli.^lenrs  ri'iirisM,  sur  la 
nécessité  d'agir  avec  vigui'ur.  i;l  de  n  li.viîr  la  entilianre  de 
leur  parti  par  quelque  action  d  lichil.  Il  fut  mi  ci^tle  fois,  et 
les  huguenots  résolurent  de  aurprcndn;  le  ro\  de  Naviirre  dans 
la  auit  dn  l*' au  S  jaillet.  Ils  firent  rev-i'ilic  à  Ions  leurs  sol- 
dats de«  chemises  blanches  per-dessu;  \nin  :irmcs,  pour  se 
reconnaître  dans  rebscurité,  et  ils  partin^t  en  quatre  divi- 
sions de  la  Fertd-Alais;  mais  ils  s'égarèrent  dans  la  nuit ,  et 
ils  n'arrivèrent  en  vue  du  camp  des  catholiques  qu'an  point 


(1)  Bèn,  L.  Tl,  p.  m.  —  Ttt  Ttan,  L,  XXX,  p.  168.  —  Ctildnau,  L.  ni, 
c.  11,  p.  07.  —  Di^a,  L.  lU,  p.  I(B. 
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du  jour.  Damville,  qui  commandait  les  postes  avancés  de 
ceux-ci,  donuB  par  on  coup  de  canon  l'annonce  de  rapproche 
des  ennemis,  et  Condé,  trouvant  sous  les  armes  ceux  qu'il 
comptait  surprendre,  se  retira  sans  avoir  combattu.  Dans  les 
jours  qui  suivirent,  le  prince  reprit  Baogency,  qu'il  avait  vo- 
Inuliiirement  Wvié  au  roi  de  Navarre  pendant  les  négocia- 
tions: mais  dam  le  même  temps  les  catlioli(|uC5  détnchcrcnt 
lîe  leur  iirrai!u  une  division  qui  soumit  successivement  lîlois, 
Tuurs,  Angers  el  fiaumur.  Lorsque  la  nouvelle  en  fut  portée 
à  Orléans,  oii  Condé  était  revenu  avec  son  armée,  elle  y  jeta 
un  grand  découragement.  On  y  apprenait  en  même  temps 
que  les  troupes  que  les  catholiques  avaient  fait  lever  en  Alle- 
magne et  en  Suisse  commençaient  à  entrer  en  France,  tandis 
qu'une  partie  des  gentilshommes  huguenots  se  dégoûtaient 
de  la  guerre  et  se  retiraient  sans  congé.  Los  uns  alléguaient 
pour  prétexte  les  fautes  que  leurs  che&avaient  commises^  k's 
autres  l'épuisement  de  leur  bourse  ou  le  danger  où  restait  leur 
famille,  ou  des  scrupules  qui  leur  étaient  survenus.  Les  mi- 
nistres qui  formaient  le  conseil  de  la  religion  commencèrent 
par  convier  toute  la  noblesse  à  un  sermon  à  l'église  de  Sainte- 
Croix,  où  le  plus  éloquent  d'entre  eux  prêcha  sur  la  légiti- 
mité ri  i:  IfiMP  querelle  et  sur  l'obligation  de  chaque  fidèle  à 
perséi  eiei':  mtih  tunime  eu  sermon  n'arrêtait  point  les  déser- 
tions, li:  cun.-^il.  |iiésnié  par  le  [irlncu ,  arrêta  "  que  qui  s'en 
11  Youdroit  oller  s'en  allât ,  regardent  cependant  comme  il  ré- 
»  pondroit  da  son  parjure  devant  Dieu.  »  En  même  temps 
u  il  fut  convenu,  dit  Th.  de  Bèze,  que  Soubïse  se  rendroit  à 
n  Lyon,  La  Sochefoncault  en  Saintonge,  et  Duras  en  Guienne, 
Il  pour  recueilhr  et  amener  nouvelles  farces  un  toute  diligence  ; 
"  (jn  l  voï  seioit  confirmé  en  son  gouvernement  de  Bourges 
i>  et  de  lierry  ■^  liriqueraaul  iroit  en  Normandie  et  en  Angle- 
11  terre  pour  solliciler  des  secours  d'hommes  et  d'argent;  le 
»  prince  de  Portian  en  Champagne  pour  le  mâme  effet;  Dan- 
»  deloten  Âllemagnepoor  hâter  et  amener  le  secours;  ne  lài- 
II  sant  ph:s  le  conseil  du  prince  aucun  scnipale  d'appeler  les 
M  dtrangers,  puisque  le  lnum.virat  avoit  commencé  le  pre- 
»  micr  du  ce  faire.  Cependant  le  prince ,  avec  tous  les  autres 
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n  seifpieDra  et  ffentilshommes ,  et  vin^-dcux  ensoignca  de 
»  geas  de  pied,  demeurcruit  avec  r.nuiriil  pour  la  garde  ds 
n  la  ville  d'Orléans,  qu'ils  commeuceroieut  de  fortiiicr  de  ra- 
D  velins  etautresdëfunscs  DL^cessaires  (1).  » 

La  reine  et  le  roi  de  Navarre  nvniiiut  constamment  rendu 
compte  au  parlement  de  Paris  de  leurs  négociations  aïec  les 
huguenots:  pendant  leur  durée,  cette  compagnie  avait  autorisé 
le  prévût  des  marchands  et  échcvins  à  lever  des  troupes^  elle 
s'était  engagée  à  contribuer  à  leur  entrctïOD,  et  elle  avait 
chaaséde  la  ville  tous  ceux  dout  la  religion  lui  était  atispeete, 
80U9  peine  de  les  traiter  en  rebelles.  Lorsque  les  hostilité 
eurent  commencé,  elle  déclara  les  huguenots  présents,  et 
exhorta  tous  les  catholiques  :i  s  anucr  d^ins  l;:s  vill:iges  et  a 
leur  courir  sus.  <,liiii[iie  ihmaiiche  les  curfS  lisaient  cet  arnît 
au  pr6ne  à  leurs  paroissiens.  Alors  ou  put  se  coovaincro  que 
tî  la  nobieue  et  la  bourgeoisie  araient  embrassé  la  réfonne, 
la  (^ande  masse  des  paysans  dtsit  demeurée  fidMe  à  l'ancien 
culte  :  des  moines  se  mirent  h  leur  têle,  et  des  troupes  force- 
née* commencèrent  à  courir  les  campagne  s;  elles  attaquèrent 
les  châteaux,  et  elles  commirent  chaque  jour  des  actes  de  la 
[dus  horrible  fôrotité  (:!) . 

Dans  les  premiers  jours  des  troubles,  les  protestants  avaient 
montré  du  respect  pour  la  discipline  et  l'ordre  public  :  ils 
saisissaient ,  il  est  vrai ,  poar  les  frais  de  la  guerre ,  soit  l'ar- 
gent du  roi  dans  les  coffres  des  receveurs ,  soit  l'ai^enterie 
des  églises;  mais  ils  en  faisaient  dresser  l'inventaire  par  des 
officiers  publics,  et  ils  en  donnaient  des  re^iis.  Biciilot  tuute- 
foisdes  fanatiques  s'exiiortùrent  les  uns  les  autres ,  dans  le 
langage  do  l'Ancien  Testament ,  a  détruire  l'idolâtrie  :  ils 
commencèrent  alors  à  briser  les  images,  à  pro&ner  les 
autels ,  et  à  traîner  dans  la  bone  les  ornements  d'église.  Ce 
iùrent  ces  outrages  qui  excit&rent  surtout  la  fureur  des  paysans 
catholiques.  Ceux-ci  croyaient  vcnijer  Dieu  lorsqu'ils  livraient 

(l)  llii'od.  ik  I,.  VI.  |>.  LOI.  —  D'.tiibignù,  I:.  [il.  c.  C,  p.  149.  — 
U  PoiiliiiiiTo.  1,.  VilL  r.  32».  —  De  Thou,  I..  XXX,  p.  1B9. 

(i)  Hén.  <te  Conài,  T.  exirail  àa  reg.  du  Parkownl ,  p.  417,  4Bi,4fli, 
S44.  -  DcThmi,  !..  XXX,  p.  170.  -  Bon,  L.  VII,  p.  m 
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les  huguenots,  et  de  préférence  lenrs  ministres,  àdes  tour- 
ments  proloagds  avant  de  les  faire  mourir.  Les  hommes  en 
état  de  combattre  ne  piïrissaient  pas  seul.i  ;  les  vieillards ,  les 
femmes,  lescofaDts,  étaient  égorgés  ou  jetés  dans  les  rivières; 
k  leur  tour  les  protestants  se  croyaient  autorisés  à  exercer  des 
représailles,  et  des  scènes  épouvantables  de  férocité  se  répé- 
taient dans  toutes  les  villes.  L'Anjou,  la  Touraine  et  le 
VendAmoîs,  furent  les  provinces  où  ces  atrocités  se  renouve- 
lèrent le  plus  souvent ,  ou  du  moins  celles  ofi  elles  causèrent 
le  plus  d'efiroi,  parce  que  les  nouvelles  on  étaient  plus  rapide- 
ment portées  aux  deux  armées.  Le  poète  Konsard,  qui  était 
gentilhomme  du  Vcnd^moiset  en  même  temps  curéd'Ëvailles , 
se  mit  alors  à  la  téled'une  troupe  de  gentilshommes  pour  tûclier 
de  contenir  les  paysans  forcenés  et  réLiblir  quelque  ordre  dans 
le  pays,  tout  en  s'cfibrçant  d'en  expulser  les  huguenots.  Il 
était  alors  âgé  de  trente-huit  ans,  et  an  iàlte  de  cette  ([loîre 
de  rénovateur  de  la  poésie  française  que  tous  ses  contempo- 
rains lui  avaient  déférée,  mais  que  ta  postérité  n'a  point 
voulu  confirmer  (1). 

Le  duc  de  Montpensicr  nvait  Ai  diargL'  par  le  roi  de  Na- 
varre de  chasser  les  liugiicin)t>  ile.î  viliu=  d«  la  Loire.  Ce  duc 
avait  paru  d'abord  favorable  à  la  réforme  pendant  la  vie  de 
sa  femme,  qui  était  ellc-mémo  zélée  protestante;  mais  la 
duchesse ,  qui  était  aussi  l'amie  et  la  confidente  de  Catbenne 
de  Médicis ,  était  morte  le  28  août  I06I  (2),  et  dès  lors  son 
mari  n'avait  plus  chiirché  d'autre  rcUgion  que  cellequi  pour- 
rait ;i,.|;in(;nt<;r  s.l  faveur  à  la  cûur ;  aussi  il  fit  Oublier  sa 
modiiration  passc'o  jiiir  d'épouvantables  rigueurs.  Il  s'empara, 
au  commencement  de  juillet ,  de  Blois  et  de  Tours ,  où  les 
huguenots  ne  firent  presque  point  de  r&istance.  Ils  furent 
oependaut  pour  la  plupart  forgés  on  jetés  dans  b  rivière , 
par  des  bandes  que  conduisait  Antoine  du  Plessis  de  Biche- 
lieu  ,  moine  d^roqnë  qui  s'était  fait  capitaine  d'in&nlerie. 


(1)  D« Tboo,  L. m,  p.  171.  —  Wkmsoi,  h.  UI, c.  6, p.  1«. -Bin, 
L.  VU,  p.  IEI8. 
(9}LiPbe«,L.TI,r.aiB. 
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Dis  le  5  mai  Puygaillard ,  lieutenant  de  Moiitpensier,  s'étaîl 
rendu  raaïtre  d'An|(ers.  Gaspard  de  Schumlwrg',  gentilhomme 
allemand  ,  qui  y  lîtait  venu  pour  fairi:  ses  études  ,  y  com- 
mença sa  r(!putatioQ  militaire  par  la  belle  ddfense  qu'il  fît 
contre  lui,  à  la  tête  des  protestants  d'Angers.  Lea  cruautés 
commues  envers  les  huguenots  dans  cette  ville  se  renouve- 
lèrent encore  à  Rochefort ,  au  Pont-de-C^ ,  à  Craon  ,  et  dans 
tout  l'Anjou  ,  la  Touraiiie  ut  It!  Maine.  Les  protestants  du 
Ma»s,  «u  nombre  (le  huit  wnts  hommes  sous  les  aruies, 
évacuèrent  cette  viUe  lo  1.2  juillet  ^  mais  leur  rutraite  ue 
rendit  point  la  ]>ai\  s  leur  patrie  :  l'iSvâquc  ayant  levi!  une 
bande  de  cinq  cents  soldats ,  attaqua  l'un  après  l'autre  tous 
ceax  qn'il  soupçonnait,  on  d'avoir  iàvorisé  la  réforme,  on 
d'avoir  montré  quelque  bienveillance  aux  réformés  ;  et  tandis 
qu'il  les  forçait  à  racheter  leur  vie ,  il  obligeait  en  même 
temps  les  catholiques  à  contribuer  largement  pour  entrete- 
nir les  soldats  qu'il  conduisait  à  cette  guerre  sainte  (1). 

Quoique  les  Iriumvirs  fussent  avertis  que  le  prince  de 
Coudé  avait  été  obligé  de  donner  congé  de  se  retirer  à  une 
partie  des  religionnaires  qui  s'étaient  d'abord  enfermés  avec 
lui  à  Orléans ,  ils  ne  jugèrent  point  qu'ib  fusseut  encore  en 
état  d'attaquer  cette  ville  ;  aussi ,  à  mesure  que  de  nouveaux 
soldats  venaient  se  ranger  sous  leurs  étendards ,  ils  les  en- 
voyaient dans  les  provinces.  Saint-André  se  chargea  d'aller 
cbasser  les  huguenots  <lu  Poitou ,  et  le  duc  de  Nemours  du 
fierri.  L'édit  de  janvier  avait  été  publié  à  Poitiers ,  et  il  y 
avait  été  observé  en  paix  pendant  les  premiers  mois  de  l'an- 
née ,  jusqu'au  13  avril,  qu'on  y  reçut  les  manifestes  du  prince 
de  Condé,  qui  s'était  rendu  maître  d'Orléans.  Le  comte  du 
Lude  était  gouverneur  de  Poitou  ,  et  zélé  uatliolique  ^  mais 
le  maire  de  Puitiers,  Jacques  Hébert,  était  huguenot ,  et 
la  pins  grande  partie  de  la  bourgeoisie  appartenait  a  la  nou- 
velle religion  :  le  conseil  municipal  s'étant  assemblé  convint 
de  mainteuir  la  ville  dans  une  sorte  de  neutralité  ;  do  prépo- 

(1]  DaTbou,  L.  XXX,  p.  176.  -  Bin.L.  Vll.p.  lili,  m.  ~  LaPopti- 
uiéK,  L.  VItl,  t.  SOS,  309. 
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ser  deux  capitaines,  l'un  catholique,  l'autre  protestant,  It 
la  garde  des  portes ,  et  d'accorder  le  passage  h  tous  Uis  pnj-lis 
ugHlcmcnt-  Pineau ,  commandant  du  châtcnu  ,  qui  su  dis^iit 
huguenot,  s'engagea  aussi  à  la  neutralité.  .MrIs  les  grari'is 
scigjienrs  du  Midi  ,  qui  venaient  rejoindre  Condé  avec  des 
troupes  du  iiugueiiuts ,  La  Itochcfoucault ,  Grninmunt ,  Du- 
ras ,  traversant  enccessivement  Poitiers ,  y  nourrissaient  la 
fermentation  parmi  les  protestants  ;  des  licoliers ,  des  en- 
fants ,  commencèrent  à  crier  à  l'ïdulàlrie,  à  abattre  des  ima- 
ges cl  des  croix ,  à  dcmolîr  des  clinpellcs.  Leui-s  pères  les 
exhortaient  à  demeurer  tranquilles ,  et  cependant  les  lais- 
saient iaîre ,  persnadâ  que  c'était  l'œuvre  de  Dieu  ;  bientût 
la  prafenation  ibt  uaiverselle:  une  image  miraculeuse  de 
la  Vierge ,  un  crucifix  de  Saint-Hilaire ,  une  image  de  sainte 
Radegonde,  qui  étaient  en  vi^ucrntiou  dnns  tout  le  Poitou  ^ 
furent  brûlés  avec  outrage;  les  reliquaires ,  les  trésors  (ics 
<:glises,  furent  fondus,  après  qu'iiii  ci^  eut  (It-LouL'ijû  uiia 
grande  partie.  Du  Lude,  irrité,  s'était  retiré  à  Niort,  où  il 
rassemblait  des  compagnies  de  gendarraerie ,  menaçant  les 
proieatants  de  ses Tengeances.  Sainte-Gemme,  gentilhomme 
poiterïn ,  avait  pris  le  32  mai  le  commandement  de  Poitiers 
au  nom  du  prince  de  Condé.  Cependant  l'inquit'tude  com- 
mençait à  remplacer  1.1  premicrc  coiiliiincc  di's  relijjionniii- 
res;  an  lieu  de  gentilshommes  accourant  du  Midi  pour  se 
ranger  sous  l'étendard  de  Coudé ,  on  ne  voyait  plus  passer 
à  Poitiers  que  des  gentilshommes  qui  s'en  retoornaïent  dans 
leurs  provinces ,  ayant  perdu  leurs  chevanx ,  leur  argent , 
et  accusant  leurs  chefs  d'avoir  mal  conduit  leurs  aflaires. 
Pineau,  qui  tenait  le  château  ,  n'avait  point  voulu  laisser 
loucher  à  l'argent  dn  roi ,  qui  y  étiiit  conservé  ;  il  ne  viiuldit 
point  obéir  à  fiainte-Gcnime ,  il  se  disait  toujours  neutre; 
mais  on  commençait  à  prcssL'utir  qu'il  serait  du  parti  du 
plus  fort.  Eufin,  la  12  juillet,  le  comte  du  Vtllars,  envoyiE 
par  Saint-André ,  somma  Poitiers  d'ouvrir  ses  portes  au  nom 
du  roi  et  du  roi  de  Navarre.  Quoiqu'il  î&t  entré  suGceBsive- 
tnent  dans  la  ville  beaucoup  de  compa^ies  de  huguenots , 
réfugiés  d'Angers ,  de  Saumor,  do  Loudan ,  de  Tours  et  de 
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Chinoa ,  déjà  occupiis  pur  le»  catbuli<jUË3 ,  il  n'y  avait  point 
auez  de  monde  pour  défendre  une  si  grande  cité.  11  n'y  eut 
cependant  qne  des  escarmoacheB  pan  importantes  jusqu'au 
1"  aoAt,  que  SaÎDt-Andrd  arriva  eu  camp  de  Villars  et  fit 
donner  l'assaut.  Les  huguenots  le  repoussaient  avec  conmge, 
lorsque  tout  ii  coup  Pineau,  qui  venait  encore  de  protester 
de  sa  neulralitt! ,  ouvrit  contre  eux  tout  le  fiiu  des  batteries 
du  château ,  et  les  prenant  par  derrière  les  Força  d'abandon- 
ner la  porte  et  les  remparts  ;  la  rillc  fui  prise  d'assaut.  Saint- 
André  fit  pendre  le  maire.,  quelques  bourg[eois,  quelques 
ministres,  et  abandouna  pendant  huit  jours  Poitiers  et  tout 
le  pays  environnant  au  pillag'C  ;  après  quoi .  lu  12  août ,  il 
mena  toutes  ses  forces  au  camp  du  roi  (li'.vitut  ISourj^cs  (I). 

Dans  le  ville  de  Ifourgcs,  les  deux  religions  se  trouvaient  li 
peu  près  balancé. Cependant  comme  les  plusriches  boui^uis  ^ 
uvatent  embrassé  le  protestantisme,  te  maire  elles  trente-deux 
ëchevina  favorisaient  cette  religion.  Le  prince  de  la  Boche- 
sur-Ton,  gouverneur  du  Berri,  et  son  lieutenant  Monterud, 
aïaicnl,  jusqu'au  massacre  do  Vassy,  passd  aussi  pour  favo- 
rables à  la  ri!f(irmc.  Eu  effet,  non  seulement  l'Mt  de  janvier 
avait  6li  ex^ciilt'  sans  résislauco,  on  avait  même  permis  aux 
huguenots  de  tenir  leur  prfichc  dans  la  ville;  auprès  des  Car- 
mes. D'autre  part,  presque  toute  la  noblesse  du  Berri  ëtait  ^ 
callioli<]ue,  et  la  grosse  tour  de  Boui^  était  entre  les  mains 
des  catholiques,  que  commandait  le  hailli  de  Berri.  D'après  tes 
exhortations  du  prince  dcCondiS  lui-même,  la  ville  se  conserva 
dans  une  sorte  de  neutra!lh:,  jus(|(i'Hu  27  m;ii,  qu'il  y  envoya 
lecomte  de  MoJitgommery  avec  cent  ïln|;t  clicvau\  pour  la 
réduire  au  pouvoir  des  piotcstaiits,  Kii  entrant  dans  la  villii, 
cette  troupe  entonna  le  psaume  125  :  Or  peut  hicji  diic 
Israël  en  ce  jour.  CVtait  un  cri  de  (lLi|ivi  ance  auquel  tous 
les  huguenots  répondirent.  Les  catholiques  furent  désarmés; 
plus  de  mille  coups  d'arquebuse  furent  tirés  contre  le  portail 
Saint-Étionne,  parce  qu'il  était  revêtu  de  figures  sculptées. 

(I)Tliiirf.aeBèM,L.Vn,p.  eO<M09.  -  De  Thon.  L.  m,  p.  107.- 
Davaa,  1.  m,  p.  lOB.  -  ffAubigirf,  t.  IH,  «.  6,  p.  143. 
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U[ic  image  sacrée  du  Notre-Dame  de  Selles  fut  promenée 
(laiiï  lu  ïillc  avecdegrandes  huées  et  ensuite  brûlée.  La  gar- 
nison de  la  tour  de  Ikiurgcs,  épouvantée,  la  livra  aux  liugne- 
nots;  lus  petites  villes  du  fierri,  Issoudun,  Vierzon,  et  Mun, 
offrirent  de  se  rendre,  eiieore  que  les  liu[;ueuots  y  fussent 
en  minorilii.  lM;iis  Monl]]orum,'L  y  n'iUall  jinint  asse?.  fort  pour 
gardei'  ses  coni|uéU;s  ;  il  rocueillit  tout  l'argent  qui  était 
entre  les  mains  des  receveurs  du  roi,  et  tout  celui  des  églises, 
ot  il  le  rapporta  au  prince  à  Orléaas. 

Lorsque  le  prince  se  vit  obligé,  au  mois  de  juillet,  de  ren- 
Toycr  les  principaux  setj;neurs  de  son  parti  dans  leurs  provinces 
pour  y  cbercbcr  du  renfort ,  il  dépécha  Yvoy,  frère  du  sionr 
de  Geulis,  à  Bourges,  en  le  c1iur|;eMiJt  de  prendre  la  défense 
de  celte  ville  avec  deux  mille  hutnmt:s  du  pied  répartis  en 
onze  compagnies.  Yvoy  fit  réparer  les  murailles,  ramassa  det 
araieset  des  vitres,  et  le  prépara  pour  soutenir  un  siège; 
mais  tes  troapes,  mal  payées,  étaient  fort  à  charge  aux  bour- 
geois. Elles  firent  des  excursions  dans  le  Berri,  pour  piller 
les  petites  villes  de  Muu,  de  Vicrzon,  d'tssoudun,  ou  les  châ~ 
leaox  de  Saïnt-Floreut  et  du  Coudrai  :  cependant  les  gentils- 
hommes du  Berri,  soulevant  les  piiysans,  attnqu.iieul  et  mas- 
sacraient les  huguenots  toutes  les  fois  qu'ils  les  rencontraient 
en  nombre  inférieur.  Yvoy.  qui  laissait  vivre  sa  troupe  de  pil* 
l&|;e,  nBTBtt  bientât  pu  y  maiateuir  aucune  discipline;  il 
n'était  pas  lui-môme  a  1  abri  du  soupçon  d'avoir  détourné 
une  partie  ou  bulJii.  oessoluaisse  soulevèrent  à  plusieurs 
reprises  contre  mi.  ausm  lurMiuo.  le  U!  l'aï  uiée  royale 

du  duc  de^omoll^s.  fuiu  nainc-.uuiré  étail  venu  joindre,  su 
présenta  devant  Bourges.  Ivoy  nu  lui  opposa  point  une  résis- 
tance proportionnée  a  ce  quan  attendait  de  lui.  Le  roi  do 
Navarre,  la  reme  et  le  ieune  rat  étaient  arrivé  sncccssive- 
ment  au  cimp  devant  Boui^cs,  otk  l'on  comptait  quinze 
mille  Ile  chevaux.  Yvoy  capitula 

le  31  !l  avait  réservé  iioiir  lu,  hu- 

dc  rcjiiiiiiiru  le  prjuue  ue  v.unue.  Mais  la  capitulation  ne  fut 
point  respectée;  les  prateslants  furent  chassés  de  leurs  mai- 
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sons  et  leurs  bieni  lîvrâ  au  pilla^.  Une  partie  de  la  gamiton 
s'enrôla  sous  les  drapeaux  da  duc  de  Guise,  et  Yvoy,  d^uoncé 
par  MD  propre  frère,  ne  fut  point  reçu  daus  Orlt^ans  (1). 

L'Aniiroumois,  la  Saintonge  et  le  pays  d'Aunis,  étaient 
parmi  les  provinces  de  France  celles  où  les  protestants  so 
trouvaient  en  plus  grand  nombre.  C'dtoit  a  Angoulême  que 
le  comte  de  La  Roche fcucault  avait  rassemblé  la  troupe  de 
gentilshommes  buguenots  avec  laquelle  il  partit  le  8  avril 
pour  aller  joindre  le  prince  de  Condd  son  beau-frèra.  Sur  «m 
invitation,  toute  la  noblesse  protestante  de  Saïiitonffo  s'dtait 
rassemblée  à  Sniut-Jcau-d'Angcly,  d'où  elle  s'dtait  ensuite 
dirigt'e  vers  Orliïaiis.  Malgrii  le  départ  de  ces  duux  troupes, 
Angoulèmc,  Xainlcs ,  Cognac,  Sainl-Jean-d'Aupilv,  l'oos, 
Chàteauneuf  et  les  ilcs  do  Ré  et  d'Oléron,  étaii;nt  dcraeucéos 
au  pouvoir  des  huguenots.  La  ville  de  la  Rochelle  était  aussi 
tout  entière  protestBute;  mais  elle  ne  voulut  point  alors  pren- 
dre part  à  la  gueire,  pour  ne  pas  compromettre  ses  privilé- 
Toutefois  de  Martron,  oncle  de  La  Rochefoucault,  mais 
ïélé  catholique,  ae  mit  dans  ces  provinces  à  la  tétc  du  parti 
du  triumvirat,  et  il  n'eut  pasde  peine  à  soulever  les  campa- 
gnards, révoltés  des  profanations  qu'ils  voyaient  commettre 
aux  huguenots  partout  oil  ceuK-ci  étaient  les  plus  forts.  La 
guerre  entre  les  deux  partis  se  prolongea  du  mois  d'avril  an 
mois  d'aoAt,  et  elle  lût  signalée  moins  par  des  faits  d'annes 
que  par  des  actes  de  férocité  contre  des  voyageurs  ou  des  sol- 
dats isolés,  contre  des  femmes  ou  contre  des  ministres.  Mais 
la  nouvollo  du  la  prisu  de  Pditieis  répandit  la  toiTcur  dans 
toute  la  pruviuci;.  Augouloine,  dûs  lu  pieiiiièri;  sommation, 
se  rendit  le  4  août  au  sieur  de  Sansac,  qui  s'unit  à  de  Mar- 
tron  pour  rançonner  la  ville  et  traiter  les  huguenots  avec  la 
dernière  rigueur.  Pons  et  Cognac  se  rendirent  ensuite.  Saint- 
Jeau-d'Angcly  fut  pris  par  les  catholiques  le  ^  septembre. 
Xainles,  Miireucie,  Oléron,  succombèrent  plus  tard,  et  les 
Rochelois  eux-miliDCS  furent  contraiuts  d'admettre  unegar- 

(I)  Tbràd.  de  Bèu,  L.  VII,  p.  4gi-»01.  -  De  Tbou,  h.  XXX,  p.  199.  -- 
CaMtbuu,  L.  111, 1. 11,  f.  OB.  -  D'AiUiiB«,  L.  111,  c.  10,  p.  1116. 
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oison  que  leur  envoya  lu  duc  de  Montpensicr,  et  de  renoncer 
a  l'exercice  Je  la  religion  riiformiîc  (1). 

Dans  chacune  des  provinces  du  royaume,  les  deux  relipoDS 
étaient  également  aux  prises  ;  les  mêmes  scènes  d'borrcur 
se  r(:[)(!tajent,  et  le  détail  en  remplit  les  historiens  du  temps. 
Mais  il  est  hien  difficile  de  mettre  quelque  ordre,  de  riïpaii- 
dre  quelque  lumière  sur  de  petits  combats  qui  se  renouve- 
laient dans  chaque  ville,  dans  chaque  villa|re.  En  ^/■aéra\, 
cependant,  les  <<v(<iiemcnts  se  3uec<!daicnt  toujours  dans  le 
même  ordre,  L'iidit  de  janvier  avait  procun!  aux  protestants 
la  libcrtc;  de  s'assemblei-;  ils  avaient  ainsi  reconnu  leur  force. 
Ils  sVtaieut  crus  supérieurs  à  leurs  adversaires;  et  lorsque  le 
prince  du  (loridt  s'illail  eiiipniT  d'Oilûans,  ils  M'taient  pres- 
que partout  assemblés  tunmUiiairemoiit  eu  un-il  ou  en  mai  ; 
ils  s'étaient  rendus  maîtres  des  villes  et  de  leurs  temples,  et 
s'aniinant  à  détruire  ce  qu'ils  nommaieut  les  symboles  de 
ndolàtrifl,  ila  avaient  pro&né  les  autels,  et  traiaé  les  ima^ 
et  les  reliques  dans  la  boue.  Ces  outrages  avaient  presque 
partout  5oulev(!  centre  eux  la  pnpiilaee  et  les  paysans.  Dans 
la  mois  do  juillet  et  d'août,  ils  avaient  élé  attaqués  par  des 
iiisurreulious  ;  et  lorsqu'ils  éfiiieut  tombés  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis,  ils  avaient  été  égorgés  saos  pitié.  Telle  fut  a 
pou  près  l'histoire  de  Meaux,  où  1^  protestants  s'étaient  mul- 
tiplias dËs  [b  temps  de  rëvâquQ  Guillaume  Briçonnel.  Les 
images  y  furent  profanées  à  la  fin  do  juin;  un  édît  du  parle- 
ment, du  13  juillet,  déclara  ceux  qui  nvaie ni  commis  celte 
profaiiatiDii  cuujjable^  de  lùse-iiiajeslé  ;  Joachim,  frùrc  de 
Biaise  de  Moutluc,  enlra  du  force  dans  Meaux  lu  ^îi  juillet, 
et  les  protestants  fugitifs  furent  presque  tous  massacrés  au 
mois  d'aoftt  par  les  paysans  de  la  Bric  (2). 

Les  protestants  avaicntjoui  en  Champagne  de  quelque 
laveur,  soit  par  la  protection  de  Jean-Antoine  Caraccioli , 
tfvêque  de  Châlons ,  qui  avait  embrassé  la  réforme ,  soit  par 
oello  da  duc  de  Nevers ,  gouvemenr  de  la  province  et  fils 


(I)  Bba,  L.  n,  p.  SlS-SIi.  —  DsTbou,  L.  SXX,  p.  m 
<S)  D«  Tbou,  I..  XXXI,  p.  aOT.  -  Hi.  Je  BèM,  L.  VII,  p.  Ï50. 
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d'une  sœur  du  prince  de  Condd  ,  qui  faisait  prafessîOD  de  la 
relijjion  protestante.  L'ddit  de  janvier  y  avait  élé  publi»!  sans 
opposition  ;  lo  culle  se  pratiquait  hors  des  villes  ;  mais  on 
avait  vu  jusqu'à  six  ou  sept  mille  personnes  de  la  ville  de 
Truyes  comDiunier  il  Pâques  des  mnins  du  ministre,  Chàlous, 
Bar-sur-Seinc  ut  Reims  uvniynt  d(jn!euic«t  des  dglîses  nom- 
breuses. Le  princi!  de  Porlian .  qui  avait  ses  terres  en 
Champagne ,  y  avait  rassemblé  les  gentilshommes  hugue- 
nots, qu'il  conduiut  au  prince  de  Condé.  Le  duc  de  Nevers 
avait  aussi  rassemblé  une  troupe  nombreuse  doua  le  même 
bat  ;  mais  loraqa'il  vit  le  rei  de  Navarre  embrasser  le  parti 
catholique ,  il  fut  ébranlé.  Ses  confidents ,  hommes  ambi- 
tieux et  adonnés  au  plaisir,  lui  persuadèrent  de  ne  point  so 
Gompromctlrc.  Ou  le  vit  faiblir  successivement ,  et  aban- 
donner ceux  qu'il  avait  prot^és  et  qu'il  avait  aussi  prdservi^s 
de  tout  excès.  D'autre  part,  les  Guises,  qui  avaient  de 
gnndes  posussions  en  Champagne,  y  nmimaient  le  &na- 
tisme.  Bussy  d'Amboise  ^  Desbordes ,  Vigenaïre ,  que  le  duc 
de  Gnise  fit  élever  au  commandement  de  Châlous  et  de 
Trojes ,  prirent  à  liidie  île  soulever  la  po|uilii(;e  coiilie  les 
prolestants;  partout  I»  iciictioii  fut  terrible.  Ralet,  prucu- 
reurdu  roi  à  Bar-sur-Scine ,  fit  pendre  son  propre  fils  qu'il 
trouva  parmi  les  huguenots.  Le  baron  de  Cerny  poignarda 
de  sa  main  Saint-Étienne ,  son  parent ,  qui  s'dtait  mis  à  la 
tète  des  protestants  du  Hémois.  Bussy  d'Amboise  surprit  dans 
une  aubei^ ,  près  de  Troyes ,  le  duc  de  Lunebourg ,  qnî 
venait  joindre  les  protestants  ;  il  tua  six  homme  de  sa  suite , 
et  le  blessa  lui-même  mortellement.  On  vit  des  catholiques 
dveutrer  des  petits  enfants  pour  manger  leur  cœur.  Les 
hommes  qui  résistaient  étaient  pendus  ;  beaucoup  de  fom- 
mes  furent  violées  et  jetées  ensuite  dans  la  rivière.  Ceux  des 
protestants  qui  se  soumettaient  devaient  faire  Ixînîr  de  nou- 
veau leur  mariage  et  rebaptiser  leurs  eniànts  par  un  prêtre 
catholique  (1). 

(1)  llMod.  d£  Bliï ,  L.  Tl( ,  |>.  37IKm  -  Jh  Tbao ,  L.  mi ,  p.  a08 , 
810. 


38  HISTOIRE 

Snr  la  Loire  et  t'AUier,  à  GîeD ,  à  Cosne,  à  Chfitilloa ,  à 
la  Charité ,  à  Nevers  et  à  Moulins ,  les  protestants  furent 
d'abord  les  plus  forts  ;  mais  ils  furent  ausaî  les  premiers  ap- 
petâ  &  envoyer  des  secours  à  Orléans,  et  ils  se  tronvèroot 
les  plus  bibles  lorsque  les  gcotilsbommes  cntholiquus  du 
voisinage,  conduits  par  Lafayetli; ,  ijmivenicur  du  Nivernais, 
et  par  le  grand-bailli  li  Auver^jne ,  vinrent  liis  atlaqiicr.  I,e 
girand-bailti  entra  le  20  moi  dans  la  Charité  par  capitula- 
tion ;  mais  il  sa  fit  ensuite  rendre  par  menaces  le  traité  qu'il 
avait  8Îgnd,et  il  commença  à  pUler  la  ville,  et  lever  des 
contributions  sur  lea  riches  marchands.  Laiàyelte,  qui  ar- 
riva ensuite  ,  (il  proclamer  à  son  de  trompe  que  quiconque 

Jean  serait  pumlu.  Il  lit  en  même  li;mps  ebargcr  des  char- 
rettes de  tous  les  ustensiles  de  fer  qu'il  pillait  à  la  Chariti! , 
pour  les  faire  conduire  à  sa  maison  d'&uvei^e.  Ligonde  et 
Monlari! ,  qui  le  remplacèrent ,  se  signalèrent  dans  tonte  la 
province  par  leur  férocité  (1). 

Le  duc  d'Aumalu  était  g;onvcrnour  de  Bout^ogne ,  et  son 
lieutenant  dans  la  province  était  Gaspard  de  Saulx-Tavan- 
nes  ;  tous  deux  étaient  d'ai'dcnts  persécuteurs.  Us  repoussè- 
rent l'édit  de  janvier  de  concert  avec  le  parlement  de  Dijon , 
qui  regardait  la  tolérance  comme  le  bouleversement  des  lois. 
Ils  prétendirent  qu'il  n'y  avait  point  do  protestants  en  Bour- 
gogne ,  quoique  l'église  seule  de  Dijon  comptât  plus  de  deux 
mille  fidèles ,  et  ils  obtinrent  un  ordre  de  la  reine  d'inter- 
dire tout  culte  hérétique  à  Dijon  et  dans  toutes  les  villes 
frontières.  Plus  tard  ,  cependant ,  la  reine ,  s'étant  livrée  aux 
Châtillons ,  écrivit  de  nouveau  à  Tavannes  de  protéger  en 
BourfTogne  la  Uberté  de  conscience.  Celui-ci  raconte  a  qn^l 
Il  reccvoit  diverses  dépâches  de  la  cour  :  celles  de  MH.  de 
M  Guise  portoient  qu'il  falloit  tout  tuer,  et  la  raine  tout 
»  sauver....  Tavannes,  en  réponse,  se  plaignit  des  diffé- 
n  rentes  dépâches  et  commandements ,  favorisant  et  soudain 
u  disgraciant  les  huguenots  ;  il  admonesta  Leurs  M^ostés  de 


(1)  BèK,  L.  VII,  p.  4ae-«S.  -  De  Htm,  L.  XXXI,  p.  311 . 
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Il  parler  franc ,  avec  promesse  de  les  faire  oMir  en  son  gou- 
»  verDemcnt ,  et  d'y  exalter  le  parti  qu'il  plairoit  (I).  ii  Mais 
lorsque  la  reine  cul  éli  cnleTt!*:  par  les  triumvirs ,  il  n'y  eut 
plus  (le  doute  <Ians  ses  dépilches ,  et  plus  d'iR^silatiou  dans 
l'accomplissement  des  ordres  de  persécution  donnés  à  Ta- 
vannes.  Cependant  Bizo  lui  reud  eet  honneur,  ainsi  qu'à 
Vil lef rançon  ,  son  liculenaut ,  «  d'avoir  plutôt  vidé  les  bour- 
»  ses  que  coupd  les  gorges  (2).  "  Il  effrayait ,  il  poursuÎTail 
les  Luguenots ,  maïs  e'iftait  surtout  pour  tes  forcer  à  se  rache' 
1er.  H  CD  chassa  plus  de  deux,  mille  de  la  vtllc  seule  de 
Dijon  ;  il  traita  aïec  la  même  rigueur  ceux  d'Is-sur-Tille , 
d'Auxone  et  de  Beaune;  il  les  ruina  par  des  contributions; 
il  Ët  même  publier  à  son  de  trompe ,  le  7  juillet,  un  ordre 
s  lous  les  paysans  «  de  prendre  les  armes ,  et  courir  sus  au\ 
M  rebelles ,  ajoutant  qu'on  n'eîït  à  recevoir,  loger,  aider  de 
»  boire  ni  de  manger,  les  expulsés  des  villes;...  qu'on  eut 
»  à  tuer  et  massacrer  tous  ceux  qui  s'assemblerotent  pour 
»  prier  ailleurs  qu'aux  temples  de  l'Église  romaine,  n  Mais 
comme  les  huguenots  do  Ilourfjo^ne  n'avaient  point  offensé 
la  populace  [>ar  leur  trîum|ihii ,  ils  n'ourent  pas  non  plus  à 
éprouver  ses  fureurs.  Il  y  eut  sculeraaiit  quelques  massacres 
à  Auxerre  ,  tandis  que  Chûlons-sur-Saûue  ,  Âutun,etplus 
tard  Mâcon ,  enleTés  de  vive  force  par  Tavannea  aux  hugue- 
nots, firreat  pillà  pat  ses  soldats  (3). 

Quelle  que  tCit  la  souffrance  du  reste  de  la  France ,  c'^ 
taient  encore  les  provinces  du  Midi  que  la  guerre  civile  rava- 
geait avec  le  plus  de  fureur.  Les  deu\  reli|;ii>iis  s'y  trouvaient 
plus  également  balancées  ea  forces  ;  les  caractèies  s'y  mon- 
traient plus  impétueux  et  plus  irascibles ,  et  les  cbels  des 
deux  partis  d^loyaïent  en  même  temps  plus  de  talent  et 
plus  de  firacité.  La  rtànb  Catherine  parait  avoir  eu  dV 
Tance  le  sentiment  du  danger  de  cette  exaltation  méridio- 
nale ,  et  avoir  choisi  pour  la  calmer  des  commissaires  qn'cUe 

(1)  Utm.  it  tuuam,  T.  UCYI ,  c.  1T,  p.  06. 
(S)  Bte,  L.  XV,  p.  398. 

(9)  iUd.,  p.  BBl.  — Tmmiw,  T.  XXVII,  p.  79.  ~  De  Thmt.L.  XXXI, 
p.  9». 
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chargeait  d'y  porter  l'édit  de  jnnTier,  et  de  le  &irc  accepter. 
Elle  avait  donné  au  comte  de  Crasaol .  qui  était  presque 
ouvertement  protestant,  In  commission  de  faire  exécuter 
r^it  dans  le  Dauphind ,  la  Provence  et  le  Languedoc.  Elle 
avait  destiné  une  mission  semblable  au  prince  de  Coudé 
dans  la  Giiienue ,  gouveruemeut  qui  appartenait  au  roi  de 
Navarre  ;  mais  Condé ,  à  l'approche  des  troubles ,  u'avait  pas 
voulu  s'éloigner  de  Paris  :  alors  Catherine  avait  donné  la 
même  commission  à  Biaise  do  Montluc ,  qu'elle  avait  associé 
pour  cela  à  Burie  ,  lieutenant-général  de  la  province,  qui 
avait  toujours  favorisé  lus  réformés ,  et  à  deux  membres  du 
grand  conseil  qtiî  fiiisiiient  iiinortcnii^iit  iirofesskni  du  la  ré- 
elle suivait  alors  les  cotiseib  ;  ruais  Moutluc ,  qui  ne  counais- 
sait  que  la  guerre ,  haïssait  In  lélbniie  comme  uoe  iusubordî- 
nation. 

Le  Midi  de  la  France  était  peuplé  de  grandes  TÎlles  com- 
merçantes, qui  toutes  avaient  de  grands  privilèges  munici- 
paux ,  et  se  gouvernaient  presque  comme  des  républiques  ; 
il  était  représu[ité  en  milcue  temps  par  des  états  provinciaux, 
qui  se  tenaient  régulièrement ,  surtout  en  Languedoc;  mais 
Buasi ,  quoique  avec  moîiu  de  solemuté  j  en  Dauphiué ,  en 
Guienne  et  en  Provence  :  aussi  il  Bemblait  animé  d'an  esprit 
beaucoup  plus  républicain ,  beaucoup  plus  indépendant  que 
le  Nord.  Les  rois  n'avaient  jamais  visité  ces  provinces  du 
Midi  qu'en  passant ,  et  presque  cummu  des  pays  du  cuiiquiïtc. 
On  aurait  dit  qu'elles  ne  faisaient  point  rucllement  pnrtie 
de  la  France.  Les  peuples  de  la  langue  d'oc ,  différaut  do 
langi^e  et  de  mœurs ,  et  toujours  soumis  à  la  législation 
romaine,  par  opposition  aux  pays  de  contâmes ,  se  souve- 
naient encore  de  leur  ancienne  hostilité  contre  les  Francs  bar- 
bares, qui  les  avaient  envahis  autrefois.  Cette  grande  ligne  de 
démarcation  parait  avoir  contribué  à  rendre  tous  les  Méridio- 
naux plus  empressés  à  admettre  la  réforme  ;  ils  se  souciaient 
beaucoup  moins  de  se  conformer  aux  opinions  d'une  cour  qui 
leur  était  tont-à-fait  étrangère.  Ils  portaient  dans  leur  relï- 
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gion  les  mâmcs  sentiments  d'indépeDdancc  et  d'attachement 
àleura  pnTÎl^;ea  )  qui  signalaient  lent  politique;  ils  avaient 
été  fkvorisà  ansu  par  nafloence  des  gouvenieun  de  pro- 
vince, du  roi  de  Navarre,  en  Guienneg  du  connétable  de 
Montmorency,  en  Lanjriiedoc .  qui ,  jngqa'à  la  fin  du  règne 
lie  Trançois  11,  niÉiiunt  [>:isi6  poar  &Torablei  aitxlingn&- 
iiiil.s.  Mais  hi  1.1  ri^ibiiiiR  Eivait  fait  parmi  eux  des  progrès 
lapides ,  si  une  moitiiï  peut-âtre  de  la  population  l'avait 
embrassée,  le  caractère  plus  impétueux,  ^us  viotent  des 
Méridionaux  t'était  maaÛèsIé  dans  l'une  et  l'aotre  secte ,  et 
le  triomphe ,  ou  des  protestants ,  on  des  catholiques ,  s'é- 
tait sifjniili!  p»r  des  uutrHjres  plus  oflunsants  que  dam  le 
Nord. 

Durant  l'année  I1Î61  .  in^iis  surtout  dans  l'intervalle  entre 
l'ûdit  de  juillet  etl'édit  de  janvier,  le  iMidi  nvait  été  livrë  à 
des  convulsions  continuelles.  Dnns  presque  toutes  les  villes 
du  Languedoc ,  les  protestants  se  trouvant  en  majorité ,  s'é- 
taient mis,  a  main  armée,  en  possession  des  principales 
églises.  Ils  s'étaient  encouragés  par  les  dénonciations  de  l'An- 
cien Testament  contre  l'idolâtrie  ;  et  répétant  qu'il  valait 
mieux  ubfir  k  Dieu  qu'aux  hommes ,  ib  avaient  détruit  les 
.images,  les  habits  sacerdotaux  ,  et  tous  les  ornements  d'é- 
glise  ;  ib  avaient  traîné  dans  ia  boue  ■,  ou  brûlé  sur  la  place 
publique ,  les  reliques ,  les  ciboires ,  les  hosties ,  et  dansé 
souvent  antonr  des  flammes ,  avec  les  cris  les  plus  insultants 
pour  les  catholiques.  A  Montauban,  à  Castres,  à  Béziers, 
à  Nimes,  et  à  Montpellier,  où  ils  <!taient  de  beaucoup  les 
plus  forts,  ils  n'avaient  plus  purtnis  rexercice  d'aucun  cnlte 
catholique  ;  ils  avaient  arraché  les  religieuses  de  leuis  cou- 
vents ,  ils  les  avaient  conduites  de  force  au  prêche ,  et  ils  en 
avaient  engagé  plusiaun  à  se  marier.  Au  contraire ,  à  Castel- 
nandary  et  à  Carcassonne ,  les  catholiques  s'étant  trouvés 
les  plus  forts ,  avaient  niassacré  les  huguenots ,  avec  tontes 
les  circonstances  lus  plus  n1i'uui:s.  Plusii^urs  euiitrées  mon- 
tuQuses ,  le  comté  de  l'oix,  avec  les  deux  villes  du  Foix  et 
de  Pamiers,  le  Ilouerguc,  le  Gévaudan,  les  Cévennes, 
étaient  presque  absolument  convertis  au  protestantisme,  et 
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ne  s'étaient  pas  montras  moins  intolérants.  Les  paysans  des 
plnines  (étaient  plus  j;<!néralcmcnt  dcmeurt^s  catholiques. 
Dans  la  capitale  de  la  province  ,  à  Toulouse  ,  lo  parlement 
était  papiiite  et  intolérant ,  et  il  avait  pour  lui  une  partie  de 
la  bourgeoisie  et  une  grande  majoritt!  de  la  populace.  Le 
plus  grand  nombre  des  capitouls  et  le  reste  de  la  popalatian 
étaient  protestants  ^  et  ils  compensaient  l'infi.'riarité  de  leur 
nombre  par  leur  zÈle  et  leur  fanatisme  (l). 

Dans  la  Guienno,  le  parlement  de  Bordeaux  étail  deméme 
ddvoui5  aux  papistes,  et  intolérant  par  principes^  mais  lu 
grande  majorité  de  la  bourgeoisie,  comme  celte  de  la  no- 
blesse (îu  ï(iisiri:i|je.  était  huguenote,  et  la  populace  n'avait 
pas  encore  nianifiîslJ  sa  préférence.  Dans  les  villes  d'Ageii,  de 
Nérac,  de  Maima.ide,  de  Villeneuve  et  de  ]len,.e.ac,  les  hu- 
guenots étaient  assez  nombreux  pour  avoir  interdit  l'ancien 
culte  (â). 

EnDBupliîné,  le  parlement  de  Grenoble  était  papiste  auni, 
mais  cependant  plus  modéré.  Les  deux  religions  se  balan- 
çaient assez  également  à  Grenoble  ;  les  linguenots  étaient 
les  m^utres  à  Vali-nofi.  à  .Moiit.^limart,  et  dans  toute  la  région 
des  llaulcs-Alpes.  Dans  toiile  la  province  ils  paraissaient  en 
nombre  supérieur  aux  calholiqnes.  £n  Provence,  au  cod- 
Iraire,  ils  étaient  partout  en  infériorité,  si  ce  n'est  dans  lea  dis- 
tricts occupés  par  les  anciens  Vandois  et  les  Basses-Alpes. 
Enfin  dans  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujolais ,  ils  balan- 
çaient à  peu  près  le  nombre  des  eatholiques,  et  dans  la  ville 
de  Lyon  ils  avaient  l'ai  antajje  de  !a  richesse  bien  plus  encore 
que  celui  du  nombre  (3). 

C'était  il  la  fin  de  l'année  V5&1  que  les  protestants  d'Agcn, 
se  sentant  les  plus  fnrts,  s'étaient  emparés  des  ^ises,  et 
avaient  pro&oé  les  aatels  et  les  images.  Ils  en  avaient  agi  de 
même  à  la  Penne,  k  Villeneuve  en  Ajg[énob  et  k  Condom  i  îb 

(l)fVMKnill«  livra  X  da  Bin,  T.  III,  p.  l-SIl.  —  Ilitt.  detangucdDC, 
T.  V,  L.  XXXVin,p.  19T-aiS. 
9lTb.it  Ku, T.  n,  L.  IX, p.  IM. 

(9]11if»d.  d«BiM,L.  XI,  sur  LjM ;  L.  m,  nirGnndikj  «IL.  XIII,niT 
b  Prannce. 
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avaient  an  contraire  été  expulsés  de  Moissac,  du  la  Réole,  de 
Grenade.  A  Cabors  on  camptait  beaucoup  de  protestants  dans 
l^uuTmité,  très  peu  parmi  le  peuple.  L'évéquc  Pierre  Bei^ 
trandi,  frère  da  cardinal  de  Sens,  qui  avait  été  garde  des 
sceaux,  ayant  soulevé  la  populace,  les  protestants  furent  atta- 
qués le  dimanche  16  novembre  1561,  pendant  qu'ils  étalent 
au  prÉche,ettous^gi>rgi!s.  Peu  de  jours  après,  le  2â  novembre, 
leseigoeur  deFumel,  ardent  catholique,  fut  attaqué  dans  son 
château,  non  loin  de  Cahors,  par  ses  vassaux,  qui  étaient 
protestants,  et  massacré  avec  des  circonstances  atroces.  Ces 
violences  réciproques  avaient  aigri  les  esprits,  lorsque  Biaise 
de  Monthic  arriva  dans  la  province  le  2â  janvier  1562  (IJ. 

Montluc ,  que  la  reine  avait  choisi  comme  nn  homme 
prompt  et  hardi,  qui  saurait  se  faire  obéir,  et  qui  n'était  géné 
par  des  scrupules  ni  religieux,  ni  d'aucune  autre  espèce,  avait 
ta  commission  de  réprimer  tous  les  !itti;utali  cojitre  la  paix, 
de  faire  cesser  toutes  les  injures  rudproques,  et  d'obliger  les 
hommes  des  deuxreligions  à  vivre  en  harmonie  les  uns  avec 
les  antret.  Hais  il  semble  qa'it  avait  auparavant  été  pratiqué 
par  dei  agents  dn  triumvirat,  qui  étaient  d^à  diatellîgence 
avec  Philippe  II  d'Espagne;  qae  ceux-ci  lui  avaient  &it  es- 
pérer l'investiture  du  comté  d'Armagnac,  s'il  voulait  les  sei^ 
vïr,  et  que  l'un  des  projets  qui  lui  aviiicnt  été  suggérés,  était 
d'enlever  Jcauue  d'Alhrut  avec  ses  enfants,  pour  les  Lvrer 
au  roi  d'Espagne,  et  lui  faciliter  ainsi  la  conquête  de  la  Sasse- 
Navarre(2).  S'oçcupant  fort  peu  de  religion,  il  ne  conoais- 
SBÏt  que  la  guerre,  l'obéissance  militaire,  et  le  honrreau 
comme  moyen  de  l'obtenir.  Les  protestants  étaicot  à  ses  yeui 
des  rebelles;  il  voyait  bien  que  la  reine  s'était  momentané- 
ment rapprochée  d'eux,  et  que  l'édit  de  janvier  leur  accor- 
dait Ja  liberté  de  s'assembler;  mais  il  croyait  qu'on  devait  se 
hâter  de  révoquer  des  concessions  faites  à  la  peur  ;  et  dès  que 
les  triumvirs  se  furent  rendus  maîtret  de  la  reine  et  dn  roi, 

(1)  De  Thnu,  I..  XXXil.  p,  SSï,  383.  —  KoiUlnc,  T.  XXIT,  L.  T,  p.  IBl . 
-  Biie,  T.  Il,  L.  IX,  p.  TUS. 

(Sj  Obunat.  sur  Monlluc,  T.  XilV,  p.  4S0'IH.  —  Rcg.  de  U  Plncbg, 
p.  7lf7. 
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sa  correspondance  avec  la  cour  le  confinnadu»GMeopiiiioo: 
«on  impétDosité  entraîna  son  colline  Bnrie,  qui  jtuqa'ftbtn 
avait  pané  pour  tolérant,  û  ce  n'ert  même  poar  luignenot] 
tet  talents ,  son  ambition  et  la  force  de  sa  volonté  le  mirent  à 
la  tétc  de  tout  le  parti  catholique,  aussi  bien  dans  le  Langue- 
doc que  dans  la  Guicnnc.  Il  avait  engagé  i\i:u\.  bouireaux  à 
soa  service,  qu'on  appelait  ses  laquais.  Far  eux  il  faisait  ex(!- 
cuter  sans  jugement  ceus  qu'il  lui  plaisait  de  déclarer  conpa- 
blei.  «  Ou  me  mande,  dit-ïl,  que  les  commissaires  nommés 
»  par  la  reine  arment  dit,  que  puisque  je  faisoîs  justice  sans 
»  procédure,  ils  me  feraient  à  moi-même  leprocès  apris  l'a- 
n  voir  fait  aux  autres.  >i  Mais  cette  menace  ne  l'arrêta  pas  : 
arrivé  à  Fumel,  où  il  voulait  venger  la  mort  du  seigneur  taé 
par  ses  paysans,  il  raconte  que,  d'après  ses  ordres,  n  en  un 
B  jour  il  en  fut  pendu  ou  mis  sur  la  roue  trente  ou  quarante.  » 
A  Cahon,  au  contraire,  où  les  commissaires  du  parlement  de 
Bordeaux  étaient  sur  le  pointde  Condamner  ceux  qui  avaieat 
dirigé  le  massacre  des  protestants,  Montluc  entra  dans  leur 
salle,  et  tirant  a  moitié  l'épine  hors  du  fourreau,  il  menaça 
de  pendre  de  sa  maiu  les  juges  aux  fenêtres  de  leur  palais, 
s'ils  ne  mettaient  immédiatement  les  prévenus  en  liberté.  A 
Villefrauche  en  Rouexpie,  otk  des  huguenots  étaient  accusés 
d'avoir  brisé  des  images,  les  juges  assemblés  persistaient  à  ne 
point  TOulurles  condamucr.  Montluc,  pendant  leur  délibé- 
ration ,  se  fit  livrer  tous  les  prévenus,  et  les  lit  pendre  par 
ses  bourreaux  eux  fenêtres  du  palais,  a  l'heure  mËme  où  les 
juges  se  préparaient  a  lus  acquitter  (1). 

Montluc  était  a  Faudoas  dans  l'Armagnac  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  la  sédition  de  Toulouse  :  l'édit  de  janvier  avait 
été  publié  dans  cette  ville  le  6  février,  et  les  protestants 
avaient  été  mis  en  possession  de  quelques  églises  des  fau- 
bourgs i  ou  avait  pu  remarquer  alors  qu'ils  étaient  bien  plus 
nombreux  qu'où  ne  l'avait  supposé ,  qu'ils  comptaient  dans 
la  ville  de  vingt  k  vingt-cinq  mille  communiants ,  et  que  les 


(1)  Monltuo,  T.XXIV,  L.  T,  p.  «H,  «»,  SIS,  8».  -  De  Tlua,  L.  ZXSU, 
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huit  capitouls  leur  dtaieot  fiivorables.  II«  avaient  annoncé 
qn'tli  ctElébreniient  h  sainte  Cène  la  jonr  de  PenUcAle, 
17  mû  ;  maÎB  le  parlement ,  prévenu  par  nne  lettre  de  Hont- 
Iqc  qn'ib  avaient  un  projet  formé  pour  s'emparer  de  la 
ville ,  leur  dt!fendit  de  s'assembler^  et  leur  enjoignit  de  faire 
sortir  imitiLfdiBtunietit  tous  les  iStraiigers  de  Toulouse.  Lo  mi- 
nistre la  Barelte ,  cordelier  défroqué ,  homme  imprudent  ùl 
impétueux ,  qui  «Hait  le  chef  des  calviaistes ,  au  lieu  d'obéir 
k  ces  injonctioni ,  détermina  ion  parti  à  s'emparer  de  la 
maiion  de  ville  on  Capitole ,  ce  qui  fut  exécailé  pu  lUTpriia 
dans  la  nuit  dn  11  an  12  mai.  Le  parlement  de  Tonlonse 
rendit  aussit&t  un  arrêt  pour  destituer  les  capitonls  et  en 
nommer,  do  sa  propre  autorité,  de  nouveaux.  IL  envoya  des 
courriers  à  Monlluc  et  aux  capitaines  de  {[endarmerie  Terride, 
ficllefrardcct  Fourqiicvaux  ,  pour  leur  demander  d'amener  à 
Toulouse  leurs  conipairoics  d'ordoonancu,  et  faisant  sonner  la 
tocsin  ,  les  consoillers  on  robo  rouge  se  mirent  k  la  tôto  de  la 
populace  pour  allaquer  le  Capitole  (1), 

La  populaco  de  Toulouse  prit  avuc  ardeur  les  armes  pour 
la  cause  ciilholtque  ;  elle  regardait  tout  enseigoemeol  litté- 
raire comme  un  commuuccment  d'hérésie  :  aussi  ses  premiers 
attroupements  se  formÈreiit  autour  des  boutiques  des  librai- 
res ;  des  hommes  qui  ne  savaient  pas  lire ,  portèrent  sur  les 
places  pnbh'qnes  tous  lus  livres  qu'elles  contenaient,  et  les 
brillèrent  tous,  sans  excepliou.  La  populace  attaqua  ensultu 
tes  maisons  des  protestants  :  toutes  celles  cguï  n'étuient  pas 
comprises  dans  l'enceinte  ([«'ils  avaient  fortilioo  ot  qui  fbi^ 
mail  à  peu  près  un  lîers  de  la  ville ,  furent  foroées ,  pillées, 
et  lus  liabitiinls^  quand  on  pouvait  les  atteindre,  furent 
Jetiis  dans  la  Garonne.  Les  protestants ,  qni  avaient  du  ca- 
non il  l'hùiel-du-vill<! ,  repoossaient  tontes  les  attaques  dirï-' 
contre  eux  ,  et  attendaient  avec  confiance  les  renforts 
qui  leur  étaient  promis  de  M<nitanban  et  d'antres  villes  pro- 
testantes ;  ils  ne  savaient  pas  que  HontluOr  avec  sa  cavalorie, 

(1)  >oal1ue,  L.  T,  p.  SM.  -  B*« ,  T.  111,  L.  X ,  p.  11 .  -  Iliil.  gAi.  * 
LB«i«d(K:,L.  SIXVIII,  p.  i\9. 
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battait  la  campagne  et  ne  laissait  approcber  personne.  Les 
combats  continuèrent  dans  la  ville  pendant  une  semaine 
entière  avec  beaucoup  de  bravoure ,  mais  aussi  avec  tout 
l'acliamement,  toute  la  cruautë  des  guerres  civiles.  Enfin, 
la  populace  ne  voyant  pas  d'autre  moyen  de  réduire  l'iiùtel- 
dc-ville  ,  mit  le  feu  à  tout  le  (juarticr  environnant ,  dans  l'es- 
poir que  l'incendie  gagnerait  le  Capitol.  Le  fou  fut  arrétd  ; 
mais  les  vivres  et  la  poudre  commencèrent  à  manquer  aux 
aasiégêsi  aaisi  le  tamêdi,  16  mai,  tme  capitalatiou  fut  of- 
ferte par  eux  et  accepté.  lies  hngoenoti  ccaisentireat  à  laia- 
ler  au  Capitole  leurs  armes  et  leurs  balafres,  sons  la  promesse 
qu'ils  pourraient  K  retirer  en  sûreté  à  Castres  ou  ii  Montau- 
ban.  Beaucoup  de  malades ,  de  femmes  et  de  vieillards ,  pro- 
fitèrent de  la  trêve  pour  se  mettre  en  route  la  nuit  même; 
maïs  les  plus  courageux ,  les  plus  enthousiastes,  voulaient 
pour  la  dernière  ibis  eâdbrer  la  Cène  à  Toulouse ,  le  matin 
da  dimanche ,  17  mai ,  jour  de  Pentecôte.  Avec  une  conraf 
geuse  r^ignatioa,  îk  se  rassemblèrent  dans  leur  ^lîse  pour 
se  recommander  k  Keu  an  moment  où  ib  allaient  quitter 
leurs  biens  et  leurs  maisons ,  et  commencer  leur  pèlerinage 
dans  la  terre  d'exil.  Cominâ  îls  jugèrent  plus  prudent  de  ne 
pas  affronter  la  populace  ameutée,  ils  attendirent  le  soir 
pour  se  mettre  en  route ,  et  passèrent  la  jouent  en  prières 
on  &  chanter  des  puamei  easemble.  Enfin,  entre  huit  et 
neuf  heures  du  soir,  ils  sortirent  par  la  porte  de  Tilleneuve. 
Mais  leurs  ennemis  les  atlendaient ,  et ,  les  suivant  dans 
l'ombre,  ils  tombèrent  snr  oi.^  di'v  <]ii.\\s  li-s  virent  divisas 
en  petits  détachements  ;  d.ins  ton;  ks  villiigi;^ ,  le  tucsiii  sun- 
nait  à  leur  approche  ;  ils  tétaient  sans  firmes;  ils  furent  tous 
massacrés  ;  trois  mille  personnes  piïrirent  dans  cette  retraite. 
Le  lendemain  ,  Montluc  entrant  dans  la  ville,  fit  ponnnine 
par  les  tribunaux  ceux  qui  n'avaient  pas  péri  dans  les  com- 
bats ou  dans  leur  fuite  nu  travers  des  champs.  Le  parlement 
de  Toulouse  était  troublé .  en  même  temps ,  par  la  violence 
de  ses  hainesreligicuses.,  par  le  ressentiment  pour  son  autorité 
méprisée ,  et  par  le  souvenir  de  la  peur  qu'il  avait  éprouvée. 
Son  acharnement  se  manifesta  dans  ses  poursuites;  deux 
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cents  personnes  furent  ex^cutdes  dans  le  coni's  de  l'^té; 
quatre  cents  furent  condamnées  à  mort  par  contumace.  Trois 
fois  le  roi ,  à  la  recoDiinaDdation  du  chancelier  de  l'Hospital 
accorda  ane  amnistie  aux  protestants  de  Toulouse ,  et  trois 
fois  le  pnrlement  refusa  de  l'enregistrer,  et  continua  les  sup- 
plic=s(I). 

Le  jour  mi^mc  ou  les  protestants  (évacuèrent  Toulouse.  le 
cardinal  Laurent  Strozzi^  ëvéque  d'Alby,  excita  In  populace 
calliolique  de  Gaillac  sur  le  Tarn  à  massacrer  les  protestant! 
qnî  f'Aaient  nuemblës  pour  la  sainte  Cène  ;  il  en  pMt  pins 
de  cent  cinquante  :  lorsque  la  nouTelle  en  fut  portée  a  Raba- 
steins,  les  protestants  se  soulevÈreut  àlcur  tour,  otiU  tuèrent 
tous  ceux  iju'ils  souj)ConiLcreut  d'avoir  eu  quelque  part  au 
massacre  do  Gaillac.  î.imoux,  ville  célèbre  par  ses  manufac- 
tures de  drap,  fut  pillée  par  les  catholiques  :  Jean  de  Lëvis 
de  Mirepoîx,  qui  tes  cooduitait,  conserrait  dans  sa  jamille, 
dès  le  temps  des  (pierres  des  Âtbîgeoh,  le  titre  de  maréchal 
de  la  foi,  accordë  Ji  ses  ancêtres  en  récompense  de  leur  zèle 
pour  l'inquisition.  On  assure  qu'il  gagna  400,000  francs  au 
pillage  de  Limoux,  où  tous  les  grenrcs  de  crimes  furent  per- 
mis aux  soldats.  Montnub:u>,  qui  fut  en  quelque  sorte  la  capi- 
tale des  religion  lia  ires  duus  le  Midi,  fut  assiégé  trois  fois  par 
les  catholiques,  à  \a  Rn  de  mai,  au  mîUea  de  septembre,  et 
le  9  octobre  ;  ce  dernier  sîcge  dura  jusqu'au  IS  avril  et  à  la 
publication  de  la  pacificalion  générale.  Dans  aucune  Tilleles 
huguenots  ne  montrèrent  plus  do  valeur,  plus  de  coustanoe, 
et  ne  se  résignèrent  à  de  plus  dures  privations  (â). 

Dans  le  Bas-Languedoc ,  Jacques  de  Crussol ,  seigneur  de 
Beaudiné ,  était  arrivé  d'Orléans ,  chargé  par  le  prince  de 
Gond^  de  se  mettre  à  la  téte  des  religionnaires  ;  il  avait  pris 
Bézien ,  et  il  était  obéi  dans  toute  la  province ,  du  pied  des 

(1)  De  ThoH,  L.  UUn,  p.  391 .  -  Honlluc,  T.  XSIV,  L.  T,  p.  3KMKI. 
—  Tb«od.dtBlte,T.m,L.X,p.II  à  3S.  -  Hitt.  gfn.  de  LHpied«, 
T.  T,  I..  KIXVlU,p.919-S3Il;  tl  noie  i,  p.  «Il;  Pkuiu,  t».— D'AuUgaJ, 
L.  m,  e.  4,  p.  IH.  —La  Poplinièrc,  L.  Vllt,  r.  311,  Itï. 

tS^tkM.it  BiH,T.  II1,L.  X,  p.  61-1».  -HbioindsLaigiKdoc, 
L.  XXX Vni,  p.  SBf . 
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Pyrénées  jusqu'au  RhAue.  Le  vicomte  de  Joyeme,  qae  la 
connétable  de  Houlmoreiicj,  gouverneur  du  Langoedoc, 
avait  nommtf  ion  lîmienant ,  Ini  était  opposé  ;  de  fréipienti 
combats  furent  livrén  entre  eux.  Les  réformés  avaienl  convo- 
qué a  Nimes  les  états  de  la  province  pour  le  â  novembre; 
leur  ass^mhlôc  s,:  ],iijhHi^,i::i  juMju'Mu  11,  ut  cil,;  dJfora  an 
comte  de  Cviissol  le  gouvorncment  du  Languedoc,  en  le 
nommant  chef  et  conservateur  du  pays  jusqu'à  la  majorité 
dn  roi.  C'était  te  frère  elaé  de  Beandiné,  et  celui  que  la 
reine  arait  auparavant  nommé  commÏMaire  dans  les  provin- 
ces du  Midi  :  il  s'était  alors  retiré  k  Uzte.  Crussol  accepta  ce 
commandement,  se  séparant  ainsi  des  autres  cnurti.^ans  qui 
s'étaient  montrés  favorables  aux  reiigioiiuaircs  tant  que 
Catherine  les  avait  protégés ,  et  qui  leur  faisait  p:irluut  la 
gaerro  depuis  que  la  reine  avait  changé  de  parti.  Chacune 
des  vingt  on  trente  villes  du  Languedoc  eut  alors  son  histoire, 
ses  combats  et  ses  martyrs;  Montpellier,  Agde,  Béuers,  fiirent 
assiégés  à  plusieurs  reprises  ;  Beaucaire  fut  pris  et  repris  troîa 
fois  dans  une  journée  ;  et  dans  toute  la  vallée  du  Rh6ne  les 
cfae&  protestants  et  catholiques  demandèrent  tour  a  toorou 
offrirent  leurs  secours  aux  chefs  qui  faisaient  en  même  temps 
la  guerre  dans  la  Provence  et  le  Dauphiné  (I). 

Dans  ces  deux  provinces  la  guerre  avait  aussi  commencé 
partout  k  la  fois  avec  un  ^1  acharnement ,  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  avaient  d'abord  signalé  lenr 
cou«ge  et  leurs  talents  en  se  mettant  à  la  tète  de  quelque 
petite  bande  pour  attaquer  ou  défendre  qut^lquu  ville; 
mais  bientôt  tout  le  pouvoir  dans  le  purli  protestant  passa 
anx  mains  de  François  de  Beaumont,  baron  des  Adrets, 
homme  qui  avait  de  grands  rapports  avec  Hontluc ,  par  sa 
bravoure,  par  son  esprit  de  rossouroo,  par  la  rapidité  de  ses 
mouvements ,  par  la  violence  de  ses  emportements ,  mois 
surtout  par  son  impitoyable  férocité.  Les  protestants ,  dont 

(1)  Ht.  dB  Mu,  T.  m,  L.  X,  p.  ISS  a  906.  --  Hilt.  de  LaDgiudoc 
L.  ECtVlII,  p.  iSl-aU;  M Prcura,  p.  13K.  -  Th  Tbou,  L.  SXXII,  p.iBI- 
5(«.  — ■oBlhK.T.XXlV.p.  ai».  —  L>Ubounur,inU>iuMéD.<]c  ùs- 
icIniD,  T.  n,  p.  IKS. 
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il  avait  embrassé  le  parti ,  se  glorifiaient  de  lea  Tiofami,  de 
la  terreur  qu'il  inspirait  à  leurs  adfcrsaires ,  mail  ea  mima 
temps  ils  lo  regardaient  comme  une  espèce  de  £>n ,  dont  ill 
le  défiaient  sans  cesse. 

Le  gouTemement  de  Dauphiné  apparleuait  au  duc  de 
Guise  ^  qui  s'dtait  fait  reprifsenter  dans  la  province  par  La 
Hotte  Gondrin  ,  homme  distingué  par  sa  naissance  et  sa  va- 
leur, mais  qui ,  dans  ses  rapports  avec  les  protestants ,  s'é- 
tait montré  dur  et  cruel.  11  voulut  se  saisir  de  la  ville  de 
Valence,  dont  presque  toute  la  population  était  protestante , 
et  profitant  pour  cela  de  ce  que,  selon  l'édît  de  janvier,  le 
prêche  se  faisait  hors  des  murs ,  il  fit  fijrmer  les  portes  à 
h  eongr^tion  le  S6  avril  pour  l'empêcher  de  rentrer;  te* 
portei  foreat  bientôt  forcées  arec  l'aide  de  ceux  qui  étaient 
restâ  dans  la  TÎlIe  ;  La  Motte  Gondrin  fat  assidgé  dans  sa 
maison ,  il  fut  atteint  avec  cinq  ou  six  de  ses  serviteurs ,  tué 
et  pendu  aux  feniïlres.  Les  principaux  cheh  de  la  noblesse 
du  Dauphiné  étaient  cependant  accourus  à  Valence  ;  et  c'est 
alorsqu 'ils  désignèrent nnanimement  le  baron  des  Adrets  pour 
les  commander  (1). 

La  nouvelle  du  cet  événement  encouragea  les  protestants 
de  Lyon  ,  qui ,  dans  la  nuit  du  30  avril  ^  se  rendirent  maîtres 
par  surprise  de  cette  ville  ;  ils  y  appelèrent  aiissitôt  des 
Adrets,  qui  était  auparavant  colonel  des  légionnaires  de 
Lyonnais ,  Dauphiné ,  Provence  et  Languedoc.  Celui-ci,  avec 
l'aide  des  capitaines  de  Blacons  et  Condorcet,  leva  dans  Lyon 
deux,  mille  soldats ,  qu'il  chargea  de  garder  la  lille ,  et  d'y 
protéger  les  personnes  et  les  propriétés ,  leur  recommandant 
de  n'y  permettre  aucun  autre  culle  que  le  protestant.  Il  en 
ressortit  presque  aussitât  pour  chasser  du  Forez  un  parti  de 
noblesse  catholique  qui  s'y  était  rassemblé  ;  puis  il  revint  aar 
Grenoble ,  oil  il  con^aignit  le  parlement  à  expulser  cenz  des 
conseillers  qoi  n'avaient  pas  embrassé  la  réforme.  Comme 
dans  lont  le  Daupbioé  la  grande  masse  de  la  population  était 
protestante ,  la  révélation  s'accomplit  avec  la  rapidité  de 

(t)  Blu,  T.  m,  L.  xn,  ^  ia.  -  Di  iku,  l.  xxxi,  p.  su. 
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les  temples  pour  y  ilfîlrnire  toute  traco  de  ce  qu'ils  nom- 
ranient  idolâtrie;  toutes  Im  imïij;i',3  furent  brisdes,  tous  les  au- 
tels furenf  profainjs,  et  le  culte  i:iitiiûllijue  fut  supprimé  dans 
toute  la  province ,  exceptt^  à  Embrun  et  à  Briançon  (1). 

Au  lieu  de  fixer  à  Grenoble  son  qiiartiei^^(éiiâral,  des 
Adrets  choisit  Valeace  pour  être  la  capitale  des  protestants 
du  Dauphinë  i  et  il  y  lit  transporter  l'artillerie  de  Grenoble. 
U  comptait  plus  de  six  mille  hommes  dans  sa  petite  armfe, 
qu'il  rendit  plus  redoutable  encore  par  l'habileté  et  la 
promptitude  de  ses  chefs  que  par  le  nombre  do  ses  soldats. 
U  se  {M^parait  à  ràister  h  Mau^ron  ,  que  le  duc  de  Guise 
arait  nommd  son  lieutenant ,  pour  remplacer  La  Mothe  God- 
drin ,  et  qui  rassemblait  alors  des  troupes  à  Cbamb^,  loi»- 
qu'il  fut  alarmé  par  la  nouvelle  de  la  prise  d'Orange.  Cette 
petite  principauté  appartenait  à  Guillaume  de  Nassau  ;  son 
indc5pcn(!ance  avait  ét<!  reconnue  une  dernicro  fois  par  le 
traité  de  Caleau-Cambresis.  Guillaume,  qui  rc'sidait  dans  les 
Pays-Bas,  avait  probablement  déjà  embrassé  secrètement  la 
réforme ,  il  avait  du  moins  laissé  à  ses  sujets  une  entière  li- 
bertéde  conscience;  aussi  la  religion  protestante  était  pro- 
fessée publiquement  a  Orange.  Cette  liberté  causait  autant 
de  colère  que  de  défiance  à  Fabnzio  Serbelloni ,  parent  de 
Pie  IV,  qui  commandait  pour  lui  dans  Avignon  et  le  comtat 
Venaisin.  Serbelloni  avait  rassemble  dans  ce  petit  Etat, 
enclavé  d.ins  la  Frauci?,  un  turps  a^scr,  rcJouliible  de  troupes 

sujets  (iii  pape .  i[iie  poin'  ciintriimcL-  ii  l'cxtirji.ition  de  !  hi:- 
résie  dans  les  provinces  voisines ,  selon  le  projet  qui  avait  été 
concerté  avec  François  11.  Serbelloni  surprit  Uraitgc  le  5  juin, 
il  la  pointe  du  jour,  avec  l'aide  des  catholiques  delà  ville,  qui 
lui  ouvrirent  les  portes.  Tous  les  habitants  qui  ne  réussirent 
pas  à  Réchapper  dans  le  premier  moment,  furent  massacrés, 
et  les  catholiqnes ,  même  ceux  qui  avaient  livré  les  portes , 
ne  lurent  pas  plus  épsrj;nés  qne  les  protestants;  mais  comme 

(1]  Bèn,  L. XI,  r-  318; «II.. XII,  p.  Mï.  —  De Hmhi,  L.  XXXI,  p. iie. 
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ceux-ci ,  a&imds  i'aa  ealbonsianne  reli{penx ,  BTaîent  pré- 
tendu se  signaler  par  la  pureté  de  leurs  mœon ,  les  soldats 
du  pape  ,  pour  les  outrager  davantage ,  œilèiieiit  k  leur  sup- 
plice toutes  les  circonstances  les  pliû  révoltantes  de  liberti- 
nage et  d'obscéniti!  (1). 

A  cette  nouvelle,  des  Adrels ,  furieux,  repartit  de  Greno- 
ble arec  quatre  cuscignes.  11  arriva  le  7  juin  à  Montélimart, 
où  il  Eénnit  encore  quelques  soldats  :  il  attaqua  aussitôt  Pier- 
relatte',  la  place  la  plus  proche  entre  celles  qu'occupaient 
les  soldats  du  pape ,  il  la  prit  d'assaut ,  et  y  fit  tuer  tous  ceux 
qu'il  y  trouva  portant  les  armes.  Trois  cents  hommes  de 
garnison  s'étaient  cependant  retir&  dans  le  château ,  bâti  aa 
milieu  de  la  ville  sur  un  rocher  escarpé ,  qu'on  regardait 
comme  inexpugnable;  mais  la  rage  des  réfugiés  d'Orange 
leur  lit  découvrir  les  moyens  d'atteindre  les  bourreaux,  de 
leurs  familles;  le  cbàteau  fut  pris  peu  d'heures  après  la  ville, 
et  tout  ce  qui  se  trouvait  dedans  fut  égorgé.  Les  habitants 
du  bourg  Saint-Andéol  et  du  Fonl-Saint-Espiit  apportèrent 
leurs  cleis  à  des  Âdrcts;  Boulène,  qui  avait  une  garnison 
pontificale,  résista  ,  fut  pris  d'assaut,  et  tons  les  soldats  du 
pape  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Des  Adrets  fut  alors 
rappelé  à  Grenoble  par  la  nouvelle  que  Maugiron  venait 
d'être  reçu  dans  cctio  ville.  Il  le  fit  fuir  devantlui  sans  livrer 
de  combat  (2).  11  avait  chargé  ses  lieutenants,  Itlaeons  et 
Poncenet ,  de  chasser  du  Forez  un  grand  rassemblement  de 
paysans  catholiques,  que  dirigeaient  les  barons  de  Saint- 
Vidal  et  de  Saint-Pri<;  :  ils  furent  dispersas  eu  effet  ,  quoique 
cinq  ou  six  fuis  plus  nombreux  que  les  vainqueurs,  et  la 
ville  de  Feurs  fut  prise  ;  mais  des  Adrets  ,  pour  achever  de 
purger  le  Forez ,  vint  attaquer  lui-même  les  villes  de  Mouron 
etdeMoulbrizon.  H  prit  la  dernière  le  ISjuilkt,  et,  malgré 
les  instances  de  Blacont  et  de  Poncenet,  il  en  condamna 
toute  la  garnison  k  périr.  I!  réserva  salement  im  certain 
ntnnbre  de  prisonniers  pour  se  donner  le  plaisir ,  après  son 


(Ifn.  da  Bin,  T.  01,  L.  Xli,  p.  860.361.  —  D«  Tboa,  L.  XXZI,  p.  «3. 
(S)Bin,  L.  }UI,p.96II. 


dber,  et  par  manière  de  rtfcr^ation ,  de  les  fiure  «auter  les 
uns  après  les  antres  dn  haut  d'une  tour.  L'un  d'eux ,  après 
ayoir  pris  sa  conrse ,  a'arrâla  par  deux  fois  au  bord  du  mur, 
o  Tu  as  bien  de  la  peine  à  faire  le  saut,  »  lui  dit  des  Adrets, 
n  Monseigneur,  je  vous  le  donne  en  dix.  n  Le  barbeie  sourit, 
et  lui  fit  grâce  de  la¥ie(l).  Cependant  tous  les  protestants, 
entre  autres  le  cardinal  Chiilillon,  qui  se  faisait  aommer 
comte  de  licauvais,  dont  il  était  évéque  ,  et  que  ses  frères 
avaient  envoyé  dans  le  Midi ,  sentaient  combien  les  fureurs 
de  des  Adrets  faisaient  de  tort  an  parti ,  et  sollicitaient  le 
prince  de  Condé  d'y  porter  remède.  Celui-ci  envoya  Sonbise , 
chevalier  de  l'ordre  ^  homme  de  coeur  et  d'expérience,  à 
Lyon,  dont  il  lui  donna  le  gouvernement.  Soubise  fit  son 
entrée  dans  cette  ville  le  juillet ,  et  it  yiut  bientôt  joint 
par  quinze  enscifrnes  de  Suisses.  Les  protestants  avaient  levé 
ces  troupes  à  Berne,  à  Nencbâtelet  en  Talais  ,sons  pr^tnta 
de  déhvrer  la  reine  mâte  et  le  roî  de  leur  captivité ,  prétexte 
qu'il  semble  que  Catherine  n'était  pas  iachée  de  voir  em- 
ployer (â). 

Soubise  adressa ,  nu  nom  du  prince  de  Condé  ,  quelques 
reproches  à  des  Adrets  sur  sa  cruauté,  et  il  avertit  les  gens 
de  guerre  qu'il  cliâtierait  sévèrement  ceux  qui  se  condui- 
raient de  même.  Des  Adrets  en  parut  d'abord  offensé  ;  puis  il 
s'apaisa  et  partit  avec  ane  tronpe  bien  armée  et  bien  payée, 
pour  le  Danpbiné:  il  y  était  appelé  par  les  sieurs  de  Houvans 
et  de  Montbrun ,  qui  avaient  peine  à  tenir  tète  aux  Proven- 
i;aiix  1.-1  :iiijL  troupes  du  pape.  Des  Adrels  joignit  Moiilbrun  à 
\  .lui'éas  lo  21)  juillet ,  au  moment  où  celui-ci  était  rangé  en 
bataille ,  pour  attendre  l'attaque  du  comte  de  Suze ,  général 
da  pape.  Des  Adrets  mit  en  déroute  ce  comte ,  lui  prit  toale 
MU  artillerie  ,  lui  tna  presque  tonte  son  in&nterie ,  et  qael- 
qnet  gentilshommes  de  marque.  Des  Adrats  emporta  eninite 
CadenniMe ,  Courlbaison ,  le  pont  de  Sorgnei ,  et  répandit 

(1)  Biit,L.  XI,p.a»l.  —De  ThiMi,  L.  ZXZl,  p.  3Sa.  —  IfAiiUnj. 
)..  m,  c.  7.  p.  147. 

O)  Se  Tbw.  t.  XXXI,  p.  m.  -  Bbt,  L.  XI,  p.  314.  -  Tivinim, 
I.XXVll,  p.  7a,  76. 
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une  extrême  terreur  dans  Carpentras et  Aviron;  ma»  il 
avait  tetlement^paù^ses  troupes  parla  lapidîtéde  samai^ 
cha ,  et  les  pTÎTatïoiit  anqQellw  il  lea  exposait,  qu'il  fiit 
obligé  deae  retirer  le  2  août  à  Valence  pour  les  rétablir  (1). 

L'état  de  faiblesse  auquel  la  fatigue  avait  réduit  des  Adrets, 
fut  funeste  à  Mouvans ,  qui ,  aussi  bien  que  Montbruii,  lui 
avait  envoyé  lettre  sur  lettre  pour  lui  demander  des  secours. 
Monrans,  qui  s'était  déjà  signalé  à  la  tête  des  protestants 
de  ^ovence ,  pendant  le  râg;ne  de  François  II ,  pais  ayec  les 
Vandois  du  Pi^oat,  avait  recommencé  la  ^erre  sont 
Charles  IX ,  mais  areo  des  chances  plus  fSehenses  encore. 
Les  protestants  étaient  en  ^nde  minorité  dans  tonte  la 
Provence,  excepté  dans  les  vallées  des  Tandois  et  à  Mérin- 
dol.  Le  comte  de  Tende ,  gonvemear  de  la  province ,  qui 
les  favorisait ,  avait  été  attaqué  par  le  comte  de  Sommerite, 
son  propre  fils,  que  les  triumvirs  avaient  nommé  geavet^ 
neur  à  sa  place.  La  guerre  s'était  faite  avec  une  férocité 
proportionnée  à  cette  attaque  parricide.  Sommerive  avait 
ravagé  le  pays  Vaudois  autour  de  Mériodol ,  il  avait  pris 
Manosque ,  et  il  était  venu,  le  10  juillet,  mettre  le  siège 
devant  Sisteron  ,  place  dont  le  site  est  très  avantageux , 
entre  la  Durance  et  les  montagnes,  mais  dont  les  fortifica- 
tions ne  valaient  rien ,  et  oik  les  réfugiés  de  Provence  n'a- 
vaient que  peu  de  vivres ,  d'armes  et  de  poudre.  Le  comte 
de  Tende  s'efforça  vainement  de  forcer  les  lig[nes  de  son  fils; 
Mouvans  fut  plus  heureux,  il  entra  dans  Sisteron,  mais 
bicntût  il  reconnut  l'impossibilité  de  s'y  maintenir.  Il  prit 
cnRu  le  parti  d'évacuer  la  ville  à  onze  heures  du  soir,  dans 
la  nuit  du  4  au  S  septembre ,  et  il  invita  tous  ceux  qui  pré- 
féreraient le  service  de  Dieu  du  soin  de  leurs  intérêts  tempo- 
rels, a  le  suivre  dans  sa  retraite.  Quatre  mille  personnes  se 
confièrent  à  sa  conduite,  et  Sénan  et  Mouvans  s'engagèrent 
B  les  conduire  au  milieu  des  montagnes;  mois  à  peine  mille 
d'entre  eux  étaient  armés;  le  reste  se  composait  de  vieil- 
lards ,  de  kwmat  et  d'enlànls.  La  cupidité  de  lenrs  ennemis, 


(1)  Bht,  h.  XII,  p.  379.  —  De  Thoa,  L.  XXXI,  p.  919. 
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qui  s'acharnèreot  au  pillage  de  Sisteroo  pendant  plnaieun 
jours ,  el  qui  y  trouvèrent  encore  trois  oa  quatre  cents  per- 
sonnes  à  dgorger ,  (Iuudh  It;  temps  à  la  troupe  fngitîve  de 
s'avancer  daas  la  contrite  à  moitié  déserte  de  la  hante  Du- 
rauce  ,  et  de  s'y  cacher  Jans  les  montagnes.  Souvenl  repous- 
séc  à  coups  di;  fusil ,  souvent  fora'e  à  passer  les  nuits  dans 
des  vallons  dJserts ,  celte  troupe  de  proscrits  s'encourageait 
par  la  prière  et  le  chant  des  psaumes ,  a  tout  supporter  pour 
la  glaire  de  Dieu  ;  elle  reçut  l'hospitalité  des  Taudoia  des 
Hantes-Alpes.  Enfin ,  la  S7  septembre ,  les  fiigitî&  de  Siite- 
ron  ,  après  avoir  erré  pendant  vin^-deux  jours  dans  cette 
contrée  sauvage ,  entrèrent  dans  Grenoble .  en  chantant  un 
psaume  de  dL:livrn»ee(l). 

Après  la  prise  de  Sisleron ,  le  parti  prolestnnt  demeura 
écrasé  en  Proïenco;  mais  Sommerîve  cl  Flassan  voulurent 
Ëure  achever  par  le  bourreau  ce  que  l'épée  de  leurs  soldats 
avait  oommeucé.  On  a  compté  que  dans  le  ressort  du  parl^ 
ment  d'Aix  seulement ,  ils  envoyèrent  att  supplice ,  avant  la 
publication  de  la  paix ,  sept  cent  soixante-dix  hommes ,  qua- 
tre cent  soixante  femmes,  et  vingt-quatre  enfants  (â). 

En  mâme  temps  le  baron  des  Adrets  était  rentré  en  cam- 
pagne; mais  il  avait  été  attaqué  par  le  duc  de  Nemours, 
que  les  triumvirs  avaient  chargés  de  soumettre  le  Lyonnais 
et  le  Daupttiné.  H  s'était  laissé  surprendre  et  battre  par  lui 
à  Beaurepaîre  ;  le  duc  de  Nemours  s'était  aussi ,  le  15  sep- 
tembre ,  emparé  de  Vienne  sur  le  fthdne  :  cependant  des 
.Adrets  lui  fermait  toujours  le  chemin  de  Lyon  ,  et  donnait 
toujours  à  Soubise ,  qui  commandait  dans  cette  ville ,  le 
moyen  d'y  Ëiire  entrer  des  muuitions  et  des  vivres  (3). 

L'émule  de  des  Adrets ,  en  talent  et  en  promptitude 
comme  en  férocité,  Bkisc  de  Montluc,  était  pendant  ce 
temps  retourné  faire  la  guerre  aux  protestants  de  Guienne , 
et  Sjmphorien  de  Duraa  était  ic  chef  qui  lui  tenait  téte.  Ce 

(1)  Thtai.  it  Bbe,  T.  lU,  L.  Xlll,  p.  SSIMSIt.  —  D«  Hmhi,  L.  XXXI , 
|i.  SSÏ-MT. 

(S)  La  Iblo  duu  Bte,  L.  XID,  p.  SS7.  ~'l>«  Tbou,  L.  XXXI,  p.  i48. 
(S)  Bèn,  L.  XU,  p.  3B1.  -  De  Tbou,  L.  XXXI,  p.  ISO. 
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dnwer  aTsït  écbaaé  dam  nne  tentatÏTe  mr  Bordeaox;  il 
avait  été  obligé  d'abandonner  Nérac ,  que  Montluc  occupa  ; 
maig  il  se  maiutCDait  dans  le  paya  nommd  entre  deux 
mers  (1).  Cependant  Marmande ,  Saint-Marc,  Bazas^  et 
Tilieueuve  d'Agénoia ,  furent  pris  successiTement  par  les 
catholiques.  Monlségar,  qui  avait  sept  cents  hommes  de 
gamÎHin,  voulot  tenir  contre  Montluc;  mais  une  muraille 
ayant  été  rcnvcrs<!e  par  le  canon  des  assiégeants ,  le  1"  août, 
les  soldats  prirent  la  fuite  ,  furent  atteints ,  et  passës  au  fil 
de  l'épéc.  Ddjà  six  cents  d'entre  eux  avaient  péri ,  et  ta  fu- 
reur des  soldats  était  calmée,  noD  point  celle  de  leur  chef. 
1)  fit  encore  pendre  vingt  du  ceux  qui  avaient  élé  épargués , 
et  parmi  eux ,  son  vieux  compagnon  d'armes ,  le  capitaine 
Hérault ,  qui  avait  long-temps  servi  sous  lui  en  Piémont  (S). 
Lorsque  les  protestants  d'Agen  apprirent  que  Montluc  appro- 
chait pour  attaquer  leur  ville,  ils  ne  voulurent  pas  braver 
sa  fureur,  ils  rendirent  la  garde  d'Agen  aux  catboliques ,  et 
quittèrent  leurs  foyers  pour  se  mettre  sous  la  protection  de 
Duras  à  Torvon  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'avant  de  partir  ils 
recommandèrent  aux  consuls  d'Agen  de  se  souvenir  de  quelle 
modération  ils  avaient  usé  tandis  qu'ils  étaient  les  maîtres  ; 
avant  même  l'arrivéi!  de  Montluc ,  la  populace  força  les 
maisoBS  des  huguenots ,  et  traîna  dans  les  rues,  pour  les  y 
^rger,  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  pu  suivre  les  fugitifs, 
afin  que  Montluc  recounât ,  aux  cadavres  semés  sur  son  pa- 
sage ,  que  tout  ce  qui  restait  dans  Agcn  était  bon  catholique. 
La  troupe  de  Duras ,  en  apprenant  ces  nouvelles ,  se  mon- 
tra empressée  à  se  venger  par  d'nll'reuses  représailles,  et 
partout  oii  les  huguenols  étaient  les  plus  forts ,  on  les  vit 
s'adiaroer  à  la  châsse  dei  prêtres  catholiques.  Le  15  août  ils 
on  tuèrent  cent  soixante-dix  à  Laïuerte ,  petite  place  forte 
dn  Qoercy ,  où  les  cnrës  de  toute  la  pcovince  s'étaient  rdiîi- 
gtà  i  leur  approche  (3). 

(1)  Dt  Ttion,  L.  XXXin,  p.  BIS.  —  HoBllui:,  T.  ZXIV,  L.  V,  p.  ISS.  — 
Biie,T.  n,  L.IX,p.Te8. 
WDtTluii,L.XXZm,p.n7.— K<)iU>R,L.T,p.3(ffi.— Btic,L.  tX.p.TTl. 
())De  Tbw,  L.  XXXUI,  p.  919.  —  Un,  L.  IX,  p.  7TS,  7». 
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LatrinmTÎn  araioDt  depuis  loog-tempa  réclamé  l'aide  da 
Toi  d'Et^agne ,  comme  celle  da  pape ,  pour  extirper  de  France 
lli^r^e  ;  et  Philippe  II  avait  donn^  l'ordre  au  vieux  ^éaénl 
napolïtaio  J.-B.  Castaldo  ,  qui  s'était  reodu  célèbre  dana  les 
goerresde  Hongrie,  plus  encore  par  sa  férocité  que  par  m 
valeur,  de  conduire  au  aecoars  des  catholiques  <Ie  Guiem» 
trois fiirtei  Gompagntea d'in&nterie  espagnole,  faisant  plus 
de  trois  mille  hommes.  Castaldo  était  déjà  muloitc  quand  il 
reçut  cet  ordre ,  et  il  mourut  avant  de  pouvoir  entrer  eu 
France.  Les  troupes  qu'il  devait  commander  vinrent  cepen- 
dant joindre  Montluc  ,  et  elles  se  montrèrent  dignes  du  chef 
impitoyable  qui  les  avait  formées.  Montluc ,  à  leur  tête ,  prit 
la  Penne  en  Agàiois  ,  et  il  fit  passer  an  fil  de  l'épée  tons  les 
hommes  qni  déiendaient  le  château  ;  maïs  il  renvoya  dans  la 
ville ,  par  un  escalier  creusé  dans  l'épaisseur  du  mur,  les 
ièinmes  en  très  grand  nombre  qu'il  y  trouva  entassées:  tus 
Espagnols ,  qui  les  attendaient  au  bas  ,  les  égorgèrent  toutes, 
arrachant  Boparavant  aux  mèresleursenfants  d'entre  leurs  bras 
pour  les  tuer  devant  elles.  Lorsque  Montluc,  qui  ne  les  leur 
avait  pas  envoyées  dans  ce  but,  et  qui  croyait  s'attacher  ses 
soldats  en  favorisant  la  luxure  laplus  effrénée,  leur  demauda 
compte  de  tant  de  cruautés,  ils  répondirent  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  si  ce  n'était  point  todot  luteranoi  tapadot,  tons 
des  hérétiques  déguisés  (1).  Comme  Montluc  assiégeait  en- 
suite l.eclonre.  la  plus  forle  place  qui  restât  aux  protestants 
dans  la  proviace  ,  son  lils  surprit  dans  un  village  rappro- 
ché ,  iioiiiiiK'  Tin  i-aube ,  quati  ti  ci;nts  hu|;aeriuts  du  Lectoure 

mais  Mou tluc  prétendit  avoir  à  se  plaindre  d'un  man~ 
que  de  foi  des  gens  de  Lectoare,  il  fit  tuer  le  26  septeniT 
bre  tons  œs  prisonniers,  et  les  fit  jeter  les  uns  après  les  autres 
dans  lepnits  de  Terraube,  qui  était  fort  profond,  etqui  en 
demeura  comblé.  Lorsque  Lectouro  se  rendit  cependant 
à  lui  deux  jours  après,  il  respecta,  contre  l'atlenle  du 

(DUonlhK.T.  XXIV,  L.  V,  p.  3JS.  -  De  IWi,  L.  XXXllI,  p.  S30.  — 
Dèic,L.  lX,p.77e. 
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tous,  la  capitulation  qn'il  avait  accordée  à  cette  ville  (1). 

Ainsi,  dans  presque  tantes  les  parties  da  royaume,  la 
guerre  avait  an  même  succès.  Elle  avait  oommencë  atee 
avantage  pour  les  protestants.  La  noblesse  et  nue  partie  de  la 
boui^eoisie  on  avaient  embrassé  la  religion  nouvelle ,  ou  du 
moins  Aaîent  rebutés  des  abus  de  l'ancieune.  Les  hnguenots 
avaient  montré  de  l'andace  et  du  dévouement;  ils  avaient 
exposé  jo]^nsenieiit  leur  vie  et  leur  fortune  pour  une  cause 
sacrée;  mais  les  ressources  des  particuliers  sont  bienlAt  épui* 
sées  quand  ils  luttetil  contre  l'État.  Les  triumvirs  nvaient  pour 
eux  auegrande  partie  des  gens  de  guerre ,  tous  les  parlements, 
le  clei^,  sauf  quelques  bonorables  exceptions,  caril  y  avait 
plusieurs  prélats  qui  avaient  préféré  leurs  convictions  à  leur 
intérêt ,  et  enfin  la  populace.  C'étaient  tes  prdtres  cl  surtout 
les  moines  qui  s'élaieut  chargés  d'ameuter  celle-ci,  ce  qui, 
dans  le  langage  du  parti ,  s'appelait  tdcher  la  grande  lc~ 
vrUra.  De  toutes  parts  on  apprenait  les  désastres  des  hugue- 
nots. Orléans  était  tourmenté  d'une  maladie  contagieuse  qu'on 
crut  être  la  peste,  et  qui  y  enleva  dix  mille  personnes  (2). 
Les  gentilshommes  avaient  épuisé  leurs  ressources  ;  le  pillage 
des  églises  no  rapportait  plus  rien  ;  les  coffres  des  receveurs 
royaux  étaient  mis  en  sûreté;  la  reine,  qui  avait  long-tempf 
TOolu  tenir  la  babuce  égale ,  s'attachait  toujours  |dut  aux 
vainqueurs  ;  le  petit  roi  lui-même ,  alors  âgé  de  donxe  ans  et 
demi,  commençait  ù  exprimer  ta  haine  qu'on  lui  avait  in^ 
spiréc  contre  tes  protestants  et  leurs  ministres.  Des  troupes 
espagnoles  étaient  entrées  dans  le  royaume  pour  seconder  les 
catholiques ,  et  Philippe  11  se  déclarait  prêt  à  eu  envoyer  bien 
davantage.  Coudé,  Colignict  les  autres  chefs  du  parti,  jugè- 
rent que  le  temps  était  venu  de  recourir  aussi ,  de  leur  câté , 
à  l'aide  des  étrangers-  Ils  avaient  déjà  levé  des  Suisses  et 
des  Allemands,  mais  c'était  avec  leur  aident ,  comme  fai- 
saient ansà  kors  adTersaires,  et  l'emploi  d'anues  mcrce- 

(DHoBlIne,  L.  V,  p.  3S6,  SU.  — DtThou,  L.XOlIt,  p.5îi.  lidilquc 
la  jiriMDuas  aHUiiirfi  Aiioit  au  ixralirt  de  Atai  cent  TiogC-citiq ,  d'ajirèi 
Bèn,L.  IX,p.784,T8S. 

(S)  Bto,  T.  U,  L.  VI,  p.  149. 
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nairegnelear  paraissait  point  conlraîre  à  leurs  devoin  envers 
leur  patrie.  Ce  fut  avec  bien  plus  de  nfpugnance  qa'ils  su 
CODsi<l(!rcreDt  enfin  comme  forclos  d'entrer  en  n<!gociatious 
aTCC  Élisabcth ,  reine  d'Angleterre. 

Élisabeth  avait  eu  connaissance  de  l'offre  faite  au  roi  do 
Navarre  par  les  Guides  et  Philippe  II,  de  lui  faii'e  i^ponser 
Marie  Stuart,  ot  de  le  faire  monter  avec  elle  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Elle  savait  que  le  pape  était  d'accord  avec  toutes 
les  puissances  catholiques  pour  lui  enlever  sa  couronne  ;  elle 
ne  pouvait  compter  sur  aucun  traiti!  avec  de  tels  ennemis, 
et  elle  voyait  un  parti  nombreux  en  Angleterre  prêt  à  donner 
les  mains  a  tous  ceux  qui  voulaient  sa  ruine.  Elle  eut  le  cou- 
rage d'ciiviiiiijor  do  fncc  les  dangers  dont  elle  otait  raciiaeL'o  ; 
elle  consacra  touto  l'dnergie  de  son  caractère  lit  de  sou  talcul 
à  se  mettre  en  iftat  de  défense ,  à  remplir  son  tn-sor  par  une 
sévÈre  économie,  à  rendre  sa  flotte  pins  formidable,  soa 
armée  plni  prèle  an  combat;  et  lorsque  let  protestants  lecon- 
rurent  à  elle  pour  obtenir  des  secours,  elle  n'hésita  point  à 
commencer  la  première  les  hostilités  fl). 

Fraiiruisdi!  Iicauv;ii5,  seigneur  de  Briquemaull,  etFerrières- 
MaligTii,  le  nouveau  vidame  de  Charires,  avaient  Étf!  envoyés  à 
Élisabeth.  Ce  furent  eux  qui  signèrent  à  Hamptoncourl,  le  20 
septembre  1562,  le  traité  d'alliance  entre  la  reine  d'Ang^- 
tôre  et  le  prince  de  Coudé.  EliMbetfa,  daiu  le  préambule  de 
OB  traité,  annonçait  que  sou  intention,  en  le  contractant, 
était  surtout  du  faire  recouvrer  la  liberté  à  la  reine  Cathe- 
rine et  à  son  fils,  dcfiînus  par  les  triumvirs.  Le  prince  s'enga- 
geait a  recevoir  an  Havre-de-Gnke  trois  mille  .Viiglais ,  pour 
tenir  cette  ville  jusqu'il  ce  que,  conformcmcnt  au  traité  de 
1SS9,  Calais,  par  les  soins  du  prince  de  Coudé,  eftt  été  resti- 
tué il  Elisabeth.  De  ton  cAté,  celle-ci  promettait  de  Aire  toiH 
dier,  h  Francfort  ou  Strasbourg^,  cent  mille  écns  à  Dandelot 
qui  était  allé  en  Allemagne  ponr  y  lever  des  landsLuecht*.  et 
d'envoyer  un  second  corps  de  trois  mille  Anglais  pour  défen- 

(1)Rip[nTbi>yrai,T.ÏU,  h.  XTU,  p.  S14.  -  Humt,  T.  TI.c.SO, 
p.  Of. 
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drc  Rouen  et  Dieppe,  en  coDgacrant  quarante  mille  éais  n 
entretenir  la  garnison  de  la  prcmiËro  de  ces  places,  et  vingt 
mille  à  celle  de  la  seconde.  Ambroisc  Dudicy,  comte  de  War- 
wick,  fut  chargi!  par  Ëlisabelh  de  conduire  ce  secours  en 
France.  [1  passa  lu  dùtroit  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
et  prit  possession  du  Havre  (1).  Mais  ddjà  le  chemin  de  Rouen 
lui  était  furmi!.  L'armée  royale,  commandée  par  le  roi  de 
Nnvarre ,  liciitunniiI-{rt.'niErHl  du  royaume,  que  le  connétable 
de  Montmorency  cl  le  duc  de  Guise  dirigoaieut  par  leurs  con- 
seils, avait  fait  sommer  Rouen  le  2ft  septembre.  On  complait 
dans  celte  armée  seize  mille  hommes  d'infantiirie  et  deux 
mille  chevaux.  Moutgommery.  que  le  prince  de  CoudJ  ovait 
chargé  de  la  défense  do  ItoiieiN  av^.it  sons  ses  ordres  huit  cents 
vieux  soldats ,  outre  les  bourgeois.  I.o  9  octobre,  il  lui  arriva 
encore  un  renfort  de  cinq  cenls  Anglais  sur  un  vaisseau  qui 
avait  forcé  l'estacaile  ii  Caudebec  (3).  Mon^mmery  avait 
remplacé  à  Rouen  Morvilliers,  qui  ayait  renono!  aux  armes 
dès  qu'il  avait  su  qu'il  était  question  de  livrer  aux  Anglais 

Le  sÏL'ge  (le  Rouen  fut  pnussé  avec  vignciii'  par  lesroyalis- 

couvent  de' Saintc-Calberine'pr'écéda  celle  du  corp  de  ta 
place.  Ce  couvent ,  qui  avait  éfécbaagé  en  forteresse  et  qui 
dominait  la  ville,  fut  surpris  le  6  octobrepar  la  nC^Ugence 
de  ceux  qui  étaient  de  garde.  Ceux-ci,  à  l'heure  du  diner,  sup- 
posant les  assaillants  occupés  comme  eux,  étaient  rentrés  pres- 
que touaà  la  ville  pour  prendre  leur  repas.  I.e  13  c(  le  l  't 
octobre,  de  nouveaux  assauts  furent  doiuiés  au  corps  niâme 
de  la  place,  et  les  assi^eanls  tirent  un  logement  sur  la  porte 
Saint-Hilaire ,  d'où  iU  pbngeaient  dans  deux  des  principales 
rues.  Le  15 ,  le  roi  de  Navarre  lîit  bleasé  &  l'épaule  ganche 
d'un  coup  d'arquebuse  qu'on  jugea  d'autant  plus  dangereux 

[1}  Tnllfa  de  Pib,  T.  Il,  b>  197,  p.  31».  —  Bjtmar,  T.  XV,  p.  6ait.  — 
CaHclnio,  L.  III,  e.  IS,  f.  104.  —  Davib,  L.  111,  p.  1M.  —  De  Tbou, 
L.  ZXXin.  p.  SST.  —  TanuKi,  T.  XXVIi,  f.  86, 88. 

WDoTlHHl.L.  XXX[II,p.  198.  -  Dirili.L.  II1,p.  110.-  Bin,  L.TIII. 
p.  014.  -  Viabisif,  L.  III,  1. 10,  p.  187. 
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que  les  c)iirur|pcns  ne  purent  point  extraire  la  balle.  Le  dac 
dcOiiiso,  mnilrc  (îi;  Sainte-Catherine  et  de  SainC-Iiilaire , 
se  ri'gnrdait  comme  assuré  d'emporter  la  ville;  mais  ît  ne 
poiivail  se  i^soudre  à  livrer  un  assaut,  et  à  exposer  au  pillage 
un  des  plus  grands  ddpùts  du  commerce  de  France.  Il  fît 
offrir!)  lUontgommery  une  capitulatiou  hunorablc;  mais  les 
miniatres  dn  saint  Évangile  avaient  toujours  l'autorité  prin- 
cipale dans  tous  le  conseib  de  guerre  des  huguenots  ;  et 
comme  ils  n'entendaient  rien  a  l'art  militaire  ^  ({u'its  ne  vou- 
laient croire  lenrs  adversaire;!  capables  d'iincun  bon  sentiment , 
et  qu'ils  comptaient  toujoun  sur  le  secours  d'en  haut,  ib 
rejetèrent  toutes  les  propositions  des  assiiigeauts.  et  ils  Inspi- 
rèrent leur  fanatisme  il  lu  bourgeoisie.  Cependitiit  trois  mines 
avaient  joué  sous  les  murs;  de  larges  brèches  ('tnicnt  ouver- 
tes ;  et,  le  36 ,  Guise  ordonna  un&n  de  monter  ii  l'assaut.  A 
midi ,  sestroupes  victorieuses  entrèrent  de  toutes  parts  dans 
la  ville.  Hontgommery,  qui  s'attendait  ii  cet  dT^nement, 
se  retira  avec  les  soldats  anglaissur  une  galère  qu'il  tenait  prête 
sur'la  Seine.  Il  exhorta  les  rameurs  a  forcer  de  rames  pour 
franchir  In  ohninc  qui  barrait  son  passage  ;  et  en  rejetant  tout 
à  la  fois  tout  l'équipage  d'abord  a  l'urricrc  du  vaisseau  pour 
élever  la  proue  au-dessus  de  l'eau,  puisa  l'avant,  de  manière 
à  lui  faire  jouer  Ib  bascule,  il  rdosait  àpasser  par-deisus  la 
chaîne ,  et  it  arriva  au  Havre.  Hais  les  bom^eois  furent 
abandonnés  à  un  horrible  pillage,  que  les  triumvirs  essayè- 
rent vainement  de  borner  à  vingt-quatre  lieures,  et  qui  se 
prolongea  huit  jours  entiers.  Les  cniirtisiini  si;  iiioiitriircnt , 
dans  la  recherche  du  butin  .  plus  idus  oncurec!  plus  cruels 
que  les  soldats  vainqueurs.  Lorsque  le  parlement  rentra 
ensuite  dans  Is  ville,  il  voulut  làire  preuve  qu'il  était  plus  aé- 
vèré'qnelesung  ou  les  autres,  et  malgré  nne  amnistie  pnbltfe 
par  les  soins  ia  chancelier  de  l'Hoipital ,  il  envoya  no  grand 
nombre  de  proteatants  aaBupplice(I}. 
Cependant  le  roi  de  Navarre  qui ,  séduit  par  les  espéranoes 

(l)Bèn,  L.  Tlll,  p.  011448.  —  BcTboa,  L.XXXIII,  p.  3»,  SIS.  — 
Divili,  L.  III,  p.  119,113.  —  CuIdDau,  L.  HI,  c  IS,  p.  100.  -D'àulngai, 
L.  m,  c.  10,  p.  1H8. 
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que  lui  ,-iTait  fait  donner  Phîlif^Q  II,  s'était  séparé  do 
famille,  de  ceux  dont  il  piiti^eait  les  opinions  religieuMi  el 
de  son  parti ,  ne  parlait  ^daiu  lei  t<6Teriw  de  la  fièvre ,  aux 
courtisans  qui  entouraient  son  lit  de  doulenr,  qne  des  bo»* 
qnots  de  citronniers  de  la  Sardaignc  dont  il  comptait  bientOt 
être  roi ,  ou  du  sable  d'or  <lo  ses  rivières.  Il  avait  vouln  entrer 
par  la  brèche  à  Rouen ,  et  il  s'y  était  lait  porter  sur  un  bran- 
card ^  tout  blessé  qu'il  était.  Se  acnlant  pins  mal ,  il  demanda 
a  tïtro  transporté  par  eau  à  9uiut-Maaiwies-Fos(és;  mais  cha- 
que mouvement  ajrjiravait  ses  souffrances  :  il  ne  pat  pas  aller 
plus  loin  qu'Andeiys ,  où  il  expira  le  17  norembra  à  l'ége  de 
quarante-deux  ans  ;  c'était  le  trente-cinquième  jour  depnis 
sn  blessure.  Son  fils  Henri ,  ùçé  alors  de  ueuf  ans ,  et  sa  litle 
Catherine ,  encore  au  berceau  ,  étaient  en  Béarn  auprès  de 
leur  mère.  La  demoiselle  Ronet,  sa  maîtresse ,  dame  d'hon- 
neur de  Catherine  ,  ne  quitta  point  le  chevet  de  son  lit(I). 

Le  prince  de  Condé ,  qai  L'iaïttoujoursà  Orléans,  y  recevait 
coup  sur  coup  les  nouvelles  les  plus  accablantes  :  la  perte  de 
Rotien  entraîna  celle  de  la  plus  grande  partie  de  la  Norman- 
die, province  où  il  avait  jusqu'alors  compté  le  plus  de  parti- 
sans;Dieppocapitulalo  l"novemfare;  Caen,  Vïre, 8aint-Ld, 
(orobèreut  ensuite  aux  maîns  des  catholiques ,  qui ,  pres- 
que partout,  commirent  d'hoi-riblBs  cmaulés  ('i).  Le  duc  de 
Montpensier ,  qui  avait  pani  d'abord  favoriser  les  huguenots , 
s'était  sijtnalé  par  son  acharnement  contre  eux  depur.4  qu'il 
avait  <:té  mis  il  la  li!te  de  l'armée  royale  dans  l'Vnjoui^t  le 
Poitou.  Montluc  venait  d'être  nommé  jouvcriicur  de  la 
Guieiuie  ,  et  cette  jiromolion  avait  redoublé  si^s  furaiin  :  il 
avait  |}oursuivi  Duras,  qui  n'était  point  assez  vigilant  pour 
lutter  contre  un  si  habile  (général ,  et  qui  se  laissa  surprendre 
il  Ver ,  entre  Périgneux  et  Bergerac ,  le  g  octobre.  Burye ,  le 
collèguBdc  Montluc,  ne  redoutait  pas  moins  le  combat  que 
Duras  lui-même  :  ce  combat  commença  malgré  leur  volonté 

(1)  Dèrc,  (,.  VUI,  (1.  lilU,  GOS.  -  UeThmi,  !..  XXXlll,  p.  334,337.  - 
Ilatilu.  L.  III,  p.  111.  -  TinniKa,  T.  XX VII,  p.  80.  -  U  Laboureur,  T.  I, 
p.  SiS. 

(1)  Bèie,  L.  Vlll,  p.  730.  -  De  Thou,  L.  SXmi,  f.  ZSS. 
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à  tous  deux  ;  les  hugrucnots  y  furent  entièrement  défaiti  et  y 
perdirent  prcs  di:  deux  mille  hommes  ;  ceux  (jui  échappaient 
aux  suUliils  tiiiiLlinieiit  uux  maina  des  paysans  qui  ne  leur 
taisaient  point  de  griîce ,  et  qui  avaient  dunrit!  le  nom  de 
conmAn'reau  gibet  auquel  ils  les  allachaient  (1).  Le  comte  de 
LaRocbefoucauU recueillit  lesrestes de  la  trouj>edeDuras^ct 
abandonnant  lesïégeda  Saint-Jean  d'Ân^ly,  il  vint  rejoindre 
le  prince  de  Condë  à  Orlëans  :  le  duc  de  Moutpcnsiisr  profita 
de  son  départ  pour  soumettre  la  Saintongre,  et  pour  faire  entrer 
des  troupes  catholiques  mùmc  dans  La  Rochelle.  Terrides 
poursuivait  le  siège  de  Montauban  oi^  presque  tous  les  minis- 
tres du  Haut-Languedoc  s'étaicut  retirés  j  leur  misère  était  si 
grande  qu'on  attendait  tous  les  jours  l'annonce  de  leurcapîtu- 
lation;  mais  ils  soutinrent  le  courage  des  habitants  au  milieu 
des  privations  et  des  dangers,  et  Montauban  se  défendit  tout 
l'hiver  et  le  printemps  suivant  jusqu'à  lapais.  Grenoble  était 
également  assiégé  par  les  catholiques  que  commandait  le 
baron  de  Sassenage,  lieuteuant  de  Maugiron  ;  il  avait  plus 
de  six  mille  hommes  sous  ses  ordres ,  tandis  que  La  Coche ,  le 
commandant  des  huguenots  à  Grenoble ,  n'avait  pas  plus  do 
deux  cents  soldats.  Cependant  uu  corps  de  partisaos ,  sorti 
de  Valence  et  de  Romans ,  réussi!  ii  faire  lever  ce  siège.  Mais 
dans  le  même  temps  le  baron  des  Adrets ,  offensé  de  ce  que 
Condé  et  Soubise  avaient  voulu  réprimer  ses  fureurs ,  avait 
perdu  son  zèle  pour  la  cause  et  toute  son  activité.  Le  15  no- 
vembre il  était  entré  eu  négociations  avec  le  duc  de  Nemours, 
et  il  se  disait  prêt  ii  le  reconnaitre  pour  gouverneur  du 
Dauphiué ,  si ,  n  ce  prix ,  il  pouvait  rendre  la  p.iix  à  la  pro- 
vince. Les  huguenots  toutefois,  qui  avaient  fouvoi|ué  li  Va- 
lence une  assemblée  des  états  de  Dauphiné.  veillaient  sur 
ses  démarches  avec  défiance  ;  et  au  moment  où  ils  eurent 
acquis  la  preuve  de  sa  trahison,  ÎU  lefireut  arrêter  ]>ar  Mou  vans 
et  Montbrun,  le  10  janvier  1363.  [1  fut  dès  lors  retenu  pri- 
sonnier jusqu'à  la  paix  (â). 

(1)  «onlluc,  L.  V,  p.  3(5.  101 .  -  De  Thnii,  L.  XXXUI,  p.  3)0,  SU. 

(S)  Bin,  L.  XII,  p.  m,  S06.  -  Ik  Thini,  L.  \XXIIl,  p.  3t4-IM.- 

irADbigDf ,  L.  iii,  c.  e,  p.  1  Dit. 
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Va  seul  espoir  restait  au  prince  du  Condi! ,  c'iîLtit  le  renfort 
qae  Dandelot  devait  lui  amener  d'Allemague.  La  guerre 
cnrile  avait  de  noiiTeau  appelé  biuB  les  Français  &  manier 
le«  armes ,  et  avait  prouvé  qu'ils  n'étaient  inférieurs  en 
valeur  à  aucune  nutrc  nation  ;  cependant  fous  ceux  C]ui 
jjouïoniaient  In  Frano!  semblaient  ne  prendre  confiance  que 
dans  Ici  soldats  (^Irinijjcrs.  I.o  parti  catholique  avait  introduit 
dans  le  midi  des  Espnjrnels  et  des  Italiens  qu^nspiraient  une 
teneur  universelle  :  on  parlait  il  est. vrai  artc-  autant  d'hor- 
reur des  mœurs  des  demien  que  d'admiration  de  leur  bra- 
voure. Il  avait  aussi  levé  dos  Suisses  et  des  Allemands,  et  les 
protestants  de  ces  deux  pays  n'avaient  montré  aucune  répu- 
gnance à  venir  comfaatireipoart'oppresnon  de  leiirsfrères,  les 
protestants  de  France.  Ferdinand  avait  assemblé  la  diète-k 
Francfort ,  au  mois  de  novembre ,  pour  y  faire  reconnaître 
son  fils  Haximilicn  comme  roi  des  Romains.  Condé  eut  soin 
d'y  envoyer  Spifamc,  évt'que  de  Nevcrs ,  qui  avait  embrassé 
la  réforme ,  pour  y  représenter  les  huguenots  ;  ce  prélat  ex- 
posa leur  croyance,  et  justifia  leur  soulèvement  comme  des- 
tiné à  rendre  la  liberté  k  la  reine-mère  et  an  roi  :  mais  tout 
ce  qu'il  pouvait  espérer  était  d'engager  l'empire  à  observer 
la  neutralité  (1). 

Dandelot  ect  plus  de  succès  auprès  des  princes  p^estants 
de- l'Allemagne,  et  portion lièrcment  du  Landgrave  de  Hcsse; 
il  réussit  à  leur  faire  sentir  que  les  prolestants ,  en  haine  aux 
catholiques  et  menacés  par  eux  d'ex  terminât  ion  ,  devaient 
se  défendre  réciproquement  dans  toute  l'Europe  ;  il  obtint 
du  Landgrave,  de  l'élecleur  palatin,  du  duc  du  Wurtemberg, 
et  de  l'électeur  de  Saxe,  des  avances  d'argent  et  des  facili- 
tés pour  lever  des  soldats;  et  comme  Étisabeth.  loi  fit  parve- 
nir en  même  temps  k  Francfott  le  subside  qu'elle  avait 
promis,  il  réusut  à  rassembler  trois  mille  cavaliers,  dési- 
([ués  par  leur  nom  allemand  de  reiten,  et  quatre  mille 
fantassins.  Il  les  passa  en  revue  ii  Bacharacb .  dans  l'évËehé 
de  Mets,  le  10  octobre,  et  avec  eux  il  entra  en  France  par 
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]a  Lorraine  et  lu  lioiirgogne.  Il  évita  aînu  1b  àac  de  Nevèrs 
el  Saiiit~Andr(.- ,  qui  comptaient  lui  fermer  le  passafre  à 
Troius ,  et  il  arriva  lu  6  novembre  il  Orliîans.  La  Rochefbu- 
cault  et  Duras  y  étaient  arrives  de  leur  c6ti!  avec  trois  cents 
chevaux  et  mille  cinq  cents  fantassins  écliappt^s  à  la  ddronte 
de  Ver,  Le  comte  de  Waldeck  amena  encore  h  Coudé  un 
petit  nombre  de  protestants  allemands .  déserteurs  de  l'armée 
de  Guise  ;  le  pjjncu  se  trouvant  alors  supérieur  eu  forces  à 
ses  ailvcraairea  ^sortît  d'Orléani  avec  huit  mille  hommes  de 
Died .  ciii(|  mille  cavaliers .  deux  gros  canons ,  mie  coalea- 
■  et  queire  pièces  de  campagne,  et  prit  la  route  de 
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auver  les  faubourgs  ouverts  de  Paris , 
lui  envoya  Gonnor,  iiucLcn  conijjaiïuoM  d  iiniies  du  prince 
et  alors  sunntendaiil  dus  finances ,  pour  renouer  avec  lui  des 
négociations.  Elle  lui  représentait  que  .  par  la  mort  du  roi 
de  Na^^rre,  il  était  devenu  île  premier  des  princes  da  sang, 
que  la  plai»  de  iieutenanl-g^âral  du  royauioB  l'attendait, 
et  que  leur  devoir  s  tous  deux  ^tait  de  mettre  fin  à  la  guerre 
civile,  line  double  conférence  fut  en  effet  tenue  le  S7  iinvem- 
bre ,  entre  le  connétable  et  Condé  ^  au  l'ort-it-i'Anglais  .  et 
entre  la  reine  et  Colijjni ,  à  Villejuif.  Le  leiideniEtiii ,  une 
attaque  du  prince  sur  les  fauboui^s  Saint-Marceau  et  Saint- 
Victor,  répandit  ralanae  jusqu'au  centre  de  Paris,  et  l'on 
anare  que  le  immier  président  Le  Maisiro  en  monrut  de 
frayeur.  Lefidéoembre,  sur  la  demande  de  le  reine,  le 
prince ,  àooompagoé  par  l'Bniiral ,  Grammont ,  Genlîs  et 
Estemay ,  se  tendit  à  un  moulin  à  vent  près  du  faubourg 
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Saiot-Marcenu  ,  où  la  reine  rulteodaît  avec  te  conndtable , 
soa  lils  le  marécbnl  de  Montmorency  ,  le  prince  de  la  Rochi;- 
sur-YoD  ut  Goiiiior.  Les  propositions  dos  hiigucuots  no  pa- 
raîssaieot  pas  rcucontrer  beaucoup  d'opposition  ;  ils  dcmnn- 
ilaient  que  leur  culte  fût  permis  ou  défendu  dans  cliaque 
ville  ,  selon  que  la  bourgeoisie  le  demanderait ,  ou  le  refuse- 
rait, laissant  à  chacun  dans  s»  maison  sabbcrtddeconscieucej 
que  les  soigneurs  hauts  justiciers  eussent  de  mâmc  le  choix 
d'introduire  ou  non  le  eulto  rifformi^  dans  leurs  Hofs  ;  .enfin  , 
que  toutes  les  oiFenscs  fussent  pardonnues .  et  que  les  pnnccs 
<!t  sdfrnniiE-»  fii^scul  rcïtablis  dans  leurs  honneurs.  La  reine 


d       j  1  1    d  I  1 

I  co    I       I    d     d    M     p  ui 
HT£C  iiois  mine  mpuguuu  <ii  quuro  miiie  uaacous,  ei  utiuie 
s'mpergut  qu'il  (ftsît  joui ,  car  tuutes  les  négociafiont  dans 
lusqnelles  on  l'avait  engagd  n'avaient  eu  d'autre  but  que  d'at- 
tendre ce  renfort  (1), 

L'arratfe  royale  se  trouvait  alors  forte  de  sui/.c  mille  liom- 
lues  de  pied  et  deux  mille  chevaux  ;  de  eette  iirmijy  ,  plus  de 
la  moitié  était  allemande  ou  suisse;  les  Français,  firetoDS, 
Gascons  et  Espagnols ,  formaient  ensemble  l'aotie  moitié. 
Coaâé  n'était  pas  seulement  inquiet  de  la  supâiorîté  des 
forces  ennemies ,  ses  propres  Allemands  l'alarmaiont  en  de- 
mandant leur  paye  avec  des  cris  menaçants.  Il  s'éloigna  de 
i'aris  le  10  décembre;  mais  bientôt  il  mit  eu  (IdibéiatioTi 
.s'il  ne  pouvait  pas  revenir,  par  une  contre-marche ,  se  pla- 
cer entre  l'armée  royale  qui  le  suivait  et  Paris ,  dont  il  aurait 
le  temps  de  piller  les  faubourgs.  Cohgoi  le  lit  renoncer  à  une 
manœuvre  si  dangereuse.  Il  fut  résolu  de  imirelier  sur  le 
Havre  pour  y  recueillir  l'infanterie  anglaise,  et  payer  les 
i\)lemands  arec  l'argent  d'Élisabeth.  Toutefois,  lorsque 
Condé  am*a  sur  les  bords  de  l'Eure ,  une  &nsso  disposition 

(1)  Viia,  !..  VI,  p.  107-914.  -  Db  Thou,  L.  XXXIII,  p.  300.  -  0adb , 
L.  III,  f.  113.  -  CulïliUD,  L.  IV,c.3,  p.  118.  -  La  Noue,  T.  XI.VI1, 
(.  B,  p.  IS6. 
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lui  fit  perdre  un  jour,  le  connétable  de  Montmorency  se 
trouTa  lur  ton  chemin  près  de  Dreux ,  et  Is  bataille  deTint 
inévitable  (1). 

C'était  le  19  décembre,  presque  tons  les  chefs  des  deux 
partis  se  trouvaient  en  présence ,  et  l'aclmmement  était  de 
part  et  d'antre  proportioané  aux  liuncur»  qui  s'JtBÏcnt  déjà 
commises.  Cependant  pea  de  jours  auparavant ,  pendant  les 
eonfôrences  devant  Paris ,  on  avait  vu  les  gentilshommes  des 
deux  arméet  courir  dans  let  bras  les  nns  des  antres,  comme 
s'ib  avaient  oublié  tonte  raactuie ,  au  point  de  donner  de 
l'inquiélude  b  leors  compagnons  d'annes  allemands,  qui  craï- 
gnaienl  d'être  trahis  par  eu:<.  La  répugnance  à  verser  le 
sang  de  compatriotes  cmpâcha  probablement  que  la  bataille 
ne  fit  précédée  d'aucune  escarmouche  ;  ce  fut  par  grandes 
masses  que  le  combat  commença  ,  une  heure  après  midi ,  et 
il  continua  jusqu'à  cinq  ,  avec  une  elTroyable  mortalité  (3). 
Les  huguenots  araieot  une  jurande  supc'riorité  en  cavalerie , 
soit  pour  le  nombre,  soit  pour  lu  qualitii  :  car  les  Allemands, 
manœuvrant  par  escadrous  prufondi ,  cl  arméi  de  [lisliiiets , 
étaient  beaucoup  plus  icdoutvs  que  les  P'r^inçnis  ciimbalt^mt 
sur  une  seule  ligue  et  arraifs  de  Innm  seulement;  d'autre 
part ,  riufànterie  des  catholiques  élait  du  double  plus  nom- 
breuse que  celle  des  huguenots ,  et  les  corps  suisses  et  espa- 
gnols qui  en  iàisaîent  partie,  étaient  fort  supérieurs  aux 
landsiinechts  du  prince  de  Coudé.  Les  généraux ,  de  part  et 
d'autre,  avaient  bien  moins  de  talent  que  leurs  premiers 
iieulenants.  Le  couuétable  avait  de  la  bravoure ,  mais  une 
extrême  obstination  .  et  le  manque  le  plus  absolu  de  coup 
d'oeil  militaire  ;  aussi  il  avait  choisi  le  terrain  qui  pouvait 
être  pour  lui  le  plus  di.'savHutHgeux.  Condé  montra  une 
grande  vaillance  ,  mais  il  commit  faute  sur  fànts ,  et  en  di- 
rigeant sa  division  ,  il  parui  toujours  oublier  toutes  les  au- 
tres. Guise  d'une  part ,  Coligni  de  l'autre ,  veillaiont  pour 

d]  KK,t.  TI.p.  Sae-aSO.  —  D'AuUgic,  L.III,  cas,  p.  164.  — DeTh«i, 
Ji.XXXIV.p.  36S. —  Dinta,  L.ni.p.  191.  —  Tsvaniin,  T.  XXTtl,  p.  91. 
—  VidUalills,  T.  XOS,  p.  «. 

(i)  L*  NoiK,  e.  9,  p.  m  j  t .  10,  p.  1(7. 
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réparer  les  fautes  de  leurs  chefs;  Dandelot,  irère  dn  dernier, 
âoit  tourmeDttf  depuis  deux  mois  par  une  fièrre  quarte  qui 
le  laissait  sans  fbrcëa. 

Condë ,  quoique  BTertî  la  veille  qne  se*  adversaires  vou- 
laient passer  l'Enre ,  ne  les  avait  point  fait  reconnaître ,  ne  ' 
s'ânit  point  saisi  des  villages  au  bord  de  la  riviËre ,  et  n'ap- 
prit que  le  lendemain ,  qu'ils  l'avaient  eo  effet  traversée 
pendant  la  nuit;  il  se  figura  encore  le  matin  qu'ib  n'avaient 
pas  înlentïon  de  combattre ,  et  donna  Tordre  ite  marcher  sur 
Trion,  à  deux  lieues  de  là.  H  y  serait  entré  dans  un  pajs 
montueux  et  diflScîIe ,  oà  les  catholiques ,  avec  leur  in&ntc- 
rie ,  auraient  eu  tout  l'avantage.  Mais  comme  il  marchait , 
sa  colonne  pr6la  le  flanc  à  l'ennemi  ;  le  conniftable  lui  lâcha 
quelques  Tol&s  de  canon ,  qui  jetèrent  ses  reitres  en  désor- 
dre ,  et  séduit  par  ce  léger  succès ,  Montmorency  engagea  la 
bataille  dans  cette  plaine  mime  d'où  il  aurait  dÂ  se  féliciter 
de  voir  «ntir  les  huguenots  (1). 

La  bataille  commencée 'par  des&utes  réciproques,  continua 
à£tre  signalée  par  de  nouvelles  fautesj  les  deux  années 
avaient  d'abord  marché  parallèlement  l'une  à  l'autre  et  l'a- 
vant-garde  catholique  était  hors  de  vue ,  lorsque  le  connéta- 
ble attaqua  les  huguenots  ;  il  en  résulta  que  son  corps  de 
bataille  fui  exposé  k  tout  l'efiort  de  l'année  entière  de  ses 
adversaires.  Coh'gni  avec  se  cavalerie  se  jetait  sur  sa  gauche, 
tandis  que  Condé  le  prenait  par  l'autre  bout  et  fondait  sur 
llnfànterie  suisse.  Le  coiiii<![;)ble  qui  était  entouré  de  huit 
étendards  de  gendarment  .  W:i  va  lni^nliit  fuir  dautoui'de 
lui ,  et  quelques  uns  ollurciit  tuujuurs  cournnl  jusqu  a  l'.nm . 
où  ils  répandirent  la  plus  jrraiidi?  abriiie  ;  li>  chi:val  du  rnn- 
nélablc  fut  tué  sous  lui;  sou  liuulcnnut.  dOraisou  .  lui 
donna  le  si,;u  ;  mais  ui  a  l  p  I  II  i  f  t  bl 
d'un  coup  de  pistolet  et  fait  prisonnier  ;  il  fut  pnitégil  aussi- 
tôt par  le  prince  deporcien,  qu'il  avait  cependant  griève-  • 
ment  ofiénsé.  Non  loin  de  là ,  son  second  Gk ,  Damrille ,  fut 
repoussé  sur  l'aile  droite  ,  et  son  quatrième  fils,  Honlberon, 

(l)Bin,  L.TI,p.i3a. 
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fut  tuë.  A  droite  de  ce  miïme  corps  de  bataille,  Coudé  s'a- 
durnak  mr  Vioùatterw  luiue ,  qn'il  aurut  mieux  Sut  de 
laisser  tranquille ,  afin  de  profiter  de  la  ^nde  Rnpàîoiîté 
en  cavalerie ,  pour  détruite  ou  mettre  en  fuite  toute  celle  de 
l'ennemi.  Les  Suisses,  traïcrsiîs  par  plusieurs  chaînes  de 
cavalerie,  ji'abaridonijî^rijiit  ptiimis  leur  terrain,  ils  se  ral- 
liaient eliaqiic  fois,  et  serrant  leurs  |iii(iics ,  ils  jirwentaienl 
toujours  un  iront  redoutnblc.  Un  bataillon  de  djx~sept  ensei- 
gnes de  Français  et  de  Bretons ,  qui  était  à  cAté  d'eux ,  ne 
fitpoÏDt  unes!  bdie  rënitanoe:  il  fut  bîcntAt  rompu;  mai* 
la  cavalerie  de  Condé  et  de  Coli(rnî,  en  partie  épuisée  par 
tant  de  combats ,  en  partie  dispersée  à  la  poursuite  des 
fuyards, n'était: plus  en  état  de  soutenir  une  ultatpic  nou- 
velle. Â  peine  il  restait  à  ces  deux  capitaines  deux  cents 
chevaux  ensemMe ,  lorsque  l'avant-garde  où  se  trouvaient 
le  duc  de  Guise  et  le  maréobal  Saint-Andrë  s'avança  but 
eox.  Le  premier  avait  attendu  cet  eSM,  d'une  trop  fecile 
victoire ,  et  avait  vn  avec  une  secrète  joie  la  déroute  de  ses 
nncicns  rivnux  qui  lui  étaient  alors  associés  ;  aussi  il  avait 
résisté  a  toutes  les  sollicitations  de  ses  compaj^ueus  d'armes 
avant  de  se  mettre  eu  mouvement.  Déjà  les  landskuuchts  des 
huguenots  avaient  été  mis  en  fuite  par  les  5uigS4}s.  Condé  et 
(]otig^ ,  avec  ce  qui  leur  restait  de  cavalerie,  furent  fineés 
n  fuir  à  leur  toar.  Condd  fiit  atteint  par  Damville  et  fait 
prisonnier.  Colijpii  &  son  tour  fut  atteint  par  Saint-André , 
maiscenc  fut<[u'ii]ir<^s  qu'il  s'était  déjà  réuni  au  prince  de 
Porcion  et  à  La  Itocbefuucault ^  aussi,  dans  ce  nouveau 
tiliuc,  ce  fut  Saiul-André  qui  fut  renversé ,  et  un  ennemi  privé 
le  tua  aussitôt.  Unndelot  qui  avait  ce  jour-ls  mâme  son  accès 
de  fièvre  quarte,  et  qui  so  soutenait  b  peine  a  cheval  dans 
une  robe  de  fourrure ,  fit  cependant  de  .vains  efforts  pour 
niT&er  les  landsknechts  qui  rentralnèrant  jusqu'il  Trion  ; 
tandis  que  Colîgnî ,  rénniwiuit  tons  les  débris  des  divers  corps 
liu^enots ,  repoussa  ceux  qui  voulaient  le  poursuivre ,  et  fit 
un  petit  pda  et  en  bon  ordre  sa  retraite  sur  la  Neavitle  (1). 

(1)  Bén,  L.  VI,  p.  aag-SâO.  -  DiTbou,  1.  XXXIV,  f.  367-371.  -  Bf 
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Huit  millt  hommes  avaient  été  taét  dans  celte  terrible 
Itatailk:  jiliis  île  la  moitié  àca  morts  appartenait  à  l'armée 
catlioliqiiu  ;  les  v\iv&  des  denx  armées  «vaent  en  même 
<eD][)s  L'ti.'  faits  prisunoiers.  Saint-Andr^  était  tué,  et  le  dnc 
de  Kcïers  était  blessé  à  mort;  un  grand  nombre  de  ehefs 
catholiques  et  proteslauts  étaient  tuds  ou  prisoiiniers,  et  les 
deux  partis  paraissaient  également  épuisés.  Les  catlioliqiies, 
quoiqu'ilB  «UGsent  plus  souffert  que  leurs  adversaires,  et 
<pi'îlg  n'eusse  point  tent^'de  les  poursuivre,  étaient  cousi- 
Aété»  eommo  ayant  gagné  la  bataille,  parce  qu'ils  étaient  de- 
meurés maîtres  du  ten^in.  Surtout  ils  paraissaient  plus 
redoutables  qu'ils  ne  l'eussent  encore  été,  parce  qu'ils  obéis- 
saient désormais  uniquement  au  duc  de  Guise,  le  pins  grand 
homme  de  guerre  du  parti.  Celui-ci  traita  le  prince  de 
Condé,  son  cousin,  arec  unegalanlerie  dievaleresque.  Après 
l'avoir  invité  à  souper,  il  lui  offrit  son  lit,  le  seul  qu'il  tAt 
dans  Mn  quartier,  «t  Gmdé  vonlnt  le  partager  avec  Guse. 
D'autre  part  le  connétable  fut  conduit  à  Orléans,  et  mis  sous 
la  garde  de  la  princesso  do  Condé  sa  nièce  (1). 

Avant  la  bnlaillc,  tes  triumvirs  avaient  envoyé  Castchmu 
à  la  reine  pour  lui  annoncer  que  les  armées  se  rapprochaient, 
et  lui  demander  du  décider  s'il  conTenait  de  mettre  la  fortune 
de  l'Ëlat  au  hasard  d'un  combat.  Rien  ne  pouvait  être  plus 
désagréable  à  Catherine  que  de  lui  faire  prendre  une  telle 
décision,  à  elle  qui  ne  voulait  pas  se  compromettre.  «  Je  m'é- 
M  tonne,  dîl-elle  a  Cnstcliiau,  que  des  capitaines  tels  que  le 
Il  connétable,  le  duc  de  Guise  et  Saint-André,  envoient  de- 
>i  mander  conseil  sur  la  guerre  à  une  femme  et  à  un  enfant,  n 
En  cet  instant  entra  la  nourricedu  rot,  qui  était  haguenote. 
H  ïtourrice,  dit-elle,  le  temps  est  venu  que  l'on  demande  aux 
•I  femmes  conseil  de  donner  bataille  ;  que  vous  en  sem- 

lila,  1,.  111,  f.  laa-IîO.  -  Cnsl.iiuii.!,.  IV,..  [i,  ISS. -l.eUrejdeCalhe- 
rine.  I,c  l.abûuniur.  T.  11,  |..  (ili.  -  l-.i  ^llLn■.  iO,  146.  ~-  Mém.  de 
Vjmii,  T.  IV,  p  m  i  .ivvc  iiTi  \A^n  .II'  1.1  ti.il.iilk  ;  rcbUoD  ilu  ituc  de  Gui» , 
aïHunauL[e|ilan.  JA'iI.,  f.U&i.  —  U'Aubignii,  L.  111.  c.  14,  p.  166. 

<T)  Bcie,  L.  VI,  p.  91S.  ~  DeThou,  L.  XXÏIV,  p.  379.  --  Davlli,  L.  lit, 
p.  137.  —  Culdoau,  !..  IV,  c.  C,  f 
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b)eP(l}  H  IjOrsque  les  premiers  fayardi  vititeDt  annoncer  à 
Catbenne  la  p^te  de  la  bataille  et  la  captivité  àa  connéta- 
ble, on  auure  qu'elle  répondit  assez  froidement  :  a  Eh  bien, 
»  nous  prierons  Dieu  en  (rançaïs.  «  En  effet,  elle  aVtait  déjk 
montrée  assez  indifférente  entre  les  deux  religions,  et  quant 
aux  chefs  des  armées  il  n'y  en  avait  aucun  qu'elle  ne  redoutât 
plus  qu'elle  aa  l'aimait.  Elle  avait  peu  rcgrelli!  le  rui  de 
Navarre  ;  elle  regretta  moins  oucorc  Sniiit-Audré,  ou  la  cap- 
tivité du  connétable  et  de  Condé,  qui  la  délivrait  pour  un 
temps  de  levr  ambition.  Mats  Gaisc  restait,  le  plus  babîleet 
le  pltu  ambitieux  de  tous  les  ebefs  qui  jusqu'alors  s'étaient 
disputé  le  pouvoir,  et  malgré  l'extrùme  modémtion  qu'ilafTec- 
tait,  la  modestie,  presque  l'iiunuliti!  avec  lesquelles  il  vint 
loi  rendre  compte  de  sa  victoire,  Catlierinc  sentait  bien  qu'à 
loi  appartiendrait  nécessairement  le  pouvoir  dans  le  parti 
catholique;  ellelni  déféra  la  IteutflnBnc&f  énérate  du  royaume, 
avec  le  |gouvemement  de  Champagne,  vacant  par  la  mort 
du  dac  de  Nerers.  De  leur  côté,  les  protestants  reconnurent 
l'amiral  Gilignt  pour  chef  de  leur  parti  (S). 

(  1S63.  )  Coligni ,  qui ,  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Dreux  .  avait  voulu  persuader  aux  roitres  de  recommencer, 
et  n'avait  pu  les  enga^r  a  le  faire ,  se  retira  du  moins  lente- 
ment, et  en  recueillant  ses  troupes  par  Beaugency,  dans  le 
Berri,  où  il  entra  le  S  janvier  1363.  il  chargea  son  frère 
Dandelot,  toujours  miné  par  la  fièvre,  d'aller  commander 
à  Orléans.  Il  se  flattait  d'abord  qu'on  l'y  laisserait  tranquille 
quelque  temps ,  et  que  Guise  mettrait  ses  troupes  en  quar- 
tier d'hiver  daus  la  Iteauec.  Quelques  négociations  entamées 
par  les  die&  prisonniers ,  et  auxquelles  Catherine,  conseil- 
lée par  ra«pilel ,  se  serait  prêtée  avec  erapresseoient ,  ren- 
daient celte  suspension  d'hostilités  plus  probable  encore. 
Mais  Guise  était  loin  d'approuver  qu'on  laissât  aux  hugue- 
nots le  temps  de  recouvrer  leurs  forces.  Dès  le  milieu  de 
janvier,  arrivé  sous  les  murs  d'Orléans ,  il  se  prépara  au 


(I)  CMdnMi,  L.  IV,  c.  4,  p.  t». 
(i)BtK,L.  VI, p.»». 
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de  cette  ville ,  à  laqaelle  toute  l'eslilence  du  parti  parab- 
sait  attaché.  Coligai  arait  laissé  à  Dandelot  quatorze  ensei- 
gnes d'AtiemanJs  ou  de  Français,  quatre  compagnies  de 
boui^ois  et  un  graud  nombre  de  gentilshommes.  Avee  le 
reste  de  son  armée ,  formant  environ  quatre  mille  hommes 
de  cavaimi!,  il  riîsolut  de  se  rapprocher  de  la  mer  pour 
obtenir  du  Lt  rciiic  I^lisabcth  de  nouveaux  subsides ,  dont  ïl 
avait  le  plus  pressant  besoin.  Il  partit  de  Gergeau  le  1"  fé- 
vrier, cl,  par  dos  marches  habiles,  il  arriva  à  Évreux, 
Bernai ,  et  enfin  au  Havre,  sans  rencontrer  ses  ennemis.  Huit 
vaisseaux  anglais  y  arrivèrent  peu  après  lui ,  et  lui  apport 
lèrent  asses  d'ai^ent  pùur  apaiser  ses  Allemands  :  il  fut  alors 
en  état  de  repicmdre  Caen,  et  de  iàire  quelques  autres  con- 
quêtes en  Normandie  (1). 

Cependant  Guise  avait  passé  la  Loire  et  conduit  son  armée 
en  Sologne  ;  et  le  5  février  il  commença  le  siège  d'Orléans , 
en  attaquant  celte  ville  parle  faubourg,  nomme  lu  Porlereau, 
au  midi  de  la  rivière.  Daadelot,  malgré  sa  fièvre  quarte  et  l'étui 
de  faiblesse  auquel  elle  l'avait  réduit ,  montrait  toute  la  vigi- 
lance et  la  vaillance  d'nn  excellent  capitaine  ;  il  était  bien 
secondé  par  les  Français  sous  ses  ordres,  mais  les  landsknechts, 
les  mttmes  qui  s'étaient  conduits  avec  lâcheté  a  la  bataille 
de  Dreux ,  en  monlrèrcut  davantage  encore  à  Orléans.  La 
6  février,  ils  furent  cause  de  Li  prise  du  Portcrciiu  :  le  9,  de 
celle  des  Tourelles,  qui  fermaient  le  passage  de  U  boire  (2). 
La  ville  se  trouvait  dès  lors  à  moitié  ouverte  de  co  c6té,  et 
malgré  la  diligence  de  Daudelot ,  Guise,  qui  avait  vivement 
poussé  SCS  travaux  pendaut  les  jours  suivants ,  et  dont  l'ar- 
mée passait  vingt  niillo  hommes ,  n'avait  aucun  donte  qu'il 
ne  se  rendit  maitre  de  la  «ille  dans  l'assaut  qn'it  préparait 
pour  le  19  février.  Un  Êmatique  qoi  s'était  attaché  à  ses 
pas ,  prévint  cet  événement.  Échauffé  par  la  lecture  de 
l'Ancien  Testament,  par  l'admiration  prodiguée  aux  libéra- 
Il)  Biif ,  L.  VI,  p.  ai4-a57,  01  p.  528.  -  De  Thou,  L.  XXXIV.  p.  580.  - 
Davila,  L.  III,  p.  130.  -  Castekau,  L.  IV,  c.  8,  p.  m. 
(3)  La  Noue,  G.  Il,  y. 
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teurs  du  peuple  de  Dieu,  qui  avaient  frnppd  ses  ennemis  au 
milieu  de  leurs  victoires ,  accoutumi!  a  cntendro  parmi  lus 
huguenots  le  duc  de  Guise  toujunrs  déâijiriL'  fiar  lu  nom  di; 
tyran ,  Jean  Poltrot  de  Merey,  gcutilhommu  d'Angouinois , 
se  croyait  appelé  par  Dieu  lui-même  à  dtSlivrer  les  serviteurs 
de  Dieu  de  la  tyreonie  du  duc  de  Guiie.  On  annonçait  que 
celat-cï  avait  ^crit  &  Catherine  «  qu'il  la  primt  ua  trouVfir 
»  mauvais  s'il  luoit  tont  dans  Orl&ns ,  jusqu'aux  chiens  et 
n  aux  rali ,  et  s'il  faisoit  détruire  la  Tille  jusqu'à  y  semer  du 
Il  sel  (1).  11  On  ne  puuvait  guère  donter  en  effet  que  le  parti 
protestant  n'approchât  de  sa  dernîiire  heure.  Duras  venait 
encore  d'ftre  blessé  mortelleraeni ,  et  d'Avare t  de  mourir; 
Annonay,  ville  protestante  ,  venait  d'âtre  piHée  et  presque 
tous  SCS  habitmts  massacnfs  ;  la  Gascogne  était  désoHe  par 
des  brigands  ;  Montauhan  dtnit  tonjours  assiégé  par  Terrides  ; 
Lyon  par  Nemours  :  Grenoble  l'était  de  nouveau  pur  Maugï- 
iTin.  Coligri  ne  maintenait  plus  sa  pente  armiîe  qu'avec  l'ar- 
gent de  1  Angleterre .  a  laquelle  il  ne  jumvait  éviter  d'être 
appel      f       le     u    11  il  \orrnandie.  Déjà 

il  s      0  at     1   11  n>u<!  iiomhre  de  <lé.5erlions . 

d'autres  se  iireiinriKeiit  :  les  )reii[ili.i]i)niinrs  liiigueiiols  ne 
pouvaient  pas  servir  plus  laup-lenijis  à  leurs  frais,  et  le 
pillage  ues  autels  et  des  sanctuaires  no  présentait  d^jà  plus 
de  ressources.  Pohrot,  qui  avait  lsit([-temps  vécu  en  Espa- 
gne .  et  qiie  ^un  teint .  sa  taille  et  son  langage  faisaient  pren- 
dre pour  un  Lspiipuol .  avait  ete  envoyé  par  Soubise  a  Coli- 

foi  I     D    '  I  ^    '        111  1  le  prépara  par  la 

prière  a  I  assassinat.  Le  suir.  ayant  en  maiu  un  cheval  d'Es- 
pagne .  qu  il  avait  acheté  avec  I  urgent  de  Coligni ,  il  attendit 
Guise  au  coin  d un  bou  Imllis .  près  du  cbAteali  de  Comey 
oik  le  duc  était  logé:  il  tainsta  k  six  pas  de  distance  d'un 
coup  de  piatolet ,  au  défaut  de  la  cuirasse ,  près  do  l'aisselle , 
et  le  blessa  mortellement.  Dans  ce  premier  mom^t,  il 
s'dinnça  sur  son  cheval  et  se  déroba  au  travers  du  boîs.  Hais 

(1)  BiK,  l.  VI,  p.  m. 
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troublé  de  l'action  qu'il  venait  de  commettre  ,  il  s'égara  pen- 
dant la  nuit ,  el  se  laissa  prendre  le  lendemain  mutin  a  peti 
de  distance.  Alors  il  acciua  de  complicitt!  Tamiral,  Suubiso 
tà.  Th&dore  de  Bèze,  qui  repoussèrent  avec  indignation 
cetle  accusation.  Ploa  tard il  varia  dans  ses  riEponscs ,  il 
démentît  ce  qu'il  avait  affirmé ,  et  après  avoir  supporté  une 
qnestion  effroyable ,  il  fat  condamné  par  le  parlement 
Paris  b  être  déchiré  avec  dos  tenailles  ardentes ,  tiré  à  qnatre 
cbevaojc,  et  iÇcartelé.  Il  fut  exécuté  le  18  mars  (1). 

L'assassinat  commis  par  Poltrot  avait  eu  cependant  tout  le 
SQCcès  qu'il  en  avait  attendu.  François  de  Lorraine,  duc  du 
Guise,  était  mort  de  sa  blessure  le  24  février,  emportant  In 
l'éputation  du  plus  grand  homme  de  guerre  qu'eut  produit 
ce  siècle.  Dans  ses  derniers  moments  il  s'était  conduit  iivec 
magnanimité;  il  avait  demandé  pardon  à  sa  femme  des  cha- 
grine qu'il  lui  avait  donnés  dans  sa  jeunesse  ;  il  lui  avait  re- 
commandé ses  eniants,  et  il  avait  exhorté  cenx-ei  à  la  rertn. 
Il  avait  en  mfme  temps  mis  sa  iàmille  sous  la  protection  de 
Catherine,  qui  en  eiïet  assura  nu  princq  de  Joitivillci  fils  aîné 

Kotivcrn émeut  de  Chiimpngne  ;  elle  doniiii  Ut  charge  de  grand 
dinmbelluu  à  son  second  fds.  Catlierine  était  empressée  du 
montrersarecoBDaiManceàla  maison  de Lonaine,  aumomeat 
oA  elle  n'avait  plus  à  trembler  devant  son  chef.  La  paix 
qu'elle  avait  toujours  ardemment  désirée  luî  paraissait,  par 
cet  événement,  plus  facile  à  obtenir  que  jamais,  lillealla  trou- 
ïcrii  Sjfiut-.Memiu  Éléonore  de  lU.ye,  piintesso  de  Coudé  ;  elle 
I  cmbiassa  all'eetuuuscmcnl,  et  lui  deinarida  de  la  suconder 
dans  ses  négociations  pour  une  pacification  générale.  Ces  deux 
dames  convinrent  que  le  connétable  et  le  prince  de  Condé  se- 
raietil  amenés  woi  sûre  gatde  à  une  conférence,  le  7  mars, 
dans  l'Ile  anx  BoenË,  près  d'Orléans.  Les  condition!  de  la 
pscificalion  avaient  d^à  élé  l'objet  à  plusieurs  reprises  de 

(I)  Btn,  L.  VI,  p.  S67,  >t  msM.  -  Dt  Hum,  L.  SXXIV,  p.  SQT-MI. 
—  OiïilB,  L.UI,  p.131.  — CMlclDan,L,IV,  c.  10,  f.W.  -  LcUradsla 
raa«.  Le  Idbomeur.  T.  II,  p.  17i.  ~  D'Auli^,  L.  III,  f.  30,  p.  180.  — 
UPi>pliDlira,L.  lX,t.IH. 
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n^pdations  si  prolonges,  que  chaque  parti  jugeait  assez  bien 
de  cequ'ilpouTHitdemaQdcr,cl  de  eu  qu'il  devait  attendre.  Le 
prince  réclamait  simplement  rcxJculiua  de  l'iMit  du  janvier  ; 
leconndtable  protestait  qu'il  ne  souiTrirait  jamais  que  les 
hérétiques  s'assemblassent  à  Paris  ou  da»s  les  grandes 

Avaut  de  conclure,  le  prince  de  Condd  consulta  le  synode 
de  soi xante- douze  ministres  qui  s'étaient  réfugiés  à  Orléans 
après  la  destruction  de  leurs  églises.  Ceux-ci,  prenant  leur 
fiinatisme  poar  du  courage  religieux,  protestèrent  contre  toute 
pais  qui  ne  leur  assurerait  pas,  non  seulement  toute  la  liberté 
religieuse  promise  par  l'édit  de  janvier,  mais  encore  la  puni- 
tion des  auteurs  des  massacres  de  Vassy  et  do  Sens,  et  le  droit 
d'envoyer  au  supplice  lus  athiics,  les  libertios,  les  anabaptistes 
et  les  disciples  de  Mïcbul  Scrvet  (1).  Condé,  dégoûté  par 
leur  intoliirance,  et  leur  oubli  de:!  malheurs  publics,  ne  les 
écoula  plus,  et  signa  avec  la  reioCj  lu  12  mars,  le  traitiJ  qui 
fut  ensuite  rédi^ii  sous  forme  d'édit,  et  publié  h  Amboisc  le 
19  mars  1563.  Par  cet  édit  l'exercice  libre  de  la  religion  ré- 
formée était  permis  aux  seigneurs  hauts  justiciers  dans  toute 

^  l'étendaede  leurs  seigneuries.  Lemûmeculle  était  permis  aux 
nobles  dans  leurs  maisons,  mais  pourvu  qu'ils  y  admissent 
seulement  ceux  qui  appartenaient  à  leur  famille.  Quant  aux 

^  I>oui^ois,on  stipula  en  leur  faveur  la  liberté  non  de  culte,  mais 
de  conscience,  avec  In  faculté  de  conserver  dans  chaque  bail- 
liage une  ville  où  !e  culte  réformé  serait  célébré,  et  où  ils 
pourraient  se  rendre  pour  y  ji^rticiper.  I.u  culte  réformé  de- 
vait du  plus  ètic  mairileiiu  d:iiis  toutes  les  villes  dont  les  pro- 
tcstitnlsse  trouvaient  les  maîtres  le  7  mars  1563.  Le  pardon 
et  l'oubli  du  passé  étaient  en  même  temps  assurés  au  prince 
de  Condé  et  ù.tons  les  sonneurs,  gontibhommes,  soldats  et 
sujets  qui  avaient  suivi  son  parti,  le  roi  déclarant  «  qa'il 
n  tanoit  le  prince  pour  son  boa  parent,  sqjet  et  serviteur, 
»  et  tous  cens  qui  l'ont  suivi  pour  bons  et  loyaux  sujets  et 

(1)  Bén,  L.  TI,  p.  aSO.  ~  De  Ttuv,  !..  XXSIV,  p.  WS.  -  La  Pi^linièn, 
L.  IX,  r.  3B7. 


Digilized  by  Google 


DES  FINANÇAIS.  lia 

«  serviteurs,  croyant  que  tout  ce  qui  a  6l6  fait  par  eux 
u  l'a  été  à  bonne  fin  et  intention,  et  pour  le  service  da 
»  roi  (1).  » 

(1)1:4  imla  deimdiH  Bt»,L.TI,  p.  iSIi  dini  Iiambarl,  T.  XIV, 
p.  1»;  ctduuKte.isCBidf,  E-.IV,  p.  SU.  —  CuiAïaa,  L.  IV,  e.  1i, 
p.  lM.~D«mu.L.XXXIV,  p.  4lttl,IOe.  — ])iTl1i,L.  UI.p.tH.— 
D'AgbigK,  L.  III,  c.  90,  p.  181;  d  clfi,  p.  1H.  —  U  P^Hn,  L.  H, 

r.iin. 
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CHAPITRE  XVIII. 


ItelaHotu  de  la  France  avec  let  e'tratyert.  Fin  du  concile 
de  Trente.  Reprise  dit  Havre.  Charlei  IX  déclaré  ma- 
jeur. Son  voyage  dam  le»  provinces  pour  le*  toumeUre 
à  V autorité  royale ,  et  re*treindre  hi  privil^et  deipro- 
tettant*.  —  1963-1S63. 


La  reinnctle  nriitce(leCon(Ii1nrniont<>îtrn(?.lBl3msral563, 
la  pajx  qui  fut  cuNTirmue  par  I  édit  d  Amboise  du  19  mars, 
pour  mutiru  fin  a  la  première  des  puciTcs  civiles  de  reli- 
gion :  mais  a  quelque  ilegro  que  fa  désolation  eul  portée 
dans  louies  les  provinces  par  li's  iruubles,  quel  i\uu  fût  pour 
h  q  1       i         d  fl  f    d     1,     auquel  il 

sutait  vu  uxposd.  il  scu  fullait  de  beaucoup  que  les  deux 
partis  fussent  disposés  à  la  concorde  oa  à  l'oubli  des  injures. 
De  part  et  d'autre,  au  eontraire,  ils  repoossaient  ia  paix  et 
tout  rapproctiemeut  entre  eux  avec  autant  de  ressentiment 
pour  le  passi;  que  de  défiance  pour  l'avenir.  Leurs  chefs  seuU 
l'avaient  voulue  ;  Calherlne  croyait  ne  pouvoir  attendre  que 
de  k  paix  nifleriuisseineul  de  suii  autorité ,  le  crédit  de  sa 
couronne  aux  yeux  des  étranf^rs.  ta  richesse,  la  pompe  et 
les  plaisirs  d'une  cour  brillante:  le  chancelier  de  l'Hospitel 
voulait  aussi  la  paix  de  bonne  fi»  pour  le  bonheur  du 
royaume,  pour  nStabUr  l ordre  dans  les  finances,  et  intro- 
duire dans  les  lois  les  n^formes  quil  méditait:  le  prince  de 
Condi!,  enfin,  voulait    ne  rem    t  1    |  |  f 

ment  pour  te  bien  de  son  parti,  muii  par  IcROieie.  ]iar  amour 
du  plaisir,  pour  jouir  de  la  gloire  qu  il  avait  acquise,  et  ar- 
liver  au  pouvoir  qu'on  lui  avait  promis  ;  mais  ils  ne  rencon- 
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traient  autour  d'eux  que  des  gens  quî  contrariaient  leurs 

L'muii'ul  Gaspard  de  Coligni  se  trouvait  alors  ea  Normandia 
à  la  téle  d'une  armdc  de  sept  mille  hommes  de  pied  et  de 
quatre  mille  ciicraux  .  arec  laquelle  il  se  flnitnit  d'arriver  à 
temps  pour  fiiire  lever  le  iié^e  ci'OrlÉiiua  et  (ÎJlivrer  son  frère 
Dandelot.  Depuis  \n  captivilt;  du  prince  de  Ciindi; ,  il  lîlait  le 
vrai  riicf  (k-s  hui^uenots.  et  il  pouvait  rroire  que  c'était  »  lui  ;'i 

res:  mais  fa  [fraude  àitic  (!tait  au-dessus  di!  Inute  jalousie  lio 
rang,  de  toute  considération  qui  ne  se  rapportât  qu'à  lui-même. 
C'était  pour  la  religion  que,malgr<£lui  et  avec  une  rdpug^iance 
es.ta£me ,  il  avait  tir^  Yépéo ,  et  il  ne  croyait  pai  devoir  1k 
remettre  au  fourreau  que  l'état  de  la  religion  ne  fdt  assuré. 
Surles  premières  nouvelles  di:<  uégoctatious,  il  était  accouru 
Hvec  e.iï.ilcrio  seulement ,  et  il  tîtait  arrivé  le  23  mars  à 
Orléans  ;  innis  il  avait  trouvé  la  jiaix  sigiuîe.  Il  lit  au  prince 
de  C>ondé  de  vifs  reproches  sur  ses  couditions.  n  Vous  avez 
»  plus  miné  d'églises  par  ce  trait  de  plume  ,  lui  dit-il ,  que 
»  toutes  les  forcesenoemies  n'en  eussent  su  abattre  en  dix  ans: 
n  TOUS  n'avez  garanti  que  la  noblesse,  qui  devoit  pourtant 
Il  confesser  que  les  villes  lui  uvoicut  montré  l'e-xemplc ,  et 
»  les  pauvres  montré  le  chemin  aux  riehcs.  i>  liu  restreignant 
les  églises ,  ajoutait-il,  à  une  ville  -par  bailliage,  vous  mettez 
les  pauvres  bourgeois  ries  autres  villes ,  et  les  paysans,  dans 
la  nécessité  de  faire  quinze  et  vingt  lieues  pour  se  rendre  au 
prêche;  comment  espérer  qu'ils  ne  s'attiédissent  pas,  quils 
n'abandonnent  pas  leur  religion  !*  Les  chapelles  réservées  aux 
gentilshommes  no  leur  seront  point  toujours  ouvertes, 
d'autant  plus  que  ceux-ci,  en  mourant,  ne  délaisseront 
pas  toujours  des  héritiers  de  même  volonté  qu'eux.  Ces 
raisons  firent  tant  d'impression,  qu'au  dire  de  La  Popli- 
ni&re,  «la  plupart  de  ceux  qui  avoient  accordd  cette  paix 
B  eussent  bien  voulu  qtiu  c'eût  été  à  re&îre.  Mois  le  prince 
D  opposoit  à  tout  cela  les  promesses  qu'on  lui  avait  6i- 
i>  tes ,  qu'en  bref  ïl  sentit  en  l'état  du  feu  roi  de  Navarre , 
M  son  frère ,  et  que  lors ,  avec  la  reine ,  comme  on  lui  avott 
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»  promis,  ils  obliendroient  tout  ce  qtt'iU  voudroient(I).  » 

Du  cbt4  àea  catholiques,  les  populations  fanatiaéet  dam 
In  grandes  villes  que  les  protestants  u'aToieut  jamais  occq- 
fia ,  et  dans  les  campagnes  oiï  ils  n'avatent  pas  séjourné , 
r^srdaïent  la  tolérance  comme  un  crime  contre  la  Divinité  ; 
elles  ressentaieat  de  l'horreur  et  de  l'effroi  k  la  seule  id^ 
qu'elles  seraient  souillées  par  le  voisinage  d'un  culte  sacrï- 
Ûge;  les  prêtres  et  les  moines  leur  répétaient  sans  cesse  <pie, 
quelle  que  fût  la  fniblesse  ou  la  IrabisOD  du  goiirernement, 
leur  devoir  k  eux  <!tait  de  ne  pas  soulTrir  d'oulra(;e  a  la  Divi- 
nitéi  mais  d'effrayur  ou  de  punir  les  hérétiques  qui  s'assem- 
bleraient sous  leurs  yeux  pour  ofTciisur  Dieu  ;  la  plupart  des 
gentilshommes  catholiques ,  des  commandants  de  place  ou 
de  province ,  et  des  commandauts  mililaii-cs ,  étaient  animés 
des  mêmes  sentiments.  Cette  tuléracice  assui'ée  par  l'édit 
d'Âmboîse  leur  paraissait  nue  coDccssiun  aox  busuinsdu  mo- 
ment, qaï  ne  tarderait  pas  à  être  révoquée ,  u[  un  attendant 
ils  ne  se ËiîsaîenI pas  faute  de  dire  quelle  jiouvnjt  rester  sur 
le  papier,  mais  qu'ils  n'en  tiendraient  aucun  compte  (â).  Les 
parlements  donnaient  k  cette  opposition  universelle  une  ap- 
parence de  i^elité.  Celui  de  Paris  se  refusait  le  premier 
aux  concessions  qu'avait  failes  In  reine  ;  se  siiiiciant  fort  peu 
d'étudier  la  marche  générale  des  alTairtis .  et  ne  prenant 
point  sur  lui  la  responsabilité  du  <;uiivei'iieiuriit .  il  ne  se 
demandait  pes  comment  les  revenus  sullisnieiit  aux  dépenses, 
comment  l'ormiie  serait  enlrctenui: ,  comment  l'ordre  serait 
rétabli;  il  se  croyait  magnEiiiiiue  cjj  ne  cédant  rien  ,  il  ne 
voulait  se  départir  d'iiucune  de  ses  anciennes  masimcs ,  et  il 
refusait  également  la  tolérance  nécessaire  à  la  paix  ou  les  im- 
pôts nécessaires  à  la  guerre  (3). 

Pour  engager  le  parlement  de  Paris  à  enregistrer  l'édit 

(1)  La  Pi>|.linlêrc,Hi3l.dB  Fruct,  L.  IX,  fid.  381.  —  D'Anbîgni ,  L.  III, 

c,  36,  p. 

|d)  llùm.  ilu  Tavannes,  T.  XZVU,  c.  18  «1 1».  p.  101,107.  —  HODlIve, 
T.  XXIV,  L.  V,  [>.  lOi. 

(3)  Journal  de  Bnulart,  sut  Bcm.  de  Coodé,  T.  I,  p.  139.  —  Félibien,  Ilist. 
ia  U  Tille  de  Puii,  L.  XX!,  p.  1088. 
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(l'Âmboise  qui  Itii  fut  présenté  le  S2  mars ,  Gonnor,  Burioten- 
daat  des  finances ,  fût  envoyé  à  cette  compagnie  et  Iqî  ex- 
posa la  utnation  du  trésor.  La  dépense  de  l'année  courante 
était  eslimée  n  dix-sept  millions ,  la  recette  k  deux  millions 
et  demi,  r.o  tnari^clinl  de  Montmorency  communiqua  aussi 
une  leltri:  <[iit:  liù  ^iiiressait  la  reine ,  dans  laquelle  elle  an- 
iiouçiiit  cju'iine  iioiirelle  Rrméo  allemande  était  arriviSejtis- 
que  près  c!c  Welz  pour  secoarïr  les  réformés ,  et  elle  ajoutait  : 
u  Je  vous  prie  dire  à  messîears  de  la  cour  que  je  vois  le 
»  niyanme  miné,  et  eux  les  p'temiers ,  si  ceci  se  rompt, 
n  comme  il  arrivera  s'îb  font  difficulté  et  ne  se  hfilent  de 
II  le  passer.  Dites-leur  qtie  ce  n'est  pas  un  procès  ordinaire  ; 
"  el  que  sans  l'extrême  dilficiiltc; .  ils  peuvent  bien  penser 
Il  que  nous  n'eussrons  pus  fuïl  tout  ce  qui  est  dons  la  lettre,  u 
Malgré  ces  instances ,  le  parlement  commença  par  refuser 
l'enregistrement.  Il  fallut  lui  envoyer  le  cardinal  de  Bourbon 
et  le  dnc  de  Montpensier,  avec  un  ordre  péremploire  ;  alors 
le  parlement  laissa  faire  le  grefTier,  mais  il  refusa  d'entendre 
la  lecture  de  l'édit ,  et  surtout  d'un  ordonner  l'execulion  aux 
tribunaux  infi;ri<:urs(l).  Les  |mricmi:Ttls  du  Dijuu  ,  d'Aix  et 
de  Toulouse ,  opposèrent  n  renregi^tremeiit  de  l'édita  peu 
près  la  miîme  résistance.  Ce  fut  encore  de  la  mi!me  manière, 
en  silence ,  et  sans  y  donner  son  acquiescement ,  que  le  par- 
lement de  Paris  laissa  enregistrer,  le  17  mai ,  un  édit  qui 
autorisait  la  vente  de  biens  ecclésiastiques  jusqu'à  cuncui'- 
rence  de  cent  mille  écus  de  rente  ;  c'était  ponr  payer  les 
soldes  arriérées  des  reltres  et  des  landsknechts  de  l'armée 
de  Condé ,  que  la  reine  était  impatiente  de  renvoyer  en  Aile- 
mogiie  (3). 

M;iiï  s'il  illait  dilTicile  de  l'.iire  ;idniettie  par  les  deux  |>arlis 

tnge  de  réconcilier  les  TunilKi^  des  [ininds  qui  metliiient 
leur  point  d'honneur  il  se  ven;jer  d-:s  oiloiisos  qu'elles  avaient 

(t)  ném.  de  Coudé,  T.  IV,  p.  319  k  Ôd6.  ~  Garnier,  T.  W.  p.  .HU-tiil. 
|ï) De Tbou, L. XXXV,  p.  41!).  —  lianlKrl,  T.  XtV,  p.  liO.  —  Leitres 
Je  Fuquitr,  L.  IV,  leltr.  H,  p.  lOil. 
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reçues,  te  meurtre  i\n  duc  de  Guiso,  le  hiro^  du  parti  ca- 
tholique «l  l'iiil  versa  ire  le  plus  lediiiiliible  ([u'eussenl  eu 
Condé  et  Colij^iii .  soulev.itt  encure  le?  ptissioiis  diins  les  deux 
partis.  Les  catlinliques  lu  nummaietil  un  Bssassiunt;  les  hu- 
guciiols ,  un  tvinrinidilc.  Tliéodoie  di:  lifac  ,  daus  son  apo- 
logie .  dtclariiit  "  (|u'il  y  rci^oniioissdit  itii  juste  jugement  de 
11  Dieu  ,  meiinyaiLl  de  seuibliil>le  un  plus  giaiide  puuition  tous 
n  les  eiiiieinis  jurJs  de  son  suiut  Évaugile  (1).  »  Pultrot , 
dans  aa  déposition ,  avait  furmeilcuieut  hccus4!  Coligni  de 
l'avoir  «olliciti!  de  commettre  cameartre,  et  de  lui  avoir 
fourni  de  l'argent  dans  ce  but.  Dans  nos  idâ»  actuelles ,  nous 
ne  ponvons  concevoir  qu'un  grand  homme,  un  des  hommes 
les  plus  vertueux  et  plus  religieux  qu'ait  eu  la  France ,  fût 
descendu  à  une  action  si  basse  et  si  criminelle.  Lacrelelle 
déclare  que  l'histoire  ne  doit  pas  hésiter  s  l'en  absoudre  (S)  ; 
une  cuDDoissancc  plus  intime  de  l'esprit  des  temps  ne  coib- 
firme  pas  cette  décision.  La  guerre  privée  était ,  autant  que 
la  guerre  publique ,  dans  les  habitudes  du  gentilhomme.  Le 
meurtre  était  une  de  ces  actions  auxquelles  il  se  croyait  ap- 
pelé par  état ,  et  qui  ne  lui  inspirait  point  de  répugnance. 
Coligni ,  dans  sa  réponse ,  article  par  article ,  à  la  déposition 
de  Polirot ,  veut  bien  établir  qu'il  nu  l'ii  pas  séduit ,  qu'il  ne 
lut  a  pas  donné  la  comniiïbion  di.'  rM-.s:i^ïi[iMt .  ipi'il  ni:  l'a  pas 
piiyé  pour  le  commet t il:  ;  niaib  il  biusc  ciiiiipreudre  <ju'il 
connaissait  les  meuaccs  de  Pultrut,  qu'il  l'a  mis  à  portée  de 
les  aCGOmpUr,  et  qu'il  n'eu  ressentait  point  d'horreur.  Âpris 
avoir  raconté  comment' il  était  averti  que  le  duc  de  Guise  et 
le  maràdial  Saint-André  «  avoicnt  attiré  certaines  personnes 
«  pour  tuer  M.  le  prince  du  Coudé,  lui  et  le  seigneur  Dande- 

»  lot  son  frère ,  il  confesse  que  df]njis  i:i:  fi:iiips-la  .  qii:iiid 

i>  il  a  OUÏ  dire  à  quelqu'un  que  s'il  pouvoit  ,  il  tuuniit  Ldit 
»  Bienr  de  Guise  jusqu'en  son  camp,  il  uu  l'eu  a  pas  duloumé; 
u  mais ,  sur  sa  vie  et  sur  sou  honneur,  il  ne  se  trouvera  que 
»  jamais  il  ait  recherché ,  induit ,  ni  sollicité  quelqu'un  à  ce 

(t)  Kim.  d<  Condj,  T.  IV,  p.  m. 

(S)  Diri.diiiGunTes  daraligian,  T.  Il,  Ut,  T,  p.  135. 
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»  iàira ,  dI  de  paroles ,  ni  d'argent ,  ni  par  promesses  (1).  » 
Païquier,  qui  cul  connaissance  de  cu  mémoire  de  Coli^pî , 
^iTSÎt  à  nn  de  ses  amis  :  «M.  l'amiral  e  eavojé  un  manï- 
»  fetle  en  conr,  par  lequel  il  n'avoue  pas  frauchement  avoir 
»  consenti  à  cette  mort;  mais  aussi  s'eu  ddfend-il  si  foiblement 
»  que  ceux  qui  lui  veulent  bien  souhaiteroient  ou  que  du 
»  tout  il  se  i&t  tu  ,  ou  qu'il  se  Sût  mieux  défendu  (2).  » 

Coligni,  après  1b  paix,  s'était  reCirt.'  il  sa  terre  de  Châti lion  ; 
nuis  lorsqu'il  apprit  que  la  duclicssc  de  Guise  avait  présenté 
reqnéte  an  conseil  du  roi  pour  démit  nder  ([n'il]  fùtju^,it 
se  mit  en  marcbe  avecsix  cents  gentilshommes  pour  se  ren- 
dre à  la  cour  à  Saint-Gemmin.  Son  nrrivi5u  pouvnit  rallumer 
la  guerre  dvile;aa$si  ta  reine,  fort  abrmi^c,  pria-t-cllc  le 
prince  de  Condéd'aller  au-devant  de  l'amiral,  et  du  rengnijerà 
s'en  retourner  avec  tout  son  cor((!|;i!.  Diuidelot  se  priîsimta  seul 
au  conseil,  devant  lequel  il  proIesliiquL' la  doposition  do  Poltrot 
élait  fausse  et  caluinjiieuse.  Coiuli  ajimta  L-iisuiteque  le  meui'- 
ti'e  du  duc  de  Guise  se  trouvait  compris  parmi  ces  faits  de  la 
dermàregaenre  snr  lesquels  letraitéde  pscificatiou interdisait 
de  revenir  ;  si  cependant  les  Guùes  prétendaient  en  faire  une 
querelle  de  famille,  îl  élait  prêt  à  embrasser  la  défensede  son 
oncle.  A  son  tour,  le  mnrdclinl  do  Montmorency  déclara  que 
dans  une  lelle  querelle  il  se  rai.(jeialtaii\  tôlos  ih^  CluUIlluus 
ses  cousins  germains,  el  que  son  k  coi.iiL'lal)le  suivrait 
le  même  parti.  La  reïne  remontra  alors  combien  ces  que- 
relles privées  seraient  dan|jereuses  pour  la  France,  tandis  que 
11»  Anglais  étaient  encore  maîtres  du  Havre  :  et  elle  engagea 
le  conseil  à  prononcer  que  le  roi  interdisait,  sous  peine  de 
désobéissance,  aux  chefs  et  aux  partisans  des  maisons  de  Guîse 
et  di^  Chàtilfon,  toute  voie  de  fait,  toute  parole  oITunsailte  et 
toute  poursuite  judiciaire,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fUt  autrement 
ordonné  (3). 

Il  était  peut-être  plus  facile  d'apaiser  momentanément 

(l)Rt]»iis«d«ï.  de  Cbllillon,  amiral  de  France,  *  rinUimsal.  d«  Pol- 
irai. Mëm.  de  CrnOi,  T.  IT,  p.  98S-S0i.  Ib.,  f.  993. 
1»  LMIrc  ai>  i  M.  de  goamaae,  h.  IV,  p.  10B. 
ffl  Dt  Tbou,  1.  XXXV,  p.  «M,  4te.  — GamicT,  T.  XV,  p.  16G-HI. 
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celte  querelle^  parco  qao  le  chef  de  la  maiion  de  Gnise,  le 
cardinal  de  Lorraine,  îi'ctait  point  alors  en  France,  et  nV 
avait  pas  été  pendant  presfjuc  toute  la  durée  de  la  guerre 
civile.  Dès  le  mois  de  septembre  J562,  à  l'épocjne  où  le  duc  de 
Guise  partait  de  Paris  aveu  l'armée  royale  pour  mettre  le 
siège  devant  Rouen,  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine  eu  i^lait 
parti  aussi  pour  se  rendre  au  concile  de  Trente,  avec  une 
quarantaine  de  théolo^eus  français  ;  et  ce  même  prdlat,  que 
les  ho^enots  avaient  en  horreur  comme  le  chef  de  leurs  ad- 
versaires et  le  {Httmotear  des  persécttlions  .qu'îb  avaient 
dproUTdes,  se  Irouvaït  dans  la  grande  assemblée  de  l'Église 
le  reprèsentnnt  des  idées  modérées  et  le  défeosear  de  tous 

Pie  L-ii  t^ITL-t.  qui  s'était  déterminé  à  rouvrir  le  concile 
de  Trente  le  18  janvier  1562,  plaçait  su  confiance  dans  cette 
assemblée,  qai  avait  inspiré  tant  de  teneur  .'i  ^l-s  iirédéces- 
senrs.  Il  la  savait  prête'  à  sanctionner  Ic^  priiterilinns  lus  plus 
contestées  de  la  cour  de  Rome.  Le  pouvoir  iirislocnitique  de» 
évé<]ues  avait  cessé  de  se  mettre  en  opposition  dans  l'Église 
avec  le  pouvoir  monarchique  des  p,ipcs.  Parmi  les  prélats, 
les  uns,  effrayés  des  progrès  do  la  rdformation,  s'étaient  ral- 
liés de  tout  leur  cccur  au  chef  de  l'Églife  ;  quelques  autres,  au 
contraire  ,  avaient  passé  des  rangs  de  l'opposition  à  ceux  de 
l'hérésie,  en  sorte  qu'on  ne  les  voyait  plus  dans  cette  assem- 
blée. Pie  IV  y  avait  fait  arriver  dès  la  première  session,  ou  la 
dix-septième  il  dater  depuis  le  commencement  du  concile, 
un  grand  nombre  de  pauvres  prélats  italiens  et  de  créatures 
de  Rome,  par  lesquels  il  avait  ï.iil  voter  comme  toi  fuudamen- 
tnle,  qu'aux  seuls  légats  du  pnpe  appartieiicirait  h<  proposi- 
tion de  tout  ce  qui  serait  mis  en  di.'llbér!iticin  dans  le  concile  {IJ. 
Ainsi  le  pape  s'élnït  assuri!  non  pas  seulement  q[ie  cette  assem- 
blée si  redoutée  de  ses  prédécesseurs  ne  pourrait  rien  pro- 
noncer de  contraire  à  aesintérâts,  maUqu'elle  ne  pourrait  pas 
mémesQuIcrer  de  question  qm*  lui  fUt  désagréable.  Aucun  des 


(1)  Fri  Paaia  Jiforin  M  Omdlh,  L.  VI,  p.  417-180.  —  6.  ff.  JOrlÊml, 
t..  XVU,  p.  laSM.  —  Da  ■Otm,  L.  XXXU,  p.  «ST. 


DKS  FRANÇAIS.  7ô 

États  protestants  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  des  Iles  Britaii- 
niijnes  et  de  la  Scandinavie,  ne  songea  à  se  faire  représen- 
ter dans  une  assemblée  ainsi  constituée,  ou  à  luisonmettreles 
conlrOTenes  qui  partageaient  alors  le  monde  chrétien .  Tonte' 

fois  les  Églises  catholiques  d'Allemagne ,  de  France  et  d'Es- 
pagne, ne  su  soumirent  pas  snns  riisisinnccii  ce  que  la  cour  de 
Komeluiir  enlcvnt  par  supercherie  l'initiative.  Les  ministres  de 
l'empereur  Ferdinand,  de  Charles IX  et  mâmc  de  Philippe  II, 
cherchèrent  deleurcâtéà  limiter  mie  pnSrogatiTe  dontils  re- 
connaissaient le  danger;  mais  ilt  n'osèrent  point  s'opposer  avec 
fermetéà  la  cou  r  de  Some ,  de  pear  de  fevoriserainsi  l'héràie  (1). 

L'arrivJe  du  cardinal  de  Lorraine  à  Trente,  le  13  novem- 
bre 1^62,  causa  beaucoup  d'inquit^tude  à  la  cour  da  Rome. 
Ce  prélat  joignnit  à  une  hante  naissance  et  une  très  grande 
richesse,  un  tnrao(i';re  cntreprciiinit.  un  esprit  délié,  et  une 

ne  lui  pcrniellait  puiiil  t\i:  cuniiiiDnirtlii-;  le.  préroffatives  de 
sou  ordre.  En  mènii!  temps,  soit  qu'il  ne  fût  pas  étranger  à 
toute  idée  de  réforme,  comme  il  l'avait  souvent  donné  à  en- 
tendre aux  théologiens  allemands,  soit  qu'il  TOulAt  mettre  les 
luthériens  en  opposition  avec  les  calvinistes,  comme  il  l'avait 
déjà  tenté  au  colloque  de  Poissy,  il  annonça  le  désir  d'amener 
le  concile  et  la  cour  de  Rome  n  consi;Titir  h  la  romninniun 
dans  les  deux  espèces,  au  mariagre  (les  prùtriis,  et  à  l'usage  de 
la  langue  vulgaire  daus  la  célébration  du  service  divin  (â). 
Il  parlait  aussi  de  combinaisons  nouvelles  pour  assurer  aux 
ultramontains  plus  d'influence  dans  l'iilectioa  des  papm  !i 
venir.  Tous  les  évèques  français  suivaient  avciigléuientses 
ordres,  les  Allemands  agissaient  de  concert  avec  lui,  les  Espa- 
gnols cux-mcmi!s  se  rcunissaiciil  quelquefois  à  lui,  comme 
au  seul  homme  qui  osât  hautement  défendre  les  prérogatives 
des  évéques  contre  la  cour  de  Rome.  Pour  fortifier  encore 
son  parti,  le  cardinal  de  Lorraine  alla  rendre  une  visite,  vers 

(1)  rriPaolo,  L.n.p.  488,  404,1100,  Bis,  9»,  t>8S.  —  De Thou, 
L.  mn,  p.  360. 

W  Ftérade.  L.  VI,  p.  m-,  t.  VIT,  p.  6J1.  -  De  Hnu,  L.  USA,  p.  m. 
-CirBicr.T.XV,  p.  303. 
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la  fib  de  février,  à  l'emperenr  Ferdinand  k  Inspntclc,  parce 
({u'il  le  savait  animé  d'un  vif  désir  de  contenter  les  luthé- 
riens allemands  (1). 

Le  pape  suivait  une  liffRe  de  conduite  tout  opposée:  soit 
fanatisme,  soit  amour  du  pouvoir .  ri  repoussait  taule  idée 
de  conciliation  ,  il  cnvoynïr  à  ses  iéguts  canons  c[ui  devaient 
être  sanctionniîs  par  le  coiiciic  ;  ce  ijui  .ivait  fait  dire  aux 
ambassadeurs  français  que  le  Saint-Hsprit  leur  arrivait  dam 
la  TBlise  du  coorrïer  de  Eome.  Ces  prqjeta  de  canon  tran- 
chaient tontes  les  questions  controversé  du  dogme ,  de  la 
manière  qnî  pouvait  répufrner  le  plus  aux  opinions  des 
rtffinmés,  toutes  cl'IIi;s  de  disciplina,  de  maniâreà supprimer 
en  même  temps  et  le$  réformes  des  novateurs,  et  tous  les 
droits  conservt^s  jusiitrulors  par  la  partie  aristocratique  et 
démocratique  de  l'I'iglise,  en  concentrant  tous  les  pouvoirs 
dans  le  souverain  pontife.  Quant  aux  limites  entre  Ik  pais- 
sance  temporelle  et  spirituelle ,  toutes  les  questions  contro- 
versées étaient  de  même  décidées  tellement  à  l'avantage  du 
clergé,  que  les  souverains  les  plus  fanatiques,  et  Phih'ppell 
lui-même,  en  étaieut  vivement  blessés.  Pour  faire  passer 
des  constitutions  si  contriiires  à  Tintér^'l  {{énérai de  l'Église, 
Pie  IV  avait  fait  partir  pour  Itomc  tous  les  prélats  italien) 
dont  il  pouvait  encore  disposer,  offrant  de  l'arjjeDt  aux  uns, 
et  promettant  do  l'avancement  aux  autres.  Il  y  avait  déjii 
deus  cent  douze  évéques  à  Trente ,  et  il  eu  arrivait  sans  cesse 
de  nouveaux  ;  mais  la  majorité  parmi  eux  était  vendue  à  la 
cour  de  Rome,  car  toits  les  prélats  les  plus  iunuents  de 
r.>\llemBgnc,  de  la  France  et  de  l'Espagne  ,  ou  n'avaient  pas 
voulu  quitter  leurs  diocèses ,  ou  ne  s'en  étaient  éloignés  que 
pour  peu  de  tenij>s  {2). 

Dans  le  courant  de  Tété  de  1!;63  ,  les  prélats  français  et 
allemands ,  qui  avaient  suivi  les  bannières  du  cardinal  de 
Lorraine ,  et  voté  ou  pour  des  mesures  CUDCilialrices ,  OU  pour 

(I)  Frà  Paolo,  !..  VII,  p.  flSi,  891. 

(S)  ilild.,  p.e31,  G38, 6».-DeHHHi,  L.  XXXIt,  p.  S6T.— 6.  B.  AStint, 
!..  XTIl,p.  1»6. 
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l*iiid^pendance  de  l'ordre  c'piscopal,  ou  pour  celle  des  soutq- 
rains  sifcutiers,  commencèteat  à  abandoniier  succesiivenieat 
le  coodle  où  ils  seIrouTaient  toiy'aura  dans  la  minorité  (1). 

Les  pnflats  français  étaient  surtout  choquiîi  d'uDe  huile  du 
7  avril ,  qui  tluudail  iiiil(!(iniim:rit  les  pouvoirs  de  l'inquisi- 
tion ,  et  supprimait ,  dans  toute  l'Iiurope  également,  toutes 
lus  garanties  pour  ceux  qu'elle  jugerait  ii  propos  de  poursni- 
vre.  Eu  vertu  de  cette  bulle ,  les  cardinaux  inquisiteurs  citè- 
reut  bieiitùt  rIcvHut  eux  le  cardinal  de  ChâtiiloD  ,  l'archevêque 
d'Aix  1  et  les  livèqucs  de  Valence,'  de  Ti-oyes ,  de  Pamiers  et 
de  Chartres  ,  qui  avaient  embrassé  la  réforme;  puis,  le  28 
septembre ,  un  bref  du  pape  cita  a  Itome,  aussi  devant  l'in- 
quisitioa ,  Jeanne  d'Albret.  reiue  de  !Vavarre,  prononçant 
que  si  elle  ne  comparaissait  pas  duiis  le  terme  de  six  mois,  elle 
serait,  par  le  seul  fait  de  sa  di^iiheissance,  proscrite ,  comme 

privéu  du  suii  ]  uj  ;iiiiik':  et  h's  ])niitipaut<is,  terres  et  seigneu- 
ries, données  au  premier  occupant  (12).  Cette  atleinle  ii  la  ma- 
jesté royale  fut  cependant  ressentie  si  vivement  par  la  cour  de 
France,  etClutïnd'OiseLqui  âait  alors ambastadenràltonie, 
en  porta  au  pape  des  plaintes  s!  énergiques ,  que  la  cour  de 
Rome  laissa  tomber  In  citation  et  des  prélats  et  de  la  reine  (3). 

Le  cardinal  de  Lorraine  semblait  cependant  perdre  à 
Trente  la  considération  dont  il  av:iit  joui  au  commencement 
de  son  séjour  au  concile.  Le  parti  qu'il  avait  dirigé,  après 
avoir  éprouvé  des  défaites  répétées,  s'était  presque  dissipé; 
lui-même  ïl  paraissait  changé  par  les  nouvelles  qu'il  avait 
reçues  de  France,  de  la  bataillodc  Dreux ,  de  ta  mort  de  son 
fi'èrc,  de  la  paix  avec  les  huguenots  ;  il  n'exerçait  plus  la 
même  influence  et  il  ne  sonf;eait  plus  à  concilier  les  partis. 
Il  avait  fait  une  visite  au  pape  a  Rome ,  et  il  avait  été  reçu 
par  lui  avec  une  bienveillance  qu'on  n'attendait  point  de 
leurs  précédentes  relations.  Si  quelque  intérêt  iransais  Toc- 

ll)  Frà  Paela,  L.  TII,  p.  718. 

m  De  Thou,  L.  XXXr,  p.  443.  -  Fri  Paolo,  L.  VII,  p.  TH;  <t  !..  VIII, 
p.  799. 

(S)  Fri  Paah,  L.  Vlll,  p.  S».  -  La  PapUniirc,  L.  X,  1. 113. 


cupait  eucore,  cVtait  une  futile  dispulu  de  prc^i-aiice  eutiv 
les  GouronDBi  de  France  et  d'£spagne ,  qui  était  devenue  lu 
grande  afiàire  dus  andiassadeD»  des  deux  nationa.  Snr  cea 
entrebites,  on  rcçntà  Trente,  le  1"  diïcembre,  la  noo»elle 
que  le  pape  étail  gravement  malade.  Le«  li'g^nts  craignirent 
qnes'il  veonità  mourir  pendant  qu(!  lu  concile  était  encore 
assemblé,  celui-ci  ne  ràdamât  le  droit  cxemf  par  lu  concilu 
da  Constance ,  dVIire  un  nouveau  pape.  Ct:  tut  un  motif 
pour  eux  de  précipiter  la  clAturs  de  osa  grands  comices  du 
l'élise,  encore  qu'ils  se  fiissent  montrés  si  ubi^iss^nts.  La 
dernière  session  fut  célifbréc  lu  3  décembie  ,  et  le  pape, 
<[ui  vdcut  encore  deux  ans.  eut  le  temps  (ic  conlirmer  ses 

milieu  de  liiiit  d'iicles  de  sui  vitude ,  le  cùiicile  ny-iit  niissï 
introduit  (]ueli[ues  l^((èrcs  i-i'furmes  dnus  l'iidrainistmlicin 
■ierÉsli=e(l}. 

Il  se  passa  ipiolipio  ti^nip-,  :ivjiil  i|u,i  hi  France  fût  nppclée 
à  prendre  un  parti  sur  i'udoj)tiuii  du  concile  de  Trente,  et 
la  publicntion  de  ses  canons  :  d'autres  uf^ociations  avec  les 
puissances  voisines  précédËrent  celles  qui  avaient  ce  concile 
poor  objet;  une  des  plus  importantes  avait  été  terminée 
peudaut  lii  dun!e  même  de  la  (riicne  civile.  Elle  résultait 
du  liait.!  <l.-  (;F.UMii-i:iind>iv.i-.  r,„i,;l,i  le  3  avril  131)9  avec 
Philippe  11.  l'ai  lu  Iraitû,  il  rliiit  .stipulr  ipi'immiîdialeLnent 
après  lu  mariajru  de  la  sœur  de  Henri  11  avec  Philibert-Em- 
manuel, duc  de  Savoie,  <>  il  seioit  baillé  et  délaissé  audit 
s  sienr  de  Savoie...  tous  les  États  qu'il  tenoit  quand  il  fat 
»  mis  hors  de  son  pays,  da  vivent  du  feu  roi  François...  fbrs 
»  et  excepté  les  villes  et  places  de  Turin,  Quiers,  Pigneroi, 

j)  Chivas  et  Villeneuve  d'Aslî....  pour  icelles  places  leiiir  

u  jusqncs  à  ce  que  les  droits  prétendus  contre  ledit  sieur  de 
n  Savoie  soient  vuidéset  terminés,  ce  que  lesdits  sieurss'obli- 
n  gCDt  de  faire  dedans  trois  aus,  pour  ie  plus  tard,  sans  autre 
H  prolongation  ni  retardement;  et  iceux  différends  vuîdés, 

<l)  m  Paola,  L.  VII[,p.  7aa.S01.  B39,  831.  -  C.  B.  Adriant.  L.  XVJI, 
p.  1938.  -  U«  Thni,  L.  XXXV  p.  iVl. 
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»  et  le  terme  de  trois  ans  échu,  en  laissera  ladite  Majesté 
»  très  ehr^eone ,  la  possession  libre  audit  sieur  de  Savoie, 
»  pour  en  jouir  aind  que  de  ses  autres  terres  (1).  n  Nons 
avons  prëc^emment  eu  occasion  de  remarquer  que  rien  ne 
pouvait  élte  plus  futile,  plus  itbsurdc  in6inL%  ijui;  tes  préten- 
tions que  François  avait  éloviîcs  contra  lu  duc  da  Savoie, 
quand,  dans  un  moment  d'humeur ,  il  avait  i-tisolu  de  lui 
enlever  se»  Étnts.  Tout  au  plus  pntivait-il  réclamer  une 
créance  de  quelques  milliers  d  ecua  pour  la  dot  de  Margucrïlo 
de  Bourbou  sou  aïeule,  morte  i;d  l-iD3.  Mais  si  cette  créance 
n'était  pas  éteinte  par  la  renonciation  de  Louise  de  Savoie 
en  1533,  elle  avait  été  amplement  acquittée  par  l'occupation 
de  tous  les  Etats  de  Savoie  pendant  vingt-cinq  ans  Il 
était  donc  évident  que  si  on  avait  laissé  à  la  France  ces  cinq 
places,  par  le  traité  de  Cateaii-Ciinibresis,  c'édiît  comme 
gage  de  l'eMicutioii  des  autres  aititics,  cl  dans  l'inten- 
tion dus  contriictauls  il  avail  été  U'iai  eul:!iidu  qu'elles  se- 
raient restituées  purement  et  simplement  au  bout  des  trois 
aiis.  Ces  trois  ans  se  termioaient  le  3  avril  1363,  et  £mma- 
nnol-Pbilibert  redemanda  sei  places  fortei  (3).  Des  cotnmis- 
saires  avaient  été  nommés  par  les  deux  souverains,  dès 
l'an  1561,  pour  juger  les  prétentions  de  la  France;  mais  ils 
ne  purent  poiut  s  accorder.  Ceux  que  la  France  avait  députés 
étaient  résolus  à  ne  céder  pas  même  à  l'évidence.  Tandis 
qu'ifs  faisaient  valoir  toutes  les  chicanes  absurdes  élevées 
du  temps  de  François  I",  ils  demandèrenl  un  nouveau  délai 
pour  avoir  le  temps  de  découvrir  des  litres  a  celles  des  pro- 
vinces sur  lesquelles  ils  n'avaient  encore  pu  en  alléguer  au- 
cun. Leur  résistance  donna  occasion  a  des  négociations  pour 
obtenir  ce  qu'an  fond  la  France  désirait,  une  communication 
facile  avec  le  marquisat  de  Saluées,  et  telle  que  la  porte  de 
lltalie  lui  demeurât  toujours  ouverte.  En  effet,  il  fut  con- 
venu àBLois,  leSaoAt  1S63,  que  le  duc  de  Savoie  céderait  au 

(1)  TriUk  de  Paix,  T.  II,  p.  m. 

(R)  lUtt.  des  FniBçali,  T.  XI,  ^  1<9. 

(I)  GuicIieDiMi,  WM.  gta.  ie  Samie,  T.  il,  [i.  9t)G. 
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roi,  PifToeroI,  In  Pi!rouso  et  Savillan,  en  échange  des  quatre 
Butrei  pkces  auî  lui  seraient  remises  (1). 

Imbcrt  de  la  Platière.  qui  fat^  cette  occasion  fait  maréchal 
de  Bourdillon.  comttiandaii  alors  en  Pidinoni.  Lorsque  le 
traité  de  Blois  lui  fui  eommiinique.  il  v  opposa  la  plus  Tive 
rûislance.  Il  proiesia  i|iiu  [lendant  la  miiiiinu;  ilii  loi  la 
régence  n'ava»  pas  le  droiï  de  fe  dessaisir  de  possessions 
aussi  importâmes:  il  recapiiulu  tomes  les  iraiisiiciiotis  du 
quatorzième  sitclc  par  lesquelles  les  ramies  du  Provenre 
avaient  acquis  quulqucs  droits  sur  les  connus  de  ^lce  et 
d'Asti ,  ou  le  marquisat  de  Saluées .  regardant  comme  non 
aronus  tous  les  iraiius  posieriuuis  par  Icsqutils  ces  droits 
avaient  été  abandonuts.  Il  convenait  que  .  (jUHnt  a  Turin  et 
au  Piémont,  les  commissaires  n avaient  poim  cncurc  trouvé 
de  titreî  pour  v  pi-EÎlendre  :  ninis  il  ne  dotitail  pas  que  des 
lioninii'v  si  1   I  1  I  1 

peu  plus  lie       [  [  1     j  1  m 

mations  lépciocs  do  lu  reine  pour  accomplir  cet  uchauge. 
Ce  ne  fut  (juc  le  V3  décembre  H&'Z  qu'il  céda  entin ,  et  qu'il 
évacua  Turin,  Qiiiers,  Chiras  et  Villeneuve;  encore  il  exigea 
que  le  duo  acquillât  toutes  les  soldes  arriérées  qui  étaient 
ducs  aux  {Tamisons  françaises ,  qu'il  fournit  à  ses  frais  tous 
les  charrois  pour  transporter  l'artillene  ut  les  munitions 
qu'il  voulait  retirer  du  Piémont ,  ut  que  le  duc  ne  chii 
point  la  reine  sur  les  avances  qu'il  hii  avait  faites  di 
la  guerre  contre  les  protestants.  En  elTet .  le  duc  de  Savoie 
avait  acheté  la  complaisance  de  Catherine  eu  lui  prêtant 
cent  mille  écus  et  quatre  mille  soldats  piéinunlnis  qui  forent 
employés  en  Dnuphiaé  i  les  ducs  de  Mantoue ,  de  Fer 
de  Florence,  et  les  Vénitiens,  avaient  de  leur  cûlé  i 
des  subsides.  Le  pape  un  avait  offert  de  plus  eon s id>; râbles 
encore,  sous  condition  qu'on  poussât  celte  guerre  d'extermi- 
nation aussi  loin  qu'il  le  désirait  (S).  La  paix  s'étant  iàtte 
sans  consulter  tous  ces  souverains,  qui  croyaient  avoir  un 

(1)  De  Hun,  L.  XXXI,  p.  3111.  -  S.  il.  ^dHaiU,  !..  XVir.  p.  11M. 
<9)  Ds  Tbon,  L.  XXXI,  p.  933.  —  (iuiclifiHni,  T.  It,  p.  SHT.  -  C  B. 
MHaiU,S..  XVil,  p.         laiS,  1910,  IdlS. 
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iiit<!i'ét  commua  a  la  tlcstnictjon  de  l'Infri^sie ,  ils  auraient 
pn  inquiéter  la  Friincii  eu  dcDiaudaut  leur  remboursemeut. 
Lorsque  Eourdillou  iii:  vuiil»it  reiidru  m  li»  plaues  dont  il 
était  gouïunieur,  ni  l'ai  jfeut  juc'te  a  60d  poiivurncmiiiit ,  il 
muulruit  sans  duute  un  attachement  très  ubsliai!  au  bien 
d'Hulrui  ;  mais  de  célébrer  h  cette  uccasiuu  sou  patriotisme , 
comme  ont  fait  presque  tous  les  historiens  fiançais ,  c'est 
mettre  pur  trop  en  oubli  les  lois  de  la  pi-ubitu  pobtiquc  (1). 

lie  son  cote  1  empereur  réclamait  la  restitution  des  trois 
éïcchés  de  Metz,  Tout  et  Verdun,  que  Maurice  de  Saxe, 
par  son  traité  de  1931,  avait  consenti  u  laisser  occuper 
par  la  France ,  en  réservant  sur  eux  les  droits  de  1  empire  ; 
Henri  II  les  avait  ensuite  réunis  a  la  monarchie  atma  aucUDti 
apparence  de  droit.  La  reine  était  aiui's  représentée  auprès 
de  I  empereur  par  lieiiiardiii  liuclietcl .  eïiîi|ue  de  Rennes , 
qoi  ant  ulini^f.  cL  i.  iikriL  li  j  iti  i  l  liyliia^s 
de  I-erdii.a„d  dans  la  direaioii  du  coiiciio  .  de  le  auu=tiaire 
a  tinlliience  du  roi  d  hspagne  .  et  de  negouier  un  mariage 
entre  Ui&rJes  lA.  et  l'une  des  biles  de  l'empereur.  JJocbelel , 
en  occupant  Ferdinand  de  ses  intérêts  privds  et  de  ceux  do 
sa  famille ,  réussit  bientôt  a  lui  faii-e  perdre  de  vue  ceux  de 
l'empire,  dont  il  n'était  que  chef  honoraire  ;  et  quoique 
le  mariage  projetr;  éprouvât  beaucoup  de  dilficultts ,  et  ne 
fût  conda  que  long-temps  apiès ,  les  intérêts  et  les  droits  des 
trois  évêchés,  des  trois  villes  impériales  et  de  l'empire  furent 
mi*  en  oubli  par  son  chef  (2), 

Enfin  les  prétentions  d'Élisabelh,  reine  d'Ângletcrru ,  qui 
vonbil  recouvrer  Calais  en  échange  contre  le  Bavre-de-Grâce, 
qne  les  protestants  lui  avaient  livré ,  furent  l'occasion  d'un» 
courte  guerte.  Par  le  tmité  de  Cateau - Cambresis ,  du 
S  avril  Henri  II  s'était  engagé  do  la  manière  la  plus 

explicite  Ii  restituer  à  l'AugleteiTC ,  au  bout  de  huit  ans. 
Calais  et  tout  ce  qu'il  avait  conqulii  bur  lu  reine  Marie  ,  aussi 

(1)  Garnitr.  T.  XV,  p.  310.  -  Branlùme,  T.  111,  416.  -  l.acKlc)le, 
T.  Il,  L.  V,  f.  05.  -  Daniel,  T.  VI,  p.  31B.  -  Flassan,  T.  11,  |i.  60. 

(S)  G.  B.  Jdriaal,  L.  XVII,  p.  ISiS.  ■—  Inttruclions  ibiiiwci  ■  l'értquB 
diRniMt,  itu  cam«pw>d«nn.  Le  Labour., T.  1,  p.  466;  T.  Il,  p.  SIt,cic. 
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bien  que  lea  vingt-neuf  piËces  d'artiilcrit;  ti-ourdes  dans  In 
ville;  il  s'était  engagé  encore  à  no  point  ruiner  lus  fortifica- 
tions, mais  à  les  eoneerver  dans  l'état  où  cllus  av.iietit  M 
livras  (1).  Toutefois  il  y  a  tout  lieu  de  croïi-i:  que,  m»l|;r<S 
un  engaf^mcot  si  précis ,  ni  l'une  ni  l'autre  des  pr.riîcs  con- 
tractantes ne  comptait  sur  son  accomplissetncnl.  L'une  se 
reposait  sur  des  événements  imprévus,  et  lu  bétit'Iice  du 
temps,  pour  se  dispenser  de  tenir  sa  promesse  ;  l'autre  n'avait 
demandé  eetle  promesse  qua  pour  ne  pas  être  aoGuséa  d'a- 
bandonner les  dnnts  du  pays.  La  gfuerre  dvile  de  France 
avait  cependont  offert  à  Elisabeth  un  moyen  nouveau  de  re- 
convrer  Calais.  Le  Havre  lui  avait  été  livré  par  les  protestants 
en  mâme  temps  comme  gage  de  cette  restitutinn  ,  et  comme 
■ùreté  des  avances  qu'elle  leur  ovait  faîtes.  Mais  la  paix 
n'avait  pas  été  plus  tât  conclue,  que  les  protestants  français 
avaient  senti  du  remords  d'avoir  livré  une  place  française  a 
l'Augluturrc,  comme  les  protestants  allemands  en  ressentaient 
d'avoir  livré,  dans  des  circonstances  presque  semblables,  les 
trois  dvécliés  de  Lorraine  à  la  France. 

ImmMîalement  après  le  traité  d'Amboise ,  la  reine  mère 
envoya  un  trompette  au  comte  de  Warwidc,  qui  comman- 
dait au  Havre ,  pour  le  sommer  de  rendre  a  la  France  cette 
place ,  que  la  reine  d'Angleterre  avait  fuit  occuper  au  milieu 
de  la  pai\  ut  en  violation  des  traités  ,  lui  offrant  en  même 
temps,  comme  elle  s'y  était  engagée  envers  Condé,  le  rem- 
bounement  des  avances  qu'Élisabeth  avait  feites  aux  protes- 
tants. Warwick  répondît  qu'il  ((arderaîf  1«  Havre  jusqu'à  ce 
que  la  place  de  Calais  lui  ciit  été  remise  en  échange.  La 
guerre  contre  l'Angleterre  fut  doue  résolue .  et  elle  fut  pro- 
clamée le  ejuiUct  (2). 

Le  connélable  de  ?t1ojitmoreiicy  eut  le  command émeut  de 
l'armée  chargée  de  reprendre  le  Havre,  et  il  avait  sous  ses 
ordres  son  fils ,  le  maréchal  de  Montmorency ,  et  les  maré- 
chaux de  Brissac  et  de  Bourdillon.  Beaucoup  de  protestants, 

[1]  Trailci  de  Pllx,  T.  11.  p.  9tS,  £88. 

(Sq  La  Paplinièrc,  L.  X,  f.  dâd.  -  De  Thou,  L,  XXXV,  p.  416. 
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empressas  d'cffnccr  le  soQvcoîr  do  la  guerre  civile  en  com- 
battfiiit  pour  le  roi ,  se  rendirenl  à  cette  arm^e ,  à  l'exemplH 
du  prince  i!e  CoiidiJ,  qiii  se  distingua  lui-même  'a  la  tranchée; 
mais  Coii gui  et  Dandelot,  qui  voulaieot  conscrrer  s  leur 
parti  l'amitié  d'Élisabelh.,  évitèrent  d'y  paraître ,  et  parmi 
lei  haguenots  quelques  uns  des  plus  ardents  se  jetèrent  dans 
la  place  pour  prendre  part  à  sa  défense ,  jugeant  que  dans  le 
danger  qui  menaçait  leur  foi  ^  les  devoirs  envers  leurs  frères 
en  relijpon  remportaient  sur  ccti\  envers  leurs  compa- 
triotes (1). 

Cependant  Warwick,  ijui  avait  sous  ses  ordres  une  garni- 
son de  six  mille  hommes,  n'opposa  point  aux  Français  la 
r&istancc  qu'on  atleudoit  de  lui.  Le  sidge  du  Havre  n'avait 
proprement  commenciSque  le  20  juillet ,  jour  où  le  connéta- 
ble arriva  au  cnmp.  Dès  ie  premier  jour  il,  réussit  à  couper 
les  fontaines  qui  fournissaient  de  l'eau  à  la  ville  ,  et  à  dessd- 
cber  Icssourees.  Les  siildiils  anglais  avaient  cbassé  du  Havre 
tous  les  bourgeois  dont  ils  se  défiaient;  mais  ils  crurent 
conlrnirc  a  leur  dignité  militaire  de  les  remplacer  en  faisant 
eux-mâmcs  les  ouvrages  nécessaires  à  la  salnbriti!  de  la  ville. 
Ils  laissèrent  les  immondices  s'accumuler  dans  les  rues.  Les 
mauvaises  eaux  auxquelles  ils  étaient  réduits  ayant  causé 
parmi  eux  nne  grande  mortalité ,  ils  ue  prirent  pas  mâme  le 
soin  d'enterrer  leur  morts.  La  maladie  prit  bienlAt  le  carac- 
tère d'une  peste,  et  Warwick  perdit  courage.  Dès  le  S8  juil- 
let il  otlritdu  traiter  :  il  livra  aux  assiégeant»  la  grosse  tour 
delà  ville,  et  il  s'eiigaf[ea  dans  le  terme  de  six  jours  à 
évacuer  le  Havre  avec  sa  garnison  et  tous  ses  effets ,  laissant 
aux  Français  l'artillerie ,  les  munitions  et  les  navires  qui 
seraient  reconnus  pour  éU«  d'origine  française.  Le  lendemain 
de  la  signature  de  cette  capitulation  nne  flotte  de  soixante 
vaisseaux  anglais ,  qui  jusqu'alors  avait  été  retenue  par  des 
vents  contraires ,  parut  devant  le  Havre  avec  un  renfort  de 
dix-huit  cents  hommes  :  il  dtait  trop  tard;  la  garnison  Itit 
embarqué  sur  cette  flotte ,  et  porta  à  Londres  )a  maladie 

(1)  D'AulNBué,  L.  IV,  c.  9,  p.  199. 
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contagieuse  <lont  elle  <^tait  attciitle  .  et  qui  y  fit  de  grands 
rav»f[es.  Pour  <!riter  celte  contagion,  Charles  IX.  qoi  était 
nu  cnmp ,  ne  voulut  point  entrer  nii  Havre,  non  plus  qoele 
plus  grande  partie  de  i'armiie  française  (1). 

Le  prince  de  Coadi  avait  été  surtout  engagé  h  consentir 
à  la  paix  par  l'espérance  de  remplacer  son  ftète ,  le  roi  de 
Navarre ,  à  la  téte  du  conseil  d'État ,  et  d'être  comme  loi 
déclaré  Iteulenant-^nifraldu  royaume.  Cependant  Catherine , 
qui  l'avail  flnttd  de  cette  espérance,  avait  (IcTnanfk'  du 
temps  avant  de  le  satisfaire.  Elle  lui  avait  repiv^uiiti^  d'abord 
que  les  parlements,  que  Il-s  bourgeois  de  Paris  cl  des  grandes 
TîUes ,  étaient  encore  trop  animés  dnns  leur  intolérance  pour 
laisser  mettre  un  prince  hu^riicnot  a  la  téte  de  l'État;  qu'ils  en 
seraîentsartout  révoltés  tantqii'une  place  imporlautelivrée  par 
cepriuce  lui-mémeaux  eaDCmis  de  l'ÉlaE  serait  entre  les  mains 
des  Anglais.  Condé ,  après  avoir  combattu  pour  recouvrer  le 
Havre,  insistait  de  nouveau  pourêtre  nommé  lieutenant-géné- 
ral du  royaume.  Dans  l'état  des  esprits  cette  nomination 
aurait  probablement  compromis  la  paix  publique;  mais 
Catherine  nesouf^eait  nnllement  à  partager  son  pouvoir  avec 
un  collËgtie.  Elle  recourut  au  chancelier  de  l'Hospital ,  qui 
Ini  conseilla  de  déclarer  le  roi  majeur.  Charles  IX  ,  ué  le 
S7juiu  1^50,  était  entré  dans  sa  quatorzième  année.  Une 
constitution  de  Charles  V  ,  donnée  au  bois  de  Vincennes  au 
mois  d'.ivril  1374  ,  avait  fixi!  la  majorild  des  rois  de  franco 
«au  moment  où  ifs  .itteiiidraient  leur  quatorzième  au- 
ï>  née  (2).  »  Cette  ordonnauce  pouvait,  il  est  vrai,  àtrc con- 
sidérée comme  révoquée  par  celle  de  Charles  VI  en  avril 
1403,  qui  appelait  son  fils ,  «  en  quelque  petit  âge  qu'il 
n  soit  ou  puisse  ètre,âdtre  eonronnéroî,  le  pins  tAt  que 
»  faire  se  pourra ,  sans  ce  qu'aucun  autre  entreprenne  le 
»  bail ,  ré^nœ  ou  gouvernement  du  royaume  (3).  »  Sur 

(1)  L«  Poplinière,  L.  X,  t.  397-570.  -  Dt  Thou,  L,  XXXV,  p.  4l7-4il.  - 
ViBUIniU»,  T.  XXXII,  L.  IK,  c.  3B-3»,  j..  181-174.  —  Cutelnui,  L.  V,  c.  S, 
p.  1114-160.  -  UuDie,  T.  Vil,  p.  TS.  —  Gmia,  T.  XV,  p.  473. 

(SlOrdonn.  deFrutM.T.  VI,  p.aO-Sa.— HUI.d»Friuî|ut,T.VII,p.  979. 

(S)  Otlonn.  <k  FnM»,  T.  VIII,  p.  681. 


Digllized  by  Googll 


DES  FRANÇAIS.  8:1 
cette  qiieiîtion  importante  cotnniiî  sur  toutes  les  autres,  il 
s'en  f.^ll.iït  ,!<■  l>ra„coi,p  ,|uc  ie  droit  public  de  la  France  f.'.t 
au-dessus  tic  tDuto  coiiti?statîon.  Le  clmncclier  de  l'Hospital, 
qui  avait  lîpronvt'  de  !a  part  du  parlement  de  Paris  une 
opposîtioiiGODStaDte,  n'e'taltpassflr  de  8on  assentiment.  Il 
coDBOilla  doue  k  la  reine  qui  avait  conduit  Charles  IX  à 
l'armée  en  Normandie ,  d'en  profiter  pour  dtfclnrer  la  majo' 
rité  de  son  fih  devant  le  parlement  de  Rouen. 

En  efTcl,  Clw.-lcs  IX  annonça  parlement  de  Rouen  qu'il 
viendrait  y  lew:,  le  17  auùt  1303,  un  lit  de  justice  et  une 
séance  royale.  Il  s'y  rendit  iiccumpagnd  par  le  duc  d'Orléans 
son  frère,  et  le  prince  de  NaTarre,  âgés,  l'un  de  douze,  l'an- 
tre de  dix  ans  ;  par  te  cardinal  de  Bourbon ,  le  prince  de 
Condé,  le  duc  de  Montpensier-et  son  fils,  le  dauphin  d'Au- 
vergne ;  enfin  par  le  prince  de  In  Roche-sur-Ton,  dernier 
des  prioces'du  san^.  On  voyait  encoi'C  à  sa  suite  les  cardi- 
naux de  Chàtillon  et  de  Guise,  le  duc  do  Longueville ,  le 
connétable  de  Montmorency,  les  maréchaux  de  firissac,  de 
Monlmorenc]'  et  de  Bonrdillon,  et  Boiey,  grand  écajtn  de 
France.  Tandis  que  Charles  occupait  le  siège  royal,  la  reine 
■a  mËre  était  a  cbti  de  lui.  sur  un  tapis  de  velours.  Le  roi 
s'assit ,  et  adressa  an  parlement,  aux  conseillers  d'État,  et 
aux  seigneurs  qni  l'entonraient,  le  petit  discours  suivant  qu'on 
avait  rédigd  pour  lui. 

"  Puisqu'il  a  plu  à  DIcii.  aprùs  tant  de  travaux  et  de 
!■  innns  que  mon  rovaume  a  eus,  ine  faire  la  graec  de  l'avoir 
n  pacifié,  et  en  chasser  les  An];lais  qui  détenoiont  injiiste- 
n  meut  le  Havre-de-Gràce,  j'ai  voulu  venir  en  cette  ville 
n  pour  remercier  mon  Diea  qui  n'n  jamais  délaissé  ni  moi  ni 
n  mon  royaume  ;  et  aussi  potir  vous  faire  entendre  qu'ayant 
»  atteint  l'âge  de  majorité,  comme  j'ai  h  présent,  je  ne  veux 
i>  plus  endurer  que  l'on  use  va  mon  endroit  de  la  désobéis- 
>i  sance  que  l'on  m'n  jiisques  ici  portée,  depuis  que  ces  trou- 
»  bles  sont  encommencés:  etque  ayant  fait  l'édlt  de  la  paix, 
n  jusqu'à  ce  qnc  par  le  concile  général  on  national  soit  faite 
u  une  si  bonne  et  sainte  ré&rmatian,  que  je  puisse  voir  par 
s  Ik  tons  mes  sujets  réunis  en  ta  crainte  de  Dieu,  on  qu'au- 
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»  trement  par  moi  en  soit  otdonDd ,  que  tous  ceux  qui  le 
»  voudroient  rompre  ou  y  coDtreTenïr,  soient  cli»ti(!s  comme 
H  rebelles etdésobâiaantBàmescoimnaDdcmonts.  Kt entends 
n  que  par  tout  mon  royaume  il  soit  obscrri!  et  gardi!,  et  qu'il 
»  n'y  ait  plus  nul,  de  quelque  quHliti!  qu'il  soit,  qui  ait 
u  armes,  et  que  tous  les  posent,  soient  villes ,  ou  du  plat 
D  pays.  Et  aussi  ne  veux  plus  que  nul  de  mes  sujets,  fussent 
a  mes  frères,  aient  nulles  intelligences,  ni  qu'ils  envoient 
»  sans  mon  congd  en  pays  (étranger  ;  ni  à  nuls  princes,  soient 
n  amis  ou  ennemis ,  sans  mon  sçu  :  ni  que  l'on  puisse  faire 
»  cueillette,  ni  lever  argent  dans  mon  royaume,  sans  mon 
n  exprès  commandement.  Et  afin  que  nul  n'en  ait  cause 
M  d'ignorance,  j'entends  en  fidre  publier  l'^ît  en  ma  pr^ 
»  sencB,  que  je-  veux  être  passé  par  toutes  mes  autres  cours 
n  de  parlement,  afin  que  tous  ceux  et  relies  qui  y  contre- 
11  vicudront  soient  chûtiiîs  comme  rebellas  et  crimincux  de 

11  vos  charges  et  ofHccs.  Et  aussi  que  vous  qui  tenez  ma 
»  justice  en  ce  lieu,  la  fitssiez  telle  à  mes  si^ets,  qne  ma 
»  conscience  en  soit  d^chai^  devant  INen,  et  qalb  pni»- 
D  sent  tons  vivre  en  mon  obéissance,  en  paix,  repos  et 
1)  siWi!  (1),  11 

Lu  jeune  monarque  présenta  un  milmc  temps  au  parle- 
ment UTi  C-iUl  ,:n  (laie  du  IC  août,  confii  matif  di;  celui  d'.4m- 
boise  :  en  sorte  que  le  premier  acte  de  son  rt>gne  fut  la 
SBjiction  doon(!e  a  la  pacification,  mais  en  mâme  temps 
l'interdiction  des  alliances  avec  les  (Etrangers,  des  contribu- 
tions de  parti,  du  port  d'armes  et  de  la  ([uerre  privée  (2). 

Le  chancelier  prit  ensuite  la  parole,  et  il  adressa  à  l'as- 
semblée un  discours  beaucoup  plus  long,  U  commença  par 
exposer  le  motif  de  la  loi  qui  R\ait  la  majorité  des  rois  à  nn 
si  jeune  âge,  il  le  justifia  par  des  textes  du  droit  romain  et 
des  exemples  tirés  de  l'Ecriture-Sainte;  il  affirma  que  c'était 


(l)LaPo|ilini«R,L.X,  r.  3T0. 

(R)  U  tattit  rm  M  duu  La  PopUldtre,  f.  STO;  «t dini  lumbnt,  T.  XIT, 

p.  Mi. 
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une  rÈgle  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agîuait  dlioiineDra  et  de 
dignitâ,  l'année  commeocée  était  tenue  pour  rëvolae.  Il 
rappela  aux  juges  qu'ih  devaient  obéir  à  û  lor,  au  lieu  de 
prétendre  à  se  mettre  au-deMus  d'elle.  Il  leur  reprocha  les 
plaintes  qu'ils  avaient  souvent  articulifes  contre  ceux  qui 
rapportaient  les  secrets  du  parlement  au  roi  ou  à  sou  chance- 
lier ;  les  avertissant  que  puisqu'ils  étaient  soumis  à  la  censure 
de  ces  supérieurs,  ce  u'élnitpas  à  eux  qu'ils  devaient  caciier 
leur  conduite.  Le  premier  président  répondit  par  un  long 
discours  dans  lequel  il  n'aborda  aucune  des  questions  sou- 
"levées  par  l'Huspitul.  Enfin  la  reine  se  leva,  etdûclarn  qu'elle 
remettait  au  roi  l'administration  de  sou  royaume.  <t  Et  eu 
»  signe  de  ce,  allant  ladite  dame  vers  ledit  seigneur,  il  est 
»  descendu  trois  ou  quatre  pas  des  dejjri's  de  son  trûne  pour 
Il  venir  au-devant  d'elle  ayant  son  homiet  à  la  main  ;  et  lui 
.1  faisant  ladite  dame  unu  p'ande  rtiverenœ  et  le  bmsani, 
»  le  roi  lui  a  dit  iin'elle  gouvernera  et  eoinm:iudera  plus 

"  que  jamais  Et  après,  les  princes  et  seifjneurs  ont  parti- 

»  culii:rem.eut  fait  à  sa  Majesté  reconnaissance  de  sa  majorité, 
»  et  en  signe  de  ce,  s'étaut  levés  l'un  après  l'autre  ,  lut  ont 
Il  fait  chacun  une  grande  révérence  jus^jue  près  de  terre,  lui 

"  baisant  la  main        Ce  fait,  a  été  commandé  aux  archeni 

»  de  la  garde  et  huissiers  ouvrir  les  portes,  et  les  portes  ou- 
»  vertes  le  chancelier  a  iàit  Uie  par  le  greffier  l'édit  du 
o  16  août,  qui  a  été  enrefpstré  immédiatement  (1).  u 

Le  chancelier  avait  eu  raison  de  se  défier  de  l'obéissance 
da  parlement  de  Paris.  Quand  l'édit  du  16  août  lui  fut  porté 
pour  l'enregistrer  et  le  publier,  il  le  refusa,  prétendant  que 
c'était  à  lui  que  l'édit  aurait  dil  i^lre  porté  pour  le  vérilier 
avant  tous  les  autres  parlementi,  comme  au  d'^posi taire  de 
l'autorité  des  Etats  qu'il  représentait;  que  d'ailleurs  l'édit 
iiitroduisail,  ou  approuvait  l'iulrud action  dans  le  royaume  de 
deux  religions,  tandis  que  la  toi  ne  peut  eu  reciinnaitre 

(1)  Frocis-nrlul  dira  lumbert ,  T.  XIV,  |>.  \il-lW.  -  Ik  TIiou, 
L  XXIV,  f.  Ail-m.  —  La  Pt^imin,  L.  X,  t.  S70.  -  Camier,  T,  XV , 
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qu'une  seule;  qu'enfin  Védil,  en  ordonnant  le  d&annement 

général,  n'avait  point  fait  d'exception  pour  Paris,  tandis  que 
la  sùreti;  de  tout  le  royaume  exigeait  que  les  Parisiens  tout 
BU  moins  demeurassent  arm^s  (1).  Cbrjslophe  de  Thou, 
{iremicr  pr<!sii[unt  etpoiu  de  l'iiistorieu,  dtait  le  chef  de  la 
députation  qui  vint  porter  au  roi  les  remontrances  du  par- 
lement de  l'aris.  I.u  rui  la  reçut  à  Hantes  à  son  retour  de 
Dieppe.  Il  lui  répondit  qu'il  écouterait  toujours  volontiers  les 
remontrances  de  son  parlement;  mais  qu'il  entendait  que  le 
parlement  obéit  ensuite  dÈs  qu'il  lui  ferait  connaître  ses 
volontés.  Quant  à  l'éditdesa  majorité,  il  voulait  bien  pour' 
cette  fois  seulement ,  et  sans  s'y  croire  obligi!,  faire  voir  aux 
magistrats  qu'il  en  avait  arrétd  le  contenu,  choisi  le  lieu  où 
il  l'avait  publié  d'après  les  délibt'ratiuns  de  son  conseil.  Il 
interpella  alors  les  princes  et  iseigneurs  qui  l'enlouraïeut,  et 
le  cardinal  de  Bourbon  confirma  au  nom  de  tous  ce  qu'il 
venait  de  dire.  Le  roi  de  treize  ans,  qui  avait  fort  bien  ap- 
pris sa  leçon,  reprit  alors  la  parole  d'un  ton  plus  sévère  ;  il 
recommanda  au  parlement  de  s'occuper  désormais  de  l'admi- 
nistration de  la  justice,  et  d'abandonner  le  soin  des  alTaires 
générales;  car  il  n'appartenait  point  a  cctto  cour  de  se  faire, 
vis-ii-vis  d'un  rui  majour,  le  défenseur  du  royaume  on  le 
gardien  de  Paris.  Moiitluc,  évèque  de  Taleocc,  qui  parla 
ensuite,  réfuta  les  rcmoatrariccs  du  parlement  de  Paris  avec 
une  vigoureuse  logitjiiit;  et  il  s'attacha  surtout  à  montrer  le 
danger  du  celte  clause,  «  la  cour  ne  peut  ni  doit,  selon  sa 
H  conscience,  entériner  ce  qui  lui  a  été  mandé,  "  car  elle 
accoutumait  le  peuple  à  croire  que  les  ordres  Ju  roi  étaient 
contraires  à  la  cuiiscïence,  et  que  les  parlements  faisaient 
il  leur  tour  plier  leur  conscience  lorsqu'iiî  finissaient  par  s'y 
«.„B„™.r  (2). 

L'Uospi ta! s'était  attendu  qu'après  ime  réponse  aussi  expli- 
cite le  parlement  enregistrerait  l'édit;  cependant  cette  com- 


Da  Hhmi,  L.  XXXV,  p.  i 
h.  m,  p.  m.  -  Gimier,  T.  XV,  p.  <»7. 
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pa^ie  adressa  eocore  au  roi  d'ildralives  rtiinontranccs. 
C'était  mettre  en  même  temps  en  doute  la  l(!gitimitë  de  la 
paîssance  royale  en  refusant  do  reconnaître  la  niajorïtd  du 
roi,  et  la  paix  du  royaume  en  refusant  l'exiScution  du  traité 
d'Amboise.  Aussi  ne  f:iul-il  p:\s  s'tîonner  si  la  rtîpuiise  fut 
Bëïèrc.  Un  arr«  du  conseil,  du  â-1  sf^ptombi,;,  .:n5sa  l'airét 
du  parlcmunt,  parce  que  ce  corps  s'iïlait  anojjé  le  droit  de 
juger  uu  édit  concernant  l'État,  lequel  n'était  poÎDt  soumis 
à  son  examen;  le  conseil  ordonna  ^ue  cet  arrêt  serait  biffé 
des  legiatrea,  et  que  la  publication  et  renrefpstrement  de 
l'édit  du  16  août  seraient  faits  immédiatement.  Le  parle- 
ment,  effrayé,  se  soumît  en  effet,  et  il  enregistra  l'édit 
le  28  septembre  (1). 

Après  avoir  consigné,  du  inuiiis  iiomiiialenient,  le  goo- 

trop  loD^e  pour  l'insérer  ici,  sur  la  distribution  de  sa 
joumde  et  Vadministratiun  de  sa  coin';  elle  lui  proposait 
l'exemple  des  rois  François  1°''  ut  Henri  II,  son  a'ieul  et  son 
père;  elle  attachait  une  grande  importance  aux  étiquettes  de 
cour,  à  l'admission  de  tous  les  courtisans  dans  la  chambre 
dn  roi  quand  on  lui  donnait  U  chemise,  à  la  suite  qu'il  derait 
conduire  à  sa  ohapelle  pour  entendre  la  messe,  aux  heures 
de  ses  repas  et  de  ses  exercicesi  mais  elle  lui  donnait  aussi 
des  conseils  utiles  sU'  l'espèce  de  fumlliarilé  avec  laquelle  les 
rois  français  doivent  traiter  leur  noblesse,  sur  l'association 
dans  les  bals,  les  jeux,  les  exercices,  qui  maintenait  t'aUa< 
chemeni  de  ce  corps  et  occupait  son  activité.  La  lettre  de 
Catherine  donne  un  tableau  vivant  de  la  cour  au  seizième 
siècle.  Elle  fait  connaître  aussi  quel  système  ueapionnage 
François  I"  et  Henri  II  araienl  établi  dans  leur  royaume , 
système  que  Cathenne  recommandait  à  son  fils  de  conti- 
met  (2). 

La  requête  de  la  famille  du  duc  de  Guise ,  pour  obtenir 

(1)  LWldu  consdl  dam  Li  Poplinièrc,  L,  X,  r.  3».  —  lumbert,  T.  ÏIV, 
p.  14i.  -  De  Tbou,  L.  XXXV,  p.  m. 

(S)  La  lelln  ut  nppoclce  pu  Ls  Libounnir ,  kHiÛoot  au  Hém.  ie  Cu- 
idBU,  T.  U,  p.  40.  Et  Hhd.  da  Cond^,  T.  IV,  p.  6S1. 
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justice  du  meartie  de  «m  chef,  arait  £\é  ^joumiïe  par  le  roi 
encore  mineur;  dès  que  la  majorité  de  Charles  IX  eut  été 
recomiuc,  les  Guises  r^solureat  de  lui  présenter  une  nou- 
velle requête.  Antoinette  de  Bourbon,  mùrc  des  Guises,  et 
Anne  d'Esté,  veuve  du  dernier  duc,  se  prilsentèrent  ati  roi 
en  longs  babils  de  deuil.  Elles  étaient  suivies  par  les  enfants 
du  duc,  par  des  fcoinics  voilées  qui  faisaient  retentir  l'air  de 
leurs  cris  et  de  leurs  gémissements,  et  enfin  par  tous  les 
parents  et  les  amis  de  la  famille,  également  en  duuïl.  Les 
di:ux  duclii^sses  ge  iett:i'cnt  a  |;cnoux  aux  pieds  du  roi  en 
criant  :  <i  Justice  I  u  (Juoiqu  elles  ne  nommassent  point  Co- 
lignl,  cliacun  savml  que  c  etmt  lui  qu  elles  désignaient  à  la 
vengeance  des  luis.  Le  roi  commeiic:i  pur  leur  prometlre 
justice,  et  consenlir  que  le  ])arlcmcut  de  l'aria  entreprit 
l'instruction;  mais  le  cardinal  de  Chatillon,  le  seul  des  trois 
fi-èresqui  fùtabrs  a  Is  cour,  protesta  contre  le  renvoi  de 
son  &^  devant  des  jnges  dont  la  pardalïté  âait  avondo ,  et 
qui  ne  coosullaïent  que  leur  passion  quand  il  s'a^ssaitdes 
huguenot!.  Le  duc  d'Aumale  et  le  marquis  d'Elbeuf  parju- 
raient déjà  les  rues  de  Paris  à  la  télo  de  gens  armés  ;  les 
protestants,  de  leur  c&té,>  se  rassemblèrent  en  armes,  et 
Colîgni  partit  de  son  château  de  ChâtîHon  à  la  tète  de  six 
cenb  gentilduimmes-  Si  l«s  protestants  récusaient  le  parle- 
ment, les  catholiques ,  à  kor  tour,  récusaient  le  grand  con- 
seil. Aussi  Catherine  écrivait  à  l'évèque  de  Reanes,  qu'il  ne 
restait  que  son  fils  et  elle  qui  ne  fussent  par  compris  dans  des 
récusations  si  universelles.  Enfin  le  roi,  déclarant  se  retenir 
a  lui  seul  la  connaissance  de  cedifTérend,  ordouna  an  même 
temps  que  la  décision  en  serait  suspendue  pour  le  terme  de 
irois  .n.  (1). 

Taudis  que  les  Guises  poursuivuiunt  la  punition  du» 
meui-tre  commis  au  milieu  de  la  guerre ,  Paris  fut  alarmé 
le  30  décembre  par  un  meurtre  commis  en  pleine  paix.  La 

(1)  Lellreiiréïèiiueils  Reaoes.  dans  I.e  I.alioureur,  T.  El,  p.  SSBet  luii- 
—  Id  Popliniire,  L.  X,  t.  SU.—  De  Thou,  I..  XXXV,  |>.  tS7.—  U'Aubigué. 
L.  IV,  G.  B.  p.  Ml .— Mcm.  d«  Conda,  T.  IV,  p.  «BS  et  idit.;  p.  667  cl  tl6Bi  cl 
T.  V,  p.  17  à  49.  -  Ifcwil.,  L.  lit,  p.  110. 
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retnBTeoait  de  former  pour  la  garde  (lu  roi  un  régiment  de 
dix  enseignes  de  gens  de  |)icd  français,  et  elle  en  avait  donné 
le  commaudumeEit  à  Jacques  Prévost  de  Charri,  gentilhomme 
languedocien  qui  s'i!lait  distingué  par  sa  valeur  dâs  les  pre- 
mières guerres  do  François  I'^'',  et  qui  était  fort  aimé  de 
Montluc.  Charri  ,  enflé  d'urgudl  ,  commença  âia  lors  il 
braver  Dandelol ,  colon cl-|jciiér!il  lie  l'infanterie  française , 
et  il  ne  plus  vouloir  le  reconnoitre  pour  soq  supérieur,  lis 
avaient  ea  une  querelle  ensemble  snr  l'escalier  du  Loavre, 
et  Bfant&me  avertit  dèa  loi:« ,  à  ce  qu'il  aunie,  Otani  qu'il 
»e  perdait.  Les  grands  étaient  en  eifet  alors  toiqours  entourés 
(le  gens  empressés  à  embrasser  leurs  querelles  et  exercer 
leurs  vengeauces.  Un  gentilhomme  prolestant  du  Poitou, 
attaché  à  Daudelot,  Chastelier  Pourtant,  se  souvint  tout  à 
coup  qu'il  devait  venger  sur  Charri ,  son  frère  tué  en  duel 
par  lui  quatorze  ans  auparavant  à  la  Hirandole.  11  se  caciia 
dansla  bondque  d'un  armurier,  sur  le  pont  Saint-Michel,  avec 
le  brave  Houvans,  on  soldat  nommé  Constantîn,  et  quelques 
autres.  Âu  moment  où  Charri  entra  sur  le  pont,  accompagné 
par  deux  de  ses  olËciers,  Chastelier  s'élança  sur  lui  avec 
ses  satellites,  eu  lui  criant:  u  Souviens-loi,  Charri,  du  tort 
u  que  lu  m'as  fait.  »  Et  lui  plongeant  son  épéc  dans  le  corps, 
il  la  tortilla  par  deux  fois  pour  rendre  la  plaie  mortelle. 
Un  des  compagnons  de  Charri  fut  aussi  tué;  après  quoi  les 
meurtriers  se  retirèrent  lentement  par  le  quai  des  Augusiins 
au  faubourg  Saint-Germain  ,  où  des  chevaux  les  attendaient 
pour  les  mettre  en  sùrett;  (I). 

Brantôme  étail  auprès  de  la  reine  .  qui  se  promenait  dans 
la  salle  haute  du  Louvre  avec  Coligm  .  Dandclot  et  d'autres 
membres  du  con^eit ,  au  moment  ou  on  vint  lui  unuuncer  le 
meurtre  de  Charri.  "  lille  se  tourna  soudain .  dit-il,  vers 
»  M.  Dandelot ,  qui  étoit  là  près ,  et  lui  dit  qu  il  1  avoit  fait 
M  faire ,  et  qu'un  soldat  qui  étoit  à  lui ,  et  a  ses  pges ,  qui 
u  s'appeloit  Constantin ,  avoit  aidë  à  fidre  le  coup.  Soudain 


(1)BraaUni,dMG<doiMlid«riRfral.OiDcun,T.  IV.  p.  STO.  —  VAubi- 
fBi,  h.  IV,  0.  3,  p.  a09. 
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•>  M.  l'admirai  et  H.  Dandelot  fîreot  bonne  mine ,  car  de 
n  leur  naturel  ploient  si  posds ,  que  malaîadmeut  se  mou- 
«  voient-iU ,  et  à  leurs  visages  jamais  une  subite  ou  cbau- 
»  géante  contenance  les  eût  accusés.  M.  Dandelot  niant  le 
u  tout ,  fit  pourtant  un  peu  la  mine  d'être  ému ,  et  dit  :  — 
n  Madame,  Constantin  étoit  à  cette  heure  ici,  et  est  entré 
n  dam  la  «aile  avee  moi.  —  Et  fit  semblaot  de  le  chercher 
B  et  appeler  lui-même ,  et  quelques  archers  avec  lui  par 
»  le  commandement  de  la  reine  ;  mais  on  ne  le  trouTB  point. 
»  Je  vis  tout  cela...  Le  roi  et  la  reine,  et  la  plupart  de  la 
»  cour,  ne  doutoient  Dullement  que  M.  Dandelot  n'eût  sutdt^ 
»  et  persuade  le  coup,  dont  plusieurs  l'excusoient  pour  ne 
u  pouvoir  être  patient  des  bravades  et  insolences  duditCharri. 
a  Toutefois  cette  cause  demeura  indécise,  et  ne  fut  autre 
»  chose  de  ce  meurtre,  si  non  force  crieries ,  mutinements, 
n  et  paroles  des  capitaines  de  celte  garde ,  qui  ne  firent 
u  jamais  peur  à  M.  Dandelot ,  en  ayant  bien  TU  d'aotiei;  et 
»  aussi  que  rien  no  se  put  vérifier  ni  prouver,  tant  la  partie 
11  avoit  été  bien  conduite  (1).  n 

La  reine  fut  iroubli'c  di:  wtteiittiii|U(!  contre  l'autorité  royale 
elle-mémcj  car  l'homme  qu'elle  avait  chargé  de  protéger  ctdc 
dâ'endre  elle  et  son  fils ,  n'avait  lui-même  pu  être  ni  protégé 
ni  vengié  par  les  lois.  Cependant  elle  avait  été  contrainte  de 
■'accoutumer  aux  mœun  du  temps  et  de  la  France ,  et  de 
regarder  les  batailles  et  les  guet-apents  comme  des  occurrences 
joamelières ,  que  les  hommes  d'honneur  de  sa  cour  niaient 
devant  les  tribunaux  ,  tandis  qu'ils  en  liriiient  vanité  entre 
lenrs  confidents.  Au  milieu  du  ces  hommes  sajn;uiiiairei ,  qui 
presque  tous  lui  avaïeut  donné  quelque  sujet  do  jalousie  ou 
de  plaintes,  elle  cberdiait  b  se  maintenir  par  leur  opposition; 
elle  voyait  bien  que  tous  se  méfiaient  paiement  dç  l'dtran- 
gère ,  qu'ils  l'avaient  exclue  de  tout  pouvoir  pendant  la  vie 
de  son  mari ,  qu'ils  avalent  limité  son  autorité  pendant  la 
minorité  de  set  fils,  et  qu'ils  veillaient  l'occasion  de  soustraire 

(IJBnBUms,  T.  IV,  p.  181.  —  U  PopCniirc,  L.  X,  I.  3111.  —  D>  Hum, 
L.XZZT,p.41&. 
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ChaHes  IX.  à  ton  ascendant  ;  aussi  se  réjouissait-elle  de  voir 
tomber  les  uns  après  les  autres  ceux  qui  lai  avaient  fait 
ombrage.  Un  seul  homme  paraissait  obtenir  sa  confiance , 
et  c'était  le  plus  sajie  et  le  plus  vertueux  magistrat  de  la 
France ,  le  clmucelior  de  riIos|iital.  Comme  lui,  elle  cher- 
chait le  salut  du  peuple  Jisiis  hi  tulLTimce  riiciproque , 
tolérance  que  ni  l'un  ni  l'aulie  pinli  ne  savait  encore 
comprendre,  et  elle  dirigeait  tous  ses  efforts  à  concilier, 
à  enseigner  le  support ,  comme  elle  supportait  elle-même. 

Aux  {(rondes  vues  du  obancelier,  elle  joignait  cependant 
de  plus  petits  moyens,  et  des  intrigues  de  femme.  Elle 
croj^t  adoncir  les  mœurs ,  et  tempérer  le  fanatisme  et  la 
haine  des  iactions,  par  les  l'êtes  et  la  galanterie.  Klaljpré  la 
licence  des  conra  de  François  l"  et  de  ileni'i  11,  malgré  la 
corruption  des  moeurs ,  à  Florence ,  sa  patrie ,  on  ne  lui  a 
point  connu  d'amants ,  et  les  libelles  par  lesquels  on  déchi- 
rait alors  sa  réputation  ,  ddaoncent  son  langage  trop  libre  , 
-ou  la  persiflent  sur  le  mets  &vori  dont  elle  avait  apporté 
lego&t  de  Florence,  plutôt  qu'ils  n'attaquent  ses  mœure  (I), 
Plas  tard ,  tous  les  historiens  français  l'ont  sacrifiée ,  pour 
dérober  à  une  plus  juste  exécration  les  rois  ses  fils ,  et  les 
cheâ  de  la  nation.  Mais  la  galanterie  dtait  à  ses  jeux  un 
tttojen  de  gouTerner,  et  non  uu  goftt  personnel.  Conservant 
sa  beauté  jusque  daos  no  âge  avancé ,  elle  brillait  par  son 
adresse  et  sa  grâce ,  dans  les  bals ,  dans  tous  les  exercices , 
et  surtout  à  cheval ,  quoiqu'elle  eût  souvent  fait  des  chutes 
dangereuses.  Elle  avait  choisi  entre  les  plus  belles  personnes 
de  France ,  jusqu'à  cent  cinquante  filles  d'bonneur  qu'elle 
faisait  monter  Ii  cheval  ovec  elle  ,  et  qu'elle  conduisait  quel- 
quefois dans  e;ni!ps  jusqu'à  la  portée  du  feu  des  ennemis. 
Klle  avait  le  goùl  des  i)L;an\-nr(s,  elle  le  portait  dans  les 
fêles  et  les  divertissements  qu'elle  multipliait  i  elle  se  plaisait 
à  étra  admirée,  avec  son  brillant  cortège  de  dames;  mais 
elle  Tonlait  aussi  que  tous  ceux  qui  se  distinguaient  dans  le 
royaume  par  leur  puissance,  leur  habileté,  leurs  intrigues, 


tl)  /  CroMlU.  h»  UlMomir,  T.  I,  p.  74a. 


tt  BISTOIHB 

lassent  amoareax  de  quelqu'une  de  cet  dames ,  et  elle  se 
flattait  de  les  maîtriser  tous  par  ses  filles  d^touneur  (I). 

C'était  surtout  le  prince  de  Condd  qu'elle  s'efforçait  d'enivrer 
par  la  galanterie,  et  de  détacher  des  sévères  Châtillons, 
contre  lesquels  (  ai  l'on  en  excepte  le  cardinal  )  elle  désespé- 
rait de  réussir  par  de  tels  moyens.  Coitrié  était  IJg^ur ,  iosou- 
ciant,  aimant  le  plaisirj  il  s'élait  pris  d'iimour  pour 
mademoiselle  de  Limenil ,  sa  parente ,  une  des  filles  d'hon- 
neor  de  la  reine ,  et  il  aEBchait  si  fort  sa  passion ,  que  la 
prÎRcease  de  Condé ,  Éléonore  de  Roye ,  dont  la  sanl^  était 
déjà  délabrée ,  en  mourut  de  dottleor. 

Jusqu'alors  la  reine  avait  favorisé  cette  galanterie,  mais 
elle  changea  de  conduite  lorsque  la  princesse  mourut,  ju- 
geant qu'elle  pourrait,  par  un  second  mariage,  s'attacher 
d'une  manière  plus  solide  Condé  qui  avait  alors  trente-trois  ans. 
Hademoiselle  de  Limeail  étant  devenue  grosse ,  fut  chassée 
ds  la  maison  de  la  mne  avec  opprobre.  ïfargucrite  de 
Lustrac ,  veuve  du  maréchal  Saint-André ,  le  plus  riche  parti 
de  France ,  fut  offerte  au  prince  par  Calherine  ;  il  accepta 
d'clli:  des  présents  coiisidiiiublcs ,  entre  autres  le  château  de 
Valéry  ;  puis  il  rompit  cette  uéguciutiuu  \  il  songea  uu  iustaut 
à  la  belle  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  que  les  Guisea  lui 
ofiratent  pour  l'attacher  k  leur  parti.  Il  finit  par  dpenier 
Françoise  d'Orléans ,  sœur  du  duc  de  Langnerille ,  et  fille  de 
l'arrière-petit-fils  du  fameux  Dunois  (8).  Ce  désordre  dans 
les  mœurs  était  regardé  par  les  protestants  avec  horreur  ;  ils 
poursuivaient  de  dénonciatioDS ,  souvent  grossières ,  souveut 
scandaleuses,  tous<ceux  qu'ils  soupçonnaient  de  quelque 
relÉchemeat ,  et  dans  les  derniers  jours  de  leur  domination  à 
Orléans,  ils  avaient  condamné  uu  ilemii;!'  Mipplicc  ,  comme 
Gonvaiacus  d'adultère,  un  genlilhnruiuc  et  \.i  femme  qu'il 
avait  séduite.  Lorsqu'on  avait  appris  ù  Iei  cour  cet  acte  de 
sévérité ,  il  y  avait  causé  une  telle  indijjii;itiuii ,  que  dès  lors 

(1)  BranlAne,  Dames  îllLiLrei,  T.  V.  io. 

(3)  De  Thou,L.  XXÏV,  p.  «JiïL  XSXVl,  p.  HOB.  -  Doiila,  L.  111,  p.  130. 
—  ITAubigii^,  L.  IV,  c.  1,  p.  198.  —  L«  iiboumir,  ObierialiDat  lur  Cu- 
Iclntu,  T.  D,  p.  S41. 
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lej  buguenoti  n'eurent  plas  de  chances  de  faire  des  prosélytes 
parmi  lea  coartîsans  (1). 

(ltS64.]  Le  dernier  jonr  de  Vmaée  lS63  fut  marqoë  par 
la  mort  du  marécbal  de  Itrissac,  qui  avait  commandé  en 
Piémont  jusqu'à  ia  paix  ,  et  qui  passnit  pour  un  dus  meilleurs 
généraux  qu'eût  alors  la  France  (Si).  Quoiqu'il  eût  toujours 
été  dévoué  à  Catherine  ^  et  qu'elle  accordât  aussi  beaucoup 
de  confiance  a  son  frère  Gonnor  ,  elle  n'éprouTail  jamais  de 
regreti  qaand  nn  de  ces  hommes  puissants  par  leur  rang, 
leurs  talents  on  le  souvenir  de  leurs  services,  disparaissait 
de  la  scène  dn  monde;  elle  les  regardait  tous  comme  des 
témoins  fôcheux  de  la  dépendance  oii  elle  avait  vécn  jiu- 
qn'alors ,  et  de  son  élévation  récente.  Elle  ne  se  sentait  point 
sûre  de  son  pouvoir  Tis-à-vis  d'eus.  Cependant  on  commen- 
çait à  remarquer  un  chang;ement  dans  son  caractère  :  on 
l'avait  vue  timide  d'abord,  cherchant  à  flatlei-  et  gagner  tout 
le  monde,  n'osant  résister  à  personne,  el  criiignant  par-dessus 
tout  de  prendre  une  résolution  ;  elle  avait  été  vue  snccessive- 
ment  délivrée  de  toutes  ces  ^ndes  notabilités  du  rè^e 
précédent,  le  roi  de  Navarre ,  le  duc  de  Guise  et  deux  de  ses 
frères ,  le  maréchal  de  Saint-André,  et  Brissac ,  qu'elle  était 
accoutumée  à  ménager.  Elle  prenait  des  lors  plus  d'assurance 
en  elle-même,  elle  ne  se  crmieTitnit  plus  de  sauver  le  mo- 
ment présent ,  ses  projets  s  étciuliiieLit  sur  l'avcuir  ;  mais  ils 
étaient  toujours  empreints  du  mêrae  caractère  de  crainte  et 
de  ménagement,  toujours  .subordonnés  à  son  seul  intérêt, 
tans  tenir  compte  drâ  lois  de  la  morale  on  de  la  leUgion, 
toujours  poursuivis  avec  les  mêmes  finesses  et  le  même  men- 
songe qui  finirent  par  inspirer  une  défiance  égale  à  tous  les 

Le  retour  du  cardinal  de  Lorraine  l'appelait  alorsà  pren- 
dre quelque  détcrmi  nation  relativement  au  concile  de  Trente, 
qui  avait  été  clos  le  4  décembre  précédent.  Elle  en  était  fort 

(lï  De  Thou,  L.  SXXV,  p.  iOB. 

(S)  JUd.,  p.  tSO.  —  Li  PoplidèM,  L.  X,  t.  SIS.  —  Carttinau,  !..  T,  c.  B , 
p.  IBH.  —  La  Laboureur,  Addiliou  i  Cutcluu,  T.  H,  p.  394. 
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mécontente;  elle  trouvait  tjue  âaas  les  questions  de  discipline, 
l'autoritd  royale  avait  toujours  été  sacrifiée  à  celle  de  l'élise; 
qoe  dans  les  questions  de  dogme ,  le  concile  avait  constam- 
ment élargi  la  brèche  qui  séparait  les  catholiques  d'avec  les 
prolestants;  que  par  les  eoathËmes  qu'il  avait  prononcés 
contre  les  derniers  n  il  avait  rendu  toule  pacification  impos- 
sible. Elle  savait  que  Maximilicn  ,  roi  des  Roninins  et  fils  de 
Ferdinand,  ou  penchait  réellement  vers  les  prolestants,  ou 
croyait  devoir  gagner  leur  ikveur  pour  assurer  sa  succession 
ii  l'empire  1  et  elle  chargea  Bochetel,  év^ne  de  Rennes ,  son 
ambassadeur  en  Allemagne,  de  le  rechercher,  de  lui  parler 
avec  franchise  ,  et  do  lui  proposer  une  entrevue  des  princi- 
paux souverains  d'Europe  en  i.orrniiie  ,  pour  s'entendre  sur 
les  modifications  ù  apporter  aux  dt!crcts  du  concile ,  et  sur 
les  moyens  de  mninlenir  la  paix  (I).  Dans  le  même  temps , 
Chartes  Dumoulin,  le  plus  célèbre  jurisconsulte  du  royaume, 
publia  une  consultation  ,  dans  laquelle  il  cherchait  a  établir 
que  le  concile  de  Trente  devait  être  considéré  comme  nul, 
qu'il  était  vicié  dans  sa  convocalion,  qu'il  avait  agi  contre  les 
anciens  décrets,  et  attenté  ans  libertés  de  l'Église  gallicane. 
En  tout  autre  temps,  le  parlement  de  Paris  aurait  applandi 
à  cette  doctrine  conforme  à  celle  qu'il  aviiil  toujours  opposée 
aux  nsurpntioNs  de  la  cour  iU;  Rome,  mais  le  fanatisme  et 
l'esprit  d'iuloli-iHiite  avaii!iit  |ins  possession  de  cette  assem- 
blée :  elle  lit  mettre  Dumoulin  en  prison.  Lorsque  l'IIospital 
le  fit  relâcher ,  le  24  juin ,  il  frit  obligé  de  lai  imposer  la 
condition  de  ne  faire  rien  imprimer  sans  la  permission  du 
roi  (2). 

Cependant  les  fanatiques  s'étaient  emparés  du  projet  du 
conférence  enlrc  les  grands  souverains,  (ju'avaïl  conçu  la 
roinc.  Elle  passait  l'hiver  avec  son  filsà  l'onl:nnebleau.  C'est 
là  que  les  ambassadeors  du  pnpe,  de  l'empereur,  du  roi 
d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie  ,  se  présentèrent  à  ellei,  le  13 
février  1964,  pour  lui  adresser  solennellement  l'invitation 


(1)  Ses  lotira  k  BochtUI.  —  l^ldbaumir,  Addil.  T.  II,  p.  S91  et  tair. 
(fl  Ds  Thnu,  L.  XSXVI,  p.  001. 
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de  se  rendre  à  Nancy  le  2S  mars  siuvnnt,  où  s'assembleraient 
aussi  les  autres  prinires  chri^tiens ,  afin  de  prendre  connais- 
sance (les  canons  du  concile  de  Trente .  d'en  jurer  l'observa- 
tion,  et  de  s'entendre  sur  les  moyens  de  détruire  partout  en 
même  temps  le  poison  de  Vhéréûe.  Ils  demandèreut  aussi 
que  le  roi  invoquât  la  {(râce  accordée  aux  rebelles  par  le 
dernier  traité  i,  et  surtout  à  ceux  qni  seraieat  couTaîncasdu 
crime  de  I&se-majestiï  divine .  rar  Dieu  seul ,  et  non  les  prin- 
ces de  la  terre,  rlirmil-ils .  n  !«  droit  do  leur  pardonner; 
qu'il  fit  poursuivre  avuc  la  ciiiniiùi'e  rigueur  tous  les  auteurs 
et  complices  du  détestable  assassinat  du  duc  de  Guise  ;  enfin, 
qu'il  s'abstint  d'aliéner  les  biens  du  clerffé ,  d'autant  que  ni  le 
roid'&pagne  ni  le  duc  de  Savoie  ne  Tondraient  Atre  payà 
de  la  dot  de  leurs  femmes  avec  de  l'argent  provenant  d'une 
telle  source.  Ils  offraient  aussi ,  pour  accomplir  toutes  ces 
choses ,  de  secourir  le  rai  de  toutes  leurs  forces.  Il  est  proba- 
ble que  le  but  principal  du  pape  et  <lc  Philippe  II,  en  en- 
voyant cette  ambassade  solennel  le,  était  de  compromettre  le 
roi  avec  ses  sujets  protestants  et  d'inspirer  àceux-eide  la  dé- 
llance.  Ciitherine,  pour  éviter  de  tomber  dans  ce  piéjje,  dicta 
une  réponse  à  son  fils ,  qui  ne  précisait  rien ,  et  ne  l'eng-a- 
geait  à  rien.  Il  protesta  de  sou  attachement  à  la  foi  catholi- 
que, mais  il  déclara  que  quaut  au  reste  il  se  conduirait  d'aprèa 
les  consdis  des  princes  et  des  sei;[neurs  de  son  royaume  (1). 
Au  jour  fixé,  aucun  souverain  ne  se  rendit  en  Lorraine  ponr 
la  conférence  si  solennellement  proposée. 

Les  souverains  catholiques, en  s'arrofiieaut  le  droit  de  donner 
à  Catherine  des  conseils  sur  son  administration  intérieure ,  et 
de  les  appuyer  presque  par  des  menaces ,  Inî  &isaiânt  atta- 
cher d'autant  plus  de  prix  à  se  récondlier  avec  la  reine 
Élisabetb  d'Angleterre.  L'ambassadeur  de  celle-ci,  Nicolas 
Throgmorton,  avait  pris  une  part  fort  active  aux  intrigues 
qui  pvaient  fait  éclater  la  gaerre  ;  il  s'était  lié  intimement 

(1)  La  fapliDÏrE.  L.  X,  f.  37».  —  Ht  Tbon,  L.  XXin,  p.  KOO.  —  ITAii- 
Iiig>ii,L.  IV,G.4,p.S0S. -OKlelnin,  L.V,c.)t,p.  160. -L&oidida 
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avec  les  hufpenots ,  et  pendant  le  siège  de  Rouen  il  leur  avait 
fàitpasser  des  renseignementi  sar  les  opérations  de  l'arnide 
royale ,  à  l'occaBÎon  detquels  tl  avait  été  arrêté.  Ce  fat  cepen- 
dant lai  ^'Ëlîsabetb  diargea  de  traiter  la  paix ,  de  concert 
avec  Thomas  Smith ,  son  nouvel  ambassadenr  :  les  n^^octa- 
tears  fraoçaisfbrent,  Morvilliers,  évéqae d'Orléans ,  et  Jacob 
Bourdin ,  conseiller  d'État.  Ils  finirent  par  convenir  de  passer 
MUS  silence  tont  ce  qui  r^ardait  les  demiâres  hostilités ,  et 
de  renouveler  les  promesses  d'amitié  mutuelle ,  aree  l'enga- 
gement de  ne  point  donner  de  support  aux  ennemis  de  l'nn 
on  l'autre  souverain,  et  point  d'asile  aax rebelles;  ils  conser- 
vèrent tous  les  droits  réciproques  sans  en  spécifier  aucun; 
ils  ne  nommèrent  pas  même  Calais;  mais  Elisabeth  promit 
de  relâcher  les  quatre  otages  que  Henri  11  lui  avait  donués 
poursùreté,  ou  delà  rcstittilion  de  Calais,  ou  d'une  dédite 
de  500,000  écus  ;  et  Catherine  promit  en  retour  de  payer 
60,000  écus  à  l'arnvée  des  deuK  premiers  de  ces  otages ,  et 
60,000  il  celle  des  deux  autres  (1).  Le  traité  fut  signé  à 
Troyes  le  11  avril  1964. 

A  cette  époque,  la  reine  avait  déjà  commence  le  voyage 
qu'elle  avait  résolu  de  faire  avec  son  (ils  dans  loutcs  les  pro- 
vinces do  son  royonmc.  Elle  juf;i;nit  qno  îiindis  que  ccnx  qui 
approcliiiicnt  lotis  li;i  jours  lojiiujiL' moniinnu! ,  ne  poTivaiunl 

qui  ne  le  verraient  qu'en  passant ,  au  milimi  de  la  pompe  et 
des  plaisirs  de  la  cour,  sentiraient  leur  affection  réchauffée 
par  sa  présence  ;  elle  n'était  point  fiohéeqne  toutes  ces  filles 

d'honneur  qu'elle  conduisait  avecelle ,  réveillassent  dans  les 

provinces  le  (fofit  de  la  galanterie ,  et  fissent  ainsi  diversion 
à  cetti- iiusltri!  rulifiidn  ,  Il  l'iiiiallsine  ,  qui  reiirlnlenl  ses 
sujeLs  si  ilinîcilesà  gouvornor.  l'ii  mOme  temps  e.lli;  voulait, 
d  une  part ,  fiirccr  les  gouverneurs  de  province,  les  parle- 
ments, et  tous  les  catholiques  puissants  à  observer  l'édit  de 

HappnriM  pr  le  Laboureur,  T.  U,  p.  309-S10.  —  Caitelnau,  L.  V,  e.  TMR. 
p.  lOB.  -  B«  Tbon,  L.  XXXVI,  p.  HOl .  -  TraUé»  de  paix,  T.  It,  p.  S18.  - 
Ri^n  Tboira*,  L.  XVII,  p.  taS.  —  Huns,  t.  39,  T.  Vli,  p.  T4. 


paciGcatioa;  de  l'antre,  alTaiblirles  protestants,  difsorganiser 
leur  parti ,  et  lear  rendre  impossible  une  nouvelle  guerm 

Le  roi  et  la  rcîne-mèrc,  après  avoir  traversé  Sens  et  Trojes, 
vinrent  a  lîar-le-Diic,  oi'i  ils  avaient  donné  rendez-vous  à 
Charles,  duc  do  Lorraine,  qui  avait  i^ponsii  uiio  des  filles  de 
Catherine.  Cliavles  IX  priiscnta  leur  fils  an  baptême  ^  il  passa 
delà  en  l!(in]v;nj[iie,  et  il  fit  son  cntri^e  à  Dijon  an  mois  de 
mai.  Tavanncs,  gouvcrnenrde  la  province  comme  liciitenan! 
du  duc  d'Aumnle,  mit  Ja  main  sur  son  cœur  pour  tonte 
harangue,  et  dit  au  roi  :  Ceci  est  à  vous;  puis  la  portant  sur 
sou  épée ,  il  ajouta  :  Voilà  de  quoi  Je  voui  put»  tervir  (1). 
Cependant  il  ne  cessait  de  résister  au  monarque  auquel  il 
professait  tant  de  dévouement.  Il  avait  engagé  les  États  de  la 
province,  aussi  bien  que  le  parlement  de  Dijon,  à  refuser 
d'enregistrer  l'i'dit  de  pacification  ,  et  ce;  (leuN  corps  priisen- 
lùrenl  au  roi  des  rcmonti  aiioci  contrE:  la  tolérance  de  deux 
i-cligionsdans un  mOmoElat.  Comme  Calherinene  voulutpoint 
leur  promettre  de  supprimer  l'édit  de  pacification ,  les  catho- 
liques boui^uignons  s'associèrent  en  confrajries ,  sons  l'invo- 
cation  du  Saint-Esprit ,  s'engageant  par  serment  à  se  tenir 
prêts  pour  attaquer  les  protestants  des  que  l'occasion  paraî- 
trait favorable.  Dans  les  sermons  adrcsiés  ;i  ces  coofiniries , 
on  nélébrait  toujours  Philippe  H  comme  le  vengeur  de  la  foi. 
comme  lemonaraue  religieux  qui  ne  laissait  subsister  aucune 
bérésie  dans  ses  États  ;  et  cbacune  de  ces  louanges  impliquait 
un  blâme  sur  la  conduite  opposée  du  roi  de  France  (â). 

Les  catholiques  ne  s'en  tenaient  pas  à  des  louanges  stériles 
de  l'intolérance  ,  de  toutes  parts  on  apprenait  les  meurtres 
et  les  violences  par  lesquels  ils  (rouhlaient  l"e\ecnlion  de 
l'édit  d'Amboise.  Dès  le  18  juin  i;)63,  Armand  de  Gontault- 
Biron  arait  été  envoyé  eu  Guienne,  et  François  de  Vieitleville 
dans  le  Langaedoc ,  la  Provence  et  le  Dauphiné ,  pour  faire 


(l)Hcn.  deTsTuim,  T.  XXVII,  c.  19,  p.  107. 

H)  La  Poplinière,  L.  X,  f.  STB.  -  Ht  Tbw,  L.  XIXVI,  p.  S(H.  —  ITAu- 
bigné.L.IV.c.  4,  p.  904. 


exécuter  l'édit  de  pacification,  annuler  les  jtigcmcnl»  rendus 
pour  casse  de  reli^on ,  remettre  les  dAenus  ea  Uberld ,  et 
leur  restituer  leurs  biens  confîsquà.  Leur  mission  n'avait  pas 
été  facile  à  accomplir.  Les  habitants  du  Midi ,  entraînés  par 

dc3  passions  plus  ardentes  et  aigris  par  plus  d'injures  mu- 
tuelles ,  ne  savaient  ni  se  piirdonuyr,  ni  se  fier  les  uns  aux 
autres.  Le  vicomte  de  Joyeuse  et  Fabrizio  Scrbclloni,  a  la 
tâte  des  catholiques,  ne  voulaient  point  admettre  que  des 
hdiétiques  pussent  ri^ellemeut  être  proté|;£s  par  les  lois;  de 
son  CÔlë ,  Jacques  de  Crussol  de  Beaudine,  principal  chef  des 
protestants ,  ne  voulait  ni  poser  les  armes ,  ni  même  re- 
noncer à  se  venger.  Vieille  ville  avait  enlin  établi  en  Languedoc 
quelque  tranquillité  (1) ,  lorsque  le  maréchal  de  Damvillc  y 
arriva  au  mois  de  septembre  ,  à  son  retour  d'un  voyage  en 
Espagne:  dès  le  12  mai  précédent,  il  :iv;<il  i^'té  investi  du 
gouvernement  de  Languedoc  sur  l.i  cU'inU'^iaii  ihi  conn<itnhle 
son  père.  Tandis  que  le  maréchal  d<:  Miintmorency  su  mettait 
à  la  tête  du  parti  de  la  tolérance  ,  sou  frère  ,  le  maréchal 
DamvillB,  ne  dissimulait  point  sa  haine  contre  les  huguenots; 
il  entrait  en  maître  dans  les  villes  dont  les  réfi>rmâ  étaient 
demeurés  en  possession ,  il  y  plaçait  des  corps  de  garde ,  il 
en  désarmait  Il-s  habitants,  et  un  religionnaire  de  Nîmes 
n'nyaut  pas  i^lJ  assi;z  j)i'om]it  il  lui  rendre  son  épéc,  il  l'avait 
fait  fuuuItLT  par  lii  ville.  Il  saisissait  chaque  jour  des  prétextes 
nouveaux  iiour  faire  fermer  les  [iriches  dans  les  lieux  où  ils 
avaient  été  garantis  aux  huguenots  :  il  forçait  les  relîgienx 
défroqué  à  rentrer  dans  leurs  monastères  ;  il  fit  pendre  le 
ministre  d'Uzès  puur  avoir  parlé  trop  librement  en  chaire; 
et  le  sieur  de  Clansonne  ayant  été  envoyé  à  Toulouse  pour 
p<sterauToi  lesplaintesdesprotestants,illefitjetBren  prison 
dès  son  arrivée  (2). 

(I)  UiBi,  de  Languedoc,  L.  XXIVIU,  p.  949.  -  Dans  In  Un.  deVidflc 
ïi!L.  il  ti'usl  point  question  ds  celt«  miuion  ;  krtcit  de  Carloti  diniceU*  par- 
tie est  absoLumenl  fibulo».  T.  XZXlI,e.5aeltuiT.,  p.184.  —  U  Popliniin, 
L.  X.  r.  378,  verso. 

(a)Denioii,L.m:V,  p.  WWIl.  ~  D-Anbign*,  L.  17,  c.  1,  p.  m. 
—  Hiil.  do  Lugnodoc,  L.  XXXIX,  p.  BS6-a68. 
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Dans  le  diocèse  d'Auxom; ,  la  villu  lic  Crevnns  avait  éW 
;issi|;TiL'e  aux  rrffuroKÎs  pour  leur  culte  ;  elle  n'éteil  cependant 
liiibiliîc  (iiie  p.ir  des  catholiques  fanatiques  qui  voulunint 
'■([orgcr les  huguenots  lorsqu'ils  lesvirentse  rendre  au  prêche. 
Dam  le  Maine,  l'ifvèqiie  dq  Mans  contïnuiiit  ses  violences 

à  Tours,  la  populace  nvail  chassé  les  huguenots  de  leur  i'j;lise, 
et  massacré  le  pasteur  dans  sa  chaire;  a  Vendôme,  (iill)i;rl 
de  la  Citrde,  jrouverneur  de  la  ville  pour  la  reine  de  Navarre 
avait  6l6  assassiné  ,  parce  qu'il  s'était  montré  Irop  favor^dile 
à  la  reforme  ,  et  ce  meurtre  était  demeuré  impuni.  An  prin- 
temps de  IS64,  on  comptait  déjà  cent  trente-deux  personnes 
qui ,  depuis  la  paix ,  avaient  été  tuées  en  haine  de  laur  relî- 
gion ,  sans  que  les  tribunaux  eussent  pani  aucun  de  ces 
meurtres.  La  reine  de  Navarre  elle-même,  qni  se  trouvait 
alors  il  Pan  en  Hénrn  ,  venait  d'y  découvrir  une  conspiratîoa 
pour  l'erdcver  avec  son  fils  et  sa  fille,  lea  condnîre  en  ^pagne, 
et  les  livrer  à  l'inquisition  (1). 

Catherine  n'autorisait  point  ces  violences,  et  peut-être  ne 
les  approuvait-eile  point;  toutefois,  tandis  qu'elle  ne  faisair 
rien  pour  les  réprimer,  elle  restreignait  chaque  jour,  par  de 
petites  chicanes,  la  tolérance  qu'elle  avait  accordée  aux 
religion nnircs;  elle  interdisait  aux  ministres  de  résider  ailleurs 
que  dans  le  lieu  oil  il  leur  était  permis  de  tenir  leur  prêche , 
et  elle  les  empêchait  par  conséquent  de  visiter  et  de  consoler 
le«  malades  dans  tout  le  reste  dit  balliage;  elle  leur  interdisait 
d'ouvrir  des  écoles ,  des  coU^ei ,  et  des  académies ,  ou  de 
diriger  l'édncation  des  jeunes  g^ns  de  leur  religion  ;  elle 
interdisait  aux  gentilshommes  protestants  d'admettre  au  culte 
domestique  ,  qui  leur  avait  été  garanti ,  d'autres  que  lenrs 
vassaux ,  sous  peine  d'être  punis  comme  rebelles  ;  elle  inter- 
disait enfin  aux  églises  protestantes  tout  synode,  toute  assem- 
Mée  de  délégués,  tout  tribut,  toute  capitation,  toute  collecte 
destinée  à  former  une  bourse  commune.  Ces  rigueurs  nouvelles 

(11  De  Thou,  L.  XXXTI,  p.  407,  BOS,  VOtl.  -  La  PopUnUra,  L.  X,  t.  S78. 
—  Dafib,  L.  in,  p.  MS-l». 
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(.'(aient  robjet  île  deux  (li^clar.itions  inlerpriStativcs  de  l'édit 
d'AmboîsQ,  données,  l'ane  à  Lyon  le  24  juin ,  l'aDtre  a  Rous- 
ullon  le  4  ao&t  (1). 

En  même  temps  le  roi ,  à  mesure  cju'il  avançait  dans  son 

voynjfC.  prcnm't  dans  chaque  ville  des  mesures  pour  s'assurer 

ùlii  le  (;(niïi;ijn;uiL'iit  il  l'Vaiiriiis  ir\j;iiult,  comte  (le  Saux  , 
<[u'on  disait  farorable  auK  protestants,  pour  te  remplacer  par 
un  capitaine  de  ses  gardes  qui  leur  était  contraire;  il  y  fit  en 
même  temps  jeter  les  fondements  d'une  citadelle  qui  devait 
commander  la  ville.  D'autres  citadelles  s'élevaient  de  même 
dans  toutes  les  villes  où  les  protestants  avaient  été  les  plus 
forts,  el  eu  particulier  à  Orléans,  à  Montaiiban  ,  à  Valence 
et  il  Sisleron;  mais  tandis  que  l'on  construisait  des  forls  confiés 
h  la  seule  gai'de  des  soldats  du  roi ,  on  ruinait  les  remparts 
des  villes  que  les  boiirgruuis  auraient  pu  défendre.  Le  roi,  par 
suile  de  cette  miïnic  dcHancc  ,  reprenait  à  son  frÈrc  la  ville 
d'Orléans ,  tandis  qu'il  lui  donnait  à  la  place  en  apanage  le 
ducbé  d'Anjou  dont  Henri  porta  dès  lors  lu  litre  (â). 

De  toutes  parts  les  plaintes  des  protestants  arrivaient  au 
prince  de  Condé;  lui-même  il  commençait  ii  s'apercevoir  que 
It's  grniideurs  dont  ou  l  avait  flatté  s'iiliii|;naieNt  diMijne  jour, 
et  que  s'il  conservait  quelque  crédit  à  la  cnur,  c  elait  comme 
chef  de  parti:  il  fit  dune  valoir  avec  cbaleur  les  doléances 
de  ses  coreligionnaires  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  roî  ;  en 
même  temps  iea  populations  au  milieu  desquelles  la  reine  se 
trouvait  alors  ■,  lui  disaient  sentir  la  puissance  de  la  réfonne 
et  la  nécessité  de  la  ména^r.  Le  Dauphiné  était  presque 
uniquement  protestant.  \ln  Provence  la  même  secte  ,  long- 
temps favorisée  par  le  comte  de  Tende ,  gouverneur,  et  par 
l'archevêque  d'Aix,<fIait  aussi  devenue  formidable.  C.itberine 
fit  écrire  au  prince  de  Condé  par  sou  fils  de  la  manière  la 
pins  rassurante ,  protestant  que  sou  iiitenlion  était  d'observer 

(1)  Itambtrt,  Ortonn.,  T.  XIV,  p.  170-173.  -  I.a  PopliniÈrc,  L,  X,  f.  Ï79. 
—  Du  Tfaou,  L.  XXXVl,  p.  IW4. 
(S)  D«  Thm,  h.  XXXVI,  p.  SOS-NM. 
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fidèlement  l'édil  de  pacification  ,  et  d  utciidru  sur  tous  une 
protection  ^ale  (1). 

QuelqDes  événements  amvA  dans  [e  reste  de  l'Europe  pa- 
raissaient aussi  devoir  contribuer  à  donner  do  la  sécurité  au 
parti  de  la  rdformc.  L'empcrcurFcrdiu^ind,  fiùie  du  Charles- 

Qiiiiil,  était  mi)illi;2:>JiiillfM  l  s<iiillh..\l:i\iniilic.i  II, 

«lu  roi  des  Romains  depuis  thiix  ans ,  lui  avait  sii(;cl?(1c  sans 
difficulté.  Ce  dernier,  alors  âge  da  trente-sept  ans ,  avait 
montré  si  ouTerlement  son  penchant  pour  la  réforme ,  qu'il 
avait  exdté  lo  ressentiment  de  son  père ,  et  qu'il  inspirait  à 
la  conr  de  Rome  la  plus  vive  défiance.  Il  entretenait  avec 
tous  les  chefs  du  parti  protestant ,  mais  surtout  avec  Frédé- 
ric m ,  électeur  palatin ,  et  Auguste ,  électeur  de  Saxe ,  une 
correspondance  intime.  Il  n'abjura  point  la  catholicisme  ce- 
pendant, de  peur  d'excîter  des  guen-es  civiles  dans  l'empire 
et  de  te  brouiller  sont  retour  avec  son  cousin  Philippe  II  ; 
mds  il  exerça  son  cwactère  conciliant  et  sa  politique  tolérante 
de  manière  à  rétablir  la  paix  religieuse  en  Allemagne ,  et  à  la 
faire  entrer  non  senlement  dans  les  lois ,  mais  dans  les  moeurs 
et  les  habitudes  ;  en  sorte  que  les  communions  diverses  s'ac- 
coutumassent à  vivre  ensemble  avec  support  et  des  égards 
mutuels  (2). 

I.e  iiiariasc  ilo  Mario  Sluail,  reine  d  lirossc,  qui  fat  so- 
leniiis^  il  la  fin  du  juillet  l;>C-i,  fut  aussi  ras^i-dé  comme  un 
gage  de  sécurité  pour  les  protestants.  Cette  nïiice  des  Guises  , 
([ui ,  au  goût  des  arts ,  des  plaisirs  et  de  la  galanterie ,  joignait 
une  dévotion  très  vive ,  et  un  grand  attachement  &  la  foi  ca- 
iholique ,  avait  toujours  paru  menacer  la  sécurité  de  la  reine 
Klisabeth  ,  dont  elle  était  la  rivale  nu  trùne  ,  en  même  temps 
i|uc  la  plus  proche  liLTitiorp.  Soi  oinles,  en  offrant  tour  à 
(our  Sii  main  a  divers  préteudunli ,     |iroposiiieiit  toujours  du 

il  attaquerait  la  réforme  ot  chasserait  du  trône  d'Anglelerro 

(I)  De  Thog,  !..  XXXVl,  p.  liOa.  —  l.s  l'oiiliuiirc,  L.  X,  f.  578.  verso. 
(9]  Ca«,  Hûl.  lis  la  nuinm  d'Aulriche,  T.  Il,  c.  3tt,  p.  44a-4ISD.  ~  llo 
Hmi,L.  XXXVl,  p.  4S8. 
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la  fille  d'AnjiE!  Buiuyii,  Cupeudant  l'uscmiduiil  ia  riiligriuii 
protestanli!  nvail  iioijuis  on  Kcossc ,  piMit-itru  aussi  des  seutî- 
ments  tout  perionm;!»,  décidèrent  Marie  en  favuiir  de  sou 
parent  Heuri  Darnli^y^  fils  du  mmtc  du  Lciiuux,  jeune 
hommu  du  vjjigt  nus ,  d'une  très  belle  figure ,  qui  avait 
étiS  L'Iuvt!  cil  iViijfIcIurrc  ^  qui  fitis.lit  professiOD ,  du  moins  bs- 
tdrieure[ni.'nt,  lia  la  [ulijjiun  réfurmée,  et  qui,  en  épOUBant 
Marie,  la  rdcoDciliait  avec  Ëlisabcth  (1). 

Mais  ai  Catheriue,  soit  par  égard  pour  tes  alliâ  MezimiDen 
ot  Éliaabetli ,  soit  pour  méDager  Un  parti  ^nt  elle  recon- 
naissait la  puissance ,  dtaît  déterminée  à  observer  la  paix  de 
riilif[iui)  ;  il  parait  d'autre  part  que  ce  fut  Fera  ce  teraps-là 
quL' ,  di:  concuct  avec  le  cardinal  de  LoiTainc ,  avoc  Cùmc  de 
Mtîdicis,  dut  du  l'Iuiencc,  son  parent,  et  avec  d'autres  con- 
Boiliora  italiens ,  clic  arrêta  le  plan  d'après  lequel  elle  comp- 
tait miner  lentement  et  eu  sileuce  la  religion  réformée  (S). 
Elle  voulait  amortir  lea  pussions  reli|;ieuscs,  donner  une  autre 
direction  aux  pcustfcs  du  peuple ,  rendre  le  culte  réformé 
chaque  jour  plus  dif&cilu  et  plus  dangereux  pour  les  petits  et 
les  pauvres ,  les  en  sevrer  enKn  peu  à  peu.  Ainsi  les  grands 
seigneurs,  pour  lesquels  seuls  la  liberté  de  conscience  serait 
conservée,  se  trouveraient  successivement  isolés  ;  nlurs,  quand 
la  reine  reconnaîtrait  qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter  sur  te 
peuple ,  elle  les  séduirait  par  des  récompenses ,  ou  les  force- 
rait à  l'apostasie  par  la  terreur.  £n  même  temps  elle  trouve- 
rait aisément  moyen  d'abaisser  les  uns  par  les  autres  des 
grands  qui  excitaient  tous  sa  jalotuie ,  et  qui  limitaient  réel- 
lement son  pouvoir. 

Catherine  eut  occasion  d'exposer  ce  plan  général  pour  l'ex- 
tirpHliim  de  riiéiésie  an  duc  de  Savoie  ,  qui  ,  nussi  bien  que 
le  duc  de  Ferrare  ,  vint  la  rencontrer,  au  mois  d'août  lii64 , 
uu  château  de  lluusstliun ,  à  duc]  lieues  au  midi  de  Vienne. 
■)  Ayant  traité  ,  dit  Davila  ,  plusieurs  fois  ensemble  de  leurs 

(1)  ilB  Thou,  I.,  \\M  11,  !..  iias-iiiM.  —  nuehùnani,  Herum  ScolUar. 
L,  XVII,  p.  tlTO.  -  Pobtnêaa't  Hi.l.  of  Scolland.h.  111,  p.  18tt.  -  Hume'' 
MM.  afEngland,  c.  39,  T.  VII,  p.  TH. 

(S)  KiniMlaltllHduS  juillet  ivef.diai  le  Laboureur,  adilîl., T.  II,  p.  3W. 
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»  ialérâts  communs ,  ce  prince  demeura  suflîsaminBnt  !n- 
II  formé  dea  intentions  du  rui ,  et  des  moyens  qu'il  aroit 
Il  arrêtés  pour  se  délivrer  suns  bruit  et  snus  diiu^er  de  l'cm- 
»  barras  que  lui  causaient  les  calvinistes.  Aussi  demeurant 
»  pleinement  convaincu  et  satisfait  par  les  discours  de  la 
n  reine,  il  lui  promit  toute  l'assisLince  qu'il  pouvoit  lui 
»  donner.  De  Roussillon  le  roi  sc  rendit  il  Avignon  ,  ville  ap- 
u  parlenantau  pape...,  où  ayant  rencontré,  selon  la  demande 
Il  qu'en  avoit  faite  la  reine,  Louis  Antinori  Florentin,  la 
Il  ministre  en  qui  le  pontife  avoit  le  plus  de  coniîance ,  elle 
Il  traita  avec  lui  de  leurs  intérêts  communs.  Le  roi  et  la  rcîae 
»  lui  donnèrent  la  réponse  qu'ils  n'avoient  pas  vflulu  confier 
"  aux  ambassadeurs  de  Rome.  Ils  prolestcrcnt  qu'ils  ne  dési- 
"  roient  rien  tant  que  l'extirpation  du  calvinisme  et  la  pu- 
u  blication  du  concile  dans  le  royaume;  mais  que  pour 
»  empêcher  le  retour  des  Anglais,  on  l'introduction  dos 
lathàiens  d'Allem^ae  en  France ,  et  pour  arriver  au  bat 
M  d&iré ,  tans  danger  et  sans  le  tumulte  de  guerres  nouvelles, 
»  dans  lesquelles  il  périssoit  tant  de  millions  d'émes,  et  les 
Il  pays  de  la  chrétienté  étoient  si  misérablement  détruits ,  ils 
Il  avoient  résolu  d'y  procéder  par  un  lent  artiëce  et  en  secret. 
>>  Ils  comptoient  écarter  les  cbeÊ  principaux  et  les  plus  fermes 
«  appuis  du  parti ,  rendre  la  santé  de  l'âme  au  prince  de 
Il  ôindé  et  anx  frères  de  ChâttUon;  &rtîfier  les  villes  sus- 

I  pectes,  remettre  l'ordre  dans  les  revenus  royaux,  accu- 
»  molerrargent  et  faire  d'autres  préparatifs  qui  demandoient 
n  du  temps,  pour  pouvoir  eusuite  mettre  la  main  à  l'oeuvre 

II  avec  sûreté,  sans  dnnger  et  sans  dommage.  Le  pape  qui ,  de 
son  nature! ,  n'éluit  pas  porté  pour  la  cruauté ,  et  qui  ré- 

..  pugnuit  il  faifL-  lopiiiidi.:  la  sang  des  chrétiens  (catlioliquos) 
■I  dans  une  j;uerL\;  civile ,  consentit  à  co  qu'on  difiérât  lu  pu- 
.1  blication  du  concile  Jusqu'à  ce  que  ces  autres  projetsfussânt 
Il  arrivés  à  maturité  (I).  n 

Quoiqoe  la  conduite  de  Catherine,  en  se  ménageant  entre 
les  deux  religions,  oCtt  été  en  général  dirigée  par  le  chancelier 


{i)I}aBaa,.aiiamiittatdlFTaiiiiia,  L.  III,  p.  lii-HS. 
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de  l'Ilospital ,  il  u'est  point  probable  que  celui-ci  fût  entré 
(laus  cette  couspiralîon  secrùte  pour  miuur  sourdemeut  la  re- 
lifjiou  rérormiic.  On  lavait  accusé  lui-tnâme  d'àtro  protestant. 
Le  pape  Pic  IV  le  croyait ,  ou  feignait  de  le  croire ,  el  il  aTuit 
parlé  de  le  faire  traduire  à  l'iaquisitioa.  Cepeadaot  le  chan- 
celier pratiquait  très  régalièremeat  tous  les  devoiis  de  la 
rdigion  catholique,  et  dans  ce  siècle  un  homme  de  bien 
protestant  aurait  cru  indigne  de  lui  de  disumulersa  croyance. 
Sa  femme ,  il  est  vrai,  était  protestante,  quoiqu'elle  fût  fille 
de  ce  Jean  Morin  qui  s'était  signalé,  comme  licutcu;iiit  cri- 
minel a  Paris,  par  son  zèle  persécuteur.  Son  gendre,  llurault 
de  Bélesbat,  et  sa  fille,  étaient  également  protesinuts  (I).  Il 
étaitdoncde  bonne  foiiatâmsé  à  la  tolérance.  C'était  la  paix 
et  la  liberté  religieuse  qu'il  désirait;  à  peine  pouvait-ou  dire 
qu'il  y  eût  en  France  une  autre  personne  qui  format  de  pa- 
reils TOeDX.  La  trÈs  grande  masse  des  catholiques  se  faisait  un 
devoir,  une  vertu ,  de  venger  Dieu,  comme  ils  disaient.  Toute 
déviation  des  ordonnances  de  François  1"  et  de  Henri  II  ,  tout 
répit  accordé  aux  protestants,  au  lieu  de  les  traîner  sur  les 
bûchers ,  leur  paraissait  un  lâche  sacrifice  de  la  reli^on  aux 
intérêts  mondains ,  ou  même  un  crime.  Les  protestants  n'en- 
tendaient pas  mieux  la  tolérance;  ils  se  croyaient  appelés  par 
le  second  des  commandements  de  Dieu  ;>  supprimer  à  tout 
prix  l'idubitrie  ,  et  avant  tout  celle  de  [a  mcs^e.  Ils  n'avaient 
pas  plus  de  support  les  uns  pour  lii".  aiiti'Cj ,  et  La  Poplinièro 
regarde rîmpiiiiitéduitlavitieiil  joui  (jui'l'|U(:.i  Hiieiis,  socinieus 
ou  aiiti-li'iuitaircs  qui  vivaient  paru  ii  Lymi  .  cninini!  ini  mal- 
heur non  moins  giaud  que  la  jicriiicutiun  des  calvinistes  (2). 

En  même  temps  que  l'Hospital  e'ell'orçaitde  maintenir  le 
roi  dans  cette  espèce  de  neutralité  entre  les  partis  extrêmes , 
et  do  fiiire  comprendre  à  la  France  qu'il  n'y  avait  point  d'im^ 
possibilité  à  ce  que  des  hommes  difi&ents  dans  leurs  rapports 
avec  le  ciel  s'accordassent  pour  tous  leurs  rapports  sur  la 
terre  ,  il  continuait .  avec  utic  activité  qu'on  a  peine  à  com^ 


(1)  Dufey.  Kitii  >ur  L'HospîIil.  f.  Ï80. 
(9)  Id  rûtiliniin,  !..  X,  l.  378,  ver». 
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prendre,  à  travuillur  à  In  rtiformatiun  dca  lois  de  son  pays. 
LHospital,  aé  en  190S,  tftaitalDrsdaasaasoixantièaieaniiée. 
n  se  regardait  comme  un  vieillard  ;  et  faisant  allusion  à  sa 
longue  barbe  blanche ,  il  s'appliquait  le  propos  d'un  ancien , 
et  dit  un  jour  anx  jeunes  gens  qtd  loi  reprochaienl  sa  circon- 
spectioo  :  "  Quand  cette  ueijfe  sav;i  foudue ,  ïl  m:  rustura  plus 
Il  que  de  la  bouc,  w  Cependant  il  jouissait  uncori;  ùc  toute  la 
vigueur  de  son  jugement  comme  de  toute  sa  capacitd  detra- 
vail,  et  celle-â,  dès  sa  première  jeunesse,  avait  d^pass^  les 
bornes  communes.  Il  ne  conneïssail  d'autre  délassement  que 
de  passer  d'une  ëtnde  à  une  autre,  et  il  était  également 
savant  dans  la  jurisprudence^  dans  la  thJologie.  dans  les 
langues  anciennes  et  in  littérature  classique.  L'extrême  sim- 
plicité de  sa  maison ,  et  de  sa  table  ,  même  lonqu'il  y  admet- 
tait de  grands  seigneurs ,  comme  llrajitùuie  l'éprouva  avec  le 
fils  du  marécLal  Str07./i ,  contribuait  à  lui  hisser  l'esprit  plus 
libre ,  et  plus  d'heures  pour  le  travail  (1). 

Dans  sa  réforme  des  lois  de  la  France  ,  l'Hospital  avait  à 
clioisir  entre  deux  systèmes.  Parmi  les  jurisconsultes ,  les 
uns  s'attacliant  à  l'idJc  abstraite  de  la  justice  ,  vculcntdonncr 
aux  plaideurs  la  plus  grande  latitude  pour  faire  prévaloir 
leurs  droits,  et  multiplient  eu  conséquence  lus  degrés  de  juri- 
diction ,  les  moyens  de  révision ,  les  obstacles  aux  prescrip- 
tions ,  ils  portent  enfin  jusqu'au  dernier  scrupule  leur 
respect  pour  tous  les  droits  litigieux  ;  lesautres  au  contraire, 
plus  frappés  des  inconvénients  des  procès ,  de  l'incertitude 
qu'ils  répandent  sur  toute  propriété,  que  de  t'avantage 
d'épuiser  jusqu'au  fond  toutes  les  chances  du  droit,  tendent 
sur  tonle  chose  à  limiter  et  simplifier  le  cours  de  Injustice.  Des 
juriseonsultcs  justement  célcbrcs  se  sont  adaehfo  au  premier 
système;  mais  les  hommes d'Étnl  ont  prét'éi'ii  le  second,  et 
c'est  parmi  eux  que  l'Hospital  s'est  rangé.  C'était  un  des  points 
sur  lesquels  il  se  trouvait  en  opposition  avec  les  parlements, 
et  surtout  avec  celai  de  Paris.  Les  conseillers  de  ce  parlement 
avaient  sans  doute  un  intdrât  personnel ,  nu  profit  immédiat 

(1)  ffiggnpbic  lUiiT.,  T.  XXIV,  p.  m.  -  BraBlOme,  T.  Il,  p.  381. 
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a  prolon^r  des  causes  daaa  lesquelles  leurs  vacations  étaient 
puyiîes;  toutefois  il  est  probable  qu'ils  songeaient  ii!ellement 
a  riivuiitiijje  dos  )jlaideiirs ,  quaud  ils  s'elTorçaient  de  leur 
i'i!scrvi:r  le  plus  de  chaoces  po^ibli:5,  et  qu'ils  accosaicut 
rUospilal  de  les  forcer  à  sacrifier  des  intérêts  dont  ils  se 
croyaient  les  garants. 

Aiiui,  par  exemple,  les  juges  âaient  toi^ours  empressés 
à  rescinder  les  transactions  qui  mettaient  fia  aux  procès, 
lorsqu'une  des  parties  se  |)l:ii{[nait  d'avoir  éproiiviS  une  liîsion 
d'outre  inoilïi;.  I.  Hospital.  par  une  ordounaiico  d'avril  li>60, 
interdit  iiux  juges  d'iiduioltro  une  toi  lu  demande  (1).  De  uou- 

dcu.x  ot;ita  do  proturoiir  et  d'avoc^it  :  ils  cruyaii:]il  dc'];radcr  le 

autant  ils  s'oll'ori^icnt  d'ennoblir  le  rùlu  de  l'avocat,  autant 
ils  abandonnaient,  pour  la  flomination  des  procnreuis, 
les  garanties  qu'ils  suraient  pa  chercher  dans  l'esprit  de  coips, 
le  point  d'honneur ,  la  probité  et  la  science  ;  aussi  les  procu- 
rears  étaieat  nniversellement  accusés  de  faire  un  métier  de  la 
chicane ,  de  semâr  et  de  moltiplier  les  procès.  L'Hospital 
adopta  le  système  contraire  ;  il  Toolnt  ralever  te  caractère 
des  procureurs  en  les  confondant  avec  les  avocats;  par  son 
édit  d'août  I06I ,  il  cumula  la  postulation  et  la  plaidoirie, 
et  ri!unit  en  une  seule  les  deux  prafessianB  de  procureur  et 
d'..„.l  (2). 

Lus  murcliands  avaient  été  les  premiers  k  reconnaître  qu'il 
leur  iinporle  bleu  davantage  de  terminer  promptement  leurs 
diliiirciids  sur  des  matières  contentieuscs ,  que  d'épuiser 
toutes  les  arguties  par  lesquelles  chacun  croit  pouvoir  (aire 
valoir  son  bon  droit.  Ils  demandèrent  à  être  jugés ,  «  d'après 
u  la  bonne  foi,  non  d'après  la  subtilité  des  lois  et  ordonnances.  <• 
L'Hospital  entra  dans  leurs  vues,  en  soustrayant  toutes  les 
affaires  commerciales  aux  tribunaux  ordinaires.  Il  autorisa 
d'abord  les  marchanda  de  Paris  à  élire  annudiemeut  cinq 

|1)  édil  ie  FonlaincUnu,  Inmbcrt,  T.  XIV,  p.  10). 

(3)  &JitdïS«D[-Gcnuiii-ni-Lar«,  Isambcrl,  T.XIV,  p.  tl9. 
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juges  on  consuli  du  commerce ,  chargé»  de  terminer  tous 
leure  différends  d'une  manière  sommaire.  Ce  fut  l'objet  de 
l'ddit  de  Paris ,  de  novembre  1S63.  Mais  le  parlement  et  les 
autres  juges  civils  du  royaume  ne  voulant  poiiil  respecter 
cette  juridiction  exceptionnelle,  un  nouvel  i^dit,  rendu  à 
Bordeaux  le  28  avril  1565,  lui  donna  de  plus  amples {;a ran- 
ties  ;  puis  un  troisième  ,  de  Moulins,  le  6  fiîvrier  1366 ,  la 
confirma  encore  ,  en  accordant  la  mime  faveui-  à  d'autres 
villes  commerçantes  (1). 

Toutes  ces  mesures  législatives  avaient  éprouvé  une  vive 
opposition  de  la  pnrt  du  parlement  de  l'arïs;  mais  ce  corps 
repoussa  avec  plus  d'éuL'rijie  encore  ledit  des  consignations , 
du  mois  de  iiuveuibro  Cut  eiHl.  desliuû  à  déciiuiajjer 

les  plaideurs  téméraires,  obligeait  lus  demandeurs  dans  une 
canse  civile  à  consigner  la  valeur  d'un  pour  cent  de  l'objet  de 
leur  demanda ,  pour  être  pay^  comme  amende  pat  la  partie 
qoi  soccomberait.  Le  parlement,  après  plutieara  lettres  de 
jnsdon ,  ne  Toulnt  l'enregistrer  qu'avec  la  clarae  «  que  l'^dit 
a  n'auroit  lieu  que  pendant  sept  ans ,  et  que ,  sans  attendre 
»  la  fin  des  sept  années,  la  cour  feroit  chaque  année,  iu- 
II  stance  auprès  de  sa  majesté  pour  obtenir  sa  révocation,  n 
Il  fut  en  efibt  aboli  le  1"  avril  luGD  (2). 

Le  parlement  repoussa  du  même ,  par  défiance  ou  par 
haine  contee  lHospital,  la  règle  que  celui-ci  ïntroduiBit,  par 
l'ordonnance  de  Paris,  en  janvier  liiCS  ,  de  commencer  l'an- 
née au  1"  îanvier.  Jusqu'alors  l'année  française  avait  com- 
mencée le  lour  de  Pâques,  et  comme  ce  lour  est  variable,  les 
années  étaient  tnntût  longues  et  tanlut  mûries .  et  il  fallait 

III  p  11 

neun^  lel  j,,mMl.  md.  ,Ie  m.,,  nu  d-.vrii  ot.it  .v.,,t  on  .|,,vs 
Il  li  l  I  li 

cest  encore  auiouruliui  uno  ues  causes  les  plus  Irequenlca 
d  erreur  dans  in  chronolc^ie française.  La  chambre  des  comptes 
96  «onmit  la  première  a  cet  égard  a  linjoncUon  du  cban- 
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celier,  ie  parlement  n'y  obtempc'ra  qu'un  an  plus  tard  (1). 

Il  nous  serait  impossible  de  rattacher  a  une  idée  communi: 
ou  de  faire  comprendre  lus  autres  réformes  qui  occupaient 
habit uellemcut  le  chancelier,  et  qui  tendaient  à  la  simplifi- 
cation et  la  régularisntion  des  procédures.  Les  bases  do  ces 
grandes  réformes  avaient  été  posées  par  l'ordounance  d'Or- 
léans ,  conformément  aux  vœux  exprimés  par  les  états  géné- 
raux. Une  ordonnance  de  janvier  1963  donna  plus  de  préci- 
sion aux  rè|!le»  que  l'IIospilal  avait  prescrifea ,  et  y  ajouta  de 
nouveaux  détails.  l.'ordoiinaiLce  de  Roussillon  du  0  aoilt  IS64 
les  perfectionna  encore  ;  eufm  toutes  ces  réformes  législatives 
furent  réunies  et  classées  dans  la  r^mude  orduuuauce  de  Mou- 
lins, du  mois  de  février  la66  ,  sur  Uiiiucll,;  nous  reviendrons 
dans  le  chapitre  suivant  (2). 

Catherine  paraissait  cependant  atteindre  le  but  qu'elle  s'é- 
tait proposé  en  Ikîsant  voyager  son  fils.  Les  plus  grands  sei- 
gnears  du  roy atime  iàisaïent  occasionnellement  partie  de  son 
cort^e,  et  visitaient  avec  lui  les  villes  du  Midi.  On  y  voyait 
entre  autres  plusieurs  princes  ses  égaux  en  lïge  ,  ou  même 
plus  jeunes  que  lui  :  Hcnii  d'Anjou  suii  frère,  âgé  de  treize 
ans,  et  Henri  de  Navarre  ,  destiné  y  sutciidor  ii  ce  frire,  qui 
n'en  avait  que  onse  ;  le  duc  de  Gni^e ,  ijui  u'avall  que  qua- 
torze ans;  etavecenx  les  cardinaux  de  Bourbon  ,  de  Guise  et 
de  Strosri;  le  due  de  Montpcnsier  et  le  comte  dauphin  son 
lils,  te  prince  delaRocho-sur-Ton;  les  ducs  de  l.ouguevîlle, 
de  Nemours,  de  Nevcrs;  le  connétable,  les  maréchaux  de 
Bourdillon  et  Damvillc  ;  et  un  tr^-grand  nombre  de  comtes 
et  de  capitaines  les  plus  quahftés  du  royaume  (3).  Cette  cour 
si  brillante ,  tous  ces  jeunes  gens  qu'on  devait  croire  étran- 
gers comme  leur  roi  aux  haines  et  aux  passions  qui  avaient 
Iwuleversé  le  royaume ,  contribuaient  en  elTet  par  les  fêtes 
qui  se  multipliaient  sur  lonr  passage,  par  les  richesses  qu'ils 
répandaient ,  par  la  curiosité ,  le  plaisir,  la  frivolité ,  la  ga- 

(DiSH  de  rOrd.(kPari>.  iNinlierl,  T.  XIV,  p.  IflD.  -DeThou,  L.  XXXV), 

m  liomlierl,  T.  XIV,  p.  160, 173  el  ISB. 
(!)  La  Pt^liniira,  L.  X,  f.  ZSl. 
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Innleric  ..  (jiic  Ciitherinc  regardait  avec  indulgence  comme  rni 
remlidi;  au  faiiatmnc  ,  il  faire  oiiblkr  les  ressent]"  m  eu  [s  enî^s 
[lar  la  (;nerro  civile.  I,e  roi ,  (jui  ,  pendant  l'année  1564,  avait 
visitd  la  Champagne,  In  Bourgogne ,  le  Lyonnais ,  le  Uau- 
phmé  et  la  Provence ,  entra  le  11  décembre  en  Languedoc. 
Il  passa  le  mois  de  janvier  156S ,  durant  lequel  la  campagne, 
même  dans  les  nSgions  du  Midi ,  fut  couverte  per  une  abon- 
dance inaccoutnmi!e  de  [ii:i;;c  .  dans  les  villes  de  Btfziers,  de 
Narbonne  et  de  Cuirn-Miiiiie.  L  e  31  janvier  il  lit  sou  entrJc 
solennelle  à  Toulouse .  et  le  fi'vricr  il  vint  tenir  un  lit  de 
justice  au  parlement  de  celti;  ville.  Dans  son  discours ,  dans 
celui  du  cbancelier  de  l'Hospital ,  l'un  et  l'antre  reeomman- 
dÈcent  aux  magistrats  la  scrupuleuse  observation  des  ^dîts 
et  l'tigale  administration  de  la  justice  i  mais  lorsque,  encou- 
ragés par  ces  assurances^  les  leliijiunnaires  du  Languedoc 
vinrent  porter  au  roi  leurs  pluintcs  contre  Daiuïille  ,  et  ceux 
de  lu  Guyenne  contre  Mouline ,  ils  ne  purent  oblenir  aucune 

alors  dans  les  provinces  où  elles  s'étaient  agitées  iivec  le  plus 
de  fureur,  elles  se  réveillaient  à  Paris,  et  c'iftait  le  maréchal 
de  Montmorency,  gouverneurde  la  capitale,  qoiy  renouvelait 
la^errenvee  les  Guises.  Il  semblait  avoir  hérité  seul  de  cette 
jalousie  dont  le  connétable  son  père  avait  été  si  long-temps 
animé,  et  que  lit  l)ii;iiterie  vivait  ensuilo  étouffée.  Lo  cardinal 
de  Lorraine  éhiit  ii.'];:uilé  coimno  le  cliol  deafliiises.  Les 

protestants  i'aviiient  eu  horreur;  au  lieu  do  lui  savoir  quelque 
gi-c  de  SCS  tentatives  de  conciliation  au  concile,  ils  le  regat^ 
daient  comme  l'auteur  de  tous  les  projets  qui  leur  étaient  le 
plus  contraires ,  comme  le  conseiller  qui  avait  fait  consentir 
la  reîne  à  leur  rnîne,  qui  dirigeait  sa  politique  tortueuse ,  et 
qui  la  mettait  en  canununication  secrète  avec  le  pape  et  le 
roi  d'Espagne.  Le  cardinal  en  même  temps  était  pour  les 

liiil.  de  LanEuedM,  L.  XSXIX,  p.  m-iSS.  —  D*  Ibou,  L,  XXXVU, 
p.  usa.  —  La  PoptlDièn,  L.  X,  t.  STB. 
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^nds  seignears  français  ,  qui  lo  traitaient  d'i^trangcr ,  un 
objeldejaloasio;  il  avait  rdu ni  les  plus  riches  boWSccs  dit 
royamne;  son  orgueil  Râlait  son  opulence;  Il  se  croyait 
au  niveau  de*  rots  avec  lesquels  il  avait  traltij ,  et  le  pre- 
mier dans  riijjlise  après  fc  pnpc ,  nuq<tcl  il  avnît  inspiré  nae 
vive  jalousie.  Mais  à  l'orfjueil  et  l'attiliition  de  sa  famille  il 
joi|Tnait  tine  làchele  dans  le  danfjer,  dont  il  faisait  Itii-mému 
un  objet  de  plaisanterie.  Connaissant  le  noiiiln  e  de  ses  enne- 
mis, il  availdeitiaiitlé  et  obtenu  de  la  reine,  lu  2'')  février  1364, 
la  permission  de  a'cnlourer  de  jjordes  ;  cependant  il  n'avait 
point  voulu  donner  communication  de  cette  permission  au 
gotiTemeor  de  Paria,  désirant  plutôt  que  «on  cortège  fôt  re- 
gardé comme  un  droit  inhérent  ï  ton  rang.  Il  avait  puié 
l'année  1$64  à  TÙiter  plnsieurs  des  égliie»  qu'il  possédait; 
car  il  réunit  successivement,  ou  en  titre,  ou  en  commcnde. 
les  archevêclifîs  et  évéchés  de  Reims ,  d'Alby ,  Agen ,  Luçon, 
l.yon ,  Narbonne ,  Térouanne  ,  Metz,  Toul ,  Verdun  ,  Nantes 
et  Valence  (1).  Au  commencement  de  l'année  1S6S  il  voulut 
au^si  visiter  Paris  ponr  y  léveillcr  l'enthonsiasmo  de  la  po- 
pul;ice  en  favear  de  sa  &mîlle;  en  efièt  les  Parisiens  r^ar- 
daicnt  les  Guises  comme  lescheâ  et  les  représentants  du  parti 
résolu  à  ne  tolérer  jamais  l'hérifsie  ,  et  qui  se  croyait  lié  en 
conscience  à  faire  périr  sur  le  bûcher  tous  les  rebelles  à 
Dieu,  le  cardinal  écrivit  donc  il  son  frÈre  Claude ,  duo  d'Au- 
male,  qui  babitaît  alors  Anet  auprès  de  la  duchesse  de  Va- 
lentinois  sa  bcllc-mèrc,  de  ra^stîmblcr  de  son  eût.:  des  gens 
de  (juerrt!  pour  entrer  avec  lui  à  Paris  [^). 

liés  que  Montmorency  fut  averti  de  ces  mouvements  de 
geaa  armés,  il  fit  prévenir  le  cardinal  de  Lorraine  qu'il  ne 
leur  permettrait  point  d'entm  dant  Paris.  Les  ordonnances 
interdisaient  de  la  manière  la  pins  formelle  cet  appareil  de 
^erre,  et  le  gonTemenr  d'ane  ville  anssi  disposée  aux  trou- 
bles et  anx  séditions  que  l'était  la  capitale ,  devait  s'opposer 
à  ce  qn'on  y  introduisit  des  troupes  pendant  l'absence  du 

(1)  GaO/a  ChrlMom,  T.  IX,  p.  147. 

(S)  Légende  du  ari.  ie  Lomins,  T.  VI,  p.  9>. 
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rot.  On  n'espliqiie  point  si  le  cardÏDal  comptait  sur  un  sou- 
lèvemeat  du  peuple,  et  c[iicl  but  il  se  proposait  en  l'excitant; 
mais  il  ne  tint  aucitn  compte  des  avis  de  Montmorency ,  et 
il  ne  lui  communiqua  point  la  permission  dont  il  fîtaitporleur. 
Il  entra  donc  dans  Paris  le  tt  janvier,  un  peu  plus  tût  ([ue  le 
manichal  ne  s'y  dtait  attendu  ,  tandis  que  son  frère ,  le  duc 
d'Aumale,  y  entrait  par  une  autre  porte.  Alonlmoicncy  ^  ac- 
compagné par  le  prince  de  Portien  et  un  grand  nombre  de 
gentilshommes,  rencontra  le  cortège  du  premier  nu  milieu 
de  la  rue  Saint-Denis  ;  il  l'arrêta ,  et  engagea  aussitôt  avec 
lui  un  combat  dans  lequel  deux  ou  trois  personnes  furent 
tuccs  de  port  et  d'autre.  Le  cardinal,  saisi  de  frayeur,  quitta 
ses  gardes  pour  se  eaclier  dans  une  bonlique  voisine.  La  nuit 
suivante  il  se  rendit  par  des  rues  peu  frcqnenti<es  il  l'iiûtel  de 
Cluny,  OH  ses  soldats,  et  le  duc  d  Aumalo  avec  les  siens,  vin- 
rent le  .joindre.  Ils  pus^ùreiit  I,:  r^'slede  la  nuit  ,i  faire  la 
i;arde,  s'at(cnd:int  îi  (outu  iieuie  ii  i;trc  alta(|in!s.  I.eur  trouble 
s'augmenta  encore  le  matin,  lorsqu'ils  virent  le  manîchal 
passer  et  repasser  devant  leur  porte  avec  une  troupe  aam- 
breuse  qui  paraissait  les  narguer.  Cependant  ta  populaœ, 
dont  ils  avaient  attendu  l'sppni ,  ne  faisait  aucun  mouve- 
ment. Le  parlement  les  fît  prier  de  se  retirer  pour  éviter  de 
plus  grands  malheurs,  et  ib ressortirent  humiliés  de  la  ville. 
Le  cardinal  alla  s'établir  dans  son  évéché  de  Metz;  mais 
d  Aumale  continua  k  parcourir  les  alentours  de  Paris  avec  sa 
troupe  armL^e.  Montmorency,  craignant  d'être  attaqué,  invita 
Coligni  à  venir  ii  son  aide ,  et  celui-ci  entra  dans  Paris  le  33 
janvier  avec  une  troupe  nombreuse  de  gentilshommes  ;  il  y 
resta  jusqu'au  30. Cet  appui  demandé  au  chef  des  protestants 
nugmcnta  la  défiance  que  les  catholiques  ressentaient  déjà 
contre  le  man^chal  de  Montmorency  (1). 

Peu  de  mois  après  on  vit  éclater,  dans  ce  qu'on  nomma  la 
guerre  cardinale,  cette  ménu  jalonsie  de  la  noblesse  fiançaise 

(l)SaTboD,L.X](XTII,p.  BSI-HT.  —  Lvgtnda  du  toi.  de  Lornine, 
p.  Bl-SS.  —  La  PapUniire,  L.  X,  !.  976.  —  Datîla,  h.  lU,  p.  14B.  —  D'Au- 
trigoc,  L,  IV,  «.  4,  p.  SOS.  —  Cuiclun,  L.  VI,  c.  8,  p.  180.  —  U  I»l)ou- 
rniT,  addilioi»  ï  Caîldiuu,  T.  Il,  p.  !ItT. 
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contre  le  cardinal  de  Lorraine ,  cette  môme  ddfiance  d'une 
influence  étrangère,  enTenimées  encore  par  la  haine  qu'exci- 
tait son  orgueil.  Le  cardinal ,  qui  s'était  réservé  toutes  Im 
temporalités  de  l'évéchéde  Hetz,  tandis  que  l'historien  Bel- 
carius,  ou  Bcaucairo  de  Péguillon,  était  l'évéque  en  titre (1), 
voiil;iit  s'assurer  tlu  conserrerà  tant  événement  ces  avantages, 
si  las  trois  <!ïi;cIil's  de  Lorraine  retournaient  à  l'empire,  sur 
lequel  Henri  II  tc9  avait  usurpés.  Le  cardinal  se  reconnut 
donc  pour  vasialde  l'empereur,  et  il  prit  de  lui  des  lettres  de 
protection.  Mais  il  avait  fait  (jouvcrncur  du  temporel  de  cet 
évéché et  fermier  des  impositions  un  (!mî{rrij  cspa^pnol,  nommé 
Pierre  de  SalciMie,  qui  vit  dans  la  demande  de  ras  Lettres  un 
acte  de  trahison  envers  la  France;  il  prit  les  nniii's  \mur  s'y 
opposer,  se  déclara  gouverneur  de  l'éviciié  pour  le  roi,  ul 
s'empara  des  forteresses  de  Vie  et  d'Albcrstruf,  qui  furent 
Bussitàt  assiégées  par  les  soldats  du  cardinal.  Ces  troubles 
durèrent  seulement  du  17  juillet  au  8  août,  et  ils  n'eurent 
d'importance  que  par  l'occasion  qu'ils  donnèrent  aux  ennemis 
des  (înises  de  les  signaler  toujours  plus  comme  étrangers  au:i 
intérêts  de  la  France  (2). 

Le  roi  conlinnait  cepend.int  son  voyage  dans  le  Midi.  Après 
.ivoir  si'journé  quelque  temps  à  Toulouse,  puis  a  linrdeanx, 
il  se  rendit  au  commencement  de  juin  a  Baionne,  où  Callie- 
rine  avait  donné  rendez-vous  à  sa  fille  Klisabeth ,  reiue  d'I^s- 
pagno.  Il  y  avait  long-temps  qu'elle  désirait  cette  entrevue , 
et  qu'elle  faisait  solliciter  Philippe  de  s'y  rendre  aussi.  C'était 
probablement  un  des  bats  principaux  qu'elle  s'était  proposés 
dans  son  voyage  du  Midî.  Elle  aimait  traiter  en  personne  ses 
intrirpics;  elle  savait  alors  que  des  paroles  insidieuses  ne 
lai-^aieiit  puiiil  de  traces,  et  qu'elle  pouvait  nmionccr  des 
VOI  S  t^liMiduei.  jjvomcttre  beaucoup,  découvrir  les  pensées  de 
aes  adversaires,  et  ne  s'engager  toutefois  elle-même  à  rien. 
Mais  autant  elle  comptait  sur  son  talent  pour  la  parole,  au- 

(1)  OalUa  Chrimana,  T.  XIII,  p.  791. 

(S)  De  Tbou,  U  XXXVIl,  p.  m.  ~  L^d>  ilu  cudipll  de  Umlot, 
p.  96.  —  Guerre  ordirah,  p.  117,  un  Hni.  de  Candé,  T.  VI. 
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lant  Philippe  se  défiait  el  d'elle  et  de  lui-métne.  Saint-Sul- 
pice,  ambassadeur  de  France  en  Espaj^ne,  écrivit  à  Calbtrine 
seulement  le  ^janvier,  qu'il  venait  d'obtenir,  après  beau- 
coup de  dif&cultds ,  lu  prumesse  que  la  reine  d'Espague  arri- 
verait à  la  frontière  en  tuème  temps  qu'elle;  le  premier 
ministre  de  Philippe,  Ferdinand  de  Tolède,  dnc  d'Albe,  devait 
l'y  accompagner  (1). 

Les  fâles  les  plus  brillantes  signalèrent  la  rcnconifc  des 
deux  reines,  et  la  France,  dont  les  finances  <.'tétii;nl  i\r.y.i 
ruinées  avant  la  guerre  civile;  et  qui  ne  savait  comment  faire 
face  aux  dépenses  les  plus  nécessaires,  prodigua  des  sommes 
immenses  pour  paraître  arec  dclat  aux  yeux  des  Espagnols, 
qni  dédaignèrent  un  tel  étalage  (S).  La  reine  Elisabeth  était 
absolument  sans  crédit  silr  son  mari,  qui  ne  l'avait  point 
initié  à  sa  politique.  C'était  lé  duc  d'Albc  qui^  dans  les  con- 
f&enceB  nombreuses  qu'il  eut  avec  CatUcj  iiic  ,  était  chargé 
d'insister  auprès  d'elle  pour  que,  jiai  pi  udi^nce  autant  que 
par  un  sentiment  religieux,  elle  remît  en  vigueur  les  luis^jui 
condamnaient  an  supplice  lea  hérétiques,  et  qu'elle  en  confiât 
l'exécntion  au  tribunal  de  la  sainte  inquisilion. 

Catherine  commenç.i  par  protester  que  son  intention  était 
la  même  que  celle  du  roi  son  gendre.  Mais  elle  chercha  à  faire 
comprendre  au  dm:  li'Albe  que  It-s  mesures  qu'ellu  avait  prises 
l'amèneraient  en  jieii  de  li;mps  et  sans  secoussu ,  comme  sans 
danger,  à  rnnéniilisscniciil  comploi  dus  liLTéliq^ics ,  but  com- 
mun de  leurs  efforts,  lilit-  lui  nq.|iohi  <,uaLi  inomuul  de  la 
paix  les  protcstanis  étaient  encore  en  ijijîscs'iidii  il  nii  yiand 
nombre  de  places  fortes  au  centre  du  royaume  ,  tiindis  qu'ils 
n'en  conservaient  plus  une  seule  ;  que  celles  o£l  toute  la  popu- 
lation était  hérétique,  et  que  les  arm^  royales  avaient 
vainement  assié([à»  pendant  la  gnertc,  étaient  désormais 
mnintennes  dans  la  crainte  par  les  utadellei  royales  qni  les 
oommandaient;  que  tout  culte  hérétique  était  interdit  d'après 

<1}  LsUradi  Sainl-Sulpica  duu  l«  Labmimir,  T.H.p.Sfl.—  DiThmi, 
L.SXXTB,  p.  1148. 
(9)  La  Popliinin,  L.  X,  T.  381 .  -  D«  Hhmi,  L.  XSXVII,  p.  HVO. 
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lés  interprétations  données  postérieurement  à  l'édit,  non 
seulement  à  Paris,  mais  dans  toute  ville  où  se  trouvait 
momentanément  le  roi  et  dans  toute  place  frontière  ;  que 
chaque  jour  ce  culte  était  aussi  interdit ,  tantât  sous  un  pré- 
texte, tantôt  sous  un  autre,  dans  quelqu'une  des  villes  que 
l'édit  d'Amboi^e  avait  d'abord  abnudonuécs  aux.  protcstantsj 
qu'il  leur  reslait  encore,  il  ust  vrai,  un  temple  par  bailliage; 
mais  que  ceux  qui,  en  se  soumettant  à  de  grandes  dépenses 
et  de  grandes  incotnmoditéi ,  s'y  tendaient  pour  lenr  cnlte, 
s'exposaient  à  être  insultés  on  massacrés  par  la  populace ,  et 
que  l'expérience  leur  apprenait  déjà  qn'eu  ce  cas  leurs  mcar» 
triers  ne  seraient  pas  punis  ;  qu'un  désarmenaent  universel 
avait  été  ordoniid  dans  le  royaume ,  mais  qu'au  fait  les 
^mes  n'avaient  été  ûtées  qu  aux  seuls  protestants:  que 
ceux-ci  étaient  intimidi^s ,  mécontents  de  leurs  cliefs ,  sépa- 
rés  de  leurs  pasteurs ,  auxquels  on  ne  permettait  plus  de 
TOm'r  les  exhorter  et  les  consoler  dans  leurs  maladies;  que 
leur  ferrenr  commençait  à  se  refroidir,  et  qu'elle  s'éteindrait 
bienlAt  tout^fait  ;  que  leur  organisation  se  dissolvait  dès 
qu'ils  ne  pouvaient  pins  ni  tenir  des  synodes,  ni  lever  des 
contributions,  ni  se  fier  à  leors  chefs ,  après  les  avoir  vus ,  à 
lapais,  ne  songer  qu'a  eux-mêmes  ;  que  toutefois,  d'après 
le  caractère  de  la  nation  française,  on  ne  pourrait  traiter  ru- 
dement ces  chefs  sans  soulever  la  noblesse,  et  peut-être  la  na- 
tion entière ,  tandis  qu'on  avait  pu  voir,  par  l'exemple  dn 
roi  de  Navarre,  combien  il  était  facile  de  les  séduire;  et  lors- 
que ceux-là  seraient  engagés  it  rester  en  repos ,  si  la  ca- 
naille se  montrait  encore  fanatique ,  on  eu  aurait  bientôt  purgé 
le  sol  françai-s.  A  ce  prujius  le  duc  d'Albe  réjmidit  que  dix 
mille  grenouilii^s  ne  viiLiieiil  piis  lu  tùte  d'un  saumon.  Henri 
de  Navarre  ,  cufaut  de  onze  uns  et  demi ,  qui  se  trouvait  au- 
près de  Catherine ,  fut  frappé  de  ce  mot,  qui  pour  lui  faisait 
image,  et  le  répéta  plus  tard  à  sa  mère  Jeanne  d'Âlbrel,  en 
sorte  qu'il  fut  dès  lors  connn  de  tout  le  parti  (1). 


(1)  Do  TliDU,  L.  XXXVn,  p.  m.  —  D'Aulngic,  L.  IV,  c.  It,  p.  806.  - 
TmiuMt,!.  XXVU,  o.  18,  p.  llOctooln. 
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Le  duc  d'Albe  ajouta  :  n  Qu'un  prince  ne  peut  faire  chose 
Il  plus  honteuse,  ni  plus  dommageable  pour  lui-même  ,  c[uc 
Il  de  permettre  aux  peuples  do  vivre  selon  leur  conscience, 
»  inlruduisant  ainsi  auNmt  de  varie'tc's  de  religion  dans  un 
»  ^lat  (id'il  y  il  de  caprices  et  de  fantaisies  dans  to  tète  des 
»  hommes,  et  ouvrant  lu  porte  au\  discordes  et  à  la  confu- 
»  fusion....  Il  coucluoitque  comme  les  controverses  sur  la  foi 
i>  «voient  toujours  servi  de  pL-dlexte  aux  soulèvements  des 
i>  mécontents,  il  tîtoit  ntîcessaire  avant  tout  de  leur  iiler  ec 
Il  préte\te ,  pour,  avec  îles  remèdes  sifvères,  et  sans  iSparguer 
II  le  fer  on  le  feu,  extirper  ce  mal  jusqu'à  la  l'acine ,  car  la 
»  douceur  et  ie  support  ne  senroieat  qn'à  L'accroître  (1).  » 

Les  coDseib  que  dounait  le  premier  mÎDistie  du  roi  d'Es- 
pace dtaicnt  conformes  a  la  conduite  de  son  maître.  Par- 
tout Philippe  travnilliut,  par  le  fer  et  le  feu,  a  extirper  l'hiïriS- 
sie.  Dans  ses  Klati  d'Iulie  et  d'Iwpaîjne  les  suppliées  lîlnient 
nombreux  et  horribles,  mnis  les  réfurmés  y  (liaient  trop 
faibles  pour  que  la  persécution  oxerctie  contre  eux  fût  ne- 
comptgnée  de  troubles  et  de  résistance.  Il  n'en  t!tait  point 
aÎDsi  daiu  les  Pays-Bas.  Philippe  avait  donui!  le  (rnuverne- 
ment  de  ces  riches  provinces  à  sa  sœur  naturelle  Marguerite, 
duchesse  de  Parme  ;  mais  se  déliant  de  son  indulgence,  il  In 
faisait  surveiller  par  le  cardinal  de  Granvelle,  ministre  aussi 
habile ,  mais  plus  faux  et  plus  eruel  que  n'nvait  6té  le  chan- 
celier son  père.  Une  parlio  importante  de  la  population  des 
l'a vS'Iîa s  s'était  convertie  au  protestantisme,  l'iLillppc  iie 
voulait  pas  qu'up  seul  hérétique  fût  épargne  ;  aussi  les  siq)- 
plices  se  succédaient  avec  une  effrayante  rapidité;  d'autre 
part,  daus  beaucoup  de  villes,  dans  beaucoup  de  provinces, 
te  peuple  se  soulevait  pour  arracher  les  victimes  à  leurs  bour- 
reaux. En  mémo  temps  des  associations  se  formaient  parmi 
la  noblesse  pour  repousser,  même  par  la  force,  l'introduction 
de  l'inijuisiliiiii  d'!'"s|iagiic.  Lu  (mis  plu'^  grands  seigneurs  des 
Pays-l-'as,  le  prince  d'Orange  et  les  comlcs  d'Egmout  et  de 
Horn,  adressèrent  à  Philippe  de  hardies  représentations,  l'a- 
il) D«ila,  L.  IU,p.140. 
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vertissant  que  s'il  persistait  dans  ses  riguenrs,  il  allume- 
rait II  De  effroyable  jjuerrc  civile  dans  son  ancien  lii5ritHge. 
L'indignation  des  Flamands  força,  au  mois  de  mars  1564,  le 
cardinal  Granvelle  à  se  retirer  dans  la  Franche-Comté  sa 
patrie ,  d'oi^  il  passa  en  Italie.  En  même  temps  Marguerite , 
dont  la  politiqne  &ible  et  fausse  se  rapprochait  de  celle  de 
Catherine,  sollicitait  son  frère  d'user  de  support  et  de  dissimu- 
lation, lui  imimettant  d'arriver  an  mênie  but  par  un  chemin 
un  \»;u  plus  ;  miii.s  rion  fia  put  i'i)ranlcr  l'hilîppc  ;  ce  fut 
peu  (le  sijm^iirji;^  :jpn'-,  la  coiiCiireriTO  lii;  ll.iyonnc  qu'il  écrivit 
à  s;i  sœur,  mu  .nuis  do  juillet  ISCj  :  .<  Qu'il  ne  se  dtÇpartiroit 
»  jamais  di;  ce  qu'il  avoil  mûrement  résolu  quant  à  sun  édit 
II  contre  l'hért^sie,  à  l'inquisition  et  au  concile  de  Treatej 
II  qu'il  ^tait  gravement  ulfensé  de  ec  qu'un  avuit  mis  de 
a  nouveau  en  (it:lib(!ratian  des  choses  qu'il  avnitddjharrêti^es; 
I)  que  les  progrès  de  l'hérésie  no  venoicnt  que  de  l'iudulgeDM 
u  et  de  In  connivence  de  ses  ministres  ;  et  que  quant  aux 
I)  dangers  qu'on  vouloit  lui  faire  craindre  ii  l'occnsion  de  l'in- 
n  troduction  de  l'inquisition ,  ils  ne  ponroient  être  mis  en 
»  balance  arec  le  danger  de  laisser  nne  telle  contagion  se  lé- 
»  pandre  (1).  b 

On  ne  peat  savoir  au  juste  quelle  influence  eurent  sur 
Catherine  les  conseils  que  son  gendre  Philippe  II  lui  fitisaît 
donner  par  le  duc  d'Albu,  Il  n'est  pas  probable  qu'elle  opposât 
un  sentiment  moral  au  projet  d'extermination  des  proteslants 
qui  lui  (Jtail  représente  eoiame  son  devoir  par  le  pape  :  parle 

ment  catholique  ;  par  tous  les  parleirtciits  qui  administraient 
la  justice  dans  soa  royaume,  et  qui  inroquaient  l'observation 
des  anciennes  lois  ;  par  le  connétable  et  les  principaux  che& 
de  l'année  ;  enfin  par  tous  icenx  qui  se  fiiïtaïent  gloire  d'fitre 
attachés  à  l'ancienne  religion.  Si  elle  hâitait ,  c'est  qu'elle 
redoutait  les  partis  extrêmes ,  c'est  qu'elle  ne  voulait  pas 
renouveler  la  guerre  dvile,  c'est  qu'elle  répugnait  à  se  mettre 

(1)  SnAtyOi,  Bium  dl  Fiamira,  T.  I,  L.  n,  p.  SB.  — Walm,  BiiUin 
Se  Philippe  n,  L.  VII,  p.  ait. 
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dans  la  dépendance  du  ceux  dont  ullc  aurait  trop  secondé  les 
pasaioDs.  Elle  promit  cependant  beaucoup  à  Philippe  et  à 
■on  miaistre;  mais  pcat-étre  leur  promît-elle  plus  qu'elle 
u'arait  intentio»  de  tcuïr.  G.  B.  Adriaui,  qiii  avait  mus  les 
yeux  les  papiers  secrets  de  la  maison  de  Mâlicis ,  rapporte  : 
a  Qu'après  s'être  souvent  enfermée  seule  avec  sa  fille  et  le 
»  duc  d'Albe  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  sauver  la 
u  France ,  Catherine  s'en  tint  an  conseil  que  te  roi  d'Espagne 
n  lui  faisoit  donner  par  le  dur  H'Albe ,  savoir  qu'on  ne  pou- 
n  voit  y  réussir  <{uc  par  la  mort  de  tous  les  cheis  des  hugne- 
n  nota ,  et  en  faisant  ce  qu'ils  appeloicnt  proverbialement  des 
n  Yépres  sici/ieiinea.  Ils  rirsolurunt  donc  que  le  roi  se  rendroit 
n  à  Moulins  cil  liourhunniiis ,  oi'i  l'un  cstimoit  que  le  cbàlenu 
u  acroil  une  demeure  forto  tst  assurée  pour  lui  peudant  une 
Il  action  <i<;  si  ;;r.iiRlt:  iinpurlauce;  et  qunnd  il  scroit  là  on 
•I  dtiiiij!  raiii:  l'i'Mi;  o\<;cution,  qui  ne  fut  ensuite  accomplie 
Il  qui;  II!  jiiiii-  ili:  ^^^  ^iiiiit-liartliélemy ,  en  1372;  des  soupçons 
»  conçus  par  les  huguenuts,  et  la  dilBculté  de  faire  arriver 
n  tousIescLe^à  la  cour  ayant  fait  diFfércr  jusqu'alors.  D'ail- 
»  leurs  on  trouva  plus  dé  sûreté  encore  pour  le  roi  dans  Paris 
.>  que  dans  Moulins  (1).  » 

Cupei.ilant  les  principaux  rlicfa  catholiques  ne  connais- 
saiciil  piuril  U-,  i:ii^h[;l'iiil'ii1s  É|ii"a\int  pris  lii  reine,  ou  ils  iic 
lui  atcuidiiii:iit  |niiiit  ili:  tii:ili:ni<:i;.  Aussi  su  préparaient-ils 
par  des  associations  entre  eux  pour  le  jour  où  ils  pourraient 
accomplir  l'objet  de  leurs  vœux  -,  et  ce  qu'ils  croyaient  leur 
devofr ,  rextermination  des  protestants.  Une  première  asso- 
ciation dans  ce  but  avait  été  signée  a  Tonlonse ,  dès  le 
20  mars  Ii563,  eiiire  les  cardinaux  d'Armagnac  ol  Stroz7.i , 
Biaise  de  Moi^tiiic.  Ion Iil.;^ .  Né-fiepélissc ,  Foiqncvaux  el 
Joyeuse  {H).  litle  fut  rerm.iveice  en  1363,  seulement  Moniluc 
prétend  qu'il  coiiseîlla  alors  à  la  reine  d'engager  le  roi  a  s'en 


(1)  G.  B.  MrioKÎ,  SUria  FiannI,  L.  XVIU,  p.  1390.  —  Dg  Tban, 
L.XXXVU,  p.  BKO. 

(S)  LaPt^ûjn,  L.  VIII,  1.  3».  —  HonUuc,  T.  XXIV,  I..  V,  p.  SOI,  cl 
oolai,  p.  491. 
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ddderer  le  chef  (1).  Une  confédération  de  mâme  nature  avait 
élé  formée  en  Buur^gne  par  Tavanncs ,  gouverneur  de  la 
prOTince.  «  Il  lit,  dit  son  fîls,  une  confrairie  du  Saint-Esprit, 
Il  oilîl  fit  liguer  les  ecclésiastiques,  la  noblesse  de  Bourgogne 
»  et  les  riches  habitants  des  villes,  qui  volontainnneiit  ju- 
»  rërent  servir  pour  la  religion  catholique  contre  les  hn|^e- 
»  nots  de  leurs  personnes  et  biens  (â).  d  Célaîent  lit  les  pre- 
miers commencements  de  l'association  formidable  qui  se 
signala  depuis  sous  le  nom  de  la  Sainte-Ligue. 

De  leur  cûté  les  protestants  avaient  conçn  des  alarmes  sur 
les  conférences  de  la  reine  avec  le  duc  d'Albe  ;  ils  sentaient 
que  leur  siluatiori  cmpirnit  chaque  jour.  On  limitait  leurs 
privilèges ,  on  les  bissnît  c\pos>!s  aux  mauvais  traitements  el 
aux  outrages  ;  quand  ils  se  plaijjnaiunt ,  ils  obtenaient  tout 
au  plus  de  boiiniîs  parok;s ,  jamais  aucun  rodrossemont. 
Cillicriiii; .  .tprès  avoii'  pris  i:niig(;  de  la  rcim;  d'ii^pagiic  et  du 
duc  d'Albc  ,  inail  r:mmié  son  Rh  h  ISi!rac,  séjour  ordinaire 
de  Jeanne  d'Albrel,  reine  de  Navarre.  Klle  exigea  qu'on  y 
célébrât  de  nouveau  la  messe,  qui,  depuis  Jongi-temps ,  y 
avait  été  interdite.  De  là  die  revint  par  Âgen  et  Pérignenx  à 
Angouléme.  Dans  celle  ville,  Jacques  Boucard  ,  oflïder  qui 
s'c'toit  (lisliugni;  pnrmî  les  protestants  dans  la  dorniirc  gricrre 
civilH.  Tul  iiili'odiiil  aiipros  d'elle  le  17  août ,  ù  !a  tilc  dune 
diiputalioii  de  sos  tort iii'ionti aires.  Il  exposa  avec  force  tiiules 
les  vexations,  toutes  les  violations  de  l'édit,  tous  les  dénis 
de  justice  auxquels  ils  avaient  été  exposés  sous  le  gouverne- 
ment du  duc  de  Montpensier,  homme  dur  et  hautain  ,  qui , 
depuis  la  mort  de  sa  femme,  s'était  mis  au  premier  rang 
parmi  les  persécuteurs  des  huguenots.  Catherine  répondit 
avec  lionté  à  la  dépulation  i  elle  promit  que  les  protestants 
seraient  mieux  protégés  dès  que  l'autorité  du  roi  serait  mieux 
reconnue.  Elle  attribua  tontes  leurs  souifrsnees  précédentes 
aux  désordres  d'une  minorité;  mais  en  même  temps  elle 
redonbia  de  provenances  poor  Montpensier,  demeuré  seul 


(1)  aonllue.  T.  JXV,  L,  VI,  p.  1  k  10. 

(a)Tivunci,  T.  XSVII,  c  19,  p.  114,  «  Mm,  p.  341. 
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repr^ntaot  de  la  branche  cadette  des  Bourbons.  En  efiet , 
son  frère ,  le  prince  de  la  Roche-sur- Yod  ,  bicD  plus  moddré 
que  lui ,  était  mort  vers  ce  temps-là  en  Anjou;  et  cinq  ans 
auparavant  ce  dernier  avait  perdu  son  fils  unique.  AprËs 
quelque  sëjour  à  Au^ulâme ,  le  roi  visita  encore  Niort  et 
Thouars.  11  iil  le  8  novembre  son  cotrde  à  Angers  ;  puis  il  prit 
sa  route  par  Saumur ,  Tours  et  Blois,  où  il  termina  ce  voyage 
autour  de  son  royaume  qui  avait  duré  prâs  de  deux  ans,  et 
dans  lequel  on  estimait  qu'il  avait  fait  neuf  cents  lieues.  Eu 
congédiant  les  seigneurs  qui  l'avaient  accompagné ,  il  les 
invita  a  se  retrouver  au  commencement  de  l'année  suivante 
à  Moubns ,  où  il  voulait ,  disait-il ,  tenir  une  assemblée  des 
notables  (1). 

<l)IhTbou,L.XXXVIl,  p.  Udl;  et  XXXVUl,  p.  -  toplinUn, 
L.X,  [.  3Bi.  —  EilraiUdïlaTdalioiideGeYO}^,  par  AbelJmlan,  T.ZIV, 
p.  4».  —  DiTila,  L.  ni,  p.  117. 
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CHAPITRE  XI\. 


Attemblée  deinolables  à  Moulins.  Accord  du  nouveaupape, 
de  Philippe  II  et  de  Catherine  conira  le»  prottttantt. 
Troubles  de  Flandre.  Lt$  huguenoUf^irMnent  lei  armet. 

Seconde  gtierre  àmle.  —  1S66-1568. 


(I5Go,)  Au  jiioineiil  ui'i  l'iiilippe  faiisait  solliciter,  par  sou 
ministre  favori ,  1«  roi  de  France  Charles  IX.  et  sa  mère  de 
.recourir  contre  les  huguenots  à  des  mesures  plus  rigonranses, 
et  de  diSlivrerlorlhodoKiede  tout  contuct  avec  lea  hérétiqaei, 
il  pouvait  avec  quelque  raison  atl^yuer  que  le  moment  était 
bien  choisi  pour  dii  iger  les  forces  des  grands  diats  contre 
ceuii  qu'il  iiommiiit  leurs  ennemis  iulJrieur.s ,  car  si  l'Europe 
n'était  pas  pr&iscmciit  eu  paii .  du  moins  clic  n'avait  rien 
à  craindre  du  dehors.  Le  nord  était ,  il  est  vrai ,  dtisolJ  par 
une  guerre  acharnée  entre  Éric  XIV,  roi  de  Suède  ,  Frédé- 
ric II,  roi  de  Danemarck,  et  la  ville  de  I.ubeck  (1),  Maïs  tous 
ces  États  étaient  protestants ,  et  leurs  combats ,  qui  se  pro- 
longèrent de  l'an  ll}63à  l'an  1570,  étaient  un  motif  de  sécurité 
de  plus  pour  les  catholiques.  C'était  presque  avec  la  même 
salisfactioa  que  Philippe  II  voyait  In  guerre  dans  laquelle  son 
cousin  l'empereur  MasimilieiL  é^ail  ciigujjé  on  Hougrie,  Maxi- 
milien,  qui  secrètemcJit  tîtiilt  atUidit:  au  jiiulcïluiitisiiie ,  qui 
avait  en  Bohême  établi  l'f'ffiililé  des  cultes  plutiil  encore  que 
la  tolérance,  qui,  malgré  les  iuslances  du  pape  et  de  Philippe, 
paraissait  sur  le  point  d'en  faire  autant  en  Autriche,  qtii 
avait  apaisé  les  dïiférends  entre  les  bithérîens  et  les  cahi- 

(1)  De  T&ou,  L.  XXZII,  p.  9S0.  ~-  ■■11(1,  BlitoiM  At  DmeiuKk,  T.  TII , 
L.  Tin,  p.  43  M  toïT. 
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nistei  en  Allemagne ,  faisait  peser  toute  son  iafluBDCH  dans 
an  sens  opposé  à  celle  du  roi  d'Espagne  ;  il  garantineit  la 
paix  religienie  Aens  l'empire ,  et  il  soutenait  par  Ik  les  mpi' 
rances  des  rétormis  dans  les  Pays-Bas.  Maximilien  aimait  la 
paix.,  et  il  l'aurait  volontiers  maintenue  aussi  vis-à-vis  des 
Turcs.  Il  fut  furcù  du  la  rompre  par  les  attaques  de  Jean 
Sigismoiid  Zapolski ,  prince  de  Transylvanie ,  jjnftendHot  au 
trône  de  Hongrie  ^  et  le  premier  sonveraia  qui  ait  professé  le 
socîataaïsme.  Maximilien  ofirit  cependant  à  Soliman  la  coo- 
tinnationda  tribut  que  son  père  lui  avait  payé  pour  la  Hongrie, 
en  demandant  aussi  la  prolongation  de  la  trêve.  Le  sultan  s'y 
refusa ,  et  Maximilien  fut  obligé  d'ajourner  ses  projets  de 
paix  et  de  tolérance  universelle,  pour  conduire  toutes  ses 
forces  contre  les  Turcs.  Ceus-ci,  pendant  la  campagne 
de  1565,  dirigèrent  leurs  principaux  cfTorls  vers  la  Miîditcr- 
ranéé;  mais  la  campagne  de .1566  fut  fatale  à  Soliman:  ce 
sultan,  qui  avait  si  long-lemps  fait  trembler  l'Europe,  mourut 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans ,  le  4  septembre  1566,  au  siège 
de  Zigeth ,  en  Hongrie ,  des  fatigues  de  la  guerre  et  du  mau- 
vais air  des  marais.  Maximilien  se  hâta  de  faire  la  paix  avec 
Sélim  II ,  son  successeur.  Il  la  fit  bientôt  après  avec  Jtan 
Sïgismond  ,  prince  de  Transylvanie,  et  il  put  alors  se  livrer 
de  nouveau  à  ses  guùts  piicifiqut's  (1), 

Philippe  II  avait  été  lui-même  en  guerre  avec  lus  Turcs, 
depuis  le  commencement  de  son  règne,  et  il  se  faisait  un 
devoir  de  conscience  de  ne  faire  aucune  paix  avec  eux.  Mais 
lescôtes  de  l'Espagne  étaient  à  une  trop  grande  distance  de  la 
Turquie  pour  se  voir  exposées  aux  attaques  de  Soliman , 
aussi  c'étaient  seulement  celles  dos  royaumes  des  Deux-Siciles 
qui  avaient  il  souffrir  de  ce  point  d'honneur  de  Philippe.  Le 
commerce  de  ces  royaumes  lointains  était  détruit,  les  villages 
situés  dans  le  voisinage  de  la  mer  étaient  souveut  pillés  ou 
incendiés,  et  un  grand  nomhicde  malheureux  captifs  siciliens 

(1}Ca».  HiitoÎK  de  la  maism  d'Autriche,  T.  Il,  c.  38.  p.  m-i9t.  —  De 
tboo,  L.  IXm,  p.  631  cl  6B0.  —  G.  B.  JJtùhU,  Cirapipu  de  IWH, 
L.X?in,  p.  1351. 
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glémissaient  dans  les  bagaes  des  Turcs.  Philippe  attachait  peu 
(l'imporlnTice  aux  saufFraoces  de  ses  sujets  italiens ,  et  il  ne 
s'élait  point  cru  obligi!,  pour  cette  ^erre  de  Turquie,  d'aug- 
menter les  garnisons  qu'il  entretenait  dans  les  Deux-Siciles , 
on  de  dimiauer  les  cootributions  qn'il  exigeait  de  leurg 
habitants  (1).  Les  attaques  des  conaires  barbaieiques ,  aoît 
contre  les  cdtes  d'Espagne ,  soit  contre  les  deux  villes  d'Oraa 
et  de  Mazalquirtr,  que  les  Espagnols  possédaient  dans  le 
royaume  d'Alger,  avaient  éveillé  davantage  son  ressentiment; 
depuis  son  retour  de  Flandre  en  Espagne  il  avait  constam- 
ment fait  la  guerre  en  Barbarie  par  ses  généraux.  Il  était 
en  même  temjis  entré  en  défiance  de  ses  sujets  maures  de 
Grenade ,  et  il  les  avait ,  en  11S6S,  bit  tous  désarmer  eu  nu 
mâme  jour,  avec  des  circonstances  însnltantos  qui  les  pous- 
sèrent plus  tard  à  la  révolte  Il  traita  de  même  l'année 
suivanlc  les  Maures  de  Valence,  qui  aenk  cultivaient  les 
terres  dans  toute  cette  province.  Cependant  les  Espagnols 
repoussèi'ciit  en  li?s  Al'iérieus  qui  attaquaient  0»an  et 

Ma7iili|uivir,  lit  In  fi  si:|>tcmbrc  1564  ils  s'emparèrent  do 
PiiAuii  ilo  Vclcz,  [ihitc  (juuQ  avait  crue  jusqu'alors  inexpu- 
gnable ,  sur  la  côte  d'Afrique  (3). 

Cette  conquête  glorieuse ,  mais  peu  importante ,  excita  au 
plus  haut  degré  le  ressentiœeat  de  Soliman  ;  il  réunit  toutes 
les  forces  maritimes  de  son  empire  pour  tirer  vengeance  de 
Philippe  II  :  toutefois  il  crut  convenable  de  s'assurer  de  l'ile 
de  Malle  avant  de  tenter  une  descente  sur  les  cdtes  d'Es- 
pagne. Une  flotte  de  deux  cent  quarante  voiles,  parmi  les- 
quelles on  comptait  cent  soixante-huit  galères,  parnt  le  18  mai 
1565,  devant  nie  de  Moite.  Mustapha  Pacha  commandait  les 
troupes  de  terre;  Piaty  ,  Hongrois  renégat ,  celles  de  ner. 
Le  fameux  corsaire  Dragut  Raïs  vint  plus  tard  joindre  les  as- 
saillants ,  et  il  périt  à  ce  siège.  Jean  Parisot  de  la  Valette , 

<l)  (iiannoDc,  Kist.  de  N«ple>,  L.  XXXIU,  c.  '3,  p.  934.  Les  Turc*  in\tTé- 
itBl,  dïl-il,  do  priMimieri  jiuqua  dani  le  hiibou^  de  Qii*]*,  lïlipiet. 
(S)  Famm*.  SjnK^tlt  lù)  Etpalui,  T.  XIV,  p.  61. 
(t)  fWmnu,  m.,  p.  74  k  ISe.  —  VtUoi,  nut.  i»mi.,  t.  I,  L.  TV, 

p.  les. 
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(le  Toulouse,  qui  ^laitenfrëdam  sa  soixante-douzième  année, 
était  alon  gfrand-mBitre  de  Malte.  Il  avait  tons  ses  ordres 
dnqcent  qnatro-TÏngt-dix  chevaliers,  quatre  mille  Maltati 
et  eaviran  qninze  cents  soldats,  ilalîeDs,  français  ou  espa- 
gnols. Ce  fat  avec  cette  petite  troupe  qu'il  tint  tète,  jusqu'au 
8  septembre  à  l'immense  armée  des  Turcs ,  et  qu'il_  dtonna 
l'Europe  par  la  TBillance ,  la  constapce  et  l'obéissaiîte  de  ses 
chevaliers.  La  France  ne  fit  rien  pour  leur  assistance  :  don 
Gurcia  de  Tolède,  vîce-roï  dsSidIe,  leur  fit  lon^-tcmps  atten- 
dre le  sHcoura  que  Philippe  leur  avait  promis.  Ce  fut  lui  ce- 
pendant qni  détermina  les  Turcsà  la  retraite,  en  débarquant 
le  7  septembre  avec  neuf  mille  soldats,  dans  uue  partie  de 
l'ile  qui  n'était  pas  gardtfc.  Il  restait  à  peine  six.  cents  guer- 
riers au  grand-maître  ,  à  la  fin  de  ce  mémorable  siège ,  qui 
peut  être  regardé  comme  le  dernier  des  exploits  de  l'ancienne 
chevalerie  (1). 

Les  pertes  immensesque  les  Turcs  avaient  lîprouvées  devant 
Malte,  et  les  préparatifs  qu'ils  faisaient  pour  la  dernière  cam- 
pagne de  Soliman  en  Hongrie,  rassuraient  pleinement  Phi- 
lippe Il  sur  le  danger  d'être  troublé  par  les  musulmans,  dans 
la  lutte  qu'il  voulait  entreprendre  contre  les  hérériques.  Les 
petits  princes  d'Ilalio  qui  se  dianient  encore  indépendants,  n'é- 
tant plus  :,pi^uy-.^  |jiir  i.U'nii^ce  ,  et  :io  |HULv:iTit  opposer  au- 

quc  comme  rlc;  lieutenants  du  Philippe^  ils  avaient  adopté 
toute  son  înloléraucc,  quoiqu'on  ne  trouvât  guère  dans  leurs 
conseils  que  des  philosophes  incrédules;  ils  avaient  mis,  par 
point  d'honneur  ou  par  politique,  leurs  épargnes  et  leurs  sol- 
dats au  service  de  l'inquisition;  ils  avaient  offert  des  subsides 
a  Catherine  pour  supprimer  l'hérésie,  et  ils  étaient  prêts  ii 
en  fourniroQcore  :  cependant  leurs  peuples  gémissaient  sous 
une  oppression  épouvantable ,  l'industrie  des  Italiens  était 
minée,  leurs  droits  méprisés,  leurs  personnes  exposées  aux 
inmltes  et  anx  extorsions  de  l'avide  soldatesque  espagnole. 

(l)Dc  llioii,  L.  XXXTIU,  f.  m-m.  -  Muraurl.  T.  XIV,  p.  468.  — 
Biogr.  unir.,  «ri.  Taletle,  T.  XLTII,  p.  SU. 


m  HISIOIBB 
Le  pape  Pie  IV  dont  les  Ëtatt  étalent  fréquemment  traversà 
par  les  troupes  qui  se  reodaient  de  Naplea  à  Milan,  ou  qui  en 
revenaient,  sentait  bicji  qu'il  était  tombé  lui-même  dans  la 
dépendance  de  la  cour  de  Madrid.  Mais  la  politique  n'était 
pour  lui  qu'une  question  secoudaire;  il  avait  conservé  sur  le 
saint-aiégc  les  goûts  de  son  ancien  miltier  de  grand  inquisi- 
teur :  ilf&gardait  la  tolérance  comme  un  crime,  et  ila'avoît 
d'autre  penséi!  que  de  donner  dans  toute  l'Europe  plus  d'ac- 
tivité aux  persécutions.  Toute  sa  correspondance  tendait  à 
ce  but ,  toutes  SCS  dépenses  s'y  rapportaiout ,  et  comme  elles 
étaient  excessives,  il  avait  été  forcé,  pour  y  [loiirvoir,  de  ri;- 
doubler  liîs  impositions  sur  lus  Ktats  de  l  ligllsc  ,  un  même 
temps  qu'il  iiiti'iit:iit  des  |ii'ik;ùs  h  sus  pi  iii(;ipuux  feudutaircs 
pour  los  dépouiller  ,1,;  leurs  iiofi.  Il  s  rfiilt  e.ilhi  rendu  telle- 
ment odioux  a  ses  sujets ,  que  Iknedettu  Asculti ,  tils  du 
cardinal  d'Âncènc,  et  petit-lils  d'un  historien  florentin  du 
même  nom,  coqjura  contre  laiarecplusieuragentilshoimnes 
romains.  La  conjuration  fut  découverte  et  punie,  au  mois  de 
janvier  par  d'atroces  supplices.  Cependant  la  furmen- 

tatiun  croissait ,  et  une  insurrection  élaît  près  d'éclater  à 
Rome,  lorsque  ce  poiitife  mourut  le  9  décembre  i:j6:>(I). 

(1366.)  L'esprit  d'intolcrauce  dominait  alors  dans  le  sacré 
collée  comme  dans  toute  l'Italie ,  et  Pie  IV ,  qui  avait  été 
grand  inqQisîUiUT,  fut  remplacé,  le  7  janvier  lif66 ,  par  le 
cardinal  Michel  Ghislieri,  de  Bosco  dans  l'Alexandrin ,  alors 
grand  inquisiteur.  Celui-ci  prit  le  nom  de  Pie  V,  comme  pour 
indiquer  qu'il  marcherait  sur  les  traces  de  sou  prédécesseur; 
et  en  eiret,à  uue  égale  intolérance  il  joi);nitit  un  caractère  plus 
dur  encore  et  plus  irritiible.  Il  voulut  dès  les  premiers  jours 
de  son  règne  que  l'Italie  coiniùt  liicJi  sa  déteriniuatiou  de 
faire  périr  sur  le  bûcher  tout  homme  dont  lu  foi  serait  sus- 
pecte, quel  que  fAt  sou  rang  ou  sa  réputation,  ou  le  crédit 
dont  il  jouissait  auprès  des  princes  ;  et  afin  d'en  donner  une 
preuve  éclatante ,  il  fit  demander  au  due  C6me  de  Médiois 

(1]  G.  B.  MriùHi,  L.  XVUi,  p.  IWO,  1300  et  1316.  —  De  Hhiii, 
h.  UXVII),  p.  m.  ~  Mtmtori,  T.  XIV,  p.  407, 413,  474. 
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de  lui  livrer  Pierre  Clarneseeilii ,  son  sujet ,  son  favori .  iiii 
des  plus  ihiiiiieiits  litlé-atiiiirs  do  l'Iorerice  (jUÎ  avait  éi6  se- 
criitaire  du  p:ij]e  Cli.'meiit  VII .  et  (]uc  Cûme  avait  admis  n 
Bou  iiitimilé  ;  un  itiiimc  temps  il  fil  demander  à  la  république 
de  Venise  Giulio  Zanetti ,  savant  de  Padoue,  et  au  s^nat  de 
Milan  Aoniui  Palerioa,  laplai^loqnent  professeardeg  lettres 
[rrecques  et  latines  d'Italie:  tous  trois  passaient  pour  protes- 
lants,  tous  trois  pifrirent  dans  les  Ramnies.  AprÈs  ces  victimes 
illustres,  personne  ne  pouvait  jilus,  eu  Italie,  cspc'rer  de  se 
soustraire  à  l'iuquisitioii  (1). 

Dans  le  même  temps  Pie  V  fut  nverti  que  Jlaxïmilien , 
en  anTrant ,  le  26  mars  lS66,uiie  dièteà  Au^liourg,  pour 
demander  b  l'empire  germanique  des  secours  contre  les  Tares, 
avait  engagé  cette  assemblée  à  s'occujiei-  aussi  d'apaiser  les 
différends  en  matière  de  reli(;ioii  qui  troublaient  l'Allemagne. 
Le  [lontife  protesta  aussitôt  qu'il  ne  souiTrirait  point  qu'une 
assemblife  séculière  s'immisçât  dans  les  alTaires  de  religion; 
ut  il  chac^a  son  légat .  lu  cardinal  Commendon ,  de  meaacer 
tous  les  princes ,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  de  sesccD- 
sures ,  et  d'annoncer  à  l'empereur  lui-même  qu'il  le  déclare- 
rait déchu  de  l'empire  ainsi  que  de  tous  ses  droits  héréditaires, 
s'il  passait  outre.  Mais  malgré  les  ordres  réitérés  du  poDlife, 
G>mmendon  ,  plus  sage  que  son  maître  ,  supprima  ces  me- 
naces (2). 

Philippe  II  était  le  seul  mouarquc  qui  parût  à  Pie  V  avoir 

ne  cessait  du  l'exhorter eiicoio  it  extirper  jwrlout  1  hérésie;  de 
le  louer  de  sa  vigueur,  de  lui  faire  un  devoir  de  ne  point  se 
relâcher,  surtout  dans  les  Pays-Bas  oiiladaugGr  lui  paraissait 
pins  grand.  Quant  à  la  France,  il  se  déBaîl  d'elle;  il  hésitait 
à  décider  s'il  devait  la  regarder  encore  comme  chrétienne  ; 
néanmoins  il  pressait  Catherine  de  prouver  iit'Ëglise  qu'elle 
ne  méritait  point  d'être  classée  parmi  les  fauteurs  des  iiéré- 

(t)  D«  Tbou,  L.  SXXIX,  p.  09>.  —  C.  B.  Jdriani,  L.  XIX,  p.  lô^S.  - 
Gillum,  HiM.  du  gnnd-dubj  d«  TincaDe.T.  III,  p.  130.  — Biograjib.  uainr- 
Mitc,  T.  XZXn,  p.  SM  ladtnUI  Amnat.  Ecel.  ccntf.,  T.  XXtI.  saS. 

{!]  db  Tboo,  L.  xxxix,  p.  ess. 
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tiques^  etque,inalgr(!  les  ménagements  auxqoek  elle  s'ëtaït 
prêtée ,  elle  ne  perdait  pas  de  vue  l'exécntion  de  sa  promesse, 
de  travailler  à  leur  eitirpation  loUle  (1). 

Cependant  Charles  IX,  qui  arec  Catherine ,  avait  passé 

qnclques  acmainea  a  Blois  po  jr  se  reposer  de  son  voyage  ,  en 
rcparlit  au  mois  du  janvier  pour  [iri^sidui-  l'assembk'e  qu'il 
avail  convoquée  à  Moulins.  Le  roi  ,  litait  ;ilors  Agi  de 
seize  ans,  fit, au  commencement  de  février,  l'ouverture  de 
cette  assembliie  :  il  avait  aupriis  de  lui  la  reine  sa  mÈre ,  son 
frère  le  duc  d'Anjou  ,  et  les  quatre  princes  du  sang  auxqueb 
la  làmillo  royale,  a  l'exception  de  quelques  enfants ,  était 
alors  réduite,  savoir  :  le  cardinal  du  Bourbon ,  le  prince  de 
Cottdé,  le  duc  de  Montpensier,  et  son  fils  le  dauphin  d'Au- 
Torgnc.  On  y  voyait  encore  les  deux  cardinaux  de  Loraiue  et 
de  Guise,  les  ducs  de  Nemours,  de  Longueville  et  de  Nevers, 
le  connétable  .  les  trois  fràret  de  Cbâtilbn .  les  quatre  ma- 
rcciiaux  ac  Montmorency .  de  Bourdiiion ,  de  Damviue  et 
ne  vieiiicviiie  :  un  Grand  nombre  ne  cncvaiiers  ae  i  ordre  . 


Pi 


eie  de  recounaiire  les  maux  qu  v  nvaii  causés  la  guerre  ci- 
vile. 6t  les  remèdes  doni  ses  peuples  avaient  besoim  et  que 
ceiaii  pour  appuquer  ces  mêmes  remcaes  ou  ii  les  avait 
convoqués  ,  aun  de  soulager  ses  su(els  et  de  laue  régner  la 
justice  (2). 

Le  chancelier  de  l'Hospital  prit  ensuite  la  [larole,  et  il  ex- 
posa plus  longuement  quels  étaient  les  maux  dont  souffrait  la 

(1)  ^nt.  CiDcarelll  fila  dl  Pio  C.  b  la  sulle  Ae  Flalina,  p.  1)64.  —  Ftnv 
nu,  Sfiœptiê  de  Etpatia,  T.  XIV,  p.  18Ï.  —  G.  B.  Airiant,  h.  XIX,' 
p.  na\.  —  La»d»rMiAmial.Ecclei.,  T.  XXII,  p.  9!tt. 

(Sj  \a  PopUnièrc,  L.  X,  r.  SS3.  —  Ot  Tbou,  L.  XXXIX,  p.  «61.  -  Belcn- 
Hta,  L.  XXX,  p.  lOOe. 
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Franco,  el  la  nature  des  rcmÈdcs  qu'on  pouvait  y  appliquer. 
Il  accusa  l'orcire  juciicîaire  île  s'iHn!  souillii  par  tli;  jjramls  ex- 
cia,  par  des  concussions  et  des  rapines.  Pour  le  r.ijipcler  à  ses 
devoirs  il  importait,  dit-il,  d'éclaircir  et  de  siipplifier  les  lois 
par  de  nouvelles  ordonnances,  de  veiller  plus  strictement  à 
lenr  ez&ution,  de  diminoer  le  nombre  drâ  tribuiuius  infé- 
rieurs, d'augmeuto'  le  traitement  des  juges,  et  de  lupprimor 
les  épices  pay^  par  les  parties.  Il  d&irait  laisser  aux  cours 
souveraines  la  nominatian  des  juges;  mais  il  ne  voulait  point 
que  le  magistrat  e&t  le  droit  de  nommer  Ini-méme  son  su<v 
cesseur  en  lui  résignant  su  charge.  Loin  d'approuver  la  per- 
pcluilé  ou  linamovibilité  des  emplois,  il  exprima  le  dâir 
qu'ils  ne  fussent  confôrés  que  poardeux  ou  trois  années,  afin 
que  les  juges  s'attachassent  à  faire  leur  devoir  dans  l'espoir 
d'être  r<i<!ius  (1). 

Ln  plupart  des  notables  qui  avaient  élé  convoquiSs  à  l'asscm- 
bli5e  (le  Moulins,  étaient  hors  d'dtat  de  prendre  part  à  une 
telle  réforme  de  la  législation  ;  aussi  le  travail  avait  été  pré- 
paré d'avance  par  le  chancelier,  et  il  le  discuta  seulement 
avec  les  présidents  de  parlement  qu'il  avait  convoqués.  C'est 
de  cette  inaiiière  que,  après  plusieurs  séances,  fut  rédigée  au 
mois  de  février  l  oidonnance  de  Moulins,  quî  résuma  en  quel- 
que sorte  eu  un  corps  de  qualrc-vingt-six  articles  lesréformes 
que  le  ehacjeclier  apportait  a  la  léjpslation.  Elle  confirmait 
le  droit  des  parlements  d'adresser  au  roi  des  remontrances  sur 
les  nouvelles  lois;  mais  elle  exigeait  qu'ils  se  soumissent  lors- 
qu'ensnite  la  volonté  royale  avait  été  déclarée  1  et  2); 
elle  rétablissait  l'usage  des  mercuriales  et  l'inspection  des  tri- 
bunaux supérieurs  sur  les  inférieurs,  alin  d'assurer  l'unifor- 
mité de  la  justice  (S  3  à  U);  elle  réghut  ht  nomination  aux 
offices  vacants,  tant  dans  le  parlement  que  dans  les  sièges  infé< 
riears,  l'âge  des  juges  qui  devaient  avoir  au  moins  vingt-cinq 
ans,  les  examens  en  preuve  de  la  capacité,  la  réduction  à 
moindrenombredes  sièges  présidiaux,  TaHribution  des  gages 


(1)  Li  Fopliniirs,  L.  X,  I.  383.  —  Da  Thou,  L.  XXXIX,  p.  661.  —  LeUm 
do  Pwpiier,  L.  IV,  I,  fil,  p.  110. 
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dea  emplois  suppriiti<!s  'h  ceux  qui  i^tnicnt  maintenus,  et  l'nbo- 
litîoD  des  (îpices  9  à  l-'t):  cllo  fixait  les  ressorts  des  prési- 
dîaux  et  les  attributions  des  pri^v&ts,  bnjllis  et  sénéchaux 
(5  15  àâ7):  Qlle  ÎDdiquait  comment  devait  être  punie  toute 
rdsiitaiice  à  justice  âSà  34);  elle  réglait  les  tribunaux  qui 
deraient  connaitre  des  crimes,  oa  d'après  le  lieu  du  d^it,  on 
d'apris  la  qualité  des  personnes  et  leurs  privïliïges,  ou  d'aprèt 
le  defjrd  du  Tiiilcnce  i|ni  soumettait  les  d(!liiic[iiants  à  la  juri- 
diction prp'vùtale  3j  ii  i7);  des  rôgks  ttaii^nl  cnsuilo  prcs- 
critespouruccéltSrcr  l  uxiioutiii"  des  arriils  (^t  jugL-mc-iits.  et  la 
saisie  des  terres  confisquées  -48  à  S3  )  ;  la  preuve  par  té- 
moins ne  devait  plus  être  admise  eu  matière«ivile  pour  une 
valear  inpërieuie  il  cent  livres  (S  M,  KS)  ;  les  privilé^  qui 
tonstrayaient  les  officiers  de  la  couronne  au  ressort  du  parle- 
ment, forent  limités  (5  56):  les  substitutions  furent  restrein- 
tes au  quatrième  degré  (5  i»7  )  :  les  donatîonsfurent soumises 
àjl'inscriptinji  au  firefie  dans  les  quatre  mois  qui  suivaient  lear 
date  58);  les  tuteurs  des  mineurs  furent  autorisés  h  répé- 
ter les  pertes  que  ceux-ci  auraient  faites  au  jeu  (J  59);  des 
r^lcs  unifbrmei  de  procédure  fnrent  prescrites  aux  tribunaux 

60  à  69  );  aucune  évocation  ne  dut  plus  être  reconnue 
par  les  juges  si  elle  ne  portait  la  signature  de  l'un  des  quatre 
secrétaires  d'État  (S  70  );  la  juridiction  de  police  des  magis- 
trats municipaux  leur  fut  conservée,  mais  loulc  juridiction 
en  matière  civile  leur  fut  interdite  71 ,  72):  enfin,  quel- 
ques modiliciitions  de  détail  furent  appoitécs  ;iMx  dernières 
ordounances  piir  les  articles  73  ;i  BG.ipiaiil  au^  liû]iit;iux,  à 
l'obligation  impoiée  à  chaque  ville  de  nourrir  ses  propres 
pauvres,  aux  confréries,  à  la  présentation  aux  bénéfices  ec- 
clésiastiques, à  l'imprimerie,  et  à  l'interdiclion  &ite  aux  ju- 
ges d'avoir  égard  aux  lettres  closes  qui  leur  seraient  adressées 
sur  le  fait  de  la  justice  (1). 

Celteorduiinnuce  ne  fui  reçue  par  le  parlemeul  de  Paris 
qu'après  plusieurs  reinonlrauces  qui  occupèrent  le  cbauce- 
lier  presque  toute  l'année.  Elle  fut  enfin  vérifiée  le  23  dé- 

|1)  iHOibeH,  T.  XIT,p.  1Sa-S19. 
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cembre,  et  elle  est  dès  lors  demeurée  In  base  de  la  I législation 
françaùe  jasqu^  la  rérolution  (1). 

L'auemblée  des  notables  de  Moulins  fat  encore  ocetipéc 
d'une  nutre  aflaire  à  laquelle  elle  était  plus  propre  ([u'à 
juger  les  travouï  li'gîslalifs  du  chancelier ,  e'iîtnit  In  rffconci- 
lialion  des  Châlilloue  avec  les  Guises.  L'iimir;!!  se  pLir- 

gen  par  senuuiit  du  meurtre  liii  duc  da  Guisa  .  airu  inaiit 
qu'il  n'en  diait  pas  l'auteur  et  qu'il  n'y  avait  pas  même 
consenti  ;  après  quoi  Âone  d'Esté,  veuve  du  due  de  Guise, 
et  le  cardinal  de  Lorraine  son  frère,  sur  la  demande  du  roi , 
embrassèrent  l'amiral ,  et  ils  se  promirent  réeipruquement 
de  ne  point  garder  de  ressentiment  l'un  contre  l'autre.  Mais 
le  jeune  IleriLÏ,  due  de  Guise ,  qui  n'avait  pas  encore  seize  ans 
accomplis  .  quoiqu'il  eât  déjii  fait  une  campagne  contre  les 
Turcs  en  Hongrie trouva  moyen  de  se  dispenser  de  prendre 
part  h  cette  rdcouciliatîon.  Le  roi  fit  aussi  faire  la  paix  au 
cardinal  de  Lorraine  avec  lemarifchal  de  Montmorency;  et , 
bientôt  après ,  la  cour  ayant  délit!  Jacques  de  Savoie ,  duc  de 
Nemours ,  des  engagements  qu'il  avait  contractés  avec 
Frangoiw  de  Rohan  qui  suivait  la  religion  protestante,  ce 
prince,  do  tout  temps  dévoué  nuA  Guises,  épousa  Anne 
d'Esté,  veuve  (lu  dernier  duc  {2). 

M.Tl.ijré  le'  ortiii's  ([Lie  (Iniiiiait  h  rciïie  dVibservcr  scrupu- 
leusement l'ed.f  de  paeilicutioij,  et  malgré  le  bon  accueil 
qu'elle  faisait  au  prince  de  Coudé  ut  nu\  Cbatilloiis ,  elle  s'é- 
loignait toiqours  plus  dans  son  cœur  des  protestants  ,  et  elle 
s'i^ermissait  dans  fïnlentioa  d'écraser  finalement  leur  parti. 
Qle  avait  cessé  de  craindre  l'ambition  des  Gui^^rs  depuis  la 
mort  du  duc;  au  tontraire,  elle  accordait  au  cardinal  de 
Lorraine  une  grande  coiiiiaiice.  Le  eoiinetalde  de  Monl- 
morency  était  le  seul  des  ajiciens  couscillei'a  de  suu  mari  qui 
la  gênât  encore  par  ses  tons  de  maître ,  mais  il  était  bien 
Tienx ,  et  elle  voyait  avec  plaisir  sas  deux  âls  en  opposition 

(l]I>i!-Tlwu,L.  XXXIX,  p.  m. 

(B|  La  Popliaiin,  L.  X,  1. 383.  -  De  Thou,  L.  XXXIX,  p.  604.  —  d'AïU- 
gnê.  L.  IT,  c.  B,  f.  SOI. 
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l'un  n  l'aulrc.  Le  maréchal  de  Montmorency  .  loiil  diSTOué 
aux  Cliritillons .  sl'e  iviiisiiis ,  |iroft;5s:iit  hautement  la  to\é- 
rfii.ci:.  (!t  sfiidilail  iii;iiciici'  \IMS  11?  iimlestflntisme ,  tandis 
qw;  I.;  miuMhiil  Danivillc ,  U;  jilns  jeune  ,  allîi!  par  son  ma- 
riage au  duc  d'Aumalu  et  a  la  duchesse  de  Valcutinois ,  sem- 
blait te  donner  tout  enlier  aux  Guises  et  aux  catholiques  (1). 

Le  duc  d'iumale  n'avait  point  toqIu  prendre  part  à  la 
réconciliation  da  cardinal  et  de  la  duchesse  do  Guise  avec  les 
Ghâtilloni.  Lorsqu'il  arriva  ensuite  à  la  cour,  il  affecta  vis-à- 
vis  de  l'amiral  et  de  Dandelot  une  attitude  menaçante;  il 
fat  accusé  à  deux  reprises  d'avoir  tcnlddu  les  faire  assassiner; 
et  pour  s'en  disculper,  il  se  contenta  de  protester  qu'il  n'avait 
besoin  d'aucune  autre  ëpéc  que  de  la  tienne  pour  venger 
ses  propres  offenses.  La  reine ,  qui  craignait  de  leur  voir 
ensanglanter  la  cour,  les  renvoya  les  uns  et  les  autres.  Ânmale 
se  retira  au  château  d'Auet ,  dont  il  l  enajt  d'hériter,  le  3S 
nvril  do  cette  anniJe-  par  la  mort  de  l.i  duchesse  de  Valen- 
tinois.  Les  Chùtillous  se  retirèrent  dans  leurs  terres;  et  pour 
être  prêts  à  tout  i^KÏnecnent ,  ils  resserrèrent  leurs  liens  avec 
la  noblesse  protestante.  Jeanne  d'Albrel ,  rmiie  de  Navarre, 
quitta  lu  cour  vers  lu  mi^me  temps ,  doublement  ofTensée  et 
de  l'injustice  qu'on  venait  de  faire  à  Françoise  de  Roban ,  sa 
proche  parente ,  que  Ifemours  avait  épousée  clandestine- 
ment ,  et  ensnite  abandonnée  pour  la  duiâietse  de  Guise ,  et 
do  l'affront  qu'on  lui  avait  ùit  a  elle-mâme  en  voulant 
arrêter  le  ministre  protestant  (|<M  prtichnit  dans  sa  chapelle. 
Mai»  après  leur  retraite  on  aurait  pu  eroiio,  à  voir  IVi^peet  ile 
la  cour,  que  la  France  dtait  rentnie  dauj  une  piM'iude  de 
paix  et  de  prospérité.  On  ne  s'y  occupait  plus  que  de  maria- 
ges, et  des  Âtes  brillantes  auxquelles  ils  donnaient  heu;  elles 
se  tuccédaîent  les  nnet  aux  autres.  Louis  de  Gonzagoe ,  se- 
cond fils  du  duc  régnant  de  Hantone ,  époasa  Henriette  de 
Clèves,  sœur  et  héritière  du  dac  de  Nevers,  qui  avait  péri  à 
la  bataille  de  Dreux;  et  le  comte  danphiii  lib  du  duc.  de 
Monlpensier,  épousa  la  riche  héritière  du  marquis  de  Médëres. 


(I)  DniU.L.  111,  p.  149. 
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Comme  celle-ci  était  promise  au  duc  de  Mayenne,  second  fils 
(lu  dite  de  Guise,  les  hujrucnots  se  llattèrcnt  que  son  [nnnquo 
de  parole  brouillerait  les  Montpeusicra  avec  los  Guises;  mnia 
ces  derniers  ëtaicot  trop  habiles  politiques  pour  laisser  percer 
leoF  resseatiment  (1). 

Les  nouvelles  qu'on  receraîl  des  provinces  étaient  cepen- 
dant toujours  plus  alarmautes  ;  les  deux  partis  étai eut  partout 
en  présence;  partout  les  catholiques  regjardaicnt comme  une 
ofTeuse  ,  comme  un  dulit  qu'il  filait  houteu\  et  criminel  de 
ne  pas  punir  ,  la  célébration  dans  leur  pays  d'un  culte  héré- 
tique ;  et  là  où  les  protestants  étaient  les  plus  forts,  c'étaient 
eux  il  leur  tour  qui  se  croyaieut  coupables  ,  s'ils  permettaient 
sous  leurs  yeux  des  cérémonies  qu'ils  uominaicut  idolâtres. 
I.'édit  d'Amboisc  était  une  transaction  qu'on  invoquait  seu- 
lement quand  on  se  sentait  le  plus  faible  ;  mais  de  part  et 
d'autre  les  fanatiques  répétaient  qu'il  valait  micus  ob^r  à 
Dieu  qu'aux  hommes ,  et  que  les  témoins  paisibles  d'un  acte 
d'hérésie  ou  d'idolâtrie  devenaient  complices  d'un  crime  contre 
la  divinité.  Aussi  ,  les  alta,[ues  imprévues,  les  batailles  entre 
les  deux  partis,  les  assassinais,  les  Icntativen  pour  surprendre 
des  villes  ou  des  châteaux,  se  répétaient  tous  les  jours. 
Pamiers  était  une  des  villes  auxquelles  l'esercice  du  culte 
protestant  avait  été  garanti  par  l'édit  d'Amboise.  LVvéque 
voulut  cependant  l'interdire  ;  d'autre  part,  le  15  mai  1S66, 
les  huguenots  commencèrent  à  lui  résister  à  force  ouverte  ; 
tes  séditions  ut  les  batailles  se  renouvelèrent  chaque  jour 
jusqu'au  5  juin,  que  les  catholiques  vaincus  furent  chassés 
de  la  ville ,  après  que  leurs  adversaires  eurent  pillé  les  cou- 
vents.  les  églises,  ut  même  l'hùpilal  (2).  Lorsque  la  nouvelle 
de  ces  excès  fut  apportée  à  la  ville  voisine  de  Fnix ,  les  ca- 
tholiques, qui  y  étaient  les  plus  forts ,  attaquèrent  las  protes- 
tants, en  tuèrent  trente-cinq,  et  forcèrent  les  autres  à  s'enfuir 
dans  les  montajpiBS.  Les  auteurs  de  ces  deux  sifdîlions  furent 
traduits  en  même  temps  devant  le  parlement  de  Toulouse. 

|t)  Uavili,  U  Ht,  p.  100,  ISt. 

(9)  De  TluNi,  L.  XXXIX,  i>.  606.  —  lllil.  ds  LtngmiM, XXXIX,  p.  371. 
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Ce  tribonal  parut  d'abord  youloir  les  jugerarec  impartÏBlîté, 
d'après  les  recommandatioiude  la  reîne  ;  mais  lorsqa'eofiii  il 
proDonça  son  jagement ,  ïl  acquitta  tous  les  caâioliqiiee, 
tandis  qu'il  envoya  ton»  les  protestants  au  supplice  (1). 

Telle  i!tait  presque  toujours  la  cousdqucace  do  chaque 
^eute,  de  chaque  soulèvenient.  A  Lyon  on  découvrit  une 
communication  aouterrainc  entre  la  doutcIIc  cilndclle  et  la 
maison  d'un  riche  protestant  :  ceiui-ci  pnSlcuduit  que  ce  n'é- 
tait qu'un  vieil  aqueduc;  l'autariti  crut  y  ri^connaitre  uue 
mine  pour  &ire  «uter  la  iorteresie,  et  ce  fui  une  occbsïoq 
pour  exercer  de  nouvelles  vexations  contre  les  liugdciioU,  et 
pour  redoubler  lus  prifcautîons  militaires.  Le  cardinal  d'Ar- 
magnnc  était  li  Avignon  l<;gat  du  pape;  il  en  chassn  tous  les 
protuilnnls,  qui  se  dispcrscrenten  Provence,  en  Languedoc  et 
en  Diiupliiité  ;  mais  bientôt  ils  furent  acciisifs  d'un  complot 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  en  se  rendant  mnitrcs  d'une 
des  portes,  et  des  lors  ils  furent  exposés  aux  soupçons  et  aux 
vexations  des  gouverneurs  de  ces  trois  provinces.  D'autres  fu- 
rent accusés  d'un  complot  pour  s'emparer  de  Narbotmc  ;  des 
troubles  éclatèrent  à  Montauban,  ii  Cahors,  à  Rhodcz,  à  Pé- 
ri{^cnx,  à  Valence;  et  partout  les  pi-otestants  furent  punis; 
taudis  que  leurs  adversaires,  qui,  depuis  la  paix,  avaient  déjà 
tué  plus  de  trois  mille  huj;ueuots,  dtalent  toujours  assurés  do 
l'impunité  (2), 

Plus  Catherine  cependant  voyait  les  protestants  opprimés 
dans  les  provinces,  et  plus  elle  accablait  leursche&  de  préve- 
nances, pour  calmer  leur  ressentiment,  et  leur  faire  oublier 
leurs  plaintes.  On  prétendait  que  dans  la  distribution  des 
places,  elle  écoutait  les  recommandations  de  Coudé  et  desCbâ- 
tillons  de  préférence  à  celles  des  catholiques,  pour  les  rendre 
ainsi  suspects  à  leur  parti,  et  peut-être  les  brouiller  entre  eux. 
Lemarécbal  Damville  avait  eu  la  commission  de  visiter  toutes 
les  places  frontières  ;  le  prince  de  Coudé  seul,  entra  les  gon- 


(1)  Ds  Tbou,  L.  XXXIX,  p.  008. 

m  II  Poplinièra,  L.  X,  f.  184.  -  Dt  Tbou,  L.  XXm,  p.  660.  —  Oniti, 
h.  IV,  p.  ISS.  —  TT&Mpsi,  L.  IT,  e.  6,  p.  907. 


DES  FRANÇAIS.  133 
verncui's  de  provicicc,  fui  dispuiisL^  ili!  l'adraedre  dans  ses 
plaL-Oidi;  Picariiiu.  F.ecorjnJtiibli:,  alors  agû  di:  soixnnte-trcize 
iiiis,  duinandait  la  pur  mission  <Ie  rdsijjiier  sh  chaire  au  ma- 
n^clial  de  Moulmoreac]'  son  fils  ainé.  Les  buguenols  auraieul 
été  trop  henreax  da  voir  un  homme  ù  modéré,  qui,  peut- 
itre  même,  ^it  (écrément  de  leur  religion,  %  la  tâte  de 
toutes  les  arm^  du  royaume  :  mais  Catherine  suggéra  au 
prince  de  Condd  de  demander  pour  Ini-méme  l'épde  de  con- 
nétable, ce  qui  oiTeusa  pru fond <<m en t  toute  la  maison  de  Mont- 
morency. Le  conni.'table  alors  d(.<clara  iju'il  ne  se  démettrait 
point  de  sa  eliarge,  et  de  sou  cftté  la  rciuc  fei(;nant  d'fitrc  ef- 
frayée des  factions  et  des  iittrij^iies  de  cour  pour  une  si  haute 
dignité,  annonça  <]ue  si  elle  devait  jamais  choisir  im  connétable 
ou  un  lietilenant-gL'ni'ral  du  royaume,  ce  serait  son  fds  Henri 
duc  d'Anjou  (ju'elle  nommerait,  encore  qu'il  n'eut  i]ue  quinze 
aiis,  de  pri!fi!rL'nce  h  tous  tus  géiiiîraux  et  tous  los  princus  (IJ. 

Le  qualrièmedos  filsducoiuiétable,  M.  de  Mérn,  s'(tlnit  ap- 
pliqué à  la  marine,  et,  de  mùme  que  l'aiué,  il  élaît  favurablc 
aux  protestants.  l>ès  qu'il  apprit  la  mort  du  marquis  (l'iillbouf, 
l'un  des  Guises,  cjui  il(,iit  ciimmaTi(l;int  des  galères,  il  demanda 
cette  charge;  mais  la'  reine  s'était  déjii  empressée  de  la  don- 
ner au  baron  de  la  Garde,  qui  s'était  rendu  iàmeux  vingt-un 
ans  auparavant  par  lea  massacres  de  MérindoL  De  même  à  la 
mort  du  maréchal  de  Bouillon,  elle  se  bâta  de  donner  son 
bâton  à  Gonnor,  frère  de  Brissac,  pour  ne  pas  laisser  à  Dande- 
lol  le  temps  de  le  demander  {2).  Toutefois  les  elTorts  qu'elle 
faisait  pour  s'atlndier  le  cardinal  de  Cliiitillon,  la  faveur 
qu'elle  montrait  aux  évêques  d'Usez  et  de  Valenee.  que  la  cour 
de  Rome  avait  déposés  comme  béret  iijiio'i,  i  Miisaii'til  une  vio- 
lente irntation  B  Pie  V,  qui  regardait  Ciitlieiine  ooininc  entife- 
rement  pervertie.  ,Ce  fat  avec  bien  de  la  peine  qu'elle  parvint 
à  le  ramener  en  lui  communiquant  ses  projets  (3). 

Mais  dans  cette  cour  galante  et  intrigante  il  était  impoi- 


(I)DiTUa,L.IV,p.lS4. 
<S|  nid.,  f.  163. 

II)  Ibid.,  p.  ISIt.  —  iMhnM,  ^nu.  Easin.,  T.  XXU,  p.36e. 
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sibic  de  cacher  long-temps  un  secret.  Âoisi  la  reine,  qui 
faisait  consister  dans  la  difdmubtîon  l'art  de  régner ,  et  qui 
prenait  à  tâche  d'enseigner  il  son  fib&  feindre,  De  poorait  ce- 
pendant faire  une  promesse  secrète  à  un  partisans  que  l'autre 
en  fôtanssilbt  informé;  en  sorte  que  toutes  les  nvaiives  qu'elle 
faisait  aux  un»,  puis  aux  autres ,  toutes  ses  nises  liiiini.iii-nt 
contre  elle:  d'ailleurs  les  haines  du  parti  pn-piiniieut  h  croire 
à  tous  les  crimes;  le  prince  Ae  Portieu  (!laul  mort  h  cette  épo- 
qne ,  le  hruit  se  répandit  que  la  rcïna  l'Hvail  fait  empoison- 
ner (1).  Les  protestants  surent  bicutût  quelles  promesses  elle 
avait  faites  au  pape;  ils  remarquèrent  aussi  que  sa  correspon- 
dance avec  le  roi  d'Espagne  et  le  duc  d'AIbu  dcTenait  plus 
active.  En  mâmc  temps  les  événements  qui  se  passaient  dans 
l'étranger  étaient  de  nature  à  les  alarmer  autant  que  les  ar- 
rangements qu'ils  voyaient  prendre  contre  eux  dans  les  pro- 
vinces françaises,  et  ils  ne  doutaient  guère  qu'un  plan  n'eût 
été  arrêté  pour  les  exterminer  tous  à  la  fois  dans  les  deux 
monarchies  de  France  et  d'Espagne  (â}. 

Daus  les  Pays-Bas  la  réforme  avait  fait  plus  de  progrès  en- 
core que  dans  aucune  parliedelaFrance;  elle  était  embrassée, 
surloul  dans  les  villes,  par  une  grande  majorité  de  la  popula- 
tion ;  et  ce  pciiplc,  qui  avait  lonn-tcmps  joni  de  ht  liberté, 
qui  l'avait  défendue  avec  cuiiraijc  et  ubstiiiatioii  poiidiiiit  des 

et  dans  sou  patriotisme  par  lus  uflbrts  du  roi  Philippe  pour 
violenter  sa  croyance.  Il  i-ejetaït  avec  horreur  l'inquisition; 
tandis  que  Philippe,  quoiqu'il  reconuùt  que  la  moitié  de  ses 
sujets  était  infectée  par  l'hérésie,  persistait  à  vouloir,  par 
religion  comme  par  politique .  les  sacrifier  a  Dieu ,  et  ne  pas 
laisser  vivre  un  seul  de  ceux  dout  il  jugeait  la  foi  erronéo. 
«J'aimerais  mieux  n'avoir  plus  de  sujets,  disait-il ,  que  de 
Il  régner  sur  des  hérétiques.  »  Une  confédération  des  plus 
grands  seigneurs  des  Pays-Bas  s'était  formée  pour  .maintenir 
la  liberté  publique  et  repousser  l'inquisition.  Ces  seigneurs, 

(1)  VAnblgai,  L.  IV,  cb.  6,  ; .  SW.  -  La  Poplinitn,  L.  X,  t.  38S,  von. 

(S)Ulr«adaPaa^,  T..  IV,  1.83,  p. 
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après  avoir  signt!  entre  eux  un  compromis,  se  pr&entËrcot  en 
corps ,  le  S  avril  1966 ,  à  Bruxelles ,  devant  la  duchesse  de 
Parme,  gou  vemante  des  Pajs-Bag  .Ils  étaient  condaitsparHenri 
de  Brederode  et  Louis  de  Nassau .  frère  du  prince  d'Orange , 
qu'ils  reconnaissaient  pour  chefs.  Ceux-ci  remirent  à  la  du- 
chesse une  requête  au  nom  de  tonte  la  noblessedes  Pays-Bas, 
l'avertissant  do  danger  imminent  d'une  rtivoluttoo ,  et  la 
suppliant  de  modérer  lest.'dîts,  et  de  suspendre  les  proc^ lires 
de  l'inquisition.  Barlaimont,  l'un  des  cdns<;illers  de  la  goa- 
Teroante,  qui  U  poussait  le  plus  aux  mesui-es  acerbes,  fut 
entendu  lui  dire  :  «  Eh!  Madame,  ijuelle  peur  pouvez-vous 
»  avoir  de  ces  giieuK-là?  »  Gitio  injure  fut  accueillie  par  les 
grduds  seigneurs  prolestauts  d'alrard  avec  dérision ,  bientôt 
comme  un  nom  de  parti  qu'ils  adoptèrent ,  et  dont  ils  se 
jjloritîùrciit.  Ils  se  l  eviHirent  d'iiahits  grisâtres,  tels  que  les  por- 
taient ks  mciidiiiiili  :  il?  {K'udirent  par-dessus  en  sautoir  une 
bcsae«  ut  urio  de  boii  ;  ils  prirent  pour  devise  :  ii  Fi- 

dèlcsjusqn'à  la  besace,  »  et  dès  lorsles  protestants  des  Pajs- 
Bas  furent  aussi  constammeut  désignés  pat  le  nom  de  gueux 
que  ceux  de  France  par  celui  de  huguenot  (1). 

La  gouvernante  intimidée  fit  à  la  noblesse  confédérée  un 
accueil  favorable,  ut  des  promesses  vajjucs  de  douceur  et  do 
moderaliou  .  eepeinliiul  f^lle  n'iippocl;!  inji:uiii;  iiuidiliculiou 


population  des  villes  prenant  courage  en  voyant  que  la  no- 
blesse se  pronuDçait  pour  clic  ,  se  souleva,  détruisit  les 
images  dans  benuooup  il'i!j;lises .  et  établit  publiquement, 
BOX  mois  de  juin  ut  de  juillet  11566 ,  lu  prâclic  au  lieu  de  la 
messe  à  Envers  et  dans  les  principales  villes  du  Urabaut.  puis 
dons  presque  toutes  celles  de  la  Hollande,  do  la  Zéliiiide  ul  de 
la  Frise.  La  gouvernante  effrayée ,  et  voyant  la  guerre  civile 
imminente,  chargea  le  prince  d'Orauga  et  les  comtes  d'Ëg- 
mont  et  de  Hom  de  négocier  en  son  nom  avec  les  conf&lérà. 
En  effet ,  uii  traité  fitt  ngaé  le  â3  ao&t ,  par  lequel  elle  pro- 


(I)  Bmitmgb'o,  Otttm  dl  faudra,  L.  Il,  p.  SS-S7.  —  De  Tksu,  L.  XL, 
p.  6ST.  -  Caitelnau,  L.  Vi,  c.  S,  p.  IBl.  —  Li  Popliniire,  T.  II,  L.  XI,  p.  S. 
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mettait  de  suspendre  l'inijuisition  ,  et  de  permettre  1^  prê- 
ches partout  où  les  protestants  étaient  di^jniiifflltresdos^liBes, 
mais  seulement  jusquà  ce  qu'elle  connût  k  volonté  du  roi 
sou  frère.  C'était  un  traiti!  fort  semblable  à  celui  que  Cathe- 
rine avait  fait  avec  les  huguenots  après  la  première  guerre 
civile,  et  Marguerite  se  proposait  de  l'exécuter  aussi  delà 
même  maDière ,  c'cst-li-dirc  de  rassembler  des  troupes ,  car 
alors  elle  n'en  avait  point  ^  de  chicaner  ensuite  touràtonrsur 
toutes  les  conditions,  de  retrancher  l'une  après  l'autre  aux  pro- 
testants les  places  où  le  culte  leur  avait  élil  permis  ;  d'attaquer 
les  plus  fougueux  d'entre  eux ,  non  comme  hdrdtiques,  mais 
comme  coupiihlos  de  stMilimi  et  de  destruction  des  images. 

proli;\lcs.  et  elle  ciHnjil.nt,  i]ii:]rid  les  chofs  et  le.s  hoinmcade 
cœurauniiciit  tous  disparu,  d'avoir  l)un  marche  du  reste  (1). 

Mais  Philippe  n'eut  point  la  patience  d'atteodre  l'ezdcutiw 
d'un  projet  qui  demandait  du  temps.  Il  dis«mula ,  il  est  vrai, 
avec  les  députés  de  la  noblesse  des  Pays-Bas  qui  lui  avaient 
été  envoyés,  leur  faisant  de  vagues  promesses  de  hienvcillanco 

à  la  gouvernante  qu  il  el.:iit  icaulu  à  employer  une  puissante 
ariue'e  pour  extirper  de  ses  pruviiices  toutes  les  semences 
d'hérésie  et  de  rébellion  ;  puia,  le  14  décembre,  il  déclara 
criminels  de  lèse-majestë  les  habitants  de  Valeodemiet  qui 
n'avaient  pas  voulu  recevoir  de  troupes,  et  il  fit  commencer 
le  siège  de  cette  ville  (S). 

(1567.)  La  guerre  qui  commença  en  Flandre  avec  le  com- 
mencement de  l'année  1567 ,  prcuait  déjà  une  tournure  alar- 
mante pour  les  protestants.  Le  comte  de  Meghem  ,  que  la 
Gouvernante  avait  mis  à  la  tétc  des  troupes,  s'était  emparé 
de  fiois-le-Duc,  qui  loi  avait  oppose  quelque  résistance,  et 
il  avait  envoyé  au  supplice  tous  ceux  des  protestants  qui  ne 
s'étaient  pas  échappés  à  temps.  Il  avait  feit  dchouer  uno  ton* 

li)  Uauiraglio,  IJ.-IteTIioii,  L.  XL,  p. 690à70!.  -  WaUW, 

T.  I,  L.  VU,  p.  a82. 

(3)  Da  Thou,  L.  XL,  p.  704.  —  La  Foplinière,  L.  XI,  t.  0.  -  BmhcùgUa, 
L.  III,  p.  U.  —  Fcmnu,  T.  XIV,  p.  189, 
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tative  des  gueux  pour  siirpruiidrc  Flessingue  ;  il  avait  battu  , 
le  23mars,prÈs  d'Anvors,  un  de  knirs  partis  ;  et  le  priuce 
d'Oranjje ,  qui  iie  s'iîlait  point  encore  siipard  de  la  duchesse , 
et  qui  agissait  pour  elle  comme  médialeur ,  avait  engagiS  la 
puissante  Tille  d'Anvers  à  renvoyer  ses  mÏDistres ,  à  renoncer 
à  tout  exercice  extérieur  du  culte  réfonn<S ,  et  it  accepter 
une  amnistie  pour  le  passé  (1).  Vaicncïennes ,  assi(!g(te  par 
Noircarmes ,  autre  général  de  la  duchcsst:,  se  rendit  à  dis- 
crétion le  24  mars  au  soir,  et  prôi  de  (îeus  cents  personnes 
y  furent  envoyées  au  siippUcc  |iiir  vainqueurs.  Oii  diifcudit 
alors  presque  partout  les  proches  j  on  abattit  lus  templesque 
les  protestants  venaient  de  construire,  et  le  duc  d'Arsëliott  fit 
employer  les  bois  de  leur  charpente  à  élever  les  potences  oA 
les  protestants  furent  pendus  en  grand  nombre. 

Jusqu'alors  ie  prince  d'Orange  avait  continué  à  siéger  dans 
les  conseils  de  la  Gouvernante,  et  agissant  comrai;  médiateur, 
il  avait  cherché  tout  à  la  fois  a  calmer  le  peuple  cl  a  empê- 
cher la  cour  d'Espagne  de  prendre  des  partis  violents  ;  mais 
lorsqu'i  I  vit  la  duchesse  de  Parme  recoiameDcer  les  persécutions 
qu'elle  avait  suspendues  à  sa  persuasion,  lorsqu'il  fut  averti  que 
Philippe  se  préparait  o  envoyer  une  armée  dans  les  Pays-Bas, 
et  que  le  baron  do  Montigni ,  un  des  envoyés  de  la  nobleSM 
de  Flandre  auprès  de  lui ,  avait  été  arrâlé  en  Espagne  pour 
avoir  eu  quelques  communiciitioiis  eu  si:i:rct  avec  le  prince 
héréditaire  don  Carlos ,  et  avoir  cherché  à  l'intéresser  au  sort 

aux  aiiircs  ni.;couleufs  p"'i>m-  la  iléfensc  de  la  patrie  :  il  pressa 
vivcoicut  les  comtes  d  Ëgmont  et  de  Horn  de  se  joindre  ainsi 
que  lui  à  1b  ceDfôdératioa  des  gueux  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
combattue ,  et  de  fermer  aux  Espagnols  l'entrée  de  leurs 
proTÎncei.  Ces  seigneurs  persistèrent  à  croire  que  par  l'inter- 
diction dn  prêche  ils  avaient  désarmé  la  colère  de  Philippe, 
a  Je  prévois ,  leur  dit  enfin  le  prince  d'Orange  ,  que  nos  en- 
»  nemis  se  serviront  de  tous  comme  d'un  pont  pour  descendre 


(1)  D>  Tkou,  L.  XLI,  p.  m.  -ht  PaplhiiiM,  L.  XI,  T.  11.  -  Bmlievglù). 
t.  m.  p.  m .  —  Farrtni,  T.  StV,  n.  MI. 
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»  sur  notre  eol ,  et  que  vos  idtes  seront  ensuite  le  trophfe  de 
u  leur  victoire,  a  11  ne  put  les  ébranler.  Ces  prioces  flamands 
l'embraïaèrent  et  se  séparèrent  les  larmes  aux  yeux  puur  ne 
jamais  se  revoir.  Le  prince  d'Orange  se  retira  dans  ses  terre» 
d'Allemagne^  Eginont  et  Horn  revinrent  à  Bruxelles  auprès 
de  la  Gouvernante  (1). 

Le  prince  d'Orange  n'avait  que  trop  bien  connu  Philippe 
et  les  conseils  d'Ëspagne.  Les  Pays-Bas  étaient  soumis;  mais 
anx  jeux  du  roi  la  Divinité  n'était  pas  vengée,  et  il  venait 
de  faire  choix  du  plu»  féroce  de  ses  ministres,  de  Ferdinand 
Alvaruzde  Tolédo,  duc  d'Albe,  pour  aller  punir  les  Fia- 
mamis.  Va-  iIiic  dovnit  niss<^mbl(7r  en  Italie  environ  neuf  mille 
hommes  do  ïiuillo  iiifuutcric  espagnole  et  dou7c  cents  cava- 
liers ,  tandis  que  le  comte  de  Ludrune  levait  pour  lui  quatre 
mille  hommes  en  Allemagne.  Philippe  proposa  à  Catherine 
de  faire  traverser  cette  armée  par  la  Provence  et  le  Lyonnais 
jnsqn'en  Franche-Comté,  pour  frapper  de  terreur,  en  pas- 
sant, les  protestants  nombreux  dans  ces  provinces,  et  com- 
mencer ainsi  l'exécution  des  projets  forméscontre  eux  ;  mais 
la  reine  répondît  qu'il  ne  lui  convenait  point  de  lever  le 
masque  jusqu'il  ce  que  les  succès  du  roi  son  geudre  eussent 
donné  plus  de  courage  à  ses  partisans ,  qu'elle  le  priiiil  au 
contraire  de  ne  pas  trouver  mauvais  si  clic  aft'crtnit  :i  sim 
égard  de  la  défiance.  En  cfl'et,  dans  les  consiiils  :HiXiiuels  le 
prince  de  Condf!  et  les  ChAtilliius  fiireii)  appelifi ,  die  annonça 
qu'elle  jugeait  cniiveiiiibli;  do  mettre  les  fiontières  de  France 
en  état  de  défense ,  V.uuh-,  qri'urio  année  reddtJable  son  ap- 
prochait ;  et  ee  fut  Hvee  ra])priil)aliini  de  ce^-  rliofs  hiij;ue- 
nols  que  Tordre  fut  donné  do  lever  six  mille  hommes  d  iii- 
fanterie  eu  Sui3So,otdc  f^iire  ipielques  autres  préparatifs 
militaires.  Ccpemlaut  la  déliancc  des  Châtilluns  fut  bientôt 
réveillée  lorsqu'ils  apprirent  que ,  par  ordre  de  la  reine ,  des 
vivres  étaient  envoyà  enSaroie  etdans  la  Bresse  pour  noncrir 

(11  D>  Thoo,  L.  XLi,  p.  740.  —  BetUlvaglàt,  h.  III,  p.  U.  —  M'Usn. 
T.  U,  L.  VIII,  p.  T.  -  /'«rront,  T.  XIV,  p.  903.  -  f>.  «Amm.L.  T1,  c.S, 
p.  9611. 
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les  troupt's  espagnoles.  Kii  L'iTet.  la  duc  d'.Mbu.  parti  dea 
ports  lie  riîspn||iLt;  pour  Gniiis  le  10  mti'i  .  passa  la  revue  de 
SOT.  nrméch  Asti  le  llSJiiiit,  puis  travi;rsant  le  Monl-Ceiiis, 
ooD  sans  exciter  une  vive  iiiqiiiiStude  à  Genève  et  en  Suisse, 
il  gagiiB  la  FraDche-Comté  par  la  Savoie  et  la  Bresse,  et 
il  aniTa  enGn  le  22  MÙt  ntr  les  irontidres  àe»  Pays-Bai  (1). 

Soit  que  les  hn^enots  français  eussent  seulemeut  commu- 
niquÉ  leurs  profondes  inqniiîtudes  snr  le  sort  de  lu  relijfion 
aux  princes  protestants  d'.Vllcmiif[ue  ,  soit  iju'ifs  !eur  eussent 
expressément  demandé  di;  ("[lin;  leur  fiiveur  (jiii;ique  dé- 
marehe  publique,  on  vit  alors  arriver  :i  la  cour  nue  ambas- 
sade solennelle  envoyée  pnr  l'i^IccleLir  palatin,  le  duc  de 
Wirtember([ ,  le  duc  de  Deux-Ponts ,  un  des  dues  de  Saxe , 
le  doc  de  Pomdranic ,  et  le  mnrgravc  de  Bade ,  qui ,  apris 
s'être  concertés  avec  le  prince  de  Condd  ,  l'amirnl  Coligni  et 
d'autres  chefs  du  parti ,  demandèrent  une  audienee  du  roî, 
alors  de  retour  il  Paris.  Ils  exposèrent  longuement  quelle 
était  l'ancienne  amitié  de  leurs  princes  pour  la  maison  de 
France,  et  leur  désir  de  rester  toujours  unis  avec  elle;  mais  ils 
demandèrent  que,  pour  resserrer  leur  amitié,  le  roi  voulût 
bien  permettre  aux  ministres  de  la  religion  réformée  de  prëeber 
à  Paris  et  en  tout  autre  lien  du  royaume,  et  permettre  pa- 
iement aux  fidèles  de  pouvoir  se  réunir, en  quelque  nombre 
qn'ils  fussent,  pour  les  entendre.  Charles  IX  avait  alors  dix- 
sept  ans  accomplis  :  son  intelligence  et  son  caraclire  avaient 
élé  dc:v(:lo,>|>(sd,'  hiiiii.i-  ln;iiie  p^ii  les  iiiliiguus  et  les  dangers 
au  milieu  descpiels  il  nv^iit  vceu.  Il  devait  Cii  partie  son  édu- 
cation aux  hommes  du  guerre  dont  il  était  toujours  entouré; 
■I  croyait  leur  donner  des  preuves  de  ton  énergie  par  sa  colère 
et  ses  emportemeots  ;  il  avait  presque  toi^onra  quelque  jure- 
ment k  la  boudie  ;  et  âové  en  roi,  accootnmé  !t  donner  anz 
antre*  ses  volontés  pour  règle,  persuadé  que  l'or^fueil  était 
une  des  vertus  de  son  nag,  il  était  jaloux  an  [dus  haut  point 
de  ton  antorité ,  et  il  avait  ressenti  nne  vire  colère  de  ce  qne 

(1)  Oivib,  L.  ir,  p.  161.  -  G.  B.  Adrlaai,  L.  XIX,  p.  1307.  -  BtM- 
lagUa,  h.  Dl,  f.ta.  —  De  Thou,  L.  XLI,  p.  744-7lfO. 
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ces  ambassadeurs  avaient  confiirL'  avec  le  prince  de  Cond^ 
avant  de  s'adresser  à  lui.  Leur  discoors  l'irrita  pios  vivement 
encore;  il  eut  peine  k  se  contenir  astezponr  répondra  briève- 
ment nqn'il  cultiveroit  l'antique  amitié  da  sa  maison  envers 
»  les  princes  allemands,  pourvu  que  ceux-ci  ne  se  mêlassent 
»  pas  des  efiairesde  son  royaume,  tout  comme  il  neso  mâloit 
o  point  de  celles  de  leurs  Etats;  et  après  s'âtre  repris  un  mo- 
u  ment,  il  ajouta  qu'il  ferait  mieux  encore  de  leur  demander 
n  de  laisser  les  catholiques  prèeliur  dans  leurs  Etats,  et  dire 
»  la  messe  dans  leurs  cités  et  leurs  cours.  »  Avec  ces  paroles 
il  les  congédia.  La  reine,  que  toute  inimitié  déclarée  inquié- 
tait, lit  ensuite  à  ces  mâmcs  ambassadeurs  l'accaeil  le  plu) 
gracieux,  et  les  comblii  ûa  pr&eiils  (1). 

Tandis  que  Cliarlus  était  cricoLi!  irriti!  de  cette  demande  des 

auxquels  le  culte  protestant  elail  permis  dans  leurs  maisons, 
d'y  admettre  d'autres  que  leurs  seuls  damestiques.  Il  s'en 
plaignit  amèrement;  il  dit  que  tandis  qne  les  catholiques 
pouvaient  se  réuniren  quelque  lieu  et  quelque  uomhre  qu^ls 
voulussent,  il  était  bien  dur  pour  un  protestant  de  ne  puuvoir 
admettre  un  ami  qui  logerait  chc7.  lui ,  à  entendre  avec  lui 
la  parole  ilo  Dieu.  Le  conniilablc  qui  était  iirL^scnl  lanea  ver- 
tement son  nevuu  de  cette  comparaison;  lescalholiijueï,  dit-it, 
u'o[]l  point  besoin  de  permission  pour  professer  une  religion 
qui  est  celle  du  roi  et  du  royaume,  mais  la  tolérance  accordée 
par  le  roi  au  culte  des  protestants,  est  une  0râce  dont  il  a  pu, 
et  dont  il  pourra  Inujours  limiter  l'étendue  et  la  dorée.  Dans 
sa  colÈrc,  il  lui  échappa  encore  de  dii*  qne  puisqu'on  avait 
cnrùl<5  des  Suisses  ,  et  qu'il  faudrait  les  payer,  ce  serait  une 
grande  folie  que  de  ne  pas  les  employer.  "  Vous  no  deman- 
diez d'abord  qu'un  peu  d'indulgence,  reprit  alors  le  roi  avec 
colère ,  aujourd'hui  vous  voulez  élre  nos  égaux,  bientôt  vous 
vendrez  être  nos  maîtres,  et  nous  chasser  du  royaume.  i>  L'a- 
miral se  tut,  mais  on  lisait  sur  son  «Isagc  combien  il  était 

(1)  DavtU,  L,  IV,  p.  W.-Ladmlia,  Jmi.  «ccfM.,  T.  ZXU,  p.  a». 
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troublé ,  et  le  roi  passant  avec  cm  portement  dans  la  chambre 
de  sa  mire,  s'tfcria,  en  priSsuncedu  chancelier ,  «  Que  le  duc 
n  d'Albe  avoit  raison  ;  que  ces  hommes-là  portoient  trop  baat 
u  la  tëtei  et  que  ce  n'ëloit  pas  par  l'adresse,  mais  par  la  n- 
»  gnear  et  la  force  qu'il  fallait  les  abattre,  m  Quoiipie  sa  mère 
s'cfiorçât  de  le  calmer,  cette  résolution  de  se  défaire  des  pro- 
testants devint  pour  lui  une  idée  fixe  qui  se  reproduisait  ans- 
sitdt  qu'il  éprouvait  qnelque  colère  (1). 

Une  autn  ambassade  avait ,  à  la  fin  d'avril  1867,  caoïé 
quelque  i^tation  à  la  cour  de  France  :  la  reine  Ëlisabeth 
d'Ani^ieterre  avnit  fait  demander  que,  conformément  au  traité 
de  Catcau-Cambi-L^sis,  la  ville  de  Cal.iis  lui  fût  rendue,  puis- 
que les  huit  ans  claïeut  ecotilés ,  pendant  lesquels  la  France 
s'était  réservé  de  la  gardur.  (Iiiiiique  les  termes  lia  traité 
fussent  bien  positifs,  les  Aiij'jlais  n'avaient  jamais  pu  beau- 
coup compter  sur  son  ONik^iiliuii.  lU  kecitriieut  bien  quu  In 
Fraiiec  n'nurait  jamais  dL^iuMiirlé  do  ]]Eiidu]-  Calais,  mi^rae 
pendant  huit  ans,  si  elle  avait  eu  intention  de  rendre  ensuite 
cette  place.  C'était  en  partie  pour  assurer  cette  restitution 
à  laquelle  elle  ne  s'attendait  pas ,  qn'Élisabeth  avait  occupé 
le  Havre;  mais  si  par  là  elle  s'était  procaré  un  ga^  important, 
d'autre  part  elleavait  fort  diminué  ses  droits,  car  il  était  stipulé 
par  le  traité  de  Cati.'.-iu-Cambrésis,  que  celle  des  dcu.\  puis- 
sances qui  renouvellerait  la  guerre  perdrait  tous  les  avantages 
quilui  étaient  assurés  parla  paix.  Laconqnéte  du  Havre,  et  plus 
tard  le  traité  du  11  avril  15&4,  par  lequel  les  Anglaisavaieut 
consenti  à  rendre  leurs  ota{[es,  avaient  déjà  en  quelque  sorte 
décidé  contre  eux.  Le  chancelier  de  l'Hospital  fit  valoir  ces 
raisons;  la  discussion  continua  quelque  temps,  mais  sans 
aigreur  Élisabetli  était  trop  sage  pour  sebrouiller  a  cette 
occasion  avec  la  France  ;  elle  sentait  bien  que,  haie  et  me- 
nacée comme  elle  l'était  par  toutes  tes  puissances  catholi- 
ques, il  ne  lui  convenait  pas  de  porter  ses  soldats  sur  le 
coatinent,  mais  plutôt  de  se  fortifier  dans  son  Ile ,  et  les 

(1)  Daïili,  L.  IT,  p.  m.  -  IKAuWgB*,  L.  IV,  t.  7,  p.  SO». 
(t)  De  Tfiou.L.  XIJ,  p.  783. 
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troubles  qui  allaient  alors  l'Ecosse ,  par  suite  de  l'inconduitc 
ot  des  passions  de  la  belle  Uarie  Stuart ,  lui  donnaient  d^à 
ouen  d'îoquiëtnde ,  pour  qu'elle  dAl  craindre  d'bumilier  et 
d'aligner  la  France,  en  insistant  sur  la  restitution  de  Calais, 
nu  risque  d'attirer  par  là  los  Français  en  Ecosse. 

Le  mariage  de  Mnrie  Stuart  avec  Henri  Darnley  ne  lui 
avait  pas  procuré  un  long  bonheur  domestique.  Quoiqu'elle 
eAt  d'abord  ressenti  beaucoup  d'amonr  pour  un  si  bel  et  si 
jeune  ëpoax ,  elle  avait  bieutàt  été  rebutée  par  sa  grossièreté, 
par  ses  vices ,  par  son  înipatienoe  de  gouverner ,  tandis  qu'il 
en  était  incapable.  Elle  avait  depuis  peu  admis  à  sa  confi- 
dence un  musicien  pii!tnoutiiis,  David  Rizio  ,  dont  elle  avait 
fait  son  sccrt'tiiire  pour  l<;s  langues  clrungères,  ctqu'elle  em- 
ployait surtout  pour  sn  corrc3|ioiidaiLce  r.atholiquc,  et  ses  întri- 
gueacontre  la  religion  domiiiiiiili;  ou  Ecosse,  llizîo  ,  comme 
étranger ,  comme  parvenu  ,  cuiniDc  cuiitliL  cIl's  liieufiiils  de 
la  reine,  était  devenu  mnrtL-llemcnt  odii:u\  u  la  iioblossu 
écossaise.  Les  confidents  de  Henri  Dnrnley  l'uxcitèrcnl  contre 
le  confident  de  sa  femme.  Il  entra  avec  eux  ,  le  9  mars  1566 , 
dans  la  chambre  où  Marie  soupait  avec  la  comtesse  d'Arg^j^le; 
lUzio  fut  arraché  d'auprès  d'elle  et  tué  à  ses  pieds,  r.lle  était 
dans  le  sixième  mois  de  sa  grossesse.  Il  est  fort  douteux  que 
Henri  le  regardât  comme  un  amant  du  la  reine,  c'était  un 
confident  indigne  d'elle  dont  il  voulait  se  débarrasser.  Cepen- 
dant le  ressentiment  de  Marie  pourunsigrand  affront  fut  aussi 
iimcrque  si  l'objet  de  toutes  ses  afi'ectioos  lui  avait  été  enlevé. 
Ivlle  dissimula,  pour  mieux  assurer  sa  vengeance;  elle  regagna, 
par  quelques  marques  de  tendresse,  le  cceur  de  sou  mari  ;  elle 
l'écarta  de  ses  associés,  Morton,  Iluthven,  et  les  autres  meur- 
triers de  Kizio,  quelle  força  à  s'enfuir  en  Anjjlelurre.  Le 
19  juin,  elle  mit  au  monde  son  fils,  qui  fut  depuis  Jacques  1"; 
mais  le  père  de  cet  enfant,  quoiqu'elle  cùl  fait  la  paix  avec 
lui ,  lui  était  plus  odieux  encore  que  ses  complices  (1). 

(1)  Cislelnlu ,  amlusudeur  à  celte  cpoque  en  ÉcoiH,  L.  V  ,  c.  13  cl  IS, 
p.  1S0-I87.  ~  Buclianaat.  h.  XTll,  p.  1189.  —  De  Thau,  L.  XL.  p.  701-708. 
—  Ai>»«fteoti'(  Scallaad,  B.  IV,  p.  SIS.  —  Hume,  T.  VII,  p.  S7. 
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[,e  comto  Jantei  Bolhwell,  chef  d'une  famille  puiasaote, 
l'tit  riiomiue  auquel  elle  se  coofia ,  et  qu'elle  récompensa  des 
iliingers  qu'il  allait  courir,  en  lui  accordant  toQies  ses  aSèc- 
tions.  Le  10  f<5vricr  1567  ,  à  deux,  heures  du  matin  ,  la  ville 
d'Edimbourg  fut  alarmc'e  par  line  explosion  horrible;  In 
maison  isolée  (11-  Kiik  of  iielil,  où  IIl-hi  I.  iilu.s  malade,  s  olail 
fait  transporter ,  d'apiôs  lus  instances  du  Marie,  e(  après  nniî 
feinte  nSconciliatioii,  avait  sauté  par  l'cfTet  d'une  mine ,  et 
k corps  de  Henri ,  avec  celui  de  son  premier  domestique, 
furent  trouvés  morts  dans  le  jardin.  Une  rameur  uniTenelle 
accusa  la  reine  et  Botbwell  de  ce  meurtre.  On  affirma  que 
Henri  avait  été  étrangltS  dans  son  lit  pnrdes  assassins,  et  que 
ceux-ci  avaient  ensuite  fait  sauter  la  maison,  pour  effacer 
les  traces  du  crime  (1).  Cependant  Bolhwell  fut  scandaleuse- 
ment protégé  par  la  reine,  qui  le  ât  acquitter  par  sus  pairs 
de  toute  accusation  relative  au  meurtre  du  roi ,  et  recom- 
mander à  son  choix  comme  un  époux  digne  d'elle.  Pour 
abréger  le  terme  du  deuil  auquel  la  décence  aurait  obligé 
Marie,  Botlmell, do  concert  avec  elle,  lorileva  le  .2-',  ,>xn\  ;  il 
se  fit  divorcer  d'avee  la  femme  qu'il  avait  niors,  et  le  liî  mai 
il  fut  solenneilemcut  marié  ù  la  reine  d  &osse  (.2).  Mais 

n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'y  opposer,  se  souleva  bientôt 
avec  indignationt  clic  attaqua  l:i  reine,  que  son  armée  aban- 
donna, et  la  força  il  se  livrer,  le  15  juiu ,  à  ses  sujets  révol- 
té, tandis  que  Bothwell  «'dchappait.  Elle  fut  enfermée  à 
Lochleven,  et  contrainte ,  le  24jnîllet,à  résigner  la  cou- 
ronne. Son  fils ,  âgé  de  treize  mots ,  fut  proclamé  roi  sous  le 
nom  de  Jacques  VI ,  tandis  que  la  régence  fut  àélÉrée  au 
comte  de  Murray  ,  frère  naturel  de  Marie ,  et  le  plus  ai-dcnt 
des  chefs  protestants  d'Ecosse  (3). 

Ces  événements  qui  s'étaient  succédé  les  uns  aux  autres, 

fl)  «HcAaiun',  L.  XVItE,  f.  m.  —  SeberUeH';  L,  IV,  p  iST.  —  La 
Poptinière,  I..  X,  f.  38(.  ~  De  Tliou,  L.  XL,  p.  713. 
(!)  SebtrUen-;  B.  IV,  p.  14». 

13]  au.,  B.  V,  p.  «iS.  ~  De  Thau,  I,.  XI..  p.  Til,  737.  -  BKckananl, 
L.XVIII,p.GtT. 
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d'une  manière  si  précipitée,  dans  un  pays  qni  avait  eu  des 
rapports  si  iatimes  avec  la  France ,  avaient  fortement  excité 
l'attention  des  ebetà  bagaenots.  Ils  taraient  qu'a  la  suite  des 
conférences  de  Bayonne ,  Marie  avait  été  invitée  à  se  joindre 

aux  résolutions  prises  oiintii!  eux ,  par  Philippe  II  et  Cathe- 

du  piiti  ciilliuliijiie,  i;t  du  Ui  iiivolutiuii  qui;  AhirL  préparait 
en  sa  faveur  (l).  Que  le  pape  avait  envoyé  un  nonce  a  cette 
reine,  avec  un  présent  de  vingt  mille  écus,  ponr&dtiter 
rexécatton  de  ses  projets ,  mais  qu'elle  n'avait  pas  osd  le  re- 
cevoir. Le  triomphe  de  Marie,  appuyée  comme  elle  l'était 
par  le  cardinal  de  Lorraine ,  le  pape  et  le  roi  d'Espagne,  au- 
rait exposé  aux  plus  graves  dangers  la  religion  prolestante, 
non  seulement  en  Écinse,  mais  en  Angleterre;  le  scandale  de 
sa  conduite ,  et  ensuite  sa  captivité,  étaient  au  contraire  un 
sujet  de  tridtnphe  pour  les  réformés  ;  et  peut-être  le  succès 
des  confédérés  d'Écosse  encouragea  les  cfaeà  huguenots  à  ten- 
ter de  leur  cûté  le  sort  des  armes. 

En  cfTet  les  prutestiints  avaient  lïni  par  être  pleinement 
instruits  des  projets  de  leurs  <j]iiii:mis;  ils  voyaient  clairement 
que  leur  ruine  était  résolue  .  et  que  si  Calherïnc  difTérnit  en- 
core d'avee  Pliilijjjje  .  eV^tiilt  sur  le  temps  et  lu  mnuièrc  de 

éprouvât  pour  eux.  A  trais  reprises  <liirerei)tes ,  durant  ietii 
de  1567,  les  chefs  du  parti  se  rt^uoirent  à  Ciiâlillon  chez  Co- 
lignî ,  et  à  Valéri  chez  le  prince  de  Coudé  j  ils  convinrent 
que  lapoh'tiquedela  reine  leur  était  plus  fàtaleqn'une  guette 
ouverte.  Cependant,  aux  deux  premières  assemblées,  Coligni 
les  eni;a;;eii  h  prendre  encore  patience ,  et  à  ne  pus  se  donner 
aux  veus  dn  publie  Ijtort  .r^viiir  rerom.jienw  les  hostilités; 
mais'à  la  truislèiiie  ,  ils  fiuuiit  avertis  que  le  général  Pfylier, 
k  la  téte  de  six  mille  Suisses  que  la  reine  avait  fait  lever,  au 
lieu  do  garnir  la  frontière  de  Flandre  comme  elle  l'avait  an- 
noncé, devait  se  diriger  sur  l'Ile-de-France;  que  des  ordres 
étaient  donnés  pour  arrêter  en  même  temps  Condé  et  CoU- 

(1]  Ladmha,  Antialaxlf  .,  T.  XXII,  p.  il8. 
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gai  ;  giirdcr  on  prison  le  premier  cl  làire  périr  le  second; 
puis  mettre  des  garnisons  suisses  dans  les  principales  villes 
protestantes ,  révoquer  t'édit  d'Amboiso ,  et  rometlre  en  vî- 
{pieur  toutes  les  anciennes  lois  contre  llidnfsie  (1).  Daadelot 
fit  alors  un  tableau  animd  de  tout  ce  qu'ils  avaient  déjà  souf- 
fert .  de  tout  ce  dont  ilsiUaieut  eiicom  iiicnaix's.  Il  i.joula  que 
s'ils  luissnicNtii  kura  adversaires  ]ava,itaj;c  de  frapper  les 
premiers  coups,  leur  mal  serait  saus  rcmùde  ;  il  entraîna 
l'assembliSe ,  où  se  trouvaient,  avec  sou  fière  et  lu  prince  do 
Condë ,  La  Rochefoucauld ,  Boucars,  Bric^uumault  et  un 
assez  grand  nombrede  gentitshoninies.  La  guerre  fut  rLWue; 
mais  ta  manière  de  la  conduire  présentait  des  difTicultifs  à 
résoudre.  Les  uns  proposaient  de  faire  soulever  à  la  fois  toutes 
les  provinces ,  comme  en  mais  Coligni  rappela  qu'à 

cette  époque  i,  s'ils  se  rendirent  maîtres  du  cent  villes  dans  les 
premières  semaines ,  à  peine  il  leur  en  restait  dix  à  la  fin  de 
lu  guerre ,  ut  il  annonça  qu'il  recommencer  ils  (éprouveraient 
le  même  sert.  D'autres  proposèrent  de  concentrer  toutes  leurs 
ibrces  à  Orléans  et  dans  quelques  villes  rapprochées  ;  mais 
Colignî  objecta  de  nouveau  qu'elles  seraient  bientôt  assiégées 
par  les  catholiques ,  et  reprises ,  s'ils  n'avaient  point  ailleurs 
une  anntfe  ([iii  pi'it  s'approcher  pour  faire  lever  le  siège.  Il 
unnorn-a  onliii  ;.o]i  propre  projet  ;  c'était  de  s'emparer  par 
surpri.^1'  d,;  la  p^i  .a.iiie  dn  roi  et  de  la  reine-mère  ;  dûs  lors 
ils  pourraient  les  faire  parler  comme  ils  voudraient ,  et  ils  se 
coDvriraient  aux  yeux  de  la  nation  de  l'appurence  de  la  léga- 
lité et  de  l'autorité  royale. 

Quelque  hardi  que  fîlt  ce  projet ,  il  n'était  point  inexécu- 
table. La  cour  était  alors  sans  défiance  établie  nu  petit  châ- 
teau de  .Mouceau,  appartenant  à  la  reine.  Parmi  les  hugue- 
nots il  y  eu  avait  un  grand  nombre  qui  avaient  abandonné 
leurs  provinces,  où  ils  élaiimt  sans  cesse  menaces,  et  qui, 
réunis  autour  de  leais  chefs ,  avec  des  chevaux  et  des  armes, 

(1)  U  Noue,  T.  XLVIl,  c.  lî.  p.  168.  -  Daiila,  L.  IV,  p.  1M.  —  De 
Thuu,  T.  IV,  L.  XLU,  p.  1.  -  U  Paplioiire,  L.  XII,  l.  18.  -  D'Aubignj, 
L.IV,<!.7,p.M9. 
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étaient  tonjours  prûts  à  se  jiortur  où  le  <laof[cr  se  présenterait. 
Les  magistrats  de  GenËvc ,  avertis  au  printemps  de  cette  ao- 
néade  t'approche  du  duc  d'Albe,  avaient  dcrit  au  prince  de 
Condé  pour  Inî  demander  de  protiîgcr  l'asile  et  le  sanctaaire 
de  la  rdfornie ,  et  eelui-ci  y  avait  fuit  passer  en  cflet  Mont- 
brun  avec  une  Taillante  troupe  de  hnjrueiints  du  Lyonnais  cl 
du  Dnuphiné.  ho  due  d'Albc  ayant  trnvcrst  k  Snvoie  sans 
molester  Genève,  et  étant  entré  eii  Fianche- Comté,  hi  troupe 
de  Munttirun  passa  en  Bourgogne,  et  sans  faire  ancuije  du- 
iC  tint  toujours  à  portc'e  des  frontières  pour  se- 
courir les  proteslantsdu  pays  ,  si  les  Espaguols  avaient  voulu 
les  insulter.  Montbrun  arrivant  à  Metz ,  s'y  présenta  comme 
chaîné  de  relever  la  garnison  avec  de  vieilles  bandei  qs'il 
amenait,  disait-it,  du  Piémont.  Déjà  le  maréchal  do  Vieille- 
ville  avait  laissé  entrer  (|uelf]ues  compafjnies  de  protestants 
dans  Metz ,  et  cette  forte  ville,  aux  fronticics  de  l'Allemagne, 
serait  devenue  une  excellente  place  d'armes  pour  lu  parti; 
mais  le  propos  inconsidéré  d'un  soldat  apprit  au  gouverneur 
que  cçtte  troupe  arrivait  de  Genève.  11  renvoya  aussilût  iet 
compafpiies  qu'il  avait  laissé  entrer ,  il  rappela  celles  qall 
avait  £iit  sortir ,  et  il  se  tint  mieux  sur  ses  gardes.  Justement 
à  cette  époque  Muntbrun  rci;ntde  Condé  et  de  Coligni  l'ordre 
de  se  rendre  i^iii'^  inuit  sa  Iroupe  à  BoKoy  en  Brio,  h 

huit  lieues  au  midi  ili;  .\lo:iii\.  Les  gentilshommes  protestants 
des  provinces  voisines  furent  aussi  invités  à  s'y  réunir  de  leur 
cûlii  aussi  secrètement  qu'ils  pourraient  (1). 

Ce  mouvement  ne  put  se  ùkire  cependant  lansque  quel- 
ques avis  en  parvinssent  à  lacoar.  Casteln  au  assure  qu'il  fut  le 
premier  à  dénoncer  au  roi  la  conjuration  tout  entière  ,  mais 
que  le  connétable  montra  beaucoup  de  colère  de  ce  qu'on  pa- 
raissait croire  que  des  corps  annés  pourraient  traverser  le 
royaume  saus  qu'il  en  fût  parfaitement  informé  (2).  De  nou- 
veaux avis  cependant  déterminèrent  la  conr  à  se  retirer  de 
Mouceaux  à  Meaux,  après  avoir  assemblé  !e  conseil  dans  la 


<l)  La  ToplinUra,  L.  XI,  f.  16  si  17.  -  D'Aubigné ,  L.  IT,  c.  7,  p.  SOB. 
(9}  Cutsiiiaii,  L.  VI,  c.  4,  p.  196. 
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lOiambre  du  connflnble ,  alors  miil.idi!  de  la  goiitlo.  Les  pro- 
testants ,  rdiinis  un  nombre  nssez  considérable  sous  les  ordres 
deCondéet  des  Cliàtilloiis,  se  portaient  en  liàle,  le 27  sep- 
tembre ,  de  Rozoy  sur  Meaux.  La  reine  l'ésolut  aussilât  d'en- 
voyer au-detant  d'eu\  le  maréchal  de  Montmorency  qu'elle 
savnit  iltre  lié  uvec  eux.  d'une  amili^  intime  et  penclier  vers 
les  opiniont  du  leur  scclc;  mais  elle  le  juireait  d'un  esprit  trop 
lent  pour  s'être  .isiticié  k  eux  .  trop  lionuèto  homme  pour  ta 
traliiiipjai.d  i;lle  se  toufiait  ii  lui.  et  tn.ji  iitndtTe  pour  ne 
pas  ri<<i-sir  li  eiilaïuer  u.ie  u.tjjDiualioii.  En  ell'.;t ,  Jlni.lino- 
rcncy  s'étant  rendu  auprès  de  ses  cousins,  leurdemaiida  le 
motif  de  cette  lev&de  boucliers  noo  provoqué;  il  leur  te- 
pr&eata  combien  elle  était  messéante  à  lenr  rang  et  con- 
traire a  leurs  devoirs  :  ayant  entendu  lenrs  plaintes,  îl  leur 
promitl'influence  de  tout  son  crédit  pour  faire  va  toi  rieurs  justes 
griefs.  Ses  cousins,  qu'il  trompait  sans  le  vouloir  par  sa  mo- 
diîration  et  son  nffection  ,  ne  purent  s'cmpôcher  d'entrer  en 
négociations  avec  lui ,  et  de  perdre  ainsi  un  temps  précieux. 
Cependant  le  conseil  avait  décidé  qne  le  roi  ne  derait  point 
courir  le  risque  d'ctre  assiégé  il  Meaux.  Il  avait  envoyé  des 
courriers  aus  Suisses  pour  les  faire  arriver  îi  marche  forcée. 
Les  courtisaus  formaient  un  corps  de  huit  à  neuf  cents  che- 
vaux ;  mais  comme  ils  n'avaient  d'autres  armes  que  la  cape 
et  l'épine  -  leur  protection  n'était  point  jugée  sulïisantc  pour 
conduire  le  roi  à  Paris.  A  minuit,  les  six  mille  fautussins 
suisses  iirrivèrcnt  après  une  marche  longue  et  fatigante;  ii 
trois  heures  du  matin  ils  se  déclarèrent  prêts  à  repartir.  Ils  se 
fi)rmèrent  en  bataillon  carré ,  le  roi  se  mit  bu  oentre  avec  ta 
reine,  et  à  quatre  benrea  ils  s'acheminent  vers  Paris.  Ils 
avaient  déjà  Ait  quatre  lieues  dans  la  matinée  lorsqu'ils  ren- 
contrèrent le  prince  de  Condé  qui,  à  la  téle  de  trois  ou  quatre 
eenis  cavaliers  bien  armés,  leur  barra  le  chemin,  déclarant 
c]u'il  voulait  [larler  au  roi  pour  lui  [iréscuter  uiie  pétition  des 

baisèrent  la  terre  comme  ils  avaient  coutume  de  faire  lors- 
qu'ils se  préparaient  à  un  combat  général.  Ui^e  escarmouche 
s'engagea  aossît&t  ;  mais  elle  ne  pouvait  devenir  sérieuse, 

10. 
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citr  leg  Suisses ,  iaGniment  supérieurs  en  nombre ,  pouvaient 
aisément  repousser  des  eoaemis  à  cheval ,  tandis  qu'ib  ne 
pouTaient  les  poursuivre.  Ils  avancèrent  donc  la  piquebaise, 
sans  cesse  inquiétés  en  téte,  en  flanc ,  par  derrière.  Les  bu- 
gucnotg,  qui  voltigeaient  autour  d'eux ,  leur  tuaient  quelques 
hommes  sans  pouvoir  jamais  rompre  leurs  rangs,  retarder 
leur  marcbc,  ou  jeter  le  moindre  désordre  dans  leur  colonne. 
Cependant  le  connétable  avait  déjà  fait  sortir  le  roi  du  ba- 
taillon carré ,  sous  la  protection  d'Aumale,  Vieilleville ,  Cas- 
telnau ,  Surgères ,  et  deux  cents  des  courtisans  les  mienx 
armés ,  et  il  lui  avait  fait  prendre  un  sentier  qui  le  con- 
duisait droit  à  Paris.  Les  bufjuciiota  ne  s'en  aperçurent 
pas  et  continuèrent  à  s'acharner  aprôs  le  !)iit;iillon  suisse. 
Cbarles  IX  entra  vers  quatre  liuures  à  Paris  pour  y  di5jcuncret 
dîner  tout  ensemble,  car  il  était  eiiuore  à  jeiiu,  La  fatigue, 
la  peur,  le  sentiment  mi^ma  qu'il  s'était  dérobé  au  danger 
d'une  manière  peu  honorable ,  gravèrent  cette  journée  dans 
sa  mémoire  par  des  traits  inefl'iiçables.  Il  en  conçut  contre  les 
huguenots,  qui  avaient  voulu  l'arrêter  et  qui  l'avaient  con- 
traint à  fuir^  une  haine  acliarnéc.  Si  jusqu'alors  la  politi- 
que et  l'orgueil  lui  iuspiiaient  le  dé^ir  de  dompter  ses  advei^ 
saîres,  dès  ce  jour  il  résolut  de  les  détruire  pnnr  assouvir  sa 
vengeance  et  pour  elTacer  ce  qu'il  regardait  comme  sa 
honte  (I). 

Eu  mâmc  temps  que  le  roi  partait  de  Meaux  pour  Paris, 
le  cardinal  de  Lorraine,  que  les  huguenots  regardaient  tou- 
jours comme  leur  ennemi  le  plus  acharné,  en  partait  aussi 
pour  son  archevêché  de  Reims.  Seul  de  sa  famille,  cetbomme 
lï  ambitieux  etsi  actif  dans  les  intrigues  n'avait  point  de  cuu- 
personnel.  La  peur  l'avait  engagé  à  faire  sa  retraite  dans 
une  direction  opposée  à  celle  de  la  famille  royiile,  et  elle  le 
jeta  ainsi  dans  nn  danger  plus  grand  que  celui  qu'il  voulait 
éviter.  Il  fut  rencontré  par  une  troupe  de  huguenots  qui  ve- 

(IjLaPopliniÉre.  L.  XII,  f.  18.  -  De  Thou,  T.  IV,  L.  XLH,  p.  7-9. - 
Dari1a,L.  IV,  p.  ISO.  -  UNovc.c.  li.p.  176;  cl  c.  13,  p.  m  -Ti- 
inno,  T.  XXVll,  c  «>,  p.  lii.  -  H.  do  BiwillitD,  T.  XLTU,p.  439-4Sa. 
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naicDt  r^oindre  Conàé  ;  son  cortdge,  quoiqu'il  fïlt  de  plus  de 
quarante  chevaus,  fut  dissip*!,  sa  TaÎEselle  fat  pillée,  Btil  o'rf- 
chappa  lui-même  a  la  captivité  qu  eu  s'enfuyant  à  toute  bride 

sur  lin  cliuval  d'Kspasniî(l). 

I.ps  catholiques  iimifnt  éié  surpris,  al  ([uoiqu'iU  n'eussent 
t^prouré  nucNii  édioi',  ]ii  [iard\cs'M  des  proteslants  les  glaçait 
de  lerreur.  Ils  ne  voyaient,  il  est  vi  ai,  devant  eux  qu'un  petit 
nombre  de  oavaliers  ;  mais  ils  ne  doutaient  pas  que  œux-ci 
ne  fussent  appuyà  parnne  nombreuse  armée,  qu'ils  ne  fiassent 
assurés  de  secours  étrangers,  de  soulèvements  dans  les  provin- 
ces, d'intelligences  à  la  cour  et  dnns  Paris.  Conde  et  les  CLà- 
tiilons,  aprcs  ;iïoir  p;issé  ciiu]  jours  à  Claye  pour  iitleudre 
une  réponse  au  Mfiinoiic  contenant  leurs  (ioliiaiiccs,  qu'ils 
avaient  remis  au  maréchal  de  Montmorency,  résolurent  de 
iiàler  la  décisioude  la  reine  ea  affamant  Paris.  Ils  estimèrent 
qu'il  leur  saffîsait  ponr  cela  de  couper  les  arrivages  de  vivres 
par  les  rivières.  Ils  étaient  maîtres  du  cours  de  la  Marne  :  ils 
établirent  une  garnison  à  Montereau,  pour  conimander  éga- 
lement la  haute  Seine  et  l'Yunue;  ils  brûlèrent  tous  les  mou- 
lins sur  les  hauteurs  qui  entourent  Paris,  de  Vincenncs  à  Mont- 
martre ;  et  le  â  octobre  ib  s'emparâreiit  de  Suint-Denis,  d'où 
ils  commandaient  la  Seine  au-dessous  de  Paris  et  les  arrivages 
de  l'Oise.  Le  prince  de  Condé  avait  a  peine  deux  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres  quand  il  établit  son  quartier  général  à 
Saint-Denis,  tandis  (pie  lu  connétable  avait  dans  Paris  pins 
de  dix  mille  soldats.  Aussi  le  peuple  criait-il  avec  indigna- 
tiou  Cl  qu'il  éloit  Lien  liiintcux  de  laisser  ainsi  une  mouche 

cour  et  ks  hujfucnoU:  niospilul,  VieilleviUe  et  Morvillicrs, 
tous  trois  connus  pour  leur  miidiirotioii,  avaient  élé  cliai^és 
par  Catherine  de  traiter  avec  Condé.  Les  huguenots  deman- 
dèrent d'abord  le  renvoi  des  Suisses,  le  rétablissement  d'une 

(1)  Li  Popliniirc,  L.  XII,  F.  10.  —  Ut  Hmiu,  L.  XLtl,  p.  ». 
(S)  1^  PqiliiiUn,  L.  Xil,  1. 10.  —  Li  Nau>,  c.  13,  f.  104.  —  Dt  Vam, 
L.  lUI,  p.  9.  ~  Dnila,  L.  IV,  p.  168, 16S. 
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jmrfnili!  libm  lii  >ic,  conscience  et  l'asscmbific  des  étais  (fdne- 
i;iux.  Mais  la  i  i;iiii'  i  L'|]i.mssa  ti^^  cciTidiliuus  aveo  idiii^iuitiiiili 

7  uclobre  itu\  [iritteslarils  iitic  summation  de  mettre  bas  lus 
armes,  en  rendant  ruspoiisables  àe  leur  dâobdîssance  leui-s 
cheË  le  priucc  de  roiidc!,  le  cardinal  Odet  âe  Châtillon, 
l'amiral Gaspnrt  de  Coligiii,  le  colonel  deFinraDterie  françaisu 
Dandelot,  lu  comte  de  La  Roche foucatilt,  François  de  Uan- 
gest  de  GeoJis,  George  de  Clermoiit  d'Ainboise,  Cany,  Boa- 
oard,  BoiicfaRvanes,  Péquijrny  ,  Lîsy,  Moiiy,  d'Esternay, 
Montgommcry,  et  le  Tidame  de  Chartres  (1). 

Les  huguenots,  craignant  d'avoir  pris  un  ton  trop  luint, 
présentèrent  slora  on  nouveau  mémoire ,  dans  lequel  iU 
réduisirent  toutes  leurs  dcmaDdes  à  celle  d'obtenir  une  en- 
tière libertc'  pour  leur  culte.  Le  conniSlable  dt^sirait  vivu- 
ment  ramener  ses  neveux  à  In  cour;  il  ne  snpposait  pas 
que  ces  hommes  qu'il  avait  élevés  pussent  résister  a  son 
ascendant,  et  il  leur  proposa  nus:  tjuuïelle  conlerenee  .'i  ta 
CbapdUi;   mais,  njalfïit-  ...i,  >,t\W.ti<,n  y.nu  vu\,    i>ii,!;.rô  l:. 

eux,  il  ne  pouvait  les  comprencite  ni  èUe  compris  d'eux;  les 
scrupules  de  leur  conscience  lui  paraissaient  de  l'obstiDation 
et  de  la  révolte.  Son  esprit  entier  et  despotique  ne  pouvait 
se  prêter  à  l'idée  delà  tolérance;  il  déclara  que  le  roi  ne  pou- 
vait eousenrir  à  souffrir  deux  rtiligioiis  dans  son  royaume  ; 
que  eu  Mrml  sf!  nnidre  siispcet  et  odieux  à  ses  voisins  ;  que 
tous  lus  édils  accordés  en  faveur  de  la  rclij.iun  nouvelle  n'é- 
taient que  temporaires,  et  que  e'était  lu  devoir  du  roi  de  lea 
révoquer  dès  qu'il  se  croirait  assez  fui  t  pour  faire  triompher 
l'ancienne  religion.  Toutes  les  faveurs  personnelles  par  les- 
qndles  le  connétable  croyait  ponvuii'  [jagrier  ses  neveux 
furent  repoussées  après  une  déclaration  si  alarmante  ,  et  tes 
deux  partis  se  préparèi'cnt  à  la  guerre  [2). 

(1)  De  Tbou,  L.  XLII,  p.  1S.  —  La  Paplini^re.  L.  XII,  f.  SI.  —  Caslelnau. 
h.  VI,  c.  6,  p.  304.  —  D'Aubigni,  L.  IV,  c.  7,  f. 

(a]La?D|iliiiiè»doDne  lonlu lit plk«> dtceUs  ajgodalion.L.  XII.  1.1041. 
-IkTliou,I,.XI,ll,  p.  IB.-  [tavila,  L.  IV,  |>.  170. 
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ÂTecquelqoe  zèle  que  le  coDiidtnblc  s'elTorçât  de  convertir 
ses  neveux,  la  reine  n'avait  tu  dans  ses  négociations  qu'un 
moyen  de  ga^er  du  temps  pour  lassembler  autour  de  Paris 
des  forces  plus  considérables,  et  avoir  en  même  temps  l'occa- 
sion de  connaître  quelles  étaient  les  ressources  rrélles  des 
advoisiiiii^s  iiui  lavaient  surprise.  Déjà  elle  avaitcxpcdic  des 
cotiriiersaii  pape  et  au  roi  d'Espagne,  aux  ducs  do  Toscane  et 
de  l'eri'are.  etau  sénat  de  Venise,  pour  leur  demander  des  se- 
cours, et  surtout  des  subsides  en  ar|!;ent.  En  iniîme  temps  elle 
avait  obtenu  de  la  ville  de  Paris  une  avance  de  400,000  francs, 
taudis  que  les  députés  du  clergé  qui,  par  hasard,  se  trouvaient 
réunis  dans  la  capitale  lui  avaient  voté  une  aide  de  200,000 
écus  (1). 

De  leur  eùté,  les  proloslants  s'étaient  flattés  que  le  reuché- 
risscTiient  des  vivres  ciiuser;iit  à  P^iris  quelque  soulèvement. 

aussi  mis  le  temps  à  pri)llt.  l.i^s  yoiitilsliummes  iluguenota 
de  Normandie,  de  Picardie  et  de  Champagne  lîtaient  ve- 
nus rejoindre  l'armée  de  Condé  ;  quelques  enseignes  d'in- 
fanterie avaient  été  levées  pour  eux  dans  le  pays  de  Caux  ; 
d'autres  levées  seibisaient  oocoraen  leur  nom  dans  l'Anjoa,  la 
Bretagne  et  le  Perche.  La  Noue,  ne  prenant  avec  lui  que 
quinze  uUevaus,  qu'il  lit  entrer  trois  par  trois  dans  la  ville, 
réussit  à  surprendre  Orléans,  où  trois  cents  fantassins  l'atten- 
daient cachés  dans  les  maisons  bourgeoises.  Ln  citadelle  n'é- 
tait point  termîjiée  ,  et  il  s'en  rendit  mailic  en  même  temps. 
II  y  trouva  trois  canons  et  cinq  eoulevrines,  qn'il  envoya  à 
l'armée  de  Coudé;  ce  fui  là  toute  l'artillerie  des  huguenots (2). 
Les  villes  (I  Kinmpes,  de  Donrdau  et  de  Saint-Cloud  furent 
cosuite  prise.s  piii-  les  protestants,  qui,  le  24  octobre,  avaient 
enfin  réuni  devant  Paris  deux  mille  hommes  de  cavalerie  et 
quatre  mille  d'infaciteric  (3). 

De  leur  cAtë,  les  catholiques  avaient  reçu  des  renforts  bien 

(l)Davili,L.ir,  [1. 169. 

(S)  nid., p.  111.  —  D'Aub^né. L.  IV,  c.  7,  p.  SU. 

(3)  De  Thmi,  L.  XLK,  p.  1S.  —  La  fa/min,  !..  XII,  f.  ai. 
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mitici  iuiiiimcs.  I.i!  rni  en  avnit  |iiiil;iijL'  Ir;  ciniiiiinnilcmcnt 
entre  Timoiéon  de  C^ssé-Brissai:  et  l'iiilippu  Slnizzi  ;  les 
pères  (le  totis  deux  avaieut  (!lé  mnriïuhaitx  du  triiiice.  il  ne 
voulut  nommer  ni  l'un  ni  l'autre  coloncl-g^n^ral  de  l'in&n- 
terie,  quoiqu'il  déclarât  que  Dandelot,  par  ut  r^Tolte,  areit 
perdu  cette  chn:^.  Plus  ces  troupes  étaient  brillantes  et 
nombreuses,  et  pins  les  Parisiens  Ic-mniifnaieni  d'impatience 
d'iîtrc  bloqne's  jiEir  la  pfilitc  :irni(?e  d(;?iielii;i(ii!iiaiies  ijui  leur 
faisait  éprnnvcr  th-yi  do  Irrt  j;r,->nde^  pi  iv.-uinn.s.  Mais  le  eoii- 
nélable,  quoriiii'il  se  fiH  Ironvi!  dans  lu  cours  de  s»  vie  à  sept 
giaaùe»  balnilies,  y  arait  tnnjnurs  été  malheureux;  aussi  le* 
évitait-il  cumme  s'il  reconnaissait  lui-même  qu'il  A'avait 
point  le  coup  d'oeil  d'un  général.  Enfin  les  murmures  du 
peuple  le  ddlermim'Ti'iit  à  sortir  de  Paris  le  10  novembre 
pour  attaquer  le  prince  de  Condé,  si  celui-ci  voulait  l'attendre, 
ce  qu'il  Jugeait  peu  probable  (I). 

En  efiet  l'armée  si  failde  des  hn^nenols  se  tro.iv.iit  encore 
divisée.  La  Noue  était  à  Oj'li'ans.  I.a  litn.dier(j[jeanlt  .-ivi.it  été 
envoyé  en  Poitou  pour  bâter  !  ai  ri  vre  de^  renforls  iju  iin  at- 
tendait de  Guiennc;  Dandelot  enfin  avail  passé  la  Seine  avec 
un  très  fort  détachement,  et  il  s'était  avancé  dans  la  direction 
de  Versailles  pour  couper  les  vivres  qui  auraient  pu  arriver 
de  ce  cûté  B  Paris.  Mnis  le  duc  d'Aumale,  averti  du  motivc- 
mont  qu'il  venait  de  faire,  s'était  avance  ciilrc  Ini  et  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  avait  saisi  les  pf>[:liiii.s  île  Daniieliil.  et  les 
avait  enfoncés  dans  In  rivière  (â). 

Par  l'absence  du  brave  Dandeiot,  Condé  voyait  sa  petite 
armée  réduite  à  quinze  cents  cavaliers  ut  lionze  cents  fantas- 
sins. Cen'estpBstontflamoitid  desesgentilshomnies  n'avaient 
point  d'armures  :  ulissuivoïentlesdrapcaux  pour  leur  sûreté, 
Il  dit  d'Aubîgfné,  emplissant  les  rangs  avec  la  casaque  blanche 
»  et  le  pïslolef.  »  lIsn'BTaient  pas  une  pièce  d'artillerie,  tandis 
que  le connélablo  menait  contre  eux  dix-huit  canons;  mais 

(1)  De  Hiou,  L.  ZLTI,  p.  17,  SO.  —  BranWme,  T.  II,  p.  m. 
m  La  Popllnihc,  h.  XII,  T.  SU.  -  De  Tbou,  L.  Xl^,  p.  1». 
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la  braToareJ'enthousiasm<!,  la  confinnccenDicii,  auppidaieiit 
ou  nombre  et  aux  armes  dans  ces  hommes  nsscmblds  pour  la 
déteuse  de  leur  ibi.  Condé  reconnut  que,  mnljjri!  l'iinmcDse 
disproportion  du  nombre,  il  pouvait  compter  sur  eux  ;  et  il 
aima  mieux  perdre  avec  eux  la  bataille  que  de  reculer.  Il 
comptiiit  sur  la  brîèvetd  des  jours,  sur  ta  lenteur  du  conn^ 
table  qui  l'attaquerait  trop  tard  pour  pouvoir  tirer  parti  d'une 
victoire.  Il  senlait  que  s'il  évitait  le  combat  il  ferait  perdre 
tout  courafTc.  soit  aux  huguenots  qui  s'armaient  daus  le  reste 
dn  royaume,  soit  mix  princes  protestants  d'Allemagne  qu'il 
avait  appelés  à  venir  à  son  aide  pour  sauver  la  liberté  reli- 
gieuse en  France.  Il  rangea  donc  courageusement  aa  petite 
armée  en  bataille  dans  la  plaine  eu  avant  de  Saint-Denis,  lui 
donnant  la  forme  d'une  demi-lune;  la  droite  commandée  par 
Coligni  s'appuyait  à  Saïnt-Ouen,  la  gauche  commandiie  par 
Gcnlls  à  Aubervillers,  la  grande  route  de  Paris  a  Saint-Denis 
traversait  son  centre  où  il  dtait  lui-même  :  une  puilic  do  son 
infanterie  avait  étérangife  te  long  d'un  canal  qui  la  protifgea. 
Les  traii  corps  d'armée  des  protestants  étaient  à  une  grande 
distance  l'un  de  l'autre  ;  mais  au  moment  du  combat,  comme 
ce  furent  etix  qui  attaquèrent,  ils  con  veinèrent  vers  un  même 
centre  et  réunirent  leurs  efforts. 

Comme Condé s'y  était  attendu,  le  connétable  ne  commença 
le  combat  qu'à  troif  heures  après  midi.  Il  l'engagea  par 
quelques  déchargesde  son  artillerie,  qui  furent  bîentât  inter- 
rompues par  une  charge  très  vivede  Genlis  et  de  Vardes  avec 
la  cavalerie  des  huguenots.  Quoique  cette  bataille  ait  été  dé- 
crite par  un  gracid  nombre  d'historiens  et  d'auteurs  de  Mé- 
moires, dont  plusieurs  y  avaient  combattu,  aucun  d'eux  n'a 
entrepris  de  foire  ressortir  quelles  furent  les  fautes  du  conné- 
table par  lesquelles  ïl  perdit  presque  absolument  tous  ses 
avantaf^es.  Il  avait  déjà  permis  que  la  mêlée  rendit  inutile 
son  artillerie  ;  il  avait  imprudemment  poussé  un  avant  sa  ca- 
vaierie,  ii  une  grande  distanee  de  I  infanterie  ;  mais  cette 
cavalerie  seule,  composée  des  meilleures  compagnies  d'ordon- 
nance de  France,  et  supérieure  en  nombre,  en  armures,  en 
cheTaux,  aux  protestants,  au  mit  suffi  pour  les  écraser.  II  parait 


qu'il  retendit  sur  une  seule  ligne,  ce  qui  lui  lit  pei-dn;  tout 
l'avanlage  du  nombre  et  de  la  masse,  el  l'exposn  ii  <}lre  a 
plusieurs  reprises  coupde  psr  les  huiruenots.  L'irifiiDtci-ic  à 
son  tour  était  composi!»  d'un  corps  lungaiRqne  de  bourgeois 
de  Piiris,  couvLTls  (Umbits  |;»l()jiiii<sd'oL,<:l  it'armureii  respleii- 
dissiintt;»;  il  n'y  avail  dniis  toute  l'armée  niicuii  bntiiillon  de 
plus  belle  tenue  pour  un  jour  dts  [inrade;  mois  cas  bourgeois 
u  avaient  jiimais  vu  le  l'en  :  lu  coimiftiible  les  pi  Lien  nu  premier 
rang,  de  maiULTi;  ;i  cimvrir  les  i;l  ii  tnell^e  i:fs  der- 

niers en  confusion  si  les  premiers  venaient  h  prendre  la  fuite  ; 
derrière  ces  Suisses,  enfin,  et  tout-à-fuit  hors  de  ligue  pour 
le  combat,  il  avait  laissé  la  fieur  de  l'infanterie  française.  Les 
historiens  du  temps  ne  relèvent  point  ces  fautes,  qu'on  dd- 
méle  avec  peine  dans  leurs  nfcits,  tandis  qu'ils  s'accord«it 
il  louer  la  vuleur  personnelle  du  conni^table.  Chacune  de  eus 
imprudences  |ini  fa  ses  fruits  cependant.  Au^  premiers  coups 
de  feu  ,pi  éprouvèrent  les  Parisiens  ils  Ukhèretit le  pied, et  se 
Jetant  au  travers  des  Suisses,  ils  les  tinrent  long-temps  dans 
une  inaction  forcée;  en  même  temps  Coligni  dlun  câté,  le 
prince  de  Condé  de  l'autre^  chai^rent  par  la  gandie  et  la 
droite  le  gendarmerie  au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  le 
eonncinble.  et  la  mirent  en  déroule;  ce  vieillard  demeura 
bientût  seul  et  blessé  au  milieu  de  ses  ennemis.  Sommé  par 
Robert  Stunrd  du  se  rendre,  il  le  frappa  si  rudement  au  vi- 
sage du  pommeau  du  son  épée,  qu'il  lui  fit  snulcr  trois  denU; 
-un  autre  Écossais  qui  se  trouTaitdcrrière  le  connétable  lui  tira 
aussitôt  un  coup  de  pistolet  dans  les  reins  el  le  blessa  mor- 
tellement. Cependant  son  lîlsainé,  François  de  Montmorency, 
nccournjt  pour  prendre  Condé  en  flanc,  et  il  le  força  bientôt 
à  reculer.  Le  cheval  du  prince,  percé  d'un  coup  de  lance, 
mourut  1111  moment  après  l'avoir  sorti  de  la  mêlée  ;  celui  de 
Coligni  remporta  an  milieu  des  euncniis,  où  il  faillit  être 
pris.  Les  deux  armées,  irouhlées  par  lediiiiRer  de  leur,  chefs 

autour  du  connétable  mourant;  les  huguenots,  pour  soutenir 
Condé.  Le  combat  fat  ainsi  suspendu  après  avoir  duré  moins 
de  deux  heures;  et  la  nuit  s'approchanti,  les  catholiques  ne 


fe  rououvflL'reiit  pus.  Les  huguenots  sa  replièrent  en  iiùte  sur 
Sajnl-Dcuis,  où  Dandelot,  qui  avait  recouvré  ses  pootoos,  vint 
les  joindre  à  miauit  (1). 

Le  conniftabic,  qui  diisirait  mourir  sur  le  chnmp  de  ba- 
taille, fut  cepeudaiit  transporté  à  Paiis.  oi'i  il  oxpirn  le  lende- 
main. Il  avait  Ét6  atteint  de  .six  !ili'^-,iiri's.  .\v<:c  lui  les 
calboliques  jMîrdirent  encore,  à  la  haliiilli;  de  Siiiiil-lkiiis,  le 
comte  de  Chaulnes,  Uieronyme  de  Turin,  capitaine  d'aven- 
turiers, une  quarantaine  de  gentilshommes  et  Iroii  cents  cil- 
valiers.  Les  protestants  perdirent  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  de  marque,  leur  troupe  étuot  presque  tonte  com- 
postée de  gentilshommes,  et  parmi  eux  Péqiii;(iiv  vidame 
il'Amiens,  de  Suulx,  La  Suze,  Saînt-Andrd  et  La  Garenne. 
Comme  iU  avaient  iibandouné  à  leurs  ennemis  le  champ  de 
bataille,  ils  étaient  tenus  pour  vaincus;  cependant,  ailu  de 
faire  voir,  comme  ils  dirent,  que toos  les hu^enots n'étaient 
jias  morts,  ils  vinrent  le  lendemain  brûler  des  moulins  jus- 
qu'aux portes  de  Paris  ;  ils  firent  ensuite  leur  retraite  en  boo 
ordre  jusqu'à  Montoreaii,  où  ils  rappelèrent  d'Ëtampes  et 
d'Orléans  le  reste  Je  leurs  forces. 

La  mort  du  coniiétidde  déaor;jani5a  [)0[ir  quelque  temps  le 
parti  catholique.  Cepi^ndiint  In  reine  ne  rcjfi'ctta  pas  ce  vieil- 

garda-t-clle  bien  de  conher  à  un  autre  sujet  cette  autorité  sur 
toutes  les  années  du  royaume  qui  était  atlacbée  à  la  place  de 
connétable,  et  qui  avait  qaelqtiefi>îs  balancé  la  sienne  propre. 
Ponr  que  penonnc  ne  pût  même  songer  à  la  demander,  elle 
engagea  Charles  IX  à  déférer  lo  oommnndemcnl  général  des 
armées  à  Ileiiri,  due  d'Anjou,  soji  fiùr.  qui  i,'e,\:ù(  p^s  plus 
de  seize  ans.  Cet  Henri,  à  cequ  on  ;is,iu...  éiiiii  I  enfuit  chéri 
doCatherine^  mais  sa  nomination  était  bien  plus  l'ouvrage 

(1)  Iji  Po[iliDiire,  !..  Xlt,  T.  36-:i0.  —  De  Thau,  L.  XLD,  p.  iî-HB.  —  La 
Sou»,  eh.  i.  f.  KS-m.  —  Daiila.  L.  IV,  p.  173.  —  D'Aubigité,  t.  IV.c.  9. 
p.  —  VieilIcTÏUï,  qui  ut  rempli  d'erreurs,  T.  XXXII.L.  IX,  c.  37,  p.  309. 
—  Cailttiiaii,  L.  Tl,  c.  T,  p;  ÏItT.  —  BranUtae,  T.  U,  p.  401.  -  1^  liSbou- 
reur,  add.  ■  Cuteliiaii,  T.  I,  p.  531;  T.  Il,  p.  4t(K  et  500. 
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de  la  jalousiu  et  de  la  défiance  que  de  l'amour.  L'indépen- 
daace,  la  hante  naissance,  la  force  de  caractère  et  le  talent, 
étaient  autant  de  motife  de  orainte  et  d'exclusif»]  ponr  la 
reine  ;  elle  ne  voulait  point  de  rivaux  au  pouvoir,  mais  l'État 
se  ressentit  du  ce  qu'il  dtait  tomM  aux  mnlns  des  cnfaitls  et 
des  femmes  (1). 

Quoique  tes  huguenots  convinssent  qu'ils  Hviiiuut  eu  le  dés- 
avantage à  ta  bataille  de  Saint-Denis,  c'iitait  beaucoup  pour 
eii%  d'avoir  ùaé  combattre  le  général  en  chef  des  catholiqnes 
à  la  tâte  de  la  plus  brillante  armée  du  royaame,  et  d'nvtùr 
Jàit  ensuite  leur  retraite  en  bon  ordra.  Relevds  désormais  en 
ennsid(!ratiou,  ils  uc  sougËi'Cnt  plus  qu'il  se  réunir  aux  secours 
qu'ils  Hltundaiuut  d'Allt:ni;t|;iie.  C'i.'tait  Cliastiiliur  Portaut, 
déjà  signalé  pnr  le  meurtre  du  Cliarri.  et  Francourt,  qui 
avntcnt  6t6  envoyés  aux  princes  allemands  pour  solliciter 
leur  nssislnucc;  maïs  les  électeurs  de  Saxe  et  de  liratideboui^ 
et  le  landgrave  de  Hessu  uvnlcnt  déclaré  qu'ils  ne  voulaient 
point  favoriser  des  sujets  eu  révolte  contre  leur  roi  (2).  L'é- 
lecteur palatin  Frédéric  111  leur  fit  un  meilleur  accueil;  le 
premier  entre  les  princes  allemands,  il  s'était  attaché  à  l'é- 
glise calviniste  de  préférenceà  la  luthérienne,  et  on  lui  avait, 
à  cette  occasion,  disputé  le  droit  à  L-i  loléraTicc  (garantie  par 
la  paîxdePiissaw.LaiuodératioiMli:l\:iiip,:iruL  \hi\iinill,Mi  II 
empêcha  que  sa  tranquillité  ne  fut  troiiblL'i:.  i:nci>]'c  que  li^ 
autres  réformés  l'abandonnassent;  mais  sou  zèle  relijrieux 
était  plus  ardent  en  raison  mâme  de  cette  situation  précaire. 
Il  consentit  à  ee  que  son  fils  appelât  SOUS  ses  étendards  tous 
ceux  qui  voudraient  porterdu  secours  aux  réformés  de  France, 
et  celui-ci  amena  en  effet  nu  milieu  de  l'biver,  sur  lu  froo- 
liËrc  de  Lorraine,  sept  mille  rcitrcs  ou  cavaliers  allemands, 
et  quatre  mille  landskncchts  ou  faotiissius  (3). 

Les  huguenots,  conduits  par  Condé  et  Coligoi ,  avertis  de 

<1|  D'Aubisoé.  L.  IV,  c.  1«,  P.91T.  -  U  PopHnièrc,  L.  Xlll,  t.  34.  -  D> 
Ikou,  L.  XLII,  p.  96. 
(i)  ITAiiliiBiii,  h.  IT,  c.  10,  p.  aiT. 

(!)  U  Laboomir,  Miliaoi  h  C»t«lnia.  T.  U,  p.  1II8 ,  M(.  —  U  PopU- 
niête,  L.  XOt,  t.  54.  —  De  "nnu,  L.  XUl^p.  S». 
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l'approche  de  cette  armée  allemande,  étaient  impatients  de 
la  r^oiodre;  mais  la  marche  de  Paris  jusqu'en  Lorraine,  au 
milien  del'hiTer,  au  travers  de  chemins  rompus  et  de  ri- 
vières débordées,  présentait  d'immunsi»  diflîcultéa  pour  une 
troupe  aussi  faihie ,  entourée  d'ennemis  mnilrcs  du  paya ,  et 
iafîaimeat  supérieurs  en  nombre,  en  artillerie  et  en  richesses. 
La  reine,  pour  donner  le  temps  eux  capitaines  (pii  dirigeaient 
le  duc  d'Anjou  ,  d'eufitrmer  et  d'écraser  les  protcsianta ,  pro- 
posa do  renouveler  les  négociations.  En  même  temps  elle  dé- 
puta Casteinau  d'abord  au  duc  d'Albe ,  puis  au  due  Jean 
Guillaume  de  Saxe  ,  pour  leur  demander  des  secours.  Le  pre- 
mier lui  envoya  quinze  cents  cavaliers,  sous  les  ordres  du  duc 
d'Aremberj;  ;  le  second  se  mit  en  route  avec  cinq  mille  lauds- 
knechls ,  pour  rejoindre  l'année  royale.  Au  milieu  d'ennemis 
dont  le  nombre  s'aceroîssait  sans  cesse,  Coudé.  Coligni , 
Daudelot,  siins  magasins  ,  sans  |,()iit(itis ,  siins  vivres,  sans  ur- 
gent, s'avançaient  :iu  travers  di:  la  ( Champagne,  en  iléployant 
une  habileté  supérieure,  tandis  que  le  cardinal  Odet  de  Chù- 
tillun ,  appelé  par  la  reine  à  des  couféreuces  à  Châloos , 
n'y  déployait  pas  moins  dliabileld  dant  les  négociBtîoDg  (1), 
La  guerre  civile  s'était  en  mÔme  temps  allumée  dans  le 
midi  partout  à  la  fois ,  parce  que  les  deux  religiout  s'y  trou- 
v.tiun!  j>Hi  t4iiit«^n  [jrésence,  et  elle  yavait  étë  accompa([née 
d'actes  de  férocité  bien  plus  effrayant* ,  car  les  populations 
impétueuses  de  ces  provinces  semblaient  toujours  prêtes  à 
répandredu  sang.  Le  prince  de  Coudé  et  les  Ûiâtitlons,  au 
moment  où  ils  se  déterminèrent  à  reprendre  les  armes ,  à  la 
fin  de  septembre  1567,  eurent  soin  d'en  donner  avis  à  tous 
les  religionnaircs  du  Midi  ;  et  en  cfFet ,  presque  en  un  même 
jour  les  huguenots  se  rendirent  maîtres  des  villes  de  Montaii- 
ban.  Castres,  Montpellier,  ^imes,  Viviers,  Saint-Pons,  Ujez, 
le  Ponl-Saint-Esprit  et  Baguols.  Partout  ils  chassèrent  des 
couveota et  des  églises,  les  prêtres,  les  moines  et  les  relt- 

(t)  Culetnaa,  L.  TI,  g.  6,  p.  aO!l;  et  e.  9,  p.  «H.  —  Ds  Iliou,  l.  XUl, 
p.  S7-4I.  -  La  Popliuhe,  L.  XIII,  t  41-  -  DatUa,  L.  W,  p.  180.  -  U 
NaM,c.1B,p.ig4. 
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gieusesi  ils  dépouillèrent  les  sanctuaires  de  leurs  ornements, 
et  quelquefois  iU  démolirent  les  édifices  sacrés.  A  Njmes ,  où 
ib  s'emparÈrent  des  portes  le  mardi  30  septembre,  ib  assié- 
gèrent et  pillèrent  l'évâché,  ils  rassemblèrent  un  grani 
nombre  de  prisonniers  calholiqncs ,  et  les  ameiiiinl  pendnni 

vèque.  Les  massacres  continuèrent  le  len(ti;maiii  dii\is  la 
campagnes  Toisines,  o£l  quarante-huit  catholiques  furent 
encorâimmolés  sans  résistance  (I).  De  même  à  Alais,  les  hu- 
guenots massacrèrent  sept  chanoines,  deux  curdeliers,  et  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques.  Le  vicomte  de  Joyeuse  comman- 
dait pour  les  ealholiques  ;>  Montpellier  j  la  ville  se  souleva 
contre  lui  îe  30  septemlive,  elle  contraij;nit  à  se  retirer 
dans  le  château.  Jacques  de  Crussol ,  qui  avait  quilti?  le  nom 
de  Ceaudiue  pour  eelui  d  Acier .  et  qui  avait  repris  sou  poste 
il  la  tétedes  hu|;ueuots  du  bas  l-^njucdoc ,  vint  assieRcr  le 
château  de  Montpellier ,  et  s'en  rendit  maitre  seulement 
le  18  novembre.  Joyeuse ,  qui  en  était  sorti ,  vint  présider  & 
Bézieis  une  assemblée  des  états  de  la  provincet  où  les  seuls 
catholiques  se  rendirent,  et  où  leurs  résolutions  se  ressenti- 
rent de  1  aprete  nouvelle  que  les  violences  éprouvées  par  eux 
donnaient  à  leur  fanatisme.  II;>  difmaoïli'ii'iit  au  roi  :  «  Que 
»  la  seule  religion  cathoiicpie  fiit  ])Cnuise  dans  le  pays;  qu'il 
»  révoquât  son  consentement  à  l'établissement  des  temples 
a  (le  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  i  qu'il  chassât 
»  les  ministres ,  défendit  l'exercice  de  In  nouvelle  religion, 
n  rétablit  les  inquisiteurs  de  la  foi,  et  autorisât  une  confédé- 
»  ration  avec  lus  catholiques  des  provinces  voisines,  et 
n  surtout  de  Provence,  de  Guicnne,  et  du  comtnt  Ve- 
II  naissîn  (2).  » 

Cependant  les  huguenots  avitient  en  Languedoc  tellement 
l'avantage  du  nombre  sur  les  catholiques,  qu'ils  ne  craigni- 

(1)  Hiil.  gia.  du  I.anijueitiM,  L,  XXXIX.  p.  STS,  377. 
lS)»M.,p.  979.  — RéponK  du  roi  auiditesninoDlr.  Preuves,  /b.,  p.SO). 
—  D'AnlHgiic,  I..  IT,  c,  1S,  p.  130. 
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rCDt  pas  de  détacher  une  petite  nrmée  qui  se  rassciitlil^  dans 
le  haut  Languedoc ,  le  Quercf  et  la  Guienne  pour  aller  ren- 
forcer le  prince  de  Condé;  elle  sa  composa  d'environ  sept  mille 
hommes ,  et  on  la  nomma  l'nrmtfe  des  TÎcomtes,  pnrce  qui- 
ses  priricipaiix  chefs  étaient  les  vicomtes  de  Eruniqnol,  de 
Pa„\\u,  ,1e  Moiileh.rol  <]e  Ciiuniont.  Ils  e^.l.èreiil  en  ili)i„;r;;„u 
le  l8orInlire,  et  ils  s'y  réunirent  avec  Mouvans,  (jiii  leur 
amenait  les  liuguenots  provençaux  el  dauphiiiois.  Plus  (nrd 
ih  recueillirent  encore  d'Acier ,  qui  coinmandiiit  cfii\  du  bas 
Lniij;uednc.  Louritiarche  incertaine  fit  bicnlûl  voir  iju'ils  son- 
^reaient  plutôt  à  foire  vivre  leurs  troupes  aux  dépens  du  pays, 
el  à  répandre  l'ellroi  dans  le  centre  du  royaume,  qu'à  se 
rendre  sur  le  [[rand  th^fitrc  de  la  |Tucrre.  D'ailleurs  ils  n'a- 
vaient point  de  canons ,  en  sorte  que  la  moindre  fortîfzcalion 
les  arrêtait.  Le  comte  de  Sommerive .  devenu  comte  de  Tende 
par  la  mort  de  son  pÈrc,  et  gouvcincur  de  l'rnu-nce,  su  mil 
à  leur  poursuite,  et  leur  fit  perdre  nssez  de  iiieiiilo  dans  le 
hautVivarez.  D'autre  part  ils  remportèrent  le  (>  janvier  1368, 
à  Gannat  dans  le  Bourbonnais,  une  victoire  inespériie^  car 
leurs  ennemis  avaient  sur  eux  l'uvontage  et  du  nombre  et  des 
armes.  Étant  eusuile  entriîs  en  Berri ,  ils  y  len contrèrent 
des  messB^rs  de  la  princesse  de  Condé  qui  implorait  leur  se- 
cours ;  elle  dtait  dans  Orléans,  alors  bloqué  par  les  catholi- 
ques. L'arrivé  des  TÏcomtes  força  ceuii-ci  à  lever  le  siège  et 
à  a'ëloigner  (1). 

(1568.)  Après  le  déparldeVanndedes  vicomteg,  dont  d'Ader 
s'était  séparé  pour  revenir  dans  le  bas  Languedoc ,  la  guerrs 
cuntinuacntre  lui  et  Joyeuse,  surtout  dans  la  valléeduIthAnc. 
Des  forces  considérables  y  furent  mises  sur  pied  de  part  et 
d'aulre .  et  plusieurs  combats  forent  livrés  avec  des  succès 
variée.  Le  dernier  FeiI  celui  de  Moufrin,  le  2-}  mars  156fi,  où  les 
huguenots  eurent  le  désavantage;  mais  leurs  vainqueurs 
étaient  trop  épuisés  de  fatigue  pour  pouvoir  les  poursuivre  ; 

(I)  Hiil.  du  LaDBuedttc,  L.  XXXIX,  p.  285.  -  La  Popliniêre,  L.  XIU, 
f.  43,  4G.  -  De  Tbon,  L.  XLU,  p.  39  «l  40.  -  Daiiia,  L.  IV,  p.  1SI.  — 
D'Aubigiu,  L.  IV,  c.  H,  p.  331,  3SÏ. 
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Busii ,  lonqae  la  nouTclle  de  In  condusioD  de  la  paix  leur  fpt 

a]>port(!e  peu  de  jours  après,  les  forces  des  deux  partis  se 
trouvèrent  balniicdcs  en  Languedoc  à  peu  près  comme 
elli;s  i  étaient  avant  le  comntoiiceaieDt  de  la  guerre  (1). 

Dans  la  Guiisnne ,  Hojitluc,  gouverneur  de  la  province, 
dès  qu'il  reçut  la  nouvullu  du  lo  surprise  du  Meiiux ,  ^'assura 
do  Lcyloure ,  capitale  de  l'Armagoac .  de  peur  que  les  habi- 
tants, la  plupart  Lugueuols ,  ue  se  duclarasseut  pour  le  piince 
de  Condi!.  Sa  vigueur  et  sa  cniauté  avaient  inspiré  tant  de 
terreur  dans  la  province,  que  pcrsuiiue  n'y  euti-eprit  de  Ini 
tenir  léte ,  et  qu'il  put  envoyor  à  ]:i  reine ,  sous  les  ordres  de 
Terrides  et  de  Guiiiliiu,  les  i:iiin[>ii[iiiiesde  ijeiidarmtrie  sia- 
lioiiii^'i;i  en  fi [lion II  11 ,  nuxquelk-^  sVlnient  joints  lii:anii»j|i  île 
geiililslioiQi!ii;s  oatholiquei  de  auu  j'ouvei  nemeiit  (5).  Dans  lu 
Poitou ,  La  Caïudiî^re  se  mit  à  la  téle  des  huguenots;  il  com- 
mença par  ;  remporter  quelques  avantages  ;  mais  lorsque  le 
comte  du  Lude,  gouTcrnrardelaprovîncc,  se  mit  à  sa  potii^ 
suite,  lui  coupant  les  vivres,  le  repoussant  de  toutes  les 
places  fortiliées^  et  lâchant  contre  lui  les  paysans  fanalisiis, 
sa  troupe  épuisée  de  fatigue  fui  eulin  contrainte  de  se  dissi- 
per (3).  Ce  reveis  fut  compensé  par  lu  révnlutiuii  snr\unne 
aLa  Rochelle,  le  10  février  1368.  Cette  ville,  enrichie  pnr 
le  commerce  maritime,  jouissait  de  si  grands  privilèges  qu'elle 
se  gouvernait  presque  en  république.  Tous  ^es  habitauis 
avaient  embrassd  la  réforme,  et  ils  avaient  désigné  pour 
maire  un  de  leiirs  concitoyens ,  nommé  Trucharès ,  qui  était 
suspect  il  la  cour,  et  qui  cependant  avait  été  conBrmé  parle 
roi.  Ses  fonclious  duraient  une  iiimée  ,  et  il  était  entré  en 
chaqjeà  l'àques  de  l'6G7.  Jusipi'idors  il  s'était  conduit  avec 
uue  grande  retenue,  faisant  obsei  vtii  à  l.a  lîmlicllc  la  ncu- 

deute  guerre.  Mais  au  moment  iiù  il  vit  les  huyiicnols  v  ai  unis 
et  persécutes  daus  tonl  le  Pnitfui.  I  Anguumuis  et  la  Sainlnj^ye, 

(1)Hijl.  lie  l.oDgucJoc,  !..  \.\\1\.  11.  ^HL 

(ajLalVin'ùC'l"  ^"l-  <■        "  De  ïhou,  I..  XLIl.  p.  iS.  -  Uonlluc, 
T.XXV.L.  VI,  p.  SB. 
\S)  De  Thou,  l.  XLIl,  p.  ».  -  D'Aubignâ,  L.  IV.  c.  1S,  p.  aSS. 
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il  leur  ouvrit  tout  à  coup  les  portes  de  La  Rochelle  le  10  fé- 
vrier; ii  y  reçut  Saint-Uermine,  son  cousin ,  que  le  prince 
de  CooiSé  lui  envoyait,  et  lui  prâta serment ,  ainsi  que  les 
^chevins ,  comnie  au  lieutenant-gouverneur  ào  prince.  Dès 
ïors  La  Rochelle  devînt  la  pince  d'armes  du  parti  dans  tout 
l'ouest  de  In  l-'rance.  Montlac  fut  cliargd  de  l^i  r.idiiiru  ;  mais 
il  i['«u  vint  pas  à  bout;  seulement  il  se  signala  nutourdo  culte 
place  par  sa  f<!rocité  ordinaire,  surtout  dans  l'iledeRë,  où 
la  plupart  des  protestants  furent  pasrà  par  lui  au  SI  de  l'é- 
pA,(l). 

Quoique  la  guerre  se  fit  ^  la  fois  dans  tout  le  Blidi,  tous  les 
regardssB  dirigeaient  vers  les  deux  années  da  prince  de  Condé 
et  du  duc  d'Anjou ,  entre  lesquelles  on  s'attendait  k  voir  le 
sort  de  la  guerre  se  décider  par  une  bataille.  Lorsque  Coaài 
était  entré  en  Lorraine,  avec  son  armée  harassée  de  fatigue, 
et  de  toutes  parts  entourée  d'ennemis,  il  s'était  flattéqn'il  ne 
tarderait  pas  à  y  recevoir  des  nouvelles  de  Jean  Casimir,  dont 
le  secours  lui  devenait  tous  tes  jours  pins  nécessaire.  Cepen- 
dant la  malveillance  des  Lorrains,  attachés  avec  fervear  à 
la  religion  catholique,  lui  intercepta  toute  nouvelle  jusqu'au 
jiiur  où  lus  deux  armées  ne  furent  plus  qn'à  deux  ou  trois 
lieues  l'une  de  Tautre. 

Los  huguenots ,  qui  depuis  cinq  jours  s'élaient  llaltés  à 
chaque  heure  de  rencontrer  les  Allemands,  commençaient  à 
perdre  courage ,  et  se  répandaient  en  plaintes  et  en  accusa- 
tions contre  ïenra  chefs.  Condé  s'efforçait  de  les  maintenir 
en  bonne  bumeiir  par  ses  plaisanteries,  tandis  que  Colîgm 
travaillait,  par  des  disconrs  graves  et  religieux,  à  relever  leur 
confîanee  en  Dieu.  Enlin,  le  11  janvier  li3l>8,  les  deux  armées 
se  rencontrèrent  près  de  Punt-ii-Moussoii .  et  lu  jubilation  de 
toutes  deux  futextrèmu,  comme  si  elles  venaient  d'obtenir 
la  plus  grande  délivraiice.  Toutefois  La  première  entrevue 
entre  Coadé  et  Jean  Casimir  causa  au  premier  une  nouvelle 
etriveiaquiétode.  Les  négociatenra  qui  avaient  amené  te 


<1)  La  Poplinièrc.  L.  XII,  f.  3Ï  ;  el  L.  XIII,  f.  40.  ■—  Monlluc,  T.  XXV, 
L.  VI,  p.  ST.  -  De  TbM,  I,.  XLII,  p.  IMI. 
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prince  BUemand  lui  avaient  promis  qu'aussitôt  qu'il  aurait 
rejoint  I  es  cbeft  protestants,  ceux-ci  lui  compteraient  cent  mille 
éca» ,  nécessaires  pour  acquitter  la  solde  déjà  arriérée  de  ses 
troupes.  En  efiet,  le  premier  cri  des  reîires  et  des  lands- 
knechts,  en  rencontrant  les  protestants,  fut  pour  demander  de 
l'ai^Dt.  CondtS  nHvnit  pas  deux  mille  dcus;  jamais  il  n'av.-iit 
donné  de  solde  à  sud  armée  ;  chaque  hugueni>t,  en  partant 
de  sa  maison ,  avait  pris  en  poche  antant  d'argent  iju'il  avait 
pu  s'en  procurer  pour  se  maintenir  à  ses  frais  en  combattant 
pour  sa  fin;  mais  toutes  cet  bourses  s'iftaient  bien  ëpm'sées 
au  milieu  des  besoins  jonmsliers  d'une  campaf[ne  d'hiver, 
et  le  peu  d'argot  qui  restait  a  chacun  Ini  était  devenn  plus 
précieux  par  l'attente  de  nouvelles  privations  et  de  nouveaux 
den([ers.  Cependant  tous  ces  chefs  confédérés  de  Coudé , 
s'animant  d'un  généreux  enthousiasme,  déposèrent  aussitôt 
sur  la  table  du  conseil  tout  ce  qu'ils  posufdaient  de  vaisselle, 
de  joyaux  de  prix  et  d'aiffent  monaayë.  Les  mim'stres  atta- 
chés à  l'armée,  aprÈs  avoir  donné  à  leur  tour  l'exemple  de 
se  dessaisir  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  se  répaudirent  dans 
les  rangs  ;  ils  échaiiflèrcnt  les  soldats  par  la  prièreet  le  chant 
des  psaumes ,  puis  ils  appelèrent  tous  les  disciples  du  Christ, 
tous  les  défenseurs  de  l'Église  opprimée,  à  donner  i  Diea 
des  biens  que  Dieu  ne  leur  avait  coaBés  que  pour  son  service. 
Un  noble  sentiment  de  générosité  et  de  dévonement  gagna  la 
multitude  avec  la  rapiditéde  l'éclair  :  tous  les  cavaliers,  tous 
les  soldats,  les  valets  même  de  l'armée,  se  dépouillèrent  a 
l'onvi  de  tout  ce  iju'ils  possédaient.  Par  les  contributions  de 
celte  armée ,  qui  depuis  trois  mois  avait  tant  souffert ,  trente 
mille  éeus  furent  rassemblés;  et  les  Allemands,  touchés  à 
leur  tour  d'nn  si  noble  exemple  de  dé^nléressement ,  se 
contentùront  de  celte  somme  ,  et  n'insistèrent  point  sur  eb 
qui  leur  avait  été  promis  (I). 

La  réunion  de  Coudé  avec  Jean  Casimir  ne  donnait  point 
encore  aux  protestants  l'avantage  dti  nombre.  D'ailleurs  l'ar" 

(I)  U  Popllnlire,  L.  XIII,  t.  t1.  —  La  Noni,  c.  IS,  p.  109.  —  Dàtïb, 
L.  ir,  p.  ISO.  -  De  Thou,  L.  XJ.U,  p.  41 .  -D'AulHgn^.  t.  IV,  c  14,  p.  asi. 
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inife  catholique  recevait,  de  sa»  cdté.  tous  les  jours  desTeii- 
ibrts,  et  Louis  de  Gonzajrue,  duc  du  Nevcrs,  venait  encore 
de  lai  amener  un  corps  nombreux  d'itniicns  el  quatre  mille 
Suisses,  levés  avec  l'argent  du  piipe.  En  passant.,  il  avait  pris 
Mâcon,  ikxasé  le  parti  huguenot  eu  liniirjfogue;  puis  il  avait 
rejoint  le  duc  d'Anjou  en  Champa{;iic(l).  Mais  Catherine,  qui 
avait  confidle  commandemonl  de  l'armtîe catholique  à  unjeune 
garçon  de  seize  ans,  de  peur  d'élever  un  rivai  de  son  pouvoir 
en  crëailtiinliBatBnàat  général,  un  connétable  ou  mémo  un 
gJuéral  en  chef,  éproaTait  le«  iaconvénients  de  cette  politique 
jalouse  et  timide.  Étonnée  que  la  petite  armée  des  huguenots 
eût  pli  accomplir  sa  marche  hasardeuse  de  Saint-Denis  jus- 
qu'à Pont-à-Mousson,  sans  Être  écrasée  par  des  furecs  si 
infiniment  supérieures,  quoiqu'elle  eilt  mdmu,  à  ce  que  pré- 
tend d'Aubigné,  été  attaqudc  n  plusieurs  r(;pris(!s,  nu  mépris 
de  courtes  suspensions  d'armes.  Ciitlicrine  se  rendit  à  Châ- 
lons-sur-Marne  pour  y  conférer  avec  ses  jiéiiéi:iux.  Elle 
reconnut  bientôt  que  c'était  l'effet  nécessaire  de  hi  jalousie  et 
des  intrigues  entre  les  cheis  rivaux  qu'elle  avait  donnés  pour 
conseillers  à  son  fils.  En  efiet,  les  ducs  de  Montpensier,  de 
Nemours,  de  Nevers,  Tavanocs,  Gonnor,  Carnavalet,  n'a- 
vaient pointd'autorilé  les  uns  sur  les  autres.  En  reconnaissant 
les  iiitoiivéïiiciils  do  ce  système,  lu  roino  ne  voulut  point  y 

que  son  désir  de  vaincre  les  huguenots,  i'^lle  se  contenta  ds 
remplacer  Gonnor  et  Carnavalet,  qu'on  .soupçonnait  de  fe- 
Toriser  les  protestants,  par  le  comte  du  Ui  issac  et  Martigues, 
et  de  rappeler  à  l'armée  le  duc  d'Aumalc  pour  proiitcr  île  la 
considération  dont  il  jouissait,  mais  sans  lui  attribuer  aucune 
autorité  surU's  autres.  Puis,  mal;;ré  les  inslances  de  son  lils, 
elle  leur  recommanda  à  tous  de  ne  pas  coinb;iltre,puis(pic  le 
temps  seul  devait  suffire  à  ruiner  lus  protestants,  l';ile  nqipiila 
aussi  il  Châlons  le  cardinal  de  Châtilloii,  Téligni  et  lîoucha- 
vanes,  avec  lesquels  elle  recomniûnçn  ses  né<>(jcln(i<iiis  pour 
la  paix;  et  lorsqu'elle  repartit  pour  Paris ,  elle  les  unjif.igea  à 

(I)  La  Popliaiere,  L.  XIII,  t.  44.  -  D'Aubipij,  L.  IT,  c.  19,  p.  891. 
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la  suivre  jusqu'à  Viiici;iiiii!s,  oit  clic  les  établit  et  où  elle  con- 
tîoua  k  traiter  uvec  eux  (1). 

Lee  hugaenoti  eepondant  avaient  l'ifsolu  ilu  mmczior  leur 
armdo  antour  de  Poris^  pour  uITrayer  cette  viliu,  la 

plus  ardente  de  toutes  à  dumiiiidei' des  pcrsi'cmliuits,  <:t  eu 
même  temps  pour  être  à  pnrtJe  do  tirer  des  iniinilinns  et  dit 
l'artillerie  d'Orléans.  Il  rull<it.'i  a>%ui  toute  son  linbïlctd 
pour  conduire,  au  cucnr  de  l'Iiivur,  du  ht  I.orra  lue  jusque  dnus 
la  Beauce ,  une  nrntifc  de  plus  de  vingt  mille  lieniincs,  qui 
n'avait  ni  argent,  ni  mii|r:isii)s^  ni  urtilleriu,  ut  (|ui  diait  tou- 
jours cAtoy(!e  et  suivie  pnr  des  farces  supérieures.  Il  lui  fallut 
iSvitnr  tous  les  lieux  qu'il  uvait  ruiués  par  son  prcfcc'dent  pas- 
sage et  oti  il  n'aurait  plus  trouvé  de  quoi  vivre.  L'irrésolution 
et  lus  fautes  do  ses  .ndversaircs  le  secondèrent;  il  par- 
vint à  Orléans,  qu'il  di'bloqua  de  nouveau:  il  prit  encore 
Bcaugcncy  et  puis  Bluis  ;  muiï  lnus  le.-;  Ini;;ui'ii()t5  5":ij)i-i- 
cvvaient  également  que  rrllc  liiiliili'le  m;  h^uivcnilt 
point  de  ia  ruine.  Depuis  lunj,'-1einpsils  n'avaient  plus  d'ar- 
gent, et  ils  ne  pouvaient  en  attendre  de  nulle  partj  leurs 
Buxiliairei  allemands  recommençaient  k  murmurer  pour  leur 
solde,  beaucoup  de  geiitilslionunea  hngnenota  succombaient 
à  la  misère  et  an  découragement,  et  le  moment  approchait 
ou  les  vivres  leur  manqueraieut  aussi  bien  que  la  paie. 
Cupendant  les  catholiques  qui  les  entouraient  de  toutes  parts, 
qui  les  resserraient  toujours  pins,  se  refusaient  obstinément 
à  combattre.  Condé  et  rolîjjiti  résolurent  euGu,  pour  amener 
une  crise,  d'assiéjrer,  suas  les  ycii\  de  leurs  adversaires,  uPC 
grande  ville  :  s'ils  la  prenaient .  ils  y  Irouveraieut  des  res- 
sources pécuniaires,  et  \h  ^^ouvrlriiieitt  en  iiii^nic  temps  de 
honte  l'ennorai  qui  les  aurait  laissé  fiiire;  si.  pour  les  prévenir, 
le  due  d'Anjou  leur  livrait  bataille,  ils  obtiendraient  enfin 
ce  jugement  décisif  des  armes  aprî's  lui|ucl  ils  soupiraient 
depuis  ai  long-temps  (S). 

(I)  Dmih,  L.  IV,  p.  188. 18S.  — JCAubigné,  !..  IV.  c.  U,  p.  236,  337. 

I!)  Darib,  L.  IV,  p.  184.  —  La  Noue,  1. 17.  |>.  SU.  —  I.a  PopliaiiM, 
1,.  XIII,  r.  46,47.  — D'Aubignà,  L.  IV,  e.  la,  p.  330.  —tanaats.  T.  XXVII, 
c.  SO,  p.  13S.  —  CaHdiuu,  L.  VI,  e.  8,  p.  311 . 
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([uc  les  liugiienuts  pruiidi 
les  plus  importantes  l'une  après  i  auirc.  Un  fait  d  nrmcs  bru- 
laat  de  Coligni,  qui  attaqua  nn  corps  d  annife  commaDdc  par 
La  Valette,  à  Houdau,  le  mit  en  fuite,  et  lui  prit  qnntre 
drapeaux ,  auf^enla  l'inquiAude  do  Catherine ,  et  la  difter- 

Elle  eo|rage.i  fe  cnnlinal  d<:  Ciiùtilhri,  iivi;o  'Mi|;iii  el  Ihn^ 
chnvnncs.  à  s'a  va  ncijr  jusqu'à  Louyjumciiu;  elle  leur  envoya, 
pour  traiter  avec  eux ,  Armand  de  Goittaut  do  Birun  et 
Ucoride  Halassise,  maître  des  requêtes,  et  elle  les  cha^ea 
d'ofirir  immédiatement  au  parti  proteatapt  l'objet  pour  lequel 
il  avait  pris  les  armes ,  savoir  le  rétablissement  plein  et  en- 
tier de  l'edit  d'Ambuise.  en  aniiiilniit  loules  les  restrictions  ol 
exceptions  qu'elle  j-  avait  nppiirk'os  (ii'puis.  A  cette  condition 
les  prutestnuts  devaient  renvoyer  leurs  auxiliaires  allemands , 
poser  cux-mâines  les  arroes ,  et  rendre  au  rel  toutes  les  places 
dont  ilss'étaiejit  uuipards.  Desconcessions  si  larges  inspirèrent 
quoique  dJHancu  il  Caudd,  et  surtOQt  k  Coli^ni;  ils  deman- 
dèrent quelque  garantie  eu  retour  de  celles  qu'ils  devraient 
abandonner  s'ils  licenciaient  leur  propre  année  et  leurs  auxi- 
liaires allemands ,  et  s'ils  livraieiit  leurs  places  de  guerre  et 
leurs  arsenaux.  «  On  ei'it  bien  Mv6  d'avoir  des  villes  pour 
11  sûreté  d'icclle  paix  .  dit  l.a  Noue  ;  mais  quand  on  dcman- 
>i  doit  d'adlre  Rilielc  i|ue  les  l'dils,  les  serments  et  les  pro- 
II  messes.  1111  éUnt  leiiv.iw-  bien  luin  comme  si  l'on  vAl  vili- 
11  ptndë  et  méprisé  l'Hutoriltî  royale  (1).  » 


(1)  La  Nmib,  1. 18,  p.  117. 
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La  reine ,  qui  se  sentait  giitéa  pnr  cette  déSaaee  des  chefs, 
comprit  bien  ijiiu  hi  m ullîtudu serait  plus  aisément  sa lîsriule. 
lille  tnivoyii  Miilussise  nvcc  T^aosacet  ComlNiDlt  au  campite* 
IiU|;ueiiots,  et  clic  leur  recommanda  de  divulguer  les  condi- 
tions iiv:int:i;,i;iise5  qu'ils  <!tniutit  chargi^s  d'offrir.  Ils  annon- 
c<ïri!itt  [jiiu  In  lilicrlt;  de  ctm.sciciiCB  ne  serait  point  limitée 
pour  nn  temps,  comme  dans  les  ddits  pn!c(!doiils ,  mais  ac- 
cordde  à  toujours,  et  que  l'amnistie compreminijt  saus  excep- 
tion tous  ceux  qui  avaieiil  bravé  l'antorilé  royale.  Aussilùl  les 
gentiUhomines ,  qui  Ianj;iii[,5.iicrit  de  retourner  dans  leurs 
proWnces,  conuneucèreiU  il  dire  que ,  puisque  le  roi  leur 
ofirail  le  même  ^dit  de  pacification  qu'ils  araicnt  pnfcÀlem- 
ment  accepté ,  ils  ne  ponTaient  le  reTiiter.  Bient&t ,  comme 
Bi  la  guerre  était  finie,  on  vit  des  cornettes  entières  de  csTa- 
lerîe  repartir  sans  conirf?  du  sitfge  de  Chartres  pour  la  SaÎH- 
lon^et  le  Poitou,  Condi!,  toujours  cunliniit,  étail  disjioMà 
prendra  pour  bonnes  les  prumesses  de  la  cunr;  Coligni  ne 
leur  accordait  aucune  foi  ,  mais  il  vit  le  moment  oit ,  en 
a'obstinant  à  demander  des  gages,  il  demeure  rail  sans  armée 
et  oAil  n'obtiendrait  pli» même  les  vaines  assurances  qu'où  lui 
oITrail.  Use  soumit  donc  à  la  nécessité ,  et  la  paix  fut  sijriiée 
à  I.oucjiiinean  l«  23  m.irs  liîfia.  Un  nouvel  (idil  du  roi  remit 
en  ïij;uciir  l'é.lit  d',\mb>>lse  du  Jîl  mars  lyfi.î.  cl  il  fut  en- 
reg'istréan  parlement  de  Paris  dès  lu  i/mars.  I.es  liiijjueiiols 
levèrent  le  siéjjc  de  Chartres:  ils  livrèrent  au  roi  Soissous, 
Auxerre,  Orléans,  Blois  et  la  Charité,  où  ils  avaient 
des  garnisons;  ils  renvoyèrent  Jean  Casimir  et  tes  troupes 
allemandes  dont  les  soldes  arriérées  furent  acquittées  par 
la  reine.  Ce  paiement  les  mit  eu  élat  d'all<;r  immédiate- 
ment s'enf-ager  sous  les  drapeaux  .letiuillaiim.Mle  Nassau, 
prince  d'Oi'ang;e ,  qui  levait  une  armée  eu  AllemanTic  pour 
d<ifendre.  contre  le  due  d'Albe.  la  ruli|;io.i  et  les  libertés 
tU;s  l'ay-llas,  l,i;s  CliAlillnas.  en  drpiis^mt  Irs  .n-ioes  cl  aban- 
diinuiiii)  itinsi  toutes  les  |[arai:lies  du  parti  prolii.^laut ,  avaient 
le  sentiment  qu'ils  tetidaient  la  j[0[ge  au  couteau  des  assas- 
sins ,  el  les  jeunes  gens  qui  eutouraient  Coudé,  préis  à  rire 
du  danger,  appelaient  cette  paix  la  paix  boiteosc  ou  la  paix. 


Drgilizedby'GoO^ 
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mal  assise,  par  allusion  au  boiteux  Gontaut  de  Biron  ou 
au  maître  des  requêtes  Malassise,  qui  l'avaioiit  négociée  (1). 


(I)  VaU  al  dini  La  Papliniin,  L.  XIII,  I.  48,  49.  —  De  Thon,  L.  SLIt, 
p.  M,  SU.  —  Li  Noue,  c.  tS,  p.  il341B.  —  Davihi,  L.  IT,  p.  186.  —  O'Aii- 
bignc,  L.  IT,  e.  as,  SSO.  -  Tnuaet,  T.  IXVIl,  o.  ai,  p.  196.  -  Cu- 
Idua,  L.TI,e.tl,  P.S19. 


CHAPITRE  XX. 


Troiiiètiie  ffuerfL- tle  reliyion.  Retraite  das  princes  lï  Iji  Ro- 
chelle. Bataille  de  Jariiac.  Moi  t  de  Comte.  Bntiiillu  de 
Monconlour.  Coligni,  avec  l'armée  vaincue,  fait  le  tour 
de  la  France.  Pain  de  Saint-Germain.  —  lS6ft-I570. 


Lb  traitd  de  LonfrjLimeau,  du  23  mars  1368,  avait  &it 
poser  pour  In  sucuTidi;  îu'n  lus  urines  aux  deux  jinrlis  qui,  su 
nom  di:  la  reliffiun,  d&liirniuiit  In  Franco.  L'uxtréme  ÂitignB 
(les  seigneurs  protestants,  après  avoir  fait  à  leurs  (rais  QOe 
pëoible  campagne  d'hiver,  répuisement  de  leurt  finances,  la 
misère  et  le  diîcouragemeDt  des  simples  soldats,  l'impatience 
naturelle  à  ceux  qui  souffrent  et  qui  veulent  essayer  des  choses 
nouvelles,  avaient  fait  acreiiti-i'  la  |wix  avec  empressement 
par  les  religion oaircs.  I.V.\pi!i  ii;riri'  et  'les  ddits  de  tolérance 
pendant  la  pais,  et  dus  ellbrls  muluels  des  deux  partis  pen- 
dant la  guerre,  avait  détruit  en  eux  benucoup  d'illusions  sur 
leurs  fbrces.  Us  ne  pouvaient  plus  croire  (pt'ils  éloieut  les 
plua  nombreux,  et  que  la  crainte  seule  contumit  les  masses 
dans  nue  uniformité  apparenle  avec  l'Église  loinaiiie;  ils 
avaient  pu  se  convaincre  au  contraire,  que  des  opinions  pr»- 
gressivcs,  des  opinions  qui  exigeaient  l'exereieu  île  l'enlende- 
meot  et  de  la  critique,  ne  pouvaient  être  dominantes  que 
dans  l'élite  de  la  natioQ.  Le  droit  d'examen  et  la  liberté  de 
conscience  avaient  eu  pour  défenseurs  la  mnjiiriiéde  la  nU' 
blesse  française,  UNeportiontrèsconsidérable<ie  la  hourgeoisic 
dans  les  villes  commerçantes,  dont  les  habitudes  étaient  pres- 
que républicaines,  une  portion  enfin  des  paj'sans  dans  les 
moutagnes,  où  les  longs  loisirs  de  l'hiver  laissent  plus  de  temps 
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a  la  réflexion,  et  où  la  mëditatinn  relif^cusc  est  presque  tou- 
jours solituire  ;  mais  toute  la  |ioj)ii!iioe  îles  villes,  i^t  ilt;  iieau- 
cuup  la  plus  {rraiidc  pni  lii;  ii.iliitniits  dii^  cnmjiiijTues  nV- 
liiiuiit  (liîolnrds  contie  la  riîfuriiii:  nvei;  un  soutimuiil  du  fureur. 
Uaiib  k-ur  -loublf  niisoii!  ^t  du  lurtunu  .;l  d'iz.tdlij;encc,  ils 
li'i]Viiii;iit  ;i  (|ii(Mius  liabiliirles.  ut  il,  s'iiuliijnaii-iit  qu'on 
ïiiit  les  y  truiihlor.  Los  prtilrcs  ot  [la  moines,  réveiliJs  de  leur 
indolence  par  le  danger,  s'étaient  évertuas  à  recouvrer  leur 
influeuce  sur  la  multitude,  et  iU  aTaientbient&t  fait  voir  qu'ils 
étaient  les  plus  putuanb  et  les  plus  dangereux  des  démago- 
((ues.  Depuis  que  le  iànatisme  catholique  s'Aait  ranimé  poor 
combattre  le  fanatisme  protestant,  les  novateurs  ne  faisaient 
plus  de  conversions;  ils  perdaient  au  contraire  sang  cesse  des 
familles,  et  presque  des  Tilles  entières.  Il  n'y  avait  qne  des 
âmes  d'une  trempe  distinguée  qui  pussent  résister  pendant 
une  longue  suite  d'années  anx  daiigcrs  clfroyables  qui  mena- 
çaient les  protestants;  toute  cnrrïèru  publique  leurétait  fermée, 
leurs  biens  étaient  sans  cesse  séquestnïs  ou  pillés,  des  émeutes 
journalières  dans  les  villes  exposaient  leurs  personnes  n  la 
mort  ou  à  d  horribles  tourments  ;  In  pudeur  des  femmes  était 
plus  particnlièrumcut  menacée  ;  comme  la  réfurme  li.'s  apjie- 
lait  il  une  vie  plus  pure,  les  commandants  des  armées  catho- 
liques se  faisaient  un  jeu  du  les  exposer  aux  outra[res  que  leur 
conscience  letiotilaît  le  plus;  le  duc  de  Montpeusîei'  ne  per- 
mettait pas  qu'une  seule  de  ses  prisonnières  fut  épargnée  (l). 
Ceux  qui  n'étaient  pas  résolus  à  tout  souifrir  pour  leur  foi,  se 

s'ils  se  laissaient  convertir,  les  livrait  à  tant  de  danjjers.  Les 
religionnaires  avaient  doue  perdu  l'espoir  de  faire  triompher 
leur  religion  dans  toute  l:i  l'raoet:,  ils  ne  deinami^iieiit  pnui 
eux-mêmes  que  la  paix  et  la  sûreté. 

iUaisàpeine  ils  avaient  licencié  leur  armée,  àpcïnc  ilsélaient 
rentrés  dàus  leurs  maisons,  qu'ils  reconnaissaient  ne  ponvoir 
y  attendre  ni  sécurité  ni  repos.  Ce  n'était  pas  par  ambition,  par 
esprit  de  domination  que  leurs  che&  eux-mêmes  avaient  pris 


(1)  BraDldnie,  T.  EU,  p.  S61. 
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les  armes  ;  ces  chefs,  au  moment  de  la  paix,  itc  se  pn-Etintaieut 
plus  a  \a  L-our,  oii  ils  savaient  qu'ils  n'avaient  rien  ii  préten- 
dre, ils  s'étaient  retirés  dans  leurs  chitlcaiix  à  la  campa^e, 
ils  s'efforçaient  lie  réparer  par  l'atteritioD  a  leurs  affaires  do- 
mestiques, par  l'agricullnre,  les  pertes  que  la  guerre  leur 
avait  causées.  Le  prince  tle  Coudé  était  en  Bourgogne,  à  sa 
maiiOD  de  Noyers,  C.oligni  à  Cbâtillon,  Daiidolot  on  Bretagne, 
La  Rochefoucauld  en  Angoumuis,  Dacier  un  Languedoc,  les 
TicomteadeMonlcIar  etBourniqnet  en  Gascogne,  les  seigneurs 
de  Genlis  et  Hou;  en  Kcacdie,  le  comte  de  Mon^mmery  en 
Normandie  (1)^  mais  dans  leur  retraite,  tous  s'aperçurent 
bicnlât  qu'on  ne  leur  permeltrait  point  de  trouver  le  repos 
qu'ils  cherchaient.  Charles  iX  ne  leur  avait  poiot  pardonné  la 
terreur  et  sa  fuile  h  Meaux  ;  désormais  il  les  haïssait,  it  Ton- 
lait  les  perdre  ;  il  n'avait  fait  la  paix  qae  pour  les  écraser 
plus  sûremeot;  de  toutes  partait  leur  préparait  desemhikches; 
et  k  mesure  que  les  protestants  découvraient  les  préparatiis 
iàits  contre  eux,  le  nom  qu'on  avait  donué  au  traité  qu'ils 
venaient  de  conclure,  âepfiix  boilewe,  de  paix  mal  aiiùe, 
leur  revenait  à  lu  mémoire,  non  plus  cammu  un  jeu  de  mots 
et  une  plaisanterie,  mais  comme  une  déliuition  trop  juste, 
comme  un  présage  qui  ne  tariia  pas  en  clict  ii  cire  réalisé  (2). 

L.1  cuire  les  deux  religions  s'était  faite  en  effet,  eu 
l-nii  Li  In  liaiiic  religieuse  était  portée  dans 

presque  toute  i'£uropc  aux  derniers  csccs  de  fureur.  Le  vrai 
sentiment  religieux,  l'exaltation  piense  qui  s'alliait  avec  l'a- 
mour, la  patience  la  charité,  avaient  disparu  dans  une  secte 
comme  dans  l'autre;  il  n'y  avait  plus  d'hésitation  sur  les  doctri- 
nes controversées,  plus  d'examen,  plus  d'intelligence  desopi- 
iiions  qu'un  ne  partageait  pas^  mais  de  part  et  d'autre  le  désir 
d'exterminer  ceux  qu'on  nommait  les  rebelles  ii  Dieu,  le  senti- 
ment qu'ils  ne  méritaient  point  do  merci,  l'habitude  de  croire 
qu'on  ne  pouvait  point  accorder  de  foi  it  leurs  promesses, 
qa'on  ne  devait  point  leur  en  garder  en  retour.  Les  protestants 


(1)  Lettres  de  Païquirriaalmrd'ArdinlIiMi,  L.  T,  c.O,  p,  tM. 
ErAningoc,  L.  r,  c.  1,  p.  861. 
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no  se  regardaient  pas  plus  (jue  les  eatholiiiiics  comme  li^  par 
lein-s  troilés  ;  c'<!lait  mi  milieu  de  In  paix  qu'ils  avaient  tentd 
In  surprise  de  Meaux  par  laquislle  avait  cammencd  la  seconde 
guerre  civile;  ils  «Staicnt  prêts  a  se  conduire  de  même  si  Tocea- 
sîon  s'en  pr^ntait ,  et  i\s  savaient  bien  qu'ils  ne  devaient 
point  attendre  pins  de  loyauté  de  leurs  ennemis. 

D'ailleurs  deux  hommes  se  trouvaient  à  la  tête  du  parti 
catholique,  dans  touts  rpiimpR  ,  Pii;  V  et  Philippe  II,  qui 
n'avaient  poinl  i;inMn;  <;u  ilVr;iNi\  potir  lu  faiiiitisrau  cl  Ui 
eruautt;  et  Ici  i.lnicil.^  i.iixquull.i^  ils  poussai  en  1  ou  qu'ils 
commcitaicut  eux-mêmes  ,  en  riîpandant  une  turreur  uni- 
verselle, avaientaussi  accoutumé  les  esprits  à  ne  plus  compter 
Kir  aucune  des  lois  communes  de  la  justice  on  de  l'humanité. 
Pie  y  n'était  pas  un  homme  sans  vertus  ;  ses  mœurs  anstères, 
son  désintéressement ,  son  nbnégation  do  tout  autre  intérêt 
qaeceax  de  la  reli{;ion,  lui  attiraient  la  vénération  des 
fidèles  qui  parUiijL-ali-nt  son  zèle;  maisenti-éà  râj;e  de  quinze 
ans  dans  ['ordre  des  Doniiuieains ,  en  1319,  !i  l'époque  pré- 
eiso  lies  ]ireniiè('es  pri;diea lions  de  Luther,  il  n'avait  jamais 
eiilendu  dans  son  couïcnt  meiilioiinercet  homme  que  comme 
la  h<l te  féroce  [beliua),  nom  sous  lequel  les  annalistes  de 
l'Église  le  désignent  presque  toujours;  il  n'avait  vu  dans  la 
réforme  qu'un  crime  épouvantable  qu'il  se  croyait  appelé 
n  punir.  Il  avait  rempli  presque  toute  sa  vie  les  fonctions 
d'inquisiteur  :  li>rsqu'il  fui  :=!evé  au  snint-sii!|ie ,  il  était 
depui'^  .|iicli]ue.i  r,iiiiL:L's  leehtîf  ilc  rinquitili-m  pour  tonte  la 

n'eut  d'aulro  pensée  que  de  (létroire  par  le  fer  et  le  feu  tous 
ceux  qui  dilTéraiunt  de  la  foi  catholique  (1).  Aussi  il  regar- 
dait comme  un  rare  bonheur  d'avoir  troùvë  sur  le  plus  pais- 
sant trône  de  l'Kurope  un  prince  vraiment  selon  son  coenr, 
un  prince  qui  regardait  avec  horreur  l'hérésie ,  et  avec  la 
colère  de  l'orgueil  offensé  toute  dL^obéissance;  un  prince 
qu'aucune  pitié  ne  pouvait  désarmer ,  qu'aucune  affection  de 

n)AatmioClearMI  ytbtdi  Pioy.ttUtmimin  PtaUna,  p.  Ï6i.  ~  tailer- 
ekatotd.  Mn.  Eeeta.,"!.  XXII,  p.  1. 


i;a  HISTOIRE 

familld  ue  pouvait  attcndi'ir  :  qui ,  dans  sr  polititjuo  exté- 
rieure, dans  l'administration  de  fcs  vnstcs  Ktnis,  commcdaus 
l'iatérieur  de  sa  maison  ,  n'agissait  jnmnis  sans  prendre  le 
oonseildu  tribunal  de  l'inquisiliim  d'Espaguu,  et  qui,  d'accord 

cnndiiimin  la  mémuiru  du  sun  pùre  ,  cl  Kt  pt-rir  son  fils  et  sa 

La  courte  paix  conclue  à  Loujyumoau  durait  encore  .  lors- 
(jui!  le  liniit  (li;s  i-n'uuments  trnjriques  qui  setaieut  passas  en 
lispaj;iic  coQimenya  à  sn  r(!pandre  e.n  Franco  ;  leur  fSpoquc 
précise  est  domeurée  incertaine ,  par  les  soins  de  Philippe 
pour  ea  dërober  la  connaissance  au  public.  Don  Carlos ,  fils 
de  Marie  do  Porlngal ,  première  femme  de  Philippe ,  ^tait  né 
le  8  juillet  lS4i5.  Une  chute  qu'il  avait  faite  sur  latéle,  dans 
l'escnlici-  du  pnlais .  mit  d'abord  sa  vîu  en  danger^  et  sembla 
pins  tnrd  avoir  nfTecte  sa  raison  :  nn  lui  attribua  du  moins  lis 
cnrnctùrc  Tioleul ,  opiniâtre  ,  vindicatif,  qu'il  devait  peut- 
être  a  sa  mauvaise  dducation.  [1  paraît  que  lorsqu'il  vit  a  la 
cour  la  reino  Ëlisaheth  de  France ,  qui  était  précisément  du 
même  âge  que  lui,  qui  lui  avait  été  destinée  pour  épouse,  et 
qui  était  d'une  grande  beauti! ,  il  fut  dévoré  d'amour  et  de 
jalousie  conli-eson  ptre.  Ce  père  ne  lui  avait  jamais  inspiré 
ni  alFcctiou  ni  respect ,  niiiis  une  crainte  proport iounife  à  ce 
qu'il  cuunaissait  de  s»  dureté  et  de  son  inllexible  caractère. 
Don  Ciirlos  désirait  s'élui^yner  do  lui  et  de  la  cour  d'EIspngno; 
il  dum^indiiit  avec  instant'  .[uuii  |;on<  cruenicnt  lui  fût  con- 
fié, et  il  désirait  surii)ut  oeliii  des  i'aj^-lias.  Les  historiens 
espagnols  assurent  que  son  porc  n'aurait  pu  sans  imprudence 
lui  confier  la  moindreautorité,  et  racoulcut  des  ordres  atroces 
qu'il  avait  donnés ,  tels  que  celui  d'égoi||«r  tous  lus  babitants 
«l'une  maison  d'où  nn  peu  d'eau  avait  été  jetée  par  mégarde 
sur  sa  léta  :  cependant  on  sait  qu'il  parlait  avec  hori'eur  de 
la  tyrannie  que  lus  lieutenants  t!c  son  pète  exerçaient  dans 
les  Pays-Bas,  qu'il  défeiidciil  avec  chaleur  les  întérâls  des 
habitants  de  ces  provinces ,  qu'il  était  entré  dans  une  corres- 
pondance secrète  avec  le  baron  de  Montigni ,  leur  envofé  à 
la  cour  d'Espagne.  Il  fut  soupçonné  d'avoir  combiué  avec  ce 
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Eeifjneur  les  moyens  de  sVchiippcr  du  pnlais  de  son  père , 
|)our  'illcr  se  mettre  à  la  tâle  dus  mdcontciits.  La  découverte 
de  ce  projet  coûta  la  vie  à  Munirgiii  el  à  son  ctillËgae  le 
Diarquts  de  Moua;  elle  servit  nppnicmmeiit  de  priiti:\te  à 
Philippe  II  puur  dJft'n;!'  Hls  li  l'iminisition  .  coiuine  fau- 
teur de  l'hérésio.  ApW^s  .pi.ii  ,  lo  diniMiiclii:  Ifî  jiinviei-  liiBft  , 
Philippe,  se  fiiisiint  pivtL'dcr  p.'ir  i[iiul(iiii;s  lins  de  ses  plus 
adiiles  voiisei'llers ,  eatra  au  milieu  de  la  nuit  clans  la  cham- 
bre de  Sun  fils  ,  et  lui  enleva ,  iivant  qu'il  ae  fût  dveitU! ,  les 
armes  qu'il  avuil  suus  sou  chevet.  Au  moment  oii  Carlos 
connut  aou  père  ,  sa  terreur  fut  extrâme ,  il  se  crut  mort ,  il 
supplia  tous  les  assistants  de  le  tuer  ;  et  comme  toutes  sl's 
armes  lui  avaient  été  enlevées ,  ii  «ssnya  tour  ,'i  tour  de  se  fiiiri; 
mourir,  par  la  soif,  par  la  faim,  eu  avaliiut  une  bague 
qu'on  lui  avait  Inissdu  au  d<)ip,t,  eu  se  jetant  dans  le  feu,  ou 
eu  mangeant  avec  excès.  On  nu  peut  guère  douter  en  ell'et 
qne  Philippe  u'eùl  déjà  condamné  sou  llls  dans  son  cœur  ; 
car ,  le  S4 janvier,  il  fit  communiquer  oIEciellemcnt  a  l'ar- 
chevêque de  Rossano ,  nonce  de  Sa  Sainteté ,  «  que  le  motif 
n  qui  l'avoit  déterminé ,  c'est  qu'il  avoit  préféré  l'honnear  de 
u  Dieu ,  la  conservation  de  la  religion  catholique ,  et  le  salut 
11  de  SCS  royaumes  et  de  ses  sujets ,  h  sa  propre  chair  et  à  sou 
»  sani;;  c'est  pourquoi,  pour  obéir  à  Dieu,  il  avoit  salifié 
»  son  llls  unique,  ne  pouvant  y  pourvoir  autrement ,  plutôt 
>i  que  de  ne  pas  témoigner  sa  reconnoissance  des  bienfaits 
n  innombrables  dmit  Dieu  le  combtoit  chaque  jour  (I).  » 
Philippe  ne  permit  point  qu'aucun  courrier  partit  de  Madrid 
avant  le  â7  janvier.  Ce  jour-h'i  des  lettres  furent  adressées 
par  lui.  au  pape,  à  fous  les  souverains  de  l'Europe,  et  à  toutes 
les  commniianlés  d'F.spagne  .  pour  raconter  cette  catastrophe 
sous  les  couleurs  qn'il  jugea  convenables.  Tout  ce  qui  suivit 
cette  époque  est  couvert  d'un  mystère  impénétrable  ;  leshis- 
torient  espagnols  prétendent  que  don  Carlos  mourut  le  24 
juillet  d'une  fièrre  maliffue ,  qu'il  s'était  attirée  par  ses  excès; 

(1)  LcUrc  de  l'arckctdiuB  ds  Boihdo  nu  ctrdiiul  MB.aadrin.  LadereUU 
^mal.  Eceln.,  T.  XXIII,  p.  144. 
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l'opinioa  (les  coatcmparaiiis  fut  qu'il  avait  piiri  beaucoup 
plus  t6t,  probablement  dès  le  34  janvier.  LesuDsdisentqu'on 
lui  fit  avaler  un  bouiUonempoisoDné;  d'autres  qu'on  l'étrangU 
dans  son  lit;  d'autres  qu'on  lui  ouvrit  les  veinesdansle  bain. 
Élisabelh  mourut  cncm'nte  le  3  octobre  de  la  mâme  année, et 
l'opinion  commune  fui  «ussi  que  Philippe  l'avait  fait  empoi- 
sonner (1). 

Quelle  que  fût  hi  viSrité  sur  la  manière  dont  se  termina 
l'existence  de  don  Carlos,  les  circonstances  effrayantesde  son 
arrestation,  et  le  bruit  qui  se  répandit  partout  qu'il  avait  été 
sacrilii!  par  son  pûre  augmentèient  l'eilroi  qu'inspirait  ce  mo- 
narque, et  l'attente  des  actes  les  [lins  rj)roureux  de  sa  part, 
envers  ceux  qu'il  nommait  ses  ennemis.  Vax  effet  on  apprit 
bientM  que  le  16  février  1S68  le  conseil  de  l'inquisitiou  avait 
prononcé  une  sentence  contre  les  peuples  des  Pays-Bas.  Tous 
les  ordres  et  <5tats  de  ces  provinces  t!taient  déclarés,  par  le 
tribunal  de  la  foi,  convaiucus  du  crime  d'bérésie,  d'apostasie 
et  (le  lèse-iniijcsté,  suus  la  réserve  de  ceux  que  la  sentence 
exccjitait  nominnlivement  (2).  Fort  de  cette  déclaration,  et 
ue  se  sentant  iirrètJ  par  aucune  pitié,  Philippe  envoya  le  27 
février  Tordre  au  dticd'AIbede  purger  entièrement  les  Paya- 
Bas  de  tout  ce  qu'ils  noutennienl  d'hérétiques.  Le  duc,  pour 
exécuter  cet  ordre,  érigea  un  tribuiiiil  d'ex<;ei)lîon,  qu'il 
nomma  le  Conseil  des  troubles  ^  mais  que  le  peuple ,  et  les 
soldats  espagnols  eux-mêmes,  avec  plus  de  raison,  uommèrent 
le  Tribunal  du  sang  (  el  tribunal  de  la  sangrc  ).  Il  était  com- 
posé de  douze  juges,  tous  Espagnols,  présidés  par  le  duc 
d'Albe,  et  à  son  défaut  parVargas.  Jamais  des  hommes  osant 
prendre  le  nom  de  juges,  n'outraijirentla  nature  d'une  mo- 
nière  plus  sfiroyable  :  dix-huit  mille  malheureux  périrant 

(I)  LaiItrMi,  Jmiat.  EkIcè..  T.  X)illl,  p.  14i-ll!0.  -  .Winana,  L.  VI, 
c.  8,  |i.S(ii.-/Vrre™,T,  XIV,]!.  2(K)-ai7.  -Ili^  Ttwu,  T..  M.III,  p,  6g, 
atec  la  noie  du  iiK-dtdn  Cti.irlcs  de  l'Éilusc.         l'oiiliiniru,  1,.  \IV,  f.  68,  ï. 

-  IVAuLienr,  T.,  V,  c.  20,  |.,  557.  -  Taïani.M.  T.  XWli.  c.  21,  p.  1Î8. 

-  Br«Bl4iDe,  T.  V,  p.  138.  -  Wilwn,  T,  II,  L.  VIII,  p.  33.  -  Biblloa. 
DniT.,  T.  VII,  p.  1B6. 

(a)I>cTli(Hi,L.  JLln,  p.  TS. 
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par  U  main  du  boarreau  pendant  l'administration  da  due 
d'Albe;  trente  mille  allèrent  chercher  un  refnge  enFrance,  en 
Angleterre  etcn  Allemagne.  La  mort  nesuISsait  poïntaux  peratf- 
cateura,  des  raffinements  atroces  de  crtian  té  prolongeaient  les 
supplices  pondant  dos  heures  et  des  jours  ;  et  tandis  que  la 
condition  In  plus  humble  et  la  plus  obscure  ne  dt^robait  pas 
au  tribunal  de  sang  les  opinions  secrètes  du  chrétien  qui  avait 
poosé,  en  religion,  autrement  quo  son  maître,  les  plus  grands 
seigneurs  de  l'État,  s'ils  avaient  repousst!  le  joug  de  l'iuquisr- 
ttoo,iiième  en  demeurant  catholiques,  ne  pouvaient  attendre 
ancune  pitië.  Le  comte  d'E^mont,  illustru  par  les  victoires  de 
Saint-Quentin  et  de  Gravclincs,  et  le  comto  du  Hors,  de  la 
maison  de  Montmorency,  périrent  le  5  juin  1C3S.  sans  avutr 
jamais  rcnoncd  ni  il  la  relijsion  de  leur  maître,  ni  à  sou  obéis- 
sance; dii-neuf  gentilshommes  dus  maisons  les  plus  illustres 
de  Flandre  furent  inissi  exifcutiiscn  uu  mémo  jour.  Le  tribunal 
de  sang  prenait  à  té'ichc  d'enseigner  au  peuple  qu'il  n'y  avait 
ni  respect  ni  pitîd  à  espérer  pour  personne  (1). 

lies  Flnmanda  au  désespoir  iavoc[naient  un  défenseur,  na 
vengeur;  ili  tournaient  leurs  regards  vers  les  grands  seigneurs 
qui  se  trouvaient  comme  eux  persécutés,  sortent  vers  le  prince 
d'Orange,  nommé  par  Charles-Qnint  gouverneur  de  Hollande, 
de  Zélande  et  d'Utrechl,  et  cependant  forcé  a  s'enfuir  :  tous 
les  émigrés  lui  disaient  que  s'il  rentrait  dans  les  Pays-Bas  avee 
un  noyau  d'armée  et  quelque  artillerie,  toutes  les  villes  se 
soulèveraient  contrôla  tyrannie  des  Espagnols,  et  des  milliers 
de  combattants  accourraient  se  ranger  sons  ses  étendards.  Le 
prince  d'Orange  avec  ses  frères ,  les  comtes  Louis  et  Adolphe 
de  Nassau,  répondirent  généreusement  à  ces  instantes  prières, 
ils  engagèrent  toute  leur  fortune  pour  lever  des  troupes  en 
Allemagne  ;  Louis  du  Nassau  couvint  d'attaquer  les  Pays-lins 
par  la  Frise,  le  prince  d'Orange  par  la  Gueidrc,  tandis  que 

(1)  La  Po[ilinitre,  L.  XIV,  f.  S3.  -  Benlieoglio.  L.  IV,  |i.  60  à  80.  —  De 
Tbou,  L.  SL11I,  —  LaderchU,  Amt  £<:cfe>..  T.  SXIII,  p,  130etiuiv. 

—  «fiWHu,  L.  VI,  e.  8,  p.  Ï6Ï.  —  Ptmm,  T.  XIV,  p.  SSO.  —  VaUon, 
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de»  protettanU  françaiii,  rauemblâ  en  Picardie  par  Cocqoe- 
ville,  deTaieDteDtTerparl'Artois.  Ces  corpsd'arm^nefiireiit 
point  pcéts en  même  temps.  Looti  de  Nassau  ayant  rassemblé 
la  sienne  dès  la  fin  d'avril,  pour  ne  pas  épuiser  inntîlement 

ses  ressources,  entra  iminéiÎHteQienten  campajrne  ;  il  a'appro- 
ciin  lie  Groninjfiii!,  et  pris  <li!  cutle  ville  il  fut  ntln(]Dé,  le  S4 
mai,  dans  unoposilion  avantaycuscparle  comte  d'Arembei^ 
son  frère  Adolplie  fut  tué  dans  ce  combat,  mais  d'Ârembeif 
y  périt  easBÎ  avec  environ  600  de  ses  soldats  espagsob  qni 
inspiraient  tant  de  terreur;  son  armée  futmiaeen  faite, 
et  ce  premier  succèa  des  insitrgds  semblait  devoir  faciliter  U 
révolnlion  (1).  Haïs  malgré  le  trouble  et  la  terreur  des  in- 
quiaitenrs,  et  la  joie  des  huguenots,  aucune  insurrection 
n'éclata  dans  les  villes,  aucune  troupe  de  Flamands  ne  vint 
joindre  Nassau;  ses  soldats  allemands  se  signalaient  plus  par 
leur  indiscipline  et  leur  avidité  que  par  leur  bravoure.  Dan* 
un  pays  inondé,  etcoupé  de  canaux,  où  les  abords  n'étaient 
praticables  que  par  des  digues  dont  il  était  maître ,  il  laissa 
arriver  le  dncd'Âlbe  jusqu'à  lui,  le  SI  juillet,  à  Gemmingeo; 
il  y  éprouva  une  entière  débite,  dans  laquelle  il  perdit  plut 
de  sept  mille  hommes  avec  toute  son  artillerie,  et  il  ne 
put  qu'avec  peine  s'c.ifnir  un  AllemaRno  (2). 

Cocqn.vill.  fut  pl...  malbcurc.X  encre;  il  nnvai.  pu  r.s- 
se.nbler  en  Picardie  iju  eiivirun  six  cents  ur(]ijebu6iers  l't 
deux  cur.ts  chevaux,  iivec  losqueb  il  avait  fort  nioleMi!  lus 
calbobques  et  surtout  lus  prêtres  des  villnges  qu'il  traversait, 
lorsque  le  doed'Albe  qui  veillait  sur  ses  mouvements,  fît  de- 
mander n  Charles  IX.  du  nu  puiut  permettre  que  les  posses- 
sions espagnoles  fussent  attaquées  par  des  Français  nu  milieu 
de  la  pais.  Le  roi  envoya  en  Picardie  le  mar^tchal  du  Cessé, 
qui  vim  attaquer  Cocquevillu  a  Siu..l- Valéry,  où  il  s'était  eu- 
fernu=.  Il  fut  introiliiit  dans  celle  ville,  Kt  Irancber  la  téteà 

(  Ij  Ik-nlkoglia,  !..  W.  p.  77,  7^.  -  I.a  l'oplinièto,  \,.  XIV,  t.  ISS.  —  De 
Thou,  I,.  XI.I1I,  |i.  70.  -  Wolsoii,  L.  VIII,  p.  SS. 

(ï)  BealhegUo,  L.  IV,  p.  M  ï  87.  —  La  fopllnlin,  L.  XIV.  f.  M.  v.  -  De 
Tbou,  I,.  XI.I1I,  p.  tiS.  —  WiKoD,  !..  VIU,  p.  le. 
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(k>cq<ievillc  et  aux  oliefs  qu'il  nvait  avec  lui,  pam  an  fil  de 
rcîpfîe  SCS  iivciitiiricrs  fîtrangcrs,  mais  fit  grâce  n  la  plupart 
des  Français  (1). 

Le  priuce  d'Orange  no  fut  prêt  à  entrer  en  campague  que 
t«  28  juillet,  jour  oii  il  pablfa  son  maDifeste,  et  annouça  ea 
même  temps  qu'il  avait  embrassé  la  religion  protestante; 
son  armée  se  composait  principalement  des  troupes  al lemandea 
qui  liraient  servi  les  huguenots  dans  la  seconde  guerre  civile, 
et  que  Jean  Casimir  lui  avait  conduites  ;  elle  lîtait  nsscK  re- 
doutable pour  que  le  duc  d'Albe  refusât  de  Uii  livrer  balaillo, 
et  le  laissât  consumer  ses  forces  par  des  nmrcliea  inutiles.  Ce 
duc  se  reposant  sur  la  terreur  qu'il  avait  inspirée,  avait  cessé 
de  craindre  aucune  révolte  paiini  les  pcuplca  qu'il  <icra3ail 
ECUS  son  joug.  line  comptait  pas  plus  de  viujjt  millu  Ks]ia|jiiols 
dans  son  arm^c;  et  la  nature  des  armes  en  usa[;c  dounait  aloi-s 
bien  moins  d'avantage  aux  soldats,  sur  les  paysans  insurgés, 
qu'elle  ne  Terait  aujourd'hui;  mais  le  peuple  n'avait  point  en- 
core appris  à  prendre  conRance  en  lui-ntème;  on  avait  i^toufi'é 
en  lui  ce  sentiment  d'honneur  et  de  bravoure  qui  fait  que  de 
DOS  jours  tout  homme  se  trouve  soldat,  pour  défendre  sa  vin 
ou  celle  des  êtres  qui  lui  sont  chers.  Comme  on  l'avait  vu 
dans  la  ddcadence  de  l'empire  romain,  comme  on  ie  Toît  en- 
core en  Asie,  les  hommeiÂaient  prêts  à  te  laisser  égorger  pat 
milliers,  par  centaines  de  milliers,  plutôt  qu'à  se  défendre^ 
quelques  centaines  d'Espagnols  ou  d'Italiens  faisaient  trembler 
tous  les  Pays-Bas.  Les  guerres  de  religion,  plus  que  toutes  les 
aulreSi  ont  enseigné  aux  peuples  à  cuinplei'  sur  eux-mêmes, 
et  a  ne  pas  avoir  peur  des  étrangers;  mais  la  leçon  a  été  lente, 
les  Flamands  ne  l'avaient  point  encore  apprise.  Le  prince 
d'Oran<];e  travei^a  ks  provincea aana  être  secondé  par  aoonne 
insurrection,  sans  qu'aucune  TÎlle  se  déclarât  pour  lui;  il  avait 
habilement  passé  la  Meuse  le  7  octobre  près  de  Macatridit, 
il  avait  pénétré  jusqu'en  Hainaut ,  lorsque  découragé  par  œ 
manque  d'appui,  etayantépuiié  ses  ressourcés,  ilse  vit  obligé 

(1)  Li  PoplinUn.  L.  XIV,  t.  SI  cl  H5.  —  CaltiHiwu,  l.  VU,  c.  1,  |i.  !àài. 
-DcTIioii.L.XLttî,  p.  77. 
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de  liceocier  son  ormëc,  et  de  se  retirer  avec  udc  partie  de  sa 
CBTBlftrie,  en  France,  pour  y  joindre  le  priace  do  Condé,  qui 
BTBÎt  alors  repris  les  armes  (1). 

Les  catviuisles  des  Pay&-Bas  nVtaieut  pas  les  seuls  des  su- 
jets de  Philippe  II  que  ce  monarqne  eût  entrepris  d'exturmî- 
ner;  il  voulait  ea  même  temps  puiser  l'Espagne  de  Ja  popu- 
lation moresqae,  qui  seule  coaserrait  de  ïactiritd  et  de 
l'industrie,  dans  les  royanmesde  Greoede  et  de  Valunce,  et 
quiyfidssit  fleurir  l'agricultm».  Ferdiaand-le-Catholique  en 
conquérant  le  royaume  deGronade,  avait obllgù  lus  Ftluurcs  à 
abjurer  tout  au  moins  extérieurement  l'islamisme,  et  k  pro- 
fesser le  catholicisme;  mais  ces  peuples  avaient  conscrri!  leurs 
mœurs,  leur  langue,  leurs  habillements,  et  entre  eux,  dans 
rintt;rieur  de  leurs  maisons,  ils  couliuuciient  a  servir  Dieu 
suivant  les  rites  de  Icins  pères.  Philippe  II  fui  instruit  par 
les  inquisiteurs  lie  celte  iiifidelile  seerètc,  et  imssilùt  il  interdit 
aux  Maures  leurs  habits,  leurs  liniris,  leur  lang^^ge,  «Ijusquaui 
derniers  vestiges  de  leurs  usages  nationaux.  En  miïme  temps 
des  outrages  persoimels  soulevèrent  les  Ghe&  de  la  nation. 
Don  Ferdinand  de  Valor,  dâBoendudesaDCÏeDS  rois  de  Grenade, 
se  déclara  musulman ,  reprit  son  oont  d'Aben  Humeya ,  et 
fut  proclamé  roi  par  ses  compatriotes.  Il  échoua  dans  une 
tentative  habilement  coucertée  pour  s'emparer  de  Grenade; 
mais  à  son  appel,  tous  les  habitants  de  la  chaîne  des  monta- 
gnes des  AIpuxaras  prirent  les  armes  :  ce  pays  n'a  pas  plus 
de  dts-sept  lieues  de  longueur  sur  dix  de  largeur.  Il  était 
habité  par  quatre-vii^-cinq  mille  ftmilles  maures ,  les  plus 
industrieuses  comme  les  plus  braves  de  l'Ëspagne  :  pas  un 
homme  ne  s'y  refusa  au  combat  pour  la  défense  du  sa  foi  ut 
de  tons  ses  tonvenirs  nationaux.  L'insurrection  des  Maures 
succomba  enfin  après  deux  ans  d'une  lutte  héroïque,  comme 
mccombent  presque  toujours  les  révolutions  royales,  par  les 
vices  du  chef  auquel  elle  s'était  confiée.  Âbfln  Humeya  adop- 
tant les  mœurs  du  trAoe  avant  de  s'y  être  afi'ermi,  se  rendit 

(1)  La  Papliniire,  !..  XVI.  p.  8S.  —  Btnllaiçllo.  L.  V,  jf.  8ft4i.  —  Di 
Tbw,  L.  XUU,  p.  9940.  -  WaUDD,  L.  Vllf,  p.  i^ï. 
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odieux  aux  Maures  pnr  ses  cruautés,  par  l'enlèrement  de  lenni 
filles  et  (le  leurs  femmes,  tout  comme  il  se  rendit  suspect  par 
»  correspondance  avec  don  Juau  d'Autriche,  le  génà^l  qui 
lui  était  opposé;  il  fut  tué,  ot  Abeu  Aboo  lui  fut  donné 
pour  successeur.  Mais  ta  dissension  entre  les  chefs  fut  fatale 
aux  insurgés;  leurs  châteaux  avtiîent  été  pris  et  ruinés  les  uns 
après  les  autres;  leurs  troupes  poursuivies  au  travers  ries  bois 
et  des  rochers  ne  trouvaient  plus  nulle  purt  de  rofuge.  Ce- 
pendant l'hilippe  avait  ihiIoueu'  f|in;  la  |H)|i[ihilii)ii  i^nliire  des 
Alpuxaras  fût  vendue  comme  o^rlave,  à  la  réserve  des  en- 
fants au-dessous  de  l'âge  de  onze  ans.  Ces  malheureux  passant 
enlte  les  mains  de  maltret  fanatiques,  en  qui  la  haine  de  race 
et  de  religion  se  joi^ait  à  la  cupidité,  iurent  excédés  de  tra- 
vail et  de  mauvais  traitements,  et  périrent  presque  tons.  Les 
habitants  moresques  des  plaines ,  qui  n'avaient  pas  pris  part 
à  la  révolte,  furent  traités  avec  presque  autant  de  bnrbarie; 
on  leur  ordonna  de  se  retirer  dans  les  provinces  du  l'intérieur 
de  riîspagne,  où  ils  succombèrent  les  uns  après  les  antres  à 
la  misère;  tandis  que,  dès  que  le  sDUprou  s'élevait  contre 
eux  qu'ils  pratiquaient  en  secret  le  culte  de  leurs  pères ,  ils 
étaient  massacrés  par  les  soldats  ou  pur  lu  peuple  furicus  (ï). 

Le  pape  Pie  V  écrivit  les  lettres  les  plus  aflcctueuses  à 
Philippe  II,  au  duc  d'Albe  et  à  don  Juau  d'Autriche,  géné- 
raux que  ce  roi  avait  chai'gésde  détruire,  l'un  les  hérétiques, 
et  l'autre  les  Maures ,  les  remerciant  (lu  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait  pour  la  ..|„ire  di;  l>iea,  D^iu.s  s:,  l,-(lre  an  due  il'Albe.  du 
26  août  ir>fiil.  Pie  V  lui  disait:  «  Non  senleracnt  nous  te  féliei- 
u  tons,  toi  que  lesecours  d  en  haut  a  si  manifestement  assisté, 
M  tandisquelucombattoîsdana  lescomhatsdu  Seigneur;  mais 
»  nous  te  remercions  au  nom  de  toute  l'Église,  de  ce  que, 
»  sans  être  rebuté  par  aucuns  travaux ,  sans  reculer  devant 
11  aucun  danger,  tu  n'as  pascesséde  bien  mériter  d'elle  (S).  » 

Ul  Ouerra  île  Grtnada  par  D.  Dieto  ((t  Umitaxa.  Ed.  in.19.  TalenCB. 
17B6.  -  Ftrnra$.  T.  XIV,  p.  i30  elieq.  p.  4S4,  cM.  —  Mtaana,  h.  VI, 
c.  8.  p.  1166  ;  c.  11,  p.  IlSj  c.  13,  f  ISS.  —  D'Auliigné,  L.  V.  c.  9S,  p,  SiH. 
—  WiUoD,  L.  IX,  p.  I»«6. 

(S)  Jpud^MtnUtHH  Aiuial.  Scelt$.,  T.  XXill,  p.  13S. 
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Dans  une  aatro  lettre  au  même  duc,  du  4  mai  1569,  il  lui 
ncommondait  affectueusement  les  inquisiteuro  de  Franche- 
Comté,  et  il  Ini  demandait  de  ne  point  lonffrir  que  le  parle- 
ment de  DAIe  apportât  aucun  obstacle  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions  (1).  D'antre  part  il  éi^ivait  le  9  juillet  IS68,  à  Jac- 
ques de  Savoie,  duc  de  Nemours  :  «  Nous  t  avons  toujours 
«  cbùl  k  cause  de  ton  zèle  pour  la  religion  catholique,  et  de 
»  la  constance  de  ta  foi  que  tu  as  mauifestde  dans  les  pëi  lls 
»  du  royaume  do  France  ;  mais  lorsque  nous  avons  appris, 
n  qu'après  la  paix,  qui  vient  d'être  faite  avec  lus  liiïriiliqucs  ut 
n  les  rebelles  du  roi  très  chrclîeo  noire  fils,  tu  as  éié  le  pre- 
u  mier  qui,  dans  les  villes  de  Lyon  et  de  Grenoble,  as  refusé 
»  d'en  ezifcuter  lus  conditions,  comme  fàtules  à  I9  religion 
»  catholique  et  (l(:ro[;atoirus  à  la  dignité  du  roi,  donnant  ainsi 
H  un  exemple  illustre  it  tous  les  auti-cs,  notre  amour  pour 
»  toi,  et  notre  respect  pour  l;i  vertu  s'en  sont  infiniment  aug- 
u  mcntif;^  la  tristesse  (jui:  nous  causoieut  les  oonditions  de 
Il  cette  paix  a  litt!  soulagde  ;  aussi  uu  voulons-nous  point 
a  omettre  de  t'en  attribuer  la  gloire  et  de  t'en  rendre  grâce, 
D  car  nous  jugeons  quo  tu  as  ainsi  bien  mérité  de  la  religion 
»  catholique,  du  roi  très  chrétien,  et  du  royaume  de  France. 
»  Plaise  à  Dieu  que  tous  les  grands  du  royiiumc  et  tous  les 
a  gouTeraeorsdesprovinces  imitent  ton  (;\cinplo(â)  !  » 

Catherine  savait  bien  a  quel  point  elle  ûtiiit  blâmée  par 
le  pape,  par  le  roi  d'Kspagne,  par  tous  les  princes  catholiques, 
pour  avoir  nccorrf^  hi  paix  aux  hii[[uenots^,  ut  permis^  l'excr- 

hles,  elle  fit  venir  l'ambassadeur  de  Venise,  ministre  d'un 
gouvernement  qu'elle  savait  ami  de  la  paix,  et  dirigé  parla 
politique  plus  que  par  le  fanatisme;  ellelai  dit  :  «qu'elle  sa- 
»  voit  que  par  la  paix  qu'elle  venoit  de  condure,  elle  avait 
n  encouru  le  blâme  des  autres  souverains,  au  point  que  plu- 
»  «eurs  d'entre  eux  élevoient  des  doutes  sur  sa  £>i;  mais  que 
n  tranquille  dans  sa  propre  consdeoca,  elle  attendoit  de  Dieu 


(l)  Jpuil  LubrtAiitm  Jiuutl.  Beclm.,1.  XXIIl,  p.  238. 
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>•  sa  justifîcalion.  »  Ello  r<!cf]pitiiln  ensuite  uvuc  lui  toute 
J'Iiistoîrc  des  (roubles;  elle  raorilr.i  quels  !lvai(^u[  dli:  ses 
danfTCrs  ut  ceux  de  lu  France,  et  l:i  ni'ccssite  ui'i  ellu  »v»\t  <itL- 
àeux  fois  r<fduîte  du  consentir  à  la  pili^;  et  clic  termina  on 
d&laraut  :  n  qu'elle  s'en  remettoit  des  soins  de  TiiTenir  à  la 
u  prOTÎdence  de  Dieu,  a»«c  la  vive  cspiÇrHnce  qu'elle  arrir^ 
■1  roïl  enfin  au  terme  de  ses  Toenx,  et  qu'un  jour  In  pureté  de 
i>  son  âme  et  la  rectitude  de  ses  désirs  seraient  reconnus.  » 
L'.iiubnssadeur  vi!iiitie[i  parut  entrer  dans  les  vues  de  la  reine; 
mais  quand,  selon  le  diîsir  de  Calherine,  il  communiqua  la 
substance  de  cet  entretien  aux  autres  ambassadeurs  catholi- 
ques, ceux-ci  u'accucillireot  point  l'espoir  qu'elle  voulait 
entretenir  en  eux,  ut  qu'elle  rdnlisa  ta  nuit  de  la  Saint-Bar- 
ihdlcmy;  ils  Continuèrent  au  contraire  à  l'accuser  d'une  cou- 
pable tolérance  (1). 

La  reine  ne  méritait  point  cependant  les  soupçons  et  l'indi- 
gnation du  pape;  loin  de  t<5inoi^ner  de  l'irrilalioa  au  duc  de 
Nemours  ponrsa  désobéissance,  elle  avait  probablementdonné 

prétendit  savoir  qu'elle  éi;iit  ':i  f'iiicil-lléraii,  gouverneur 
d'AuTcrgne,  que  la  but  de  la  paciiîcation  n'i5tnit  pas  de  faire 
observer  L'édit  de  tolérance,  mais  de  désarmer  les  religion- 
naires,  et  de  Icnr  faire  licencier  leurs  troupes  françaises  et 
étranffères,  afin  de  les  accabler  ensuite  sans  peine  (2).  Ta- 
vannes,  qui  était  aussi  dans  In  confidence  de  la  reine,  dit  : 
«que  In  paix  fut  faite,  à  l'exemple  du  roi  Louis  XI,  pour 
u  séparer  et  dissiper  les  ennemis  ;  la  reine  pensant  être  juste 
i>  d'nltrapcrccuxqniravoient  fiiillieà  prendre  à  Mcaux  (3).  o 
En  elfet,  elle  ne  licencia  point  les  Suisses,  comme  elle  l'avait 
promis,  elle  garda  aussi  quelques  cornettes  de  troupes  ita- 
liennes ;  elle  distribua  sus  troupes  françaises  dans  les  places 
de  guerre,  en  leur  donnant  ordre  de  se  tenir  prêtes  pourren- 
trer  en  campagne  d'sbord  après  la  moisson  ;  et  malgré  l'édit 

(i)DitiiB,  h.  IV,  p.  m-tsg. 

(9)  Ua  Tliou.L.  XLIV,  p.  13t. 

(3)  Tmudcs,  t. XXWI,  c.  il,  p.  m. 


de  pacificAtton,  uilii  inlcrdit  le  ciillu  rL-furmi*  dans  toutes  les 
places  qui  appartenaient  ii  elle,  ii  ses  ou  auduc  deHoot-. 
pBaaier.  BientAt  après,  on  rcniiirqn.i  nrec  elTroi  qoe  le  goo- 
Temement  ne  faisait  rien  pour  ri5[)i'imer  les  Tioleoces  de  la 
populace  contra  les  pruteslunts.  Celle-ci,  sans  eusse  excité 
par  les  moines  à  prendre  en  main  \a  cause  'le  Dieu,  se  signa- 
lait par  d'effroyables  excès  ;  plus  de  cent  hnjfuennts  furent 
massacnis  à  ,\niii?pis.  Au  miimeut  rîo  la  paix,  les  huguenots 
étaient  maîln's  d'.Vuxon  i-:  hmiI'.  i[^  [nivrireut  leurs  poiles  aux 
troupes  du  roi,  .■M'r  ulii>n  t\u  triiiti:  ilc  I.onjjjriTnciiu  ,  et 
presque  aussitôt  après  la  pojjulacc  les  attaquant  dans  leurs, 
maisons  par  surprise,  en  massacra  plus  de  cent  cinquante. 
Des  massacres  avaient  en  lieu  paiement  à  Rouen,  à  Bourges, 
à  Issoudon,  à  Anlraîn,  à  Troyes,  à  Saint- Léonard,  a  Orléans 
et  à  lïlois  (1).  Effinuts  de  celle  miiuv^iise  f->i.  et  ne  voulant 
piis  d,;,ii,'ur.T  vi('ti(ni-s  (Wixcr^  ,h.id  le  n>i  M^i.ibhiil  iic  vouloir 
pas  au  lie  |>iuivoir  pas  les  garantir,  Kis  Iiii,f;tifii (>(.■,  i;hiTcliHieii[ 
lies  prL<texte3  pour  ne  pas  rendre  les  ;iulrcs  lillcs  dont  ils 
étaient  les  maîtres.  Montauban,  Sauccrre,  Castres,  CaboTS) 
Hilhaud,  Vezelay,  refusèrent  d'ouïrir  leurs  portes  aux  lieute- 
nants dn  roi.  La  RochoUe  surtout  iiisistnit  pour  ne  point  ad- 
mettre de  soldats,  se  fondant  sur  ses  privilèges,  qui  attribuaient 
aux  seuls  bourgeois  la  garde  de  cette  rille;  Charles  IX  pré- 
tendait d'autre  part  que  les  privilèges  que  des  rois  avaient 
aceordi,'s.  d'autres  rois  p'>[n  [iii^iil  les  reprendre  :  et  :i[irès  Jar- 
Jiae,  il  avait  iMtvoio  Vi^nllrvlllr  |.„lil-  ,,„;;;,.r  llodielaish 
loWijsance  :  tCpi'iHiaiit  l/i  R-rlidoui-iulii,  qui  -  i^tait  retiré 
chez  eux,  les  exhortait  ii  la  constance,  et  à  In  lin  d'aoât  tes 
négociations  et  Jes  protestations  réciproques  continuaient  en- 
core (S). 

BienlAt  de  nouveaux,  tympt&mfs  des  dispositions  de  la  cour 
firent  comprendre  aux.  princes  la  nécessité  de  se  préparer  à 
recomracDcer  la  guerre,  lie  chancelier  de  l'Hospital,  qui 


(1)  Se  Thou,  L.  XLtT,  p.  131.  —  IPAiiblgirf,  L.  V.  c.  t,  p.  9B9.  —  Mont- 
rue,  T.  XXV,  L.  VI,  p.  84. 
(!)  Li  Vapliniin,  L.  XXIV,  foi.  SU  i  61. 
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ÏDsisteit  toujours  dans  le  conseil  da  roi  pour  l'obserTatioii 
scrupuleuse  des  trailës  de  paix,  fut  soupçoantf  de  communi- 
quer aux  huguenots  ce  qui  y  avait  élé  résolu  j  la  reine  se  dé- 
fiant du  conseil  lout  entier,  où  les  plus  grands  personnages  de 
l'État  siégeaient  pnr  le  droit  de  leur  charge,  choisit  pnrmi 
ses  favoris  un  nouveau  conseil  plus  iulmu:,  :iutyu,:\  ,-l!e  <l'-r.h-a 
les  affaires  plus  importantes,  et  ollc  en  exclut  le  cluincclicr, 
tandisqu'ellc  yadniitRenddelSigaro,  habile  intrigant  milanais, 
que  François  l"  avait  dc'jà  mis  en  Piémont  à  la  tétede  la  ma- 
gistrature, et  auquel  elleaccordait  une  conGanceGroîstBnfe(l). 
L'Hospital  se  voynni  négligé,  se  retira  à  sa  maison  de  campa- 
(rne  de  Vignai;  Catherine  feignit  alors  de  croire  qno  son  âge 
demandait  du  repos,  elle  lui  fil  redemander  les  sceaux,  et 
les  donna  à  Jean  de  Alorvilliers  (S). 

Bientôt  après  la  reine  fit  demander  à  Condé  et  aux  Chà' 
tillons  <le  payer  les  300,000  écns  qu'elle  avait  avancés  à  leurs 
soldats  allemands  en  les  congédiant.  Elle  les  prévint  en  même 
temps  qu'elle  entendait  que  cette  somme  fiU  payée  par  eux, 
moyennant  la  vente  ou  l'engagement  de  leurs  biens ,  non  par 
le»  églises  protestantes,  car  elle  était  déterminée  à  ne  point 
permettre  qu'aucun  autre  que  le  roi  levét  des  contributions 
en  France  (3).  Tandis  qu'elle  cherchait  ainsi  à  ruiner  les  eheis 
du  parti  prolcsUiit,  elle  diisimulait  si  peu  !e  sort  qu'elle  ré- 
servait aux  églises,  que  ses  ministres  sollicitaient  à  Rome  une 
bulle  du  pape,  par  laquelle  il  lui  fût  permis  'i  de  vendre  du 
»  temporel  du  alergë  fiançais  jusqu'à  cent  cinquante  mille 
n  livres  de  rente,  avec  promesse  de  n'employer  les  denien 
»  qni  en  proyiendroient  qu'à  l'extermination  de  ta  religion 
»  Informée  et  de*  professeurs  d'icelte  (4).  n  Celte  bulle  fut 
accordée  en  effet  le  1"  août,  et  les  biens  vendus  produisirent 
à  la  ruine  570,000  écus.  Mais  ponr  réconcilier  et  le  clergé  et 

(llDivili,  L.  IT.p.iaa. 

(3}  Cl  (M  Ig  U  nui.  Innberl,  T.  ZIT,  p.  H9.  —  D>  Tbon,  L.  XUV, 

p.  m.  ~  D'iubigij,  h.  T,  c.  a,  p.  m. 

(3)  DcTboa.  t. XLVr,  p.  1».—  DiTila,  L. IV,  p.  191. 

(4)  U  FapKiilira,  L.  XIT,  t.  St.  -  D'Aubignt,  L.  V,  c.  1,  p.  961.  — 
lodaxAil  AmtoL  Eecln.,  T.  HXtU,  |.  ISS,  liT. 


m  HisTomK 

\iis  ùdèle»  a  cotte  nlîénation  des  biens  de  l'ÉgUse,  il  avail 
iàllu  en  publier  let  oonditïoDi;  des  projett  si  onvertemeat 
avoués  avaiimt  d^ii  pctrtë  raUrme  dam  l'esprit  des  hugue- 
nots, qaand  l'assassioat  de  Itea^de  SaToie,  comte  de  Cipierre, 
à  Fr^us,  leur  montra  plus  cl  aire  ment  encore  ce  qu'il  s  doTaient 
attendre.  Cipierru-,  lîls  du  second  lit  do  Claude,  comte  de 
Tende,  avait  embrassi!  la  riSformo,  taudis  que  son  frère  aiaé, 
alors  comte  de  Tende  et  gouverneur  de  Provence,  et  aupara- 
vant connu  sous  le  uom  du  Summerivc,  s'était  range  parmi 
les  plus  fanatiques  entre  lus  CBt!iolii|ucs.  Cipicrro  revenait  de 
Nice  à  Frëjus;  mais  il  ^tait  attendu  dans  un  bois  à  peu  de 
distance  de  cette  ville,  par  le  baron  Villeneuvo  des  Arcs,  qai 
avait  été  placé  ià,  avec  troit  cents  benimea,  par  les  ordres, 
à  ce  que  l'on  croyait,  du  comte  de  Tende  et  de  la  cour,  ponr 
arrêter  et  faire  périr  le  jeune  seiffueur  protestant.  Cipierre, 
averti  à  temps,  ùvila  l'embuscadt;,  ut  ai  i  iï^i  à  l'Hijus,  où  il 
somit,  avec  trente-cinq  genLi]sbori)nii:£  qui  raccutajiajj-iiaiuiit, 
SOUS  la  protection  des  consuls  de  la  ville.  Mais  le  baron  des 
Arcs  était  aussi  eatré  dans  Fr^ns,  et  y  faisant  sonner  le  too- 
tàa,  il  réanit  la  populace  iànatiqne  ù  ses  trois  cents  hommes, 
et  vint  attaquer  la  maison  où  Cipierre  su  défendait  avec  set 
amis.  Les  consuls  s'interposant  pour  rétablir  la  paix,  enga- 
gèrent des  Arcs  à  se  retirer,  sous  condition  que  les  huguenots 
rendraient  leurs  armes.  Des  Arcs  s'éloigna  en  effet;  mais  pré- 
tendant avoir  aiJisi  satisfait  n  ses  vngnj;cmuul:.,  il  revint  une 
heure  après,  et  lit  mas^acinr  tous  f-i's  ;l'ux  I.;s  lri;n(e-cinq 
hommes  qui  su  liouvuient  dans  lu  miiisoii  assUgue,  Étonué 
de  se  poiut  trouver  le  corps  du  Cipierre  parmi  les  leurs,  il 
le  demanda  aux  consuls,  en  faisant  de  nouveau  serment  de 
lui  sauver  la  vie;  mais  il  ne  le  tint  pas  plus  tAtqa'ille  fit  poi- 
gnarder (1). 

Tandis  que  des  nouvelles  toujours  plus  alarmantes  arri- 
vaient aux  chcË  des  réformés,  Coligoi  jugea  couvenablu  de 
s'onteudre  avec  le  prince  de  Condé.  Du  château  du  Taulai, 
appartenant  à  son  frère  en  Bourg(^ne,  il  vint  auprès  du 


(I)  De  TluHi,  L.  XUV,  p.  134.  -  D'Anb^,  L.  V,  c.  I ,  p.  flUSI. 
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priuce  a  Nuyera.  Il  y  dtait  à  peine  arrivé,  lorsque  l'un  et  l'autre 
fuient  avertis  que  la  cour  faisait  filer  des  troupes  en  Bonrgo- 
gne,  ^ue  quatorze  compt^ies  de  csTalerie  et  autont  d'infitn- 
terie  «'einperaient  des  diverses  avenues  de  Noyers,  sous  les 
ordres  du  comte  Martinengo  et  du  cnpitaiae  Ciiaban;  bicntdt 
après  tin  soldat  fut  surpris,  qui  mcMiniit  la  profondeur  des 
fossés  du  château.  Tavannes  assure  qu'un  émissaire  de  René 
de  Bifjaro  vint  lui  porter  à  lui-même  l'ordre  d'iu  riîler  CddiIû 
et  Coligni  ;  mais  qu'il  ne  voulutpa.s  s'exposer  a  l'tri:  (Ici^iviiiiii 
en  s'attaqunnt  à  do  si  grands  seigneurs  :  en  sorte,  qu'il  lit  don- 
ner avis  à  Coudé  du  ce  qui  se  tramait  contre  lui.  «  Cette  en- 
i>  treprise,  écrit  son  iils,  fut  mal  dressée,  de  quenouille  et  de 
»  plume,  de  In  reine,  da  cardinal  de  Lorraine  et  de  Bigaro, 
M  lesquels  y  dévoient  employer  Monsieur,  frère  du  roi,  sous 
n  lequel  nul  n'ei'it  craint  d'entreprendre  (I).  »  Coudé  et 
Culignt  résolurent  ausstlût  de  se  mettre  en  si'irulé  ;  pour  ca- 
cher leurs  préparatifs,  ils  cnvoycrciit,  le  23  aiiût,  une  rcr[uéte 
au  roi,  diuis  laquelle  ils  exposaient  les  nombreux  griefs  des 
protestants,  et  les  violations  delà  paixsïrécente,  en  attribuant 
Ions  ces  actes  d'hostilité  an  seul  cardinal  de  Lorraine,  comme 
pour  en  décharger  le  roi.  Ils  demandaient  une  prompte  i-é- 
ponse,  bien  déterminés  cepctidont  à  ne  pas  l'attendre  :  et  le 
25  août  au  matin,  ils  se  mirent  en  route  pour  gjaguer  lus  bords 
de  la  Loire.  Cnndéconduisail  nvcc  lui  safeinmuet  ses  enfants, 
dont  trois  étaient  cucurc  en  bas  0"li|;iji  avait  ans^i  avec 
lui  SCS  eiifanis.  et  sa  bclle-sœur,  fem.tie  de  Daiidelot:  et  pour 
les  protéger,  iU  n  av:tieiil  pas  ceut  ciiKinanlc  soidnts.  Marti- 
nengo  et  Chaban  ne  pouvant  croire  qu'ils  se  fussent  mis  en 
route  avec  ooe  si  iàible  escorte,  ne  les  suivaient  qu'avec  pré- 
caution pour  les  acculer  k  ta  Loire,  dont  tons  le*  passages 
étaient  gardés  ;  heureusement  les  eaux  de  ta  rivière  étaient 
fort  basses.  Condé  profita  d'un  gué  qu'il  connaissait  près  du 
Sancerre,  pour  mettre  eu  sûreté  son  troupeau  de  femmes  et 
d'enfants;  el  il  n'eut  pas  plus  lût  atteint  l'autre  bord,  que  des 
pluies  abondantes  gonflèrent  la  Loire,  et  fermèrent  fe  pas- 

(1)  Tavunea,  T.  XXVD,  e.  81,  p.  141  ;  d  nolet,  p.  3H7. 
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■ajre  à  ceux  qui  lea  poursuivaieol.  Au  midi  de  la  Loire  les 
ptoteîtsitts  étaient  pli»  nombreux;  ils  commencâreut  de  tontes 
parts  B  se  mettre  en  mouvement  pour  soivre  leun  cheft  ;  M 
ceux-cî,  avançant  désormais  avec  moins  de  dan^r,  Brrivè- 
rent  enfin,  le  18  septembre,  arec  leurs  familles  à  La  Ro- 
chelle (1). 

Les  princes  comptaient  avec  raison  sur  le  zèle  de  La  Ro- 
chelle pour  leur  cause.  Cetle  Tille,  ficre  de  ses  priTiléges 
qu'elle  avait  été  menacde  de  perdre,  se  dévouait  à  la  défense 
de  la  religion  avec  tout  le  zèle  d'une  rijpubliqiie,  avec  toutes 
les  ressources  d'un  port  de  mer  el  d'une  grande  place  de  com- 
merce. Condé  y  avait  donné  rendez-vous  à  Jeanne  d'Albret. 
reine  de  Navarre,  qui,  dès  le  6  suplembre,  parlil  de  Nérac 
avec  son  fils  Henri  de  Béarn,  et  sa  fille  Calherine,  en  se  di- 
rifjeant  par  l!erf;ciac  el  Mucîd.Tii  ;  clic  recueillit  en  chemin 
les  volontaires  proleslnnts  que  di;  Piles.  Montamar  et  Saint- 
Maigrin  avaiuut  soulevi^s  <Ui,„  lu  IV'riscrd,  le  Quercy  et  l'Au- 
vergne, en  sorte  qu'cilccirrivaàLa  Hocbelleavecquarante-deuz 
enseignes  d'infanterie  et  huit  cornettes  de  cavalerie  (S).  Tons 
les  autres  seigneurs  protestants  appelaient  de  même  à  eux  les 
religion liaires  de  leurs  provinces  ;  Ivoi  et  Blosset  s'àaîent 
chargés  de  faire  prendre  les  armes  il  ceux  du  Poitou;  Soubise 
et  Puy-Viaudà  ceux  du  Périgord;  Clermontàceux  du  Quercy; 
Monigommery  et  Colombier  aux  Normands;  le  vidame  de 
Chartres  et  Lavardin  aux  Picards,  et  tous  se  dirigeaient  vers 
La  Rochelle.  Le  cardinal  d<:  Châtillon,  averti  que  des  ordres 
étaient  donnes  pour  l'arriJter  dans  son  évéché  de  Beauvals, 
s'en  était  échappé  avec  peine,  et  il  s'était  réfuj^ié  en  Angle- 
terre, où  il  fut  auprès  d'Klïsabeth  le  représentant  des  hugue- 
nots, Dandelot,  qui  se  trouvait  sur  la  basse  Loire  avec  La 
Noue,  fut  rencontre  sur  la  levée  do  cette  rivière  par  Martigues, 
lieutenant  de  Montpensier,  et  il  s'y  livra  entre  eux  un  combat 
qui  n'eut  point  d'influence  sur  lu  sort  do  la  guerre,  mais  qui 

(l)IdPoplmiêr«,  L.  XIT,  f.  Qi.  —  D'Aubignë,  L.  V,  c.  S,  p.  3SI.  —  Di- 
Ttla,L.  IV,  r.  193.^Patquicr,  L.  T,  lelIrcT,  f.  137.  —  De  Thou,  L.  XLIV, 
p.  13B. 

(3)  LaPaplinière,  L.  JUV,  f.  61.  —  HddUik,  T.  XXT,  L.  VI,  p.  lOB. 
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a  été  célébré  partotu  les  écriTains  du  temps  pour  la  bravoure 
avec  laquelle  les  catholiques  traversèrent  toutes  les  positions 
des  protestants,  sans  se  laisser  entamer  parenx  (I). 

La  cour  avait  eu  à  peine  le  temps  d'apprendre  l'arrivée  de 

CodJlS  diî  Coligni  et  la  reine  de  Navarre  a  La  Rochelle, 
lorsque  II!  conseil  du  roi  rendit  il  Siiiiil-Miinr  un  «dit ,  enro 
fpslré  piir  le  pnrliiment  do  l'uris  ie  28  septembre,  pour 
interdire  dans  tout  le  royaume,  sons  peine  de  mort  et  de  con- 
fiscation des  biens,  l'exercice  île  tmite  autre  rclïpion  cnie  de 
la  catholique  romaine  :  il  ordonnait  aux  ministres  de  sortir 
(lu  royaume  sous  quiuze  jo^irs ,  et  il  accordait  seulement  aux 
buguenott  ie  pardon  de  leurs  erreurs  passées,  sous  condition 
qu'ils  les  abandonnassent  aussitôt.  Le  roi  déclarait  dans  cet 
édit  que  c'était  contre  son  gré ,  et  en  cédant  à  la  force ,  qu'il 
avait  consenti  |)Ti<c<!dL'mmtint  à  la  tolérance,  mais  qu'il  avait 
toujours  eu  Ui  feniu;  viilrniti'  d'eu  revenir  dès  que  les  circon- 
stances le  permettraient  [i).  Cetavcu,  du  but  auquel  les  ca- 
tholiques voulaient  atteindre,  et  de  la  mauvaise  foi  de  leurs 
précédentes  promesses ,  lit'comprcndre  à  tous  les  protestants 

Cependant  la  reine  qui  avait  compliî  enlever  par  surprise 
les  cllef^  dus  jiro^esl.Jiils,  ne  s't'lail  point  attendue  k  les  voir 
à  la  li'le  d'un  soulèveiueul  si  considérable:  «  embarquée 
»  sans  biseuil,  dit  Tnvarinc5,  et  plus  étonruieqne  ceux  qu'elle 
o  vouloit  surprendre,  elle  leur  donna  lciU|js  de  iireuiire  les 
-principales  villes  de  l'ouest,  l\i<nl ,  l'onteuav,  Saint- 
»  Maixcut,Xuintcs,Saint-Jeaii-d  AnEoly,l'ons,Co|;n!icJ!laies 
•>  et  ÂDgDuléme  (3).  u  Dans  eus  premiers  combats  les  protes- 
tants usèrent  h  toute  rigueur  et  abusèrent  souvent  du  droit  de 
la  guerre.  Sans  trésor,  mm  paye  pour  le  soldat,  ils  ne  pou- 
vaient mainteu'r  leur  srmiSe  que  par  le  pillage;  en  m£me 

(1)  La  Foplid^  L.  Xir,  T.  03.  -  U'Aubl(;né.  I..  V,  t.  S,  p.  iSS.  —  La 
Noue,  c  10,  p.  aSO.  —  DeTbou,  L.  \U\,]ulU.  -Davila.L.  lT,p.l9I. 
—  Amiriutl,  Tie  de  FrsDf.  de  La  Saas,  p.  3D. 

(3)  [lainlwH,  T.  ZIT,  p.  SÏS.  —  La  PopliDièn,  L.  XV,  L  71.  —  DellHMi, 
L.XL1V,  p.146.— Davtli,  L.  tT,  p.  196.  ~  CaiUlnui,  L.  V(I,ï.8,  p.  «8. 

[3)  Tavannu,  T.  XXVII,  e.  al,  p.  143. 
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temps  le  sentiment  de  leur  danger  et  leur  rancune  les  portè- 
rent a  la  crusutë;  k  Melle,  h  Fontenay,  où  les  nssi^és  s'étaient 
rendus  à  discrétion,  ils  leipauirent  an  fil  de  l'épée;  Colignî, 
Dandelot,  s'efforçaient  de  retenir  leurs  soldats,  de  leur  in- 
spirer plus  d'humnnité,  mois  inutilement.  A  la  prise  d'An- 
gouli^Qii;,  Coligni  s'emporta  contre  Puy-Vinud  qui  enlevait 
leurs  chevaux  à  quelques  jjentilsliommes,  au  miSpris  de  la 
capitulation;  il  l'aurait  frappé,  si  Coodé  ne  l'avait  retenu. 
«  On  admira,  dit  d'Aubigné,  la  patience  do  Puy-Viaud,  qui, 
a  en  favorisant  quelque  butin  des  siens,  suuflVit  que  l'amiral 
n  le  poussât  d'un  bnton.  Les  cournges  courtisans  lui  eon- 
o  seillant  la  vengeance,  il  répondit  :  Je  souffre  tout  de  mon 
1)  iiiiiiin!.  nen  do  mes  ennemis;  je  montre  aux  miens  ee  qu'ils 
»  me  doivent.  Li;s  grcns  de  guerre  ont  admiré  ce  trait  par- 
»  dessus  les  faits  vnleureux  do  Puy-Vinnd  (I). 

Le  Eoulùvcmont  lîos  proleslnnls  Provençaux  n'avait  pas  été 
moins  prompt  et  moins  imiiiiinie  ([ne  celui  des  Poitevins  :  on 
comprenait  alors  sons  le  premier  nom  tout  le  ressort  des  par- 
lements de  Toulouse,  Aix  et  Greuobio  ;  comme  sous  le  >e- 
cond  toutes  les  provinces  de  la  Loire,  jusqu'à  la  Garonne  (2). 
Coudé, en  partant  deNoyon,  avait  écrit  aux  églises  du  Dau- 
phiné  la  détresse  à  laquelle  il  était  réduit.  Il  leur  avait  ensuite 
envoyé  Vérac  pour  les  presser  davantage,  et  il  avait  nommé 
pour  commander  l'armée  qui  se  formait  dans  ces  provinces, 
Jiicfjucs  de  Criissol,  seigneur  d'Acier  :  sous  lui  on  voy.iit  la 
plupart  des  cnpiliiines  qui,  durant  les  précédentes  guerrt;*, 
s'étaiout  distingués  dans  le  parti  proleslniit,  Montbrun,  Mou- 
vans,  Saint-Romain ,  Virieu,  Itlacous,  Bouïllargnes ,  de 
Gourde  et  de  Panât.  Lorsqu'ils  se  mirent  en  mouvement  pour 
se  dîri|{»r  vers  t'ouest,  et  qu'ils  entrèrent  dans  le  Rouer^ne , 
leur  armée  était  forte  de  vingt-trois  mille  hommes.  Le  H 
octobre  d'Acier  passa  la  Dordof^uB  à  guéau-dessus  de  Souillac. 
Mais  pendant  ce  temps  le  duc  de  Montpemier  avait  raa- 


(1)  tfAubignc.  L.  V,  c.  4,  p.  m.  ~  Dt  Thou,  L.  XI.IV,  p.  1(»-1S0.  - 
I^PapHniti».  L.  XIV,  r.OT. 
(9)  U'Aubigné,  L.  V,  e.  7,  p.  877. 
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wmbld  à  Pén'i^ucux  l'arioL^  catholique  ;  il  avnit  soua  lu!  le  vi- 
comte de  Martigucs,  lu  (lue  dû  Guise  et  [jrrssac.  Il  fut  biculdt 
averti  que  Mouvans,  dedaigiiaut  tl'oWir  à  d'Acier,  et  croyant 
leuir  daus  lu  parti  <ui  plus  liaut  niiij;i]u(^  lui,  campait  tou- 
jours il  quelque  dislaricc  de  ce  giiiicral.  mec  son  corpa  d'ar- 
iniîe.  Brissae  se  diarjji^ii  de  le  surprendre  ii  Messignac  le  30 
octobre.  Mûuviij.s  el  l'ierie  Gourde  se  d^leudircut  avec  une 
grande  vaillance.  Mais  iU  turent  tut!s  avec  deux  mille  faatas- 
siiu  et  quatre  caots  cavaliers  ;  environ  millu  fuyards  arrivé 
lent  à  Biberac  et  se  rtfuutreiit  à  d'Acier  ;  et  celui-d  hâtant 
sa  marche ,  efiêctua enfia  à  Aubctcrre,  le  I*^  novembre,  sa^ 
jonction  avec  le  prioce  de  Condd  (1). 

Le  duc  de  Montpensier  était  peu  aiouE ,  et  les  capitaines 
catholiques  montraient  peu  d'empressement  à  lui  obi5ir; 
Catherine  jugea  donc  convenable  do  faire  nommer  de  nouveau 
Henri,  duc  d'Aqjou,  son  second  fila,  lientenant-général  du 
rojanme.  Ce  jeune  prince  avait  accompli  ses  dix-sept  ans  lu 
19  septembre  de  cette  années  il  semble  étrange  qui:  le  roi 
son  frère,  qui  avait  alors  dîx-buit  ans  el  demi,  ue  prît  pas 
plutût  lui-même  le  cummiiiidement  de  l'armée.  BrantAme 
assure  que  sa  mère  ne  le  lui  permit  pus,  quoiqu'il  en  eût 
grande  envie;  il  cclclirc  le  courage  de  Charles  iX,  dont  ce 
roi  ne  donna  pourtant  jamais  de  preuve,  si  ce  n'esta  In  chasse, 
qu'il  aimait  avec  passion ,  ou  par  sou  aliccliition  de  jurer  et 
de  renier  Dieu,  ii  l'imitation  des  soldats  Il  était  fort  sus- 
ceptible de  jalousie;  mais  son  firère,  plus  jenne  que  lui,  et 
qui  ne  s'ëlaît  jusqu'alors  point  distingué,  neluien  inspirait 
encore  aucune.  Les  sieurs  de  Tavannes  et  de  Sansac  furent 
donnés  au  duc  d'Anjou  pour  le  diriger.  Le  premier  était  un 
très  habile  capitaine,  mais  l'autre  se  croyait  plus  ancien  que 
lui  ,  et  leurs  querelles  nuisirent  aux  succès  de  l'armée.  Elle 
se  composait  de  dau7.e  mille  hommes  de  pied  Français,  six 
mille  Suisses,  quatre  mille  chevaux ,  et  un  grand  train  d'ar- 

(1)  Li  PopRniire,  L.  XV,  f.  n.  ~  D'Aubtgw,  L.  V,  c.  B,  p.  870.  -  La 
Nom,  c  !0,  p.  SSO.  —  D«  Tliau,  h.  XUV,  p.  va,  lU.  -  mm,  h.  IV, 

p.  m. 

»)  Bniiltaic,Ditcoun  88  lur  Cbarin  X,T.  IV.p.  tt». 
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tillerie.  Montponsicr,  qui  n'oTait  pas  assez  de  forces  pour 
lenir  tiîte  à  Coudé ,  recula  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rejoint  le  duc  d'Anjou,  le  10  novembre,  à  Châlelleraait  (I), 
Les  deux  aruidcs  manœuvrèreot  lon^-temps  dans  tout  le 
pays  qui  s'(;tend  de  la  Charente  jusqu'à  la  Loire,  pour  se  sur- 
prendre et  s'enlever  des  postes  l'une  à  l'autre;  elles  eurent 
plusieurs  engagements  partiels,  où  les  avantages  furent  assez 
^^lemeut  balancés,  et  elles  se  si^alèreol  plus  encore  par  la 
cruauté  que  par  la  bravoure^  le  duc  de  Uontpcnsier,  «  qui 
n  baïssoit  mortellement  les  hérétiques ,  dit  Brantôme,  quand 
»  il  les  prenuit  par  composition,  ne  la  leur  tenoil  nullement, 
n  disant  qa'à  un  luîrclique  on  nVtoit  point  obli^ti;  de  gnrder 

rais,  pris  iiu  cliiiteau  de  Uuchcfurt-sur- Loire.  in;iiuii>  Li  c.ipi- 
tulation  qu'il  avait  sijjnée  ;  c'est  aiusi  encore  que  la  garnison 
de  Mirebeau  fut  passée  au  fit  de  l'épée,  et  que  La  Borde,  qui 
la  commandait,  fut  réservé  pour  être  tué  de  san^-froid  le  len- 
demain, et  son  cadavre  jeté  aux  chiens,  encore  que  des  condi- 
tions  honornbles  Ini  eussent  été  accordées.  Par  ces  boucheries, 
les  catholiques  prétendaient  ne  faire  que  venger  lesmassacres 
de  Melle  et  du  Foutenay  ;  ceux-ei  qui  n'avaient,  toutefois, 
]>as  été  faits  an  mépris  de  la  fui  jurée.  Cependant  la  saison 
était  devenue  excessivement  rigoureuse  ;  la  terre  était  si  cou- 
verte do  glace,  que  les  chevaux  et  même  les  hommes  ne  pou- 
vaient s'y  soutenir.  Au  moment  où  le  froid  était  le  plus  vif, 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  entre  Loudun  et  Montreuil- 
fiellay;  mais  quoiqu'elles  ne  fiiuent  séparées  par  aucun  obs- 
tacle, ni  l'un  ni  l'autre  général  n'osa  attaquer  sou  adversaire, 
pendant  qu'il  voyait  ses  propres  soldais  soulTrir  si  cruelle- 
ment de  l'excès  du  froid  ;  qualrc  jours  ifs  ili;iiii;iirLTi;iit  iTi 
présence, s'altcndanl  n!iituellenn;iit.  Kaiin  ils  sûdi.'t(;rniinùreiit 
en  mâme  temps  à  !a  relraiLe,  pour  muttiu  leurs  troupes  ea 
quartier  d'hiver  ;  mais  ils  avaient  déjà  trop  long  temps  briive 

(1)  TaTannM,  T.  XXVll,  c.  SI,  p.  H3.  —  Ij  l'oplinifro,  I,.  XV,  f.  7S.  — 
D'AublgH,  L.  V,  c.  6,  p.  S7I.  —  Casieinau,  !..  VII,  c.  S,  )>.  397.  — De  Thou, 
t,  XLIV,  p.  ISB.  —  Daiila,  L.  IV,  p.  m. 

[S]  Braaltar,  T.  m,  p.  Ii64. 
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cette  «BÙon  rigoureuse;  aussi,  dans  le  premier  mois  qui  suivit 
leur  entrée  en  cantonnements,  il  pe'rit  entre  les  deux  armées 
huit  mille  iiommes  ou  de  maladies  violentes,  ou  de  lan- 

La  troisième  guerre  civile  avnil  commencé  pour  les  protes- 
tants sous  des  auspices  beaucoup  plus  fururaliles  que  la  précé- 
dente. Jamais  ils  n'avaient  rassemblé,  sans  le  secours  de 
l'ëtranger,  du  si  nombreuses  armées;  jamais  la  noblesse 
n'avait  montré  plus  d'empressement  à  se  rau|^r  sous  les  cteu- 
dsrdsdesprinces;  jamais  les  milicesn'avaienl  paru  si  aguerries; 
jamais  une  si  grande  partie  du  royaume,  comprenant  presque 
tout  le  Midi,  n'avait  reconnu  leur  autorité;  aussi  Condé  et  les 
Chàtillons  s'appliquaient  souvent  le  mot  de  Tbémistocles  : 
«  Nous  périssions  si  nous  ne  nous  fussions  sentis  perdus  (2),  » 
Cependant  la  cause ,  c'est  ainsi  que  les  protestants  di^siguaient 
eux-mâmes  leur  parti,  tandis  que  leurs  adversaires  le  nom- 
maient la  faetiou  des  princes  ou  des  confédérés,  la  catite 
commençait  à  éprouver  un  graiid  besoin  d'argjenl.  Élisabeth, 
reine  d'Angleterre,  d'aprcs  les  instances  du  cardiual  de  Chà- 
tillon,  avait  envoyé  cent  mille  écus  aux  protestants  et  six 
pièces  de  canon.  Mais  celte  reine  qui  se  sentait  en  butte  à 
l'inimitié  et  aux  complots  de  toute  l'Europe  calbolique,  ne 
puisait  daus  son  épiirgne  qu'avec  la  plus  extrême  économie, 
sentant  que  le  moment  approchait  où  elle  devraity  avoir  re- 
cours pour  sa  propre  défense,  et  ne  voulant  pas  mécoulenter 
ses  sujets  en  augmentant  les  impâts.  Les  liabitants  deLa  Ko- 
chclle  offrirent  des  ressources  pAmniaires  plus  abondantes  et 
plus  durables  par  la  guerre  maritime.  Celle-ci,  on  ne  peut 
se  le  dissimuler,  était  un  vrai  brigandage;  ils  allaient  en 
course  également  sur  tous  les  catholiques.  Espagnols,  Portu- 
gais. Flamands,  Italiens  et  Français,  et  le  cardinal  de  ChâtII- 
loD  avouait  toutes  les  prises  que  les  corsaires  huguenots  con- 
duisaient en  Angleterre,  pourvu  que  le  tiers  allât  à  la  cause  : 

(1)  I.a  Poiilinière,  1-  XV,  f,  71.  -  La  Sous,  c.  33,  p.  230.  -  f.aslelnaii. 
L.VlI,e.  a,  p.  S78.-DeThou,L.  XLIV,  p.  ISB.  -  Davib:  L.  IV,  p.  m. 
SOO. 

m  La  Sua,  t.  m,  p.  iH.  —Vt  Thou,  L.  XLIV,  p.  1U0. 
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dsnt  la  r^le  ordinaire,  k  ce  qn'anare  La  Noae,  c'était  le 
di:(iè[nc.  et  daos  la  gnerredelS74,  te  cinquième.  Enfin  Gond^ 
essaya  de  mettre  en  vente  lei  biens  ecclésiastiques  dans  les 
provinces  oii  les  [trotestants  dominaient,  et  il  trouva  quelques 

acheteurs  (1). 

(1569.)  Même  apris  qm:  les  <li;iix  ([landes  armte  du  duc 
d'Anjou  et  du  princo  d.;  Coiidi:  curent  lUc  mises  cii  caiilonne- 
meut,  les  opL'rations  militaires  ne  furent  pas  absolument  sus- 
pendues, pendant  les  plus  i;i'andes  rigueurs  de  l'hiver.  Les  ca- 
tholiques assiéfrèrent  Saiicerre  pour  priver  les  huguenots  dn 
pont  do  cette  ville,  le  seul  qu'ils  eussent  sur  la  Loire;  le  duc  de 
Ncmmii's  cummandiiit  I  iiimée  iissit-jjciiiile,  et  il  avait  sous  ses 
oriliosle  l>iir()ii(li;,s  Adri;t,s.  qui  oviiitquitlé  le  parti  du  prince, 
dc|iiiiii]iu;  celui-ci  lui  avnit  f.iit  des  reproches  sur  sa  cruauté. 
Après  avoir  beaucoup  suufiiirt  do  lapreté  du  froid,  il  fut 
obligii  de  lever  le  sidge  au  commencement  de  fcvriei'  (2). 
De  leur  c&té  les  huguenots  assiégèrent  le  couvent  de  S^int- 
Hichel-en-l'Herme,  près  deLn  Rochelle,  qui  avait  été  changé 
en  forteresse,  et  dont  la  garnison  faisait  des  courses  jusqu'aux 
portes  de  la  ville;  trois  fois  les  llouliel<iis  re commencèrent 
iesi^decefort  situéiur  leborddelamcr,  et  qui  gèaaitdga- 
lement  leurs  approvisionnements  par  terre,  et  leur  commerce 
maritime  :  les  défenseurs  étaient  encouragés  par  l'assurance 
que  leur  donnaient  les  moines,  que  saint  Michel  combattait 
peureux  on  personne,  et  qu'il  coucherait,  au  prochain  assaut, 
tons  les  assaillants  la  face  contre  terre.  Lon«^ue  la  brèche  fat 
praticable,  l'tosBnt  fut  donnd  cependant,  et  la  placefot  prise; 
tes  vainqueurs,  animés  par  leur  capitaine  lai-mème,  nommé 
Fortcau,  qui  montrait  avec  orgueil  son  bras  plongé  dans  le 
sang  jusqu'au  coude,  égoi^reot  les  quatre  cents  hommes 
qu'ils  trouvèrent  dans  te  couvent,  et  le  rasèrent  jusqu'en  ses 
fondements  (3)- 

(l)I.s  l'oi.linicre.l.XV.f.  7ji-1  î!i,-),a  ^OLP,  e.  dS,  SOg.-  Tliou, 
1,.  XMV,  11.  lUO.  ~  UaïLIa,  I,.  IV.  p.  aOi. 

(SlUPoiiliniiro,  L.XVJ.  70.  —  Ite  Thou,  L.  XLV,p.  10».  — D'Aubig», 
L.  V,  e.  7,  p.  i7B. 

(31  La  toplimjM,  L.  SV,  (.  77,  79.  —  D*  Tboa,  L.  XLV,  p.  IBS. 
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Les  huguenots  firent  aussi  pendant  l'hiver  une  tentativu 
pour  s'emparer  de  Lusignan,  mais  elle  échauo;ccltes  que  leurs 
partisans  en  Normandie  essayèrent ,  rers  le  même  temps, 
pour  surprendre  Dieppe,  puis  le  Havre,  n'eurent  pas  plus  de 
succès.  Snfin  l'extrême  rigueur  de  Hiirer  parut  se  ralentir, 
et  Coudé  d'une  part,  leduc  d'Anjou  de  l'autre,  impatients  ds 
mettre  à  profit  leurs  Brmdes,  qui  leur  coûtaient  beaucoup  k 
eulretenir,  entrèrent  en  campBfjne  au  commencement  de 
mars,  ei  parurent  se  chercher  lun  1  autre  pour  se  combat- 
Ire  (1). 

Les  huguenots  cependant  avaient  seulement  1  intention 
d'encourager  leurs  pariisaus,  en  piiraissaiit  rechercher  la  ba- 
taille ;  mais  ils  se  flattaient  en  même  temps  d  <!luder  un 
engagement  sérieux  juaqu  après  larnvëe  du  duc  de.  Deus- 
Ponts  qui  leur  amenait  desrenfôrts  considérables  d'Allema^ 
gne,  ou  apris  cdle  des  vicomtes  protestants  du  Qoercy,  qui 
Y  avaient  formé  une  armée  assez  imposante  pour  contraindre 
en  Guyenne  Montluc  à  l'inaction.  Condé  avait  invité  ces  vi- 
comtes à  venir  le  joiniire.  Pour  les  mêmes  raisons,  le  duc 
d'Anjou  dcsirnit  amener  les  protestants  il  une  bataille  avant 
l'arrivée  des  uns  ou  des  autres  ;  et  Tavanues  assura  que  son 
pire,  devinant  les  moti&  de  Coligni ,  engagea  le  duc  d'Ânjou 
à  venir  lui  présenter  la  bataille,  avec  une  rivière  entre  les 
deux  armées,  persuadé  qu'avant  huit  jours  Coligni  viendrait 
fiùre  la  même  démonstration  j  alors  Anjou  passerait  en  efTet 
la  rivière  et  combattrait  (2). 

Les  catholiques,  en  s'approchant  dus  bords  de  la  Charente^, 
semblaient  choisir  pour  leurs  opéiations  un  théâtre  qui  leur 
était  (léCavOi  iilile.  Les  protestants  ,î(iii,^ijt  maitres  de  tous  les 
ponts  sur  cette  rivicie,  ù  Saintes,  k  Co;;ijac,  k  Janiac,à  Cliâ- 
teauncufel  it  Angoulème.  Ils  occupaient  la  rive  droite,  au 
nord  de  la  rivièrai  le  duc  d'Anjou  s'approchait  par  la  rive 
gauche,  et  il  avait  déjà  échoué  daus  deux  attaques,  sar  Chi- 
teanneuF  et  sur  Jarnac.  U  fut  plus  heureux  le  IS  mars  : 


(1)  la  PopIiniiTt,  t.  XV,  f.  SO,  81.  -  De  Ikon,  L.  XI.T,  f.  m. 
(9)  T»unn,T.  XXni,  e.  31,  p.  149. 
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Châteauneuf,situ^  sur  li:  hovd  mt-ridioiia! .  50  renHilàlui;  le 
poni,  il  est  vraï,  aviiit  r.l--  i:i>ii[k  .  i-t  Ciili^;!!:  ^ly^iiit  reconnu 
le  rivage  oppo,.!,  y  pinça  doux  rt!giriii:iils  d  iufaiitcric,  et  huit 
cents  cbuvoux  pour  garder  le  passnge.  Ses  quartiers  cupeu- 
daat  étaient  ëpars  à  une  grande  tliatance  les  uns  des  autres , 
■oit  pour  loger  plua  commodément  sea  troupes  dans  les  boui^ 
et  les  petites  villes,  soit  pour  pouvoir  défendre  les  bords  de 
cette  rivière  sinueuse,  à  quelque  point  que  les  i^allioliques 
essayassent  de  la  passer,  Apios  le-  ;  ;i\uh-  Eirriïli^  p;ir  seî 
manœuvi-es,  il  ooinptait  gagner  (fuoiqiicri  iiiiimln.s  sur  eux, 
et  s'avancer  au-devant  du  duc  de  Deux- Ponts  sur  lu  Loiiu  en 
traversant  le  Berri,  mais  les  huguenots  n'avaient  point  réussi 
il  établir  une  suffisante  discipline  dans  leur  armée.  Ces  gen- 
tilshommes, qui  servaient  à  leurs  frais  et  de  leur  propre  mou- 
vement, ne  voulaient  écouliîr  que  leurscHjirices.  Vis-à-vis  de 
Châtuauncuf  il  ne  setrouvciil  que  quelques  miiuvaises  cabanes, 
sans  vivres,  où  une  eiiiqnant;iinu  doeuvnliers  se  logèrent  a  un 
quart  de  lieue  du  punt.  et  s'endormirent  bieiitùl  sans  laisser 
de  vedettes  sur  la  ^iïièr^:;  timt  le  reste  alla  elierriier  des  loyis 
beaucoup  plus  loiii.  lUjisi  lus  eiitlioliques  purent,  sans  être 
observés,  rétablir  l'arelie  coupée  de  l  uucieu  poul ,  eu  jeler 
on  nouveau  sur  des  pontons,  et  commencer,  avant  le  point  do 
jour ,  à  (ôire  passer  leur  année.  Dès  que  Col^î  en  lut  avertï, 
il  ju^a  nécessaire  de  mettre  toute  son  armée  en  retraite,  et 
il  expédia  des  ordres  à  Montgommcry,  ii  d'Acier,  à  Puy-Viaud, 
qui  étaient  dispersés  avee  leurs  troupes  à  d'assez  grandes 
distances,  de  se  diriger  tous  vers  liussae,  abbaye  de  Sainl- 
Benoit,  peu  éloiguée  de  Jarnac,  où  il  les  attendait.  Condéen 
même  temps  était  parti  du  Jarnae,  envoyaut  devant  lui,  par 
le  chemin  de  Cognac,  tout  lereste  de  rinfanlcrie  vers  Saintes. 
Encore  que  le  duc  d'Anjou  eût  dérobé  le  passage  de  la  rivière, 
les  huguenots  avaient  encore  tout  le  temps  d'accomplir  leur 
retraite  et  d'éviter  lu  bataille,  protégés  comme  ils  l'étaient 
par  toutes  les  villes  fortitiéus  an  milieu  desquelles  ils  se  trou- 
vaient. Mais  Coligni  fut  de  nouveau  mal  obéi  ;  il  perdit  trois 
heures  entières  à  attendre  les  divers  corps  de  troupes  qu'il 
devait  réunirpoorformersonarrière-garde}  pendant  ce  tetaps. 
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l'armée  du  duc  d'Anjou  avait  achevé  de  passer  la  rivière,  elle 
.-.'iivançait  sur  lui,  et  il  se  vit  contraint  de  l'atleodre,  à  un 
(juai  t  du  liuuede  Bassac,  pour  profiter  d'an  petit  mîiseanqui 

Cu  fut  sur  les  bords  de  oe  ruisseau (jue  se  livi-ii,  le  13  mars, 
un  premier  combat,  te  corps  de  cavulonc  que  conduisait 
Puy-Viaud  venait  d'élre  mis  eu  désordre;  mais  il  avait  été 
soutenu  à  temps  par  La  Noue,  La  Luue  et  Uaiidelot ,  et  il 
s'était  rangé  derrière  le  ruisseau,  dont  il  défendit  quelque 
temps  les  bords.  EnËn,  le  passage  fut  forcé  par  Brissac  qui 
commiiudait  l'avant-garde  catholique  ;  La  Noue  et  La  Loue 
furent  faits  prisonniers,  et  déjà  le  duc  de  Montpensier  avait 
ordonné  qu'ils  fussent  pendus,  lorsqu'ils  fureut  arrachés  au 
supplice  par  les  représentations  du  vicomte  de  Martigues. 
Coligni  cepeadeot  avait  fait  reculer  les  catholiques  qui  s'étaient 
inf  avancés,  et  les  avait  chassés  de  Bessac;  il  avait  en- 
suite continué  sa  ratrait,e  jusqu'à  un  second  ruisseau  ,  où  il 
était  encore  couvert  par  un  marais,  et  c'était  là  qu'il  avait 
fait  dire  à  Condé  de  venir  la  soutenir. 

Coudé,  blessé  la  veille  par  une  chute  du  cheval,  portait  le 
bras  en  écbarpe  ;  au  moment  où  il  rejoignait  Coligai,  un 
cheval  &>ugam%  de  son  beau-frère,  le  comte  de  La  Roche- 
fÏHicBuld,  luicassa  la  jambe  par  une  ruade.  ••  Allons,  no- 
»  blesse  française,  s'écria-t-il,  en  s'adressanl  à  trois  cents 
n  gentilshommes  environ  qai  i'entouroient,  et  auxquels  il 
»  montroit  sa  jambe ,  voici  le  combat  que  nous  avons  tant 
»  désiré;  souvenez-vouseuquel  état  Louis  de  Bourbonyenlre 
Il  pour  Christ  et  sa  patrie.»  C'était  la  devise  de  sa  cornette  : 
Doux  le  péril  pour  Christ  et  le  Pays.  Mais  avec  quelque 
vaillance  qu'il  conduisit  la  charge  contre  la  cavalerie  enue- 
mie,  il  était  trop  lard,  uue  petite  partie  seulement  do  la 
cavalerie  des  huguenots  so  trouvait  engagée  contre  toute 
l'arméo  catholique  ;  une  charge  de  reîtres  avait  fait  fuir  à  la 
débandade  le  corps  qui  s'appuyait  au  marais  ;  Chastclïer  Por- 
tautquî  le  commandait,  renversé  de  son  chevalet  fsàt  pri- 
sonnier, fut  reconnu  pour  celui  qui  avait  tué  Cfaarry  cinq  ans 
auparavant ,  et  tué  austitAt.  Soubise  et  Languillier  forent 
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pris  aussi;  Condé,  accablé  sous  le  nombre,  fut  renversi!  avec 
son  cheval  tué  soiislu:.  Les  gentilshommes  qu'il  avait  meoà 
au  combatse  retirèrent  autour  de  lui  pourlediïfendreencore; 
OD  y  vit  eatre  autres  un  vieillard  oomind  La  Vergne  qui, 
avec  vÎD(;t-ciDq  jeunes  ([eus  ses  lih,  ses  petits-iîls  et  ses  ne- 
veux, combattît  autour  du  prince  jusqu'à  ce  que  lui-mèmeet 
quinze  des  siens  fussent  laés,  et  les  autres  faits  presque  tous 
prisonniers.  Enfin  Condd  se  trouva  sans  lidfenscurs.  Entre 
icE  ennemis  qui  l'cnlouraïunt ,  il  rccoJinut  Cibar  Tisson  ,  sei- 
gneur de  fissile  et  d'Argeuce,  auquel  II  a* ait  prJeJdemment 
sauve'  la  vie  i  il  l'appela  et  se  rendit  à  lui,  en  lui  tendant  sou 
gantelet.  Aigeuce,  secondé  par  Saint-Jean  de  Roches,  promit 
de  le  protéger.  Mais  ceox  qni  entooraient  le  duc  d'Anjou 
avaient  vu  la  chute  de  Conié,  et  Montesquion ,  capitaine  de 
ses  gardes  suisses ,  s'avança  aussit6t.  Condd  l'ayant  reconnu, 
s'tEcria  :  «  Je  suis  mort,  d'Argenee.  lu  no  me  sauveras 
»  jamais!  •>  En  ciTel,  Montesquieu  arrivant  sur  lui  par  der- 
rière, le  tua  d'un  coup  de  pistolet.  Le  duc  d'Anjou  t<!raoi|;na 
de  celte  mort  la  joie  la  plus  indtîcente;  il  se  fit  apporter  le 
corps  du  premier  prince  du  sang ,  attache:  sur  une  vieille 
anesse ,  il  l'insulta  par  des  quolibets,  il  parla  de  faire  élever 
une  chapelle  à  l'cudroit  où  Condt!  avait  6t6  tud.  bntia ,  son 
ancien  gouverneur,  Caniavallet,  lui  lit  sentir  l'inconvenance 
de  sa  conduite.  Le  corps  de  Condtf  fut  rendu  au  due  de  Lon- 
gucvillc  son  benu-frÈre,  qui  le  fit  enterrer  ii  Vendôme  auprès 
de  ÈCS  ancêtres  (1). 

L'infanterie  des  Imguenuls  Jtait  depuis  long-temps  eu  mar- 
che sur  le  chemin  de  Cognac,  lorsque  la  bataille  commença  j 
quoiqu'elle  Ût  d'abord  un  mouvement  en  arrière  pour  y  pren- 
dre pari,  elle  lût  bientAt  avertie  du  sort  de  la  bataille  par  les 
fiiyerda  :  elle  continua  donc  sa  marche,  et  le  mit  en  sûreté. 
Coligni  et  Dandelot,  avec  une  partie  de  la  cavalerie ,  firent 

(1)  U  Poplhnin,  L.  XV,  S.  SI,  84.  ~  D'Aub[Knê,  L.  V,  c.  8.  p.  STS.  - 
Inn.del'EUDila.T.t.p.etl.  — Ti>uiaei,T.  XWII,  c  il.  p.  14T-IHS{el 
mie  SO,  p.  361.  —  Ciiteinau,  L.  Vit,  o.  4.  p.  US.  —  U  N«ue,  c.  33. 
p.  «O-am.  —  D«  TboD,  L.  XLV,  f.  173-170.  —  Davila,  h.  IT,  p.  SOK.  — 
Brul«iM,T.lU,p.S10.-P.Dand,T.XI,p.  US. 
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leur  retraite  sur  Saînt-Jean-d'AngBly.  D'Acier  avait  rccul<! 
vers  Angouléme  ;  le  jeune  prince  de  BÀirn  était  à  Saintes. 
Presque  tontes  lesvillei  i)r  Poîton  HtrauTaientsufRsamment 
défendues  par  les  divisions  de  l'armée  des  huguenots  qui  y 
avaient  cherché  un  refuge.  On  n'estimait  guère  qu'à  quatre 
cents  le  nombre  des  mori s  qu'ils  avaient  laissés  à  Jarnac; 
mais  parmi  ces  morts  ,  presque  tous  gentilshommes,  les  hu- 
guenots pleuraient  avant  tous  le  prince  de  Condé  ,  qui  leur 
avait  donné  tant  de  preuves  de  tlévoiiemenl .  de  cniirage  et 
de  talent;  puis  Chastelier  Porta ud  et  Jacques  8tuard,  tués 
comme  Ini  de  sang-froid,  et  lorsqu'ils  étaient  déjà  prisonniers, 
l'on  poar  venger  Charry ,  l'autre  le  connétable  de  Hont- 
morency.  Ils  avaient  perdu  encore  La  Eochedionarl,  Chan- 
denier,  de  Rîenx,  La  Heillereye,  Mont^an,  La  Iforinière, 
et  cinquante  gentilshommes  dn  Poitou.  Les  catholiques  avaient 
eu  environ  deux  cents  tués ,  panni  lesquels  on  distinguait 
Monsales ,  Ingreode,  et  Pic  de  la  Mirandole  (1). 

Dans  le  premier  ef&oi  des  protestants  apris  la  bataille,  ils 
parlèrent  d'abandonner  le  continent  et  de  s'enfermer  dans  La 
Rochelle  et  les  lies;  ils  sentaient  qa'aacnn  homme  ne  pou- 
vait plus  avoir  dans  leur  parti  le  crédit  du  prince  de  Condé^ 
et  ne  ferait  comme  lui  oublier  à  la  noblesse  qu'elle  s'armait 
contre  l'aiitorité  royale.  Mais  lorsque  d'Acier  et  son  frère. 
Bcaudiné,  Blacons,  du  Chélar,  Mirabcl,  MontgomraeTy,LaRo- 
chefuucnuld,  Chaumont,  avec  d'autres  jp-auds  seigneurs,  se 
trouvèrent  réunis  à  Cognac,  qu'ils  se  furent  assurés  que  leur 
infanterie  n'avait  pas  été  entamée,  que  leur  cavalerie  n'avait 
perdu  que  quatre  cents  hommes,  quepresqne  toutes  lesvilles  du 
Poitou  tenaient  encore  pour  eux,  ils  sentirent  que  leur  condi- 
tion n'avait  pas  beaucoup  empiré;  ils  se  retirèrent  cependant  h 
Saintes,  où  Jeanne  d'Albret  acconmt ,  en  même  temps  qne  Coli- 
gnï  et  Dandelot.  Xa  première  n'avait  d'antre  pensée,  d'autre 
passion  qne  le  service  de  Dieu  et  le  progrès  de  la  réforme  ;  elle 
harangna  les  cheft  et  lessoldats  fauguenotsavec  l'éloqnenceqae 


tt)  De  Tbm,  L.  ZLT,  p.  177.  —  La  PopUidtra,  L.  XT,  f.  S4,  v.—  Vixibi- 
gai,L.\,e.  8,  p.  SSO. 
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lui  donnait  son  enthousiasme  :  elle  mêla  ses  larmes  a  l'expres- 
sion de  SCS  es])(?rances,  de  sa  confinucc  dans  le  sceonrs  divin  : 
elle  leur  prdseiitii  son  fils^  IIciiH  de  Biiarn.  alors  âgé.  de  (]uin!-c 
ans  et  demi,  et  son  neveu  ilenri,  nouveau  prince  de  Condii. 
qui  en  nvitit  seize  et  demi  (1)  ;  elle  leur  demanda  de  les  re- 
garder di*sormais  comme  chefs  des  champions  de  la  religion; 
elle  prêta  elle-même  serment,  et  elle  demanda  que  chacun 
le  prêtât  à  son  tour,  sur  son  âme,  son  honoeur  et  sa  vie,  de 
n'absudonner  jamais  la  cause.  Sa  protôndeànotîon  etsan  zèle 
ardent  ranimèrent  tous  les  courage».  Les  deux  princes  furent 
reconnus  pour  cheis  par  les  huguenots  ;  mais  ils  furent  plac& 
en  même  temps  sous  la  direction  de  Coligoi  et  de  son  frère 
Dandelot  ;  et  les  plus  sages  augurèrent  avec  Pasquisr  qne 
Coligni,  le  plus  habile  capitaine  de  cette  époque,  deviendrait 
d'autant  plus  redoutable  que  son  autorité  cesscrHit  d'être 
subordonnée  à  celle  d'un  autre  (S). 

Coligni  n'eut  pas  i  partager  long-temps  même  avec  son 
frère  la  direction  de  son  parti.  Dandelot,  auquel  les  protes- 
tants donnaient  la  palme  de  la  bravoure  dans  leur  armée, 
après  avoir  visité  les  places  du  Poitou,  pour  recueillir  le  ser- 
ment nouveau  de  leurs  garnisons,  et  pourvoir  à  leur  défense, 
fut  atteint  d'une  fièvre  pestilentielle  dont  il  vint  mourir  à 
Saintes,  le  27  mai.  Jacques  de  Boucard,  que  les  protestants 
avaient  nommé  grniid-oiai(re  de  leur  artillerie,  et  François 
de  Hangest  de  Genlis,  deux  de  leurs  chefs  les  plus  distingués, 
moururent  vers  le  même  temps  (3).  Les  villes  dn  Poitou  oppo- 
sèrent cependant  à  l'armée  viclorîensa  du  duc  d'Anjou  toute  la 
r^istaDce  que  Dandelot  avait  attendu  d'elles.  Cognac  avait 

(1)  Quain  ptina»  ia  nsn  ia  Henri  ta  (rauviknt  alors  ina  leur  prasUn 
jrantuc  Ih  tHsdailTuni.Haail,  duo  àa  Gain,  nj  la  SI  djcsnbra  ISKO; 
Henri,  duo  d'Aiyon,  né  la  19  nplnnbra  1S51  ;  Henri,  prince  de  Coaii,  aikiO 
iktain  1111(3;  Henri,  prinu  de  B^m,  nd  le  13  djmnlire  ISSS  :  b  toi 
HeDrilliiiil  Aé  leur  pwroln  ï  tous. 

(3)  IfAubjgiij,  L.  r,  e.  9,  p.  9Si.  —  De  liml,  L.  ZLT,  p.  178.  —  DiiUi, 
L.  IV,  p.  909.  —  La  FopUnUre,  L.  XT,  t.  86.  —  Faïqider,  L.  T,  liUre  8, 
p.  198. 

(S)  La  Paptldire,  L.  XT,  f.  87,  et  XVI,  t.  99.  -  De  Thoa,  L.  XLV,  p.  181. 
—  D'Aulrignj,  L.  V,  e.  9,  p.  981. 
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été  la  premiËtv  attaquée,  et  bientôt  le  doc  aveît  été  contraint 
h  lever  le  si^ge;  il  s'était  alors  pn<sctité  devant  Aogonléme, 
maïs  avec  tout  aussi  peu  de  siinci^s.  11  sV'tait  cnfiu  rabatln 
sur  quelques  petite  châteaux,  qui,  cui-mémes,  opposèrent 
uue  Hssez  lunguc  résislnncc.  Lc  comte  (Ic  Brissac,  qui^  jeune 
encore,  s'f^Iitil  fait  une  grande  ri.'jiutalion  de  vaillance  dans 
r.irmi<t;  culholique,  mais  aussi  (le  cruauti<,  fut  tuiî  à  l'attaque 
de  Itluciden  ;  et  ce  château  ayant  capitulé  ensuite,  la  capi- 
tulation fut  violée,  et  touB  les  habitants  pagsds  an  fil  do  l'épée 
pour  Tenger  Brissac  (I). 

Mais  quelques  intrigues  quî  ne  nous  sont  indiquées  que  fort 
obscurément  par  les  historiens  du  temps,  si  prolixes  dans  le 
ri!cit  de  chiiquc  combat,  nuisaient  aux  progrès  du  duc  d'An- 
jou. I,c  cardinal  do  Lorrnine  aurait  voulu  réserver  toute 
1b  glaire  de  diriger  le  parti  catholique  à  son  frère  le  duc 
d'Âaniale,  et  à  son  neveu  lejeuneduede  Gnise;  il  parait  qoll 
empédia  qu'on  envoyât  an  duc  d'Âiyou  la  grosse  artillerie 
dont  ce  duc  avait  besoin,  et  il  fit  mettre  Anmale  avec  le  duc 
de  Nemours,  a  la  téle  de  l'armée  qui  devait  errâler  Wolfgang 
de  Bavière,  duc  de  Deu\-Ponts,  et  l'empêcher  d'entrer  en 
France.  Ce  duc  avait  rassemblé  en  Alsace  huit  mille  cavaliers 
et  six  mille  faninssins  pour  venir  au  secours  des  protestants 
de  ?v»nn'.U:i  Allem^iml^,  ;i.-,:n„ltiMii:,  .  <K^|iiiis  plus  de  deux 

guen-es,  ou  à  former  des  compagnies  d'aventure,  avaient 
saisi  avec  avidité  l'occasion  des  guerres  de  religion  pour  venir 
exerceren  France  ce  qu'ib  reganlaient  comme  leur  industrie; 
quelques  uns  élaient  animés  d'un  vrai  zèle  religieux;  mais 
le  plus  i;r.ind  nombre  n'i'couliiient  que  leur  inquiétude  na- 
turelle. U-iu-  goût  il'^iveutui  es  et  leur  cupidité.  Dès  le  com- 
mencenioiit  de  mnrs.  la  reine,  avertie  de  l'armement  do  dne 
de  Deux-Ponts,  avait  conduit  le  roi  b  Uetz  pour  être  pins 
rapprochée  des  événements;  elle  avait  en  même  temps  en- 
voyé (^lelnan  an  duc  d'Albe  ponr  lui  demander  des  secours. 
Le  duc  av  ait  montré  plus  de  lèle  que  n'en  attendait  l'ambas- 

(l)Davili,  L.  IV,  p.  an.  —  Df  Thou,  I..  XLV,  p.181. 
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tadeor;  il  avait  promis  deox  mille  hommes  de'pied  et  deux 

mille  cinq  cents  chevaux  sous  les  ordres  de  l'un  des  eomlcs 
do  Mansfcld  ;  mais  il  avait  chargé  en  même  temps  Cnstclnnu 
de  dire  au  roi  et  à  la  reiue^  <t  de  ne  jiunais  Taïre  paix  nvoc 
»  leurs  sujets  rebelles,  et  encore  moins  avec  des  huguenots; 
>i  mail  bien  de  les  exterminer,  et  traiter  les  chefs,  s'ils  poii- 
11  voient  jamais  tomber  entre  leurs  mains,  de  même  qn'il 
Il  avoît  fait  les  comtes  d'Kgmont  et  de  Horno,  bien  que  tous 
u  deux  fussent  fort  rccommeudables  (I).  » 

Si  l'on  eu  peut  croire  Tarannes,  qui,  tout  ardent  persécu- 
teur qu'il  était,  détestait  les  Guises,  ce  furent  les  fautes  des 
ducs  d'Auniale  et  de  Nemours  qui  facilitèrent  la  marche  du 
duc  de  Doux-Ponts  (2). 

Ce  duc  avait  été  joint  par  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  avec  Louis  et  Henri,  ses  frères,  et  quelques  esca- 
drons de  cavalerie,  qui  avaient  été  obl^iës  d'abandonaer  les 
Pays-Bas.  En  même  tempi,  une  teoupe  de  six  cents  chevaiix 
ut  iiutt  cents  mousquetaires  français  s'était  rassemblée  parmi 
les  protestants  de  Bourgo^fne  et  do  Champagne  ;  on  j 
distinguait  Morvilliers,  Jean  Hangest  de  Genlis,  de  Kesnel, 
de  Vienne,  d'ûsson ville,  DueiUy,  Vaudray,  Ësternay,  Feu- 
quîères  et  Briquemault.  Ils  joignirent  lo  duc  de  Dcux-Pontt 
à  Beaune,  où  ils  arrivèrent  le  SS  mars.  Aumole  nesc  sentant 
pas  suffisamment  fort  pour  arrêter  cette  armée,  se  replia  vers 
la  Loire;  en  même  temps  des  ordres  pressants  de  venir  l'y 
joindre  furent  adressés  au  duc  d'Anjou.  Ils  se  rencontrèrent 
à  Gien  ;  tandisque  le  duc  de  Deux-Ponts,  arrivé  ïi  la  Charité, 
un  peu  plus  haut  sur  la  même  rivière,  surprit  cette  ville, 
où  il  y  avait  un  grand  nombre  de  protestautï,  et  y  passa  la 
Loire  le  âO  mai.  Dcontinua  ensuite  h  â':n  :incer  :iu  ti;ivci's  du 
Limousin.  Il  était  cependant  alors  allalhii  p;ir  une  fièvre 
quarte.  On  lui  persuada  qu'il  s'en  délivrerait  par  un  excès  de 
débauche.  Cet  excès  te  tua,  à  Nesson,  prÈs  de  Limoges, 
le  11  juin,  veille  du  jour  où  aan  armée,  conduite  après  lui 


(1)  Cutdiuu,  L.  VU,  «.  B,  p.  iSS.  -  TivumM,  T.  XXTll,  c.  M,  p.  K9. 
(SI]  TimuMi,  c.  n,  1. 160. 


DES  FRANÇAIS.  ÎOl 

par  Wolfrad,  l'autre  comle  de  Mansfeld,  se  réunit  à  celle  des 
protestants  du  Poitou  (1).  La  marcha  d'un  si  petit  eorps  d'ar- 
mée au  travers  de  toute  la  Fraoce  frappa  dVtonnement  tous 
les  partis,  et  bumilia  même  les  protestants  en  leur  révélant 
la  feiblesie  do  leur  patrie. 

GQ%ni  comptait  alon  TÎngt^nq  mille  bommes  de  bannei 
troupes  dans  son  armée,  et  le  diic  d'&njon  trente  mille  :  il 
y  eut  entre  eux  plusieun  petits  faits  d'armes,  dont  le  plus  im- 
portant fut  celui  de  la  Boche- Abeille  eu  Limousin,  le  SSjuin. 
La  reine  et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient  venus  à  l'armée.; 
ils  prétendaient  donner  des  conseils;  ils  blâmaient  les  opéra- 
tions de  Tavannes,  et  reprodiaient  aux  capitaines  de  ne  pas 
montrer  plus  de  vigueur.  Leajeanes  gens,  et  «irtont  le  duo 
de  Guise  et  Martigucs,  se  laissèrent  entraîner  par  ces  exbor- 
tntjons  et  voulurent  briller  an\  yeux  de  la  cour  ;  ils  sortirent, 
contre  l'ordre,  du  la  position  très  forte  qu'avait  choisie 
Tavanncs;  puis  étant  repoussés,  ils  prirent  la  fuite  et  lais- 
sèrent découverte  l'iiifanterii!  qu'ils  aïaieut  mentîe  au  combat. 
Philippe  StroM.i,  que  le  roi  avait  fait  colonel  général  de 
l'infanterie,  y  fut  fait  prisonnier.  Les  calholiqnes  perdirent 
dans  ce  combat  quarante  capitaines,  cinq  cents  soldats  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Tavannei  aisore  que  sans  lui 
leur  déroute  eût  été  complète  (2). 

Du  Lude  aVait  été  chai|ré  par  le  duc  d'Anjou  d'assi^r 
Niort;  mais  Puy-Viaud  le  força,  le  3  juillet,  à  lever  ce  siège. 
Une  nuire  division  de  l'armée  catholique  avait  assiégé  la  Cha- 
rité, après  le  passage  des  Allemands  :  elle  fut  également  for- 
cée à  lever  le  siège  le  6  juillet.  Monigommery  qui  était  allé 
joindre  les  vicomtes  du  Quercy,  avait  trouvé  que  ces  sept 
gentilshommes,  vicomtes  de  Commidgea,  Hontcïar,  Paulin, 
HontaigD,  Caumont,  Sérignac  et  Rapin,  avaient  rassemblé 

m  llan.de  l'Étoile,  T.  1.  p.  68.  —  TaTinoM,  a.  Si,  p.  161.  —  DtTbou, 
L.  XI.T,  f.  186.  —  La  Paf'liniir*,  t.  07.  —  D'Auldgnf,  L.  T,  c.  10,  p.  981. 

—  DaviU,  L.  IV,  p.  US.  —  La  Rcu«,  o.  Bl,  p.  B67. 

S)  TiTinnea,  T.  SZTU,  e.  90,  p.  16B.  —  La  Fopllniice,  L.  ZVH,  (.  100. 

—  La  Noue,  e.  SI,  p.  374.  —  Culebun,  L.  TQ,  «.  7,  p.  913. 
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deux  mille  chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied  (  1)  :  à  leur 
léte  it  s'ébât  avanof  dans  le  Béarn,  et  il  y  avait  remporté  di- 
vers avantagea.  Jamaûi  les  affaires  dei  protestante  n'avaient 
para  si  prospérantes.  Dans  l'armée  catholîqne  au  contraire  les 
troupes  du  duc  d'Anmale avaient  communiqué  à  cellesdu  duc 
'l'Anjin]  leur  insubordination  :  beauconp  de  g«ndurmes  déser- 
taient, tous  demandaieotda  repos.  Ta  van  nés.  consulté  parla 
reine,  lui  conseilla,  si  elle  pouvait  compter  sur  une  intime 
alliance  avec  le  rw  d'Eapafpiet  de  faire  de  tout  le  Poitou  nu 
dffsert,  comme  seul  moyen  d'en  dompter  les  habitants  qui  se 
sentaient  appnyés  par  l'amitié  de  l'Angleterre  ;  mais  si  elle 
avait  (inelaue  lien  de  se  délier  de  Philippe-  d'entrer  en  traité 
avec  les  rebelles  (2).  Le  duc  d  Anjou  qui.  lursqii  il  retournait 
a  la  cour,  einit  force  d  y  souffrir  les  miïchantcs  humeurs  du 
roi  son  frorc.  preforait  continuer  In  (riicrrc.  et  arrêta  les  négo- 
cinfL'urs  qiifLdlKriii  liiiviniiil  a  Citliiinm;.      reine,  incertaine 

t  !  )       I  t      r       Ir   à  ravager, 

selon  le  conseil  fcraco  de  Tnvnnnes.  une  si  grande  partie  du 
royaume,  ou  a  se  mettre  d  autre  part  sous  m  aependance  du 
roi  Philippe  et  du  duc  d'Albe,  prit  enfin  le  parti  de  donner 
oon^  a  SB  gendarmerie,  qu'elle  voyait  prêle  à  se  débander; 
elle  envoya  ces  corps  divers  bn  cantonnements,  ut  invita  les 
capitaines  à  se  trouver  prêts  pour  entrer  en  campa^jne  au 
l"  octobre.  Elle  n'avait  d'autre  but  que  d'ajourner  ainsi  les 
difficultés,  espérant  que  le  temps  lui  porterait  conseil  (3). 

La  délermiualioii  que  veniiitde  prendre  la  reine  cansa  aux 
protestants  uu  )çriind  embarras  :  quoique  leurs  ennemis  ne 
tinssent  plus  la  campagne  ,  ils  ne  leur  abandonnaient  pas  le 
pays;  les  moindres  villes ,  les  moindres  châteaux  étaient  for- 
li&£s,  et  chaque  journée  de  chemin  faite  en  avant  devait 
coâterun  sî^e.  Ils  apprenaient  chaque  jour  des  nouvelles 
plus  alarmantes  snr  le  sort  des  réformés  dans  les  provinces 
où  ils  n'avaient  pas  pris  les  aimes.  A  Oriéans,  le  prévôt  avait 

(1)  IfoI«k  Honitue,  T.  XXV,  p.  4S6. 

(8)  LtClMt  d*  TannMi  i  la  nine,  T.  XXVII,  nU«  39,  p.  S67-37H. 
(3)  U  PopIiBiife,  L.  XTII,  T.  103-IOS.  —  De  Tfaou,  L.  XLV,  p.  ISO-SW. 
—  Davlli,  L.  IV,  p.  il8.  --  D'AuUgDB,  L.  V,  e.  U,  f.  989. 
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ordonni!  que  tons  Ic9  réforméa,  pour  leur  siïretd  commo  pour 
oelb  de  la  ville,  vinssent  habiter  In  prison  où  il  répondait 
(1  eu\;  mais  les  huguenots  n'y  avaient  pos  été  plustAt  réunîii, 
quo  les  moines,  ameutant  la  populace  ,  avaient  forcé  cette 
prison,  et  en  BTaient  massucrd  deux  cent  quatre-vingts  (1). 
Dan  la  Normandie,  la  Bourgogne,  lu  Miiino ,  lu  Perche,  lus 
proteslanta  voyant  qu'il  n'y  nvait  point  do  paix  à  espérer 
poar  eux,  s'ils  ne  renonçaient  à  leur  ruligion,  se  rtunissaicut 
dans  (le  mauvais  châteauSi  où  ils  essayaient  de  se  ddfendre, 
et  ils  y  étHieiit  bienlùt  Ions  égorgés.  On  vît  veudre  sur  la 
place  d'Auxcrre  le  cœur  d'un  protestant  grillii  sur  les  char- 
bons, il  fut  distribué  par  petits  morceaux  pour  £tre  mangé 
par  ceux  qui  se  voulaient  montrer  bons  catholiques.  La  du- 
cfaesse  de  Ferrare ,  fille  de  Louis  XU,  avait  jusqu'alors  ac- 
cordé on  refagedaussa  ville  de  Montargis  aux  femmes  et  en- 
fants des  protestants  du  voisinage.  Le  roi  la  contraignit  à 
les  chasser  au  nombre  de  quatre  cent  soixante.  Ils  avaient 
k  peine  passé  la  Loire,  que  le  capitaine  Cartier  fut  envoyé  a 
leur  poursuite  avec  environ  doux  cents  chevaux  pour  les 
égo^^er.  Les  ministres  qui  conduisaient  la  troupe  fugitive,  en 
voyant  paraître  sur  la  collineprochainelescavaliersenvoyés 
contre  eux,  se  jetèrent  a  genoux  avec  leur  timide  troupeau, 
l'exhortèrent  a  bien  mourir,  et  enlonuÈrenl un  psaume,  lors- 
que parurent  tout  à  coup,  du  cùté  opposé,  entre  deux  col- 
lines, environ  cent  vingt  clievanx  du  capitaine  du  Bec  de 
Boiirry,  protestant ,  arrivant  du  I!eiTy,  se  reudnit  ii  la 
Ciiarilé^  il  cli:irj;e^i  lf;i  eatlioli<jues  U  rimprovislu,  les  mit  un 
fuite,  ut  escorta  jusqu'il  la  Charité  la  troupe  tremblante  des 
fogitift  de  Montargia  (â). 

A  mesure  qne  ces  nouTelles  parvenaient  aux  protestants 
de  l'armëede  CoUgni,  elleslei  animaient  toujours  plus  à  dé- 
sirer la  bataille ,  et  cette  bataille  était  devenue  impossible 
par  la  retraite  de  l'armée  da  duc  d'Anjou.  Il  leur  importait 

(I)  U  Fo^iaiêr*,  L.  XTDI,  f.  110,  t. 

(9)  D'Aal^,  L.  T,  c.  13,  p.  993.  —  U  PopSaière,  L.  XVU,  f.  1V7  ; 
t.  XVIII,  r.  ISl.  -  D«  Thm.  L.  XLT,  p.  SU. 
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de  frapper  quelque  coup  décisif  pendant  que  leur  artnêB 
était  si  brillantei)  d'obtenir  ainsi  la  paix  et  de  rentier  dans 
leort  foyers,  car  îU  tentaient  bien  qu'îli      pouTaient  se 

maintenir  long-temps  eux-mêmes  à  leurs  frais ,  et  moins  en- 
(lore  payer  leurs  Huxiliaircs  allemands.  Pour  mettre  à  proGi 
leursup(!riuril<:,  Coligni  propnsait  du  nettoyer  le  Puilou  detrou- 
pes  ennemies,  jusqu'à  la  Loire, de  s'empnrer  ensuite  deSaumur 
«tde  s'y  forlitÏM.  Mais  la  nobli:s5ede  h  prOïiiiee,<jui  faisait  la 
principale  {.m-At  de  soi,  iiiinee,  lui  doniÉiiidait  avi^c  instaure 
d'assiéger  Puïliiirs,  1:0  regardinit  jii)int  sa  domination  eu 
Poitou  comme  a;sur<5e,  tant  que  la  capitale  n'dtait  pas  entre 
ses  mains.  D'ailleurs  le  duc  de  Guise ,  colood  des  chevan- 
U|^rs,  venait  de  se  jeter  sans  ordre  dans  cette  place  avec  sa 
troupe,  et  la  haine  des  protestants  contre  les  Guises  ao^men- 
tait  le  ddsir  de  tous,  d'aller  l'y  assiéger.  Poitiers  était  alors 
la  seconde  ville  du  royaume  pour  l'étendoe  de  son  anceiate] 
elle  était  dominée  de  trois  côtés  par  des  collines  à  portée  de 
mousquet ,  et  regardée  comme  une  trËs  mauvaise  place  de 
guuiTC.  Ooligni  n'en  jugeait  point  ainsi ,  cependant,  et  ce  fiit 
malgré  lui  qu'il  en  entreprit  le  siège  le  £4 juillet,  cédant, 
comme  il  faut  souvent  faire  dans  les  guerres  civiles,  à  l'obsti- 
nation de  ceux  qui  le  nommaient  leur  chef  (1). 

Le  comte  du  Ludc  et  Ruffcc  avaient  été  chargtfs  de 
la  défense  de  Poitiers,  avec  un  bon  nombre  de  gentiU- 
bomroes  catholiques,  i]uelqui;s  compagnies  ;illi:maudes  et 
italiennes,  douze  cijiils  ciiovaux  o[  six  l't.'iUi  liuiiimcs  (lu 
pied;  l'arrivée  du  duc  Je  Giiisc  avec  si.jifièio  le  marquis  de 
Mayenne  et  leurs  chevati-légers,  augmenta  la  cunfiaucG  de 
la  garnison.  Bient&t  on  s'aperçut  que  si  la  place  était  meur- 
trière ponr  ses  défenseurs,  elle  n'était  pas  pour  cela  (àcîle  à 
réduire  :  la  vaste  étendue  de  son  enceinte  avait  forcé  CoUgni 
à  disséminer  ses  troupes  k  de  grandes  distances  ;  elles  furent 
attaquées  isolément  par  des  sorties  impétoeoses,  etces  mfimes 

(1)  ITAnlNgqj,  L.  T.  «.  lit,  p.  aST.  —  U  PopUnUre,  L.  XVm,  f.  108.— 
CmMiuu,  II.  VII,  c.  T,  p.  un.  —  Apologia  dg  TiTanim,  T.  XXVH,  n- 13, 
[I.  S90.  —  AnlmiU,  Tk  de  L*  Boin,  p.  SG. 


Digilized  by  Coo^I^ 


DES  FItANÇAIS.  9M 
tii^giilitc^s  du  terrain ,  ces  mâmes  rochers  dont  il  était  par- 
semé, qu'on  avait  juge  devoir  fuvoriser  l'attaque,  couvraient 
tes  assiégée  dans  leurs  sorties,  et  protégeaient  leur  retraite. 
Les  combats  se  renouvelaient  chaque  jour ,  la  inortahté  était 
grande  de  part  et  d'autre,  mais  \w  protestants  ne  faisaient 
aucun  pn^ës.  Ils  avaient  perdu  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes,  tous  leurs  oDiciers  liaient  malades,  et  Coligni 
lui-mfnic  était  nticiiit  de  In  Hysscntorie,  lorsqu'il  apprit  que 
le  duc  d'Anjou^  avant  rassemblé  son  infanterie  et  le  peu  de 
eavalurie  qui  lui  éliùt  resté,  venait  d'entreprendre  le  siège  de 
Chàtellerault.  C/était  une  place  trop  importante  pour  que  les 
[nutestants  s'ezposaueut  fa  la  perdrej  Coligni  lit  partir  La 
None  le  6  septembre,  pour  Micoarir  Chàtellerault,  et  le  len- 
demain il  leva  le  siège  de  Poitiers,  se  dirigeant  avec  toute 
son  armée  du  câtd  du  duc  d'Anjou,  qui  recula  devant 

ki  (1). 

La  fiicheusc  issue  du  sidgc  de  Poitiers  changea  complète- 
ment !a  ?itualiuit  respective  dus  deux  partis.  Non  seulement 
les  p^ul:^^sta^lfs  y  aYaii!rit  perdu  nue  p;i[tie  considérable  du 
leurs  mciilcurcs  lioLipes,  ils  y  aviiient  dissipé  leur  matériel 
de  guerre,  et  dépensé  beaucoup  d'argent.  Ils  y  avaient  plus 
encore  épuisé  leur  courage.  Coligni  ne  pouvait  traverser  soa 
camp  sens  entendre  les  genliUbommesqui  le  servaient  expri- 
mer le  désir  de  terminer  ou  lenrs  courses  on  leur  vie,  de  trou- 
ver enfin  ou  leur  tombeau  ou  leurs  maisons  (S).  Les  Aile- 
mands  lui  demandaient  la  bataille  ou  leur  congé;  le  prince 
d'Orange  l'avait  quitté  :  il  s'était  déguisé,  et  avec  quarante 
chevaux  il  avait  gagné  la  Charité  et  ensuite  Montbellîard, 
ofl  il  était  entré  dans  de  nouvelles  négofàations  avec  descapï- 
laines  allcm.-inds,  qu'il  songeait  àcondnînsen  Flandre.  Les 
succès  i|itc  Alontgommcrf  avait  obtenus  dans  le  Béarn,  non 
plus  que  la  belle  défense  de  la  Charité,  dont  Sausuc  avait  été 

(1)  La  Poplinièrc,  L.  XV11I,  1. 111,  119.  Ui  ;L.  XIX,  f.  Ii6.  -  D'Aubi- 
gai,  L.  V,  c.  1»  el  16,  p.  397-11».  —  Se  Tban,  L.  XLV,  p.  SOS-SIS.  —  Ila- 
vUi,  L.  r,  f.  9a3-aB8.  —  U  Noue,  c.  911,  p.  S16. 

(9)  D'Aoliiciw,  L.  T,  c.  M,  p.  SH. 


obligé  lever  le  siège,  ne  compensaient  point  tous  ces  dés- 
avantages (1).  Kg  mtimc  temps  Cul igni  était  en  butte  à  la  haine 
violente  de  Cbarlcs  IX.  Ce  monarque  croyait  avoir  plus  que 
de  la  désobéissance  à  punir;  il  lui  semblait  avoir  des  affronta 
personnels  à  venter;  et  le  parlement  de  Paris,  partageant  sa 
colèroi  avait  rendu  à^n  le  l9  mars  un  arrêt  par  lequel  il 
condamnait  l'amiral  à  mort,  il  confisquait  ses  biens,  et  oi^ 
donnait  que  tes  châteaux  seraient  rasés.  Un  nouTel  arrêt  du 
13  septembre  renchérit  encore  sur  cette  condamnation  ;  cin- 
quante mille  écas  du  rdconipen^u  furent  promis  à  celui  qui 
livrerait  Coligni  mort  ou  vif,  et  des  sommes  proportionnellei 
furent  offertes  pour  récompenser  l'arrestation  ou  l'assassinat 
du  vidame  de  Chartres,  de  Âfonlgonunery,  et  des  autres  prin- 
cipaux chefe.  Ces  édita  furent  affichés  en  tous  lieux,  impri- 
més en  latin,  allemand,  espagnol,  anglais  et  français  (S). 

Pendant  ce  temps,  le  duo  d'Anjou  avait  rappcliS  à  lui  sa 
gendarmerie  ;  il  avait  de  plus  été  renforcé  par  l'arrivée  de 
huit  mille  Suisses,  quatre  mille  Italiens,  etseptmille  reîtres. 
11  avait  donc  sur  les  protestants  une  grande  supériorité,  et  il 
diîsirait  ardemment  lu  bataille  :  par  la  même  raison  il  itn- 
portait  àCuligui  de  l'éviter;  mais  il  avait  besoin  pour  cela 
de  tromper  sa  propre  armée,  car  ses  gentilshommes,  épuisés 
par  une  si  longue  campagne,  le  pressaient  sans  cesse  de  lei 
mener  à  l'ennemi.  Il  s'était  ruposé  quelque  temps  à  Fay^k- 
Tineose  ;  il  «n  partit,  se  dirigeant  vers  le  Bas-Poitou,  et  an- 
nonçant à  ses  toliliit^  qu'il  marchait  pour  se  réunir  il  Mont- 
gommerj,  qui,  a\  ce  l'uimée  lim  vicomtes,  devait  être  d^à  à 
Partfaenay.  Il  chai-gea  La  Koue  et  La  Loue  de  s'emparer  de 
Hontconlour,  qui  se  trouvait  sur  son  passage;  et  il  arriva  le 
matin  du  30  septembre  dans  la  plaine  de  Saint-Clair,  ii 
deux  heues  de  cette  ville.  Mais  le  duc  d'Anjou,  parti  de  Chï- 
non,  marchait  dans  la  même  direction  pour  couper  l'année 

{IjUPoplÎR'in,  L.  XVIII,  f.  113  G(  IIS;  L.  X^X.  f.  13S.~  U'Aubieië. 
L.V,cl4,  p.  894. 

1%  La  Pi^liiiiira,  L.  XIX,  f.  118,  T.-D'Aubignd,  L.  T,c.18,  p.SOi.-JK 
Tbou,  L.  XLV,  f.  iie.  —  DarilB,  !..  V,  p.UI. 
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protestante  ;  et  te  duc  <lo  M(iiil|ii;iiiier,  qui  commandait  sou 
avaGt-garde,  etili'u  dans  ta  jitaine  de  Saint-Clair  comme  Co- 
ligni  vennit  d'en  sortir.  Sn  marclie  n-BTait  point  étë  apergne, 
et  le»  premiers  coups  di:  canon  qu'il  lâcha  sur  l'arnère-irarde 
des  liuguciiots  y  causèrent  uti  extrême  utFi'oi  ;  le  corps  de  ba- 
taille et  toute  t'artillerie  dus  hiiguenots  etaicut  déjà  à  Mont- 
contour.  Giligui,  qui  <!taît  revenu  au  gidop  auprès  de  son 
nrriùre-jyarde,  se  pla^a  deniLTo  uu  petit  ruisseau  qu'il  garnit 
d'nrquettusiers  :  teur  l>onne  contenance  et  cette  des  reîtres  du 
comte  Wciifrad  de  ÏMansfctd,  qui  demeurèrent  sous  te  tuu  du 
canuti  depuis  trois  tieures  jusqu'à  la  nuit  saus  pouvoir  y  ré- 
pondre, sauva  dans  cette  occaaion  l'armée  :  sa  déroute  aurait 
été  complète  si  Montpeosier  avait  alors  franchi  ie  ruisseau. 
Pendant  la  nuit  Coligni  retira  son  arrière-garde,  où  il  avait 
perdu  quatre  ou  cinq  cents  hommes  (1). 

L'amiral  ayant  passé  la  Dive  qui  arrose  Monlcontour,  se 
croyait  maître  d'accepter  ou  de  refuser  lecombetà  sou  choix; 
et  comme  il  avait  un  tien  moins  de  forces  qnti  sou  ennemi , 
il  éliiit  résolu  à  continuer  sa  route  :  ses  troupes  ne  le  lui 
permirent  pas;  tes  Allemands  en  particulier  demandaient  à 
grands  cris  leur  congi-  ou  la  bataille.  Il  envoya  donc  ses  ma- 
litdes  el  ses  baj-ages  à  Airvault,  sur  la  rivière  de Thoué. 
et  il  se  disposa  à  recevoir  ia  bataille  te  3  octobre,  eiitre  te 
Thouf*el  la  DiïC,  au.vquels  il  uviiit  appuyc  ses  deux  uites. 
mêlant  ses  arquebusiers  et  sa  cavaterie,  et  supportant  chacun 
de  SCS  escadrons  allemands  par  un  cscadrun  français.  L'indis- 
cipline des  Allemands ,  qui  se  mirent  à  crier ,  »  que  ii  un  ne 
leur  bai  Loi  t  argent  ils  ne  marcheroient  point,  »  lui  lit  perdi-e 
beaucoup  de  temps ,  et  l'empêcha  d'occuper  les  positions 
qu'il  avait  choïsieS'  pour  attendre  la  bataille.  Aigou,  qui 
avait  remonté  la  Dive  ponr  la  passer  près  de  sa  source ,  arri- 
vait entre  les  deux  rivières,  avec  Tavannes,  qui  dirigeait 
bras  ses  monvemants;  il  avait  ordonné  à  Hontpeosîer,  qui 

II)  La  Poiilimère,  L.  XIX,  f.  130.— D'Aubipù,  L.  V,  e.  10,  i>.  303.—  Ta- 
Tinaei,  T.  XXVII,  c.  83,  p.  170.  -  U  Nou»,  c.  38,  p.  386.  -  D>vil*,  h.  V. 
p.ait3. 
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conduUaît  t'avant-garde  catholique,  de  commencer  l'attaqae; 
celai-d  héàta  lonip-tempi  dam  la  crainte  d'ilre  lacrifi^  par 
Aqoii,  comme  le  coonétBfalel'avaitAé  par  Goînll  la  bataille  de 
Dreux  :  en  effet,  la  bataille  ne  s'enga^  qu'à  trois  henrei 
après  midi,  aprèsquatre  heures  de  canonnade;  les  huguenots, 
qui  n'avaient  que  huit  petites  pièces  de  campag-ne,  pnreut  à 
peine  répondre  au  feu  de  leurs  ennemis. 

Durant  la  fatolu  bataille  de  Montcontour,  les  succès  furent 
quelque  temps  balauciîs  ;  à  plus  d'une  reprise  les  huguenots 
crièrent  victoiru,  surtout  au  moment  d'une  charge  impétueuse 
du  comlc  de  Nassau,  qui  pindtra  jusqu'au  duc  d'Anjou,  le- 
quel eut  un  cheval  tui!  sous  lui.  Les  protestants  reprochent 
cependant  à  ce  comte  d'avoir  abandonné  sans  guide  le  corps 
de  bataille,  pour  -venir  de  sa  personne  au  secours  de  Colîgni  : 
ce  corps  de  batailli;  6lait  composé  des  plus  mauvaises  troupes 
des  protestants,  ut  il  se  triiuva  iipposif  aux  meilleures  des 
catholiques;  aussi  fut-i!  obrnulfi  et  mis  en  déroule,  avant 
que  l'afant-garde  protestante  ut  lucorps  de  bataille  catholique 
se  fussent  joints.  Dans  le  mélange  entre  ces  deux  grandes 
années  dont  tous  les  corps  fiirent  engagés,  lesamitetenoomis 
auraient  pn  ne'  pas  ae  reconnaître,  s'ils  n'avaient  pas  porté 
un  habillement  uniforme.  La  gendarmerie  seule  en  avait 
adapté  l'usage  ;  les  protestants  étaient  en  blnuc ,  les  catholi- 
ques en  cramoisi  ;  nuiis  Coligni  avait  ordonné  aux  autres  corps 
de  son  armée  de  revêtir  leur  chemise  par-dessus  leurs  habits, 
et  de  porter  de  pins  lajécole,  et  l'écharpe  de  taffetas  jaune 
et  noir,  en  mémoire  du  duc  de  Deux-Pouts.  Il  n'avait  pas 
voulu  que  les  deux  jeunes  princes  de  Béam  et  de  Condé 
s'exposassent  dans  le  combat,  et  il  les  avait  fait  partir  pour 
Partlieuay,  où  il  avait  d'avance  envoyé  les  bagages  de  sa 
cavalerie  ;  mais  ciuq  ou  six  cculs  chevaux  s'empressèrent  de 
leur  servir  d'escorte,  et  ils  firent  fjraud  besoin  daus  le  combat. 
La  baliiille  demeurait  re|ii;iiilaiit  indécise,  l(.rsijii«  Ciili|j!ji 
fui  blesse  il  la  joue  par  l'ai.io  des  Ilbingravcs,  qu'il  tua  a  soi. 
tour.  Ce  général  voulut  quelque  ternes  dissimuler  sa  blessure  ; 
mais  le  sang  qui  l'étouf^it  le  força  ase  faire  emporter.  ÂIots 
la  cavalerie  Iiugnenotte  ébranlée  fut  séparée  de  l'infanterie; 
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les  landsknechtâ,  rostés  sur  le  cliaiup  de  bataille,  furent 
abaudoniit^s  à  la  furie  des  Suisses ,  cjui  s'acharnaient  sur  eux 
par  jalousie  da,tiit{tier,  et  ne  leur  f^iisaieut  aucun  quartier. 
Beaucoup  de  laDdsknechts ,  en  levant  leur  pique  pour  de- 
mander grâce, criaient  :  Bon papitle, moi! et  ihdisaiBatm'ii 
mais  les  Suisses,  dont  leplusgrând  aombce  étaient  protestanli, 
n'y  avaient  aucun  égard.  Les  uns  ni  tes  antres  n'araient  point 
élé  animés  par  le  zèle  religieux ,  mais  par  uiie  honteuse  cd- 
pïdité  ;  presque  tous  les  landskneohts  furent  massacrés  : 
même  entre  les  Français,  les  catholiques  fireut  Irèa  peu  de 
quartier  aux  prolestants  qu'ils  accusaient  d'en  avoir  tud  de 
miate  au  combat  de  la  fijoche- Abeille.  Cependant  le  duc 
d'Anjou  se  jeta  dana  la  mêlée ,  en  criant  :  Sauvée  les  Frao^ 

Pendaatce  carnage  de  l'ialaiiteriedes  hngumiots,  le  comte 
LoidsdeNànau  avait  reformé  Itt  cavaleriu,  et  «vec  deux 
mille  reîtres  environ ,  il  recueillait  les  fuyards  et  protégeait 
leur  retraite,  fiiisaut  souvent  dc-î  charges  cimtrc  ceux  qui 

lingucieiit  pas  moins  dans  ces  deiNiois  cmnijats.  el,  parmi 
eux,  Sainl-Cyr  Puy-QruDlur  mérite  la  premièii;  gloire.  c>  Ce 
n  Tieillard,  dit  d'Âabigné,  ayant  rallié  trois  coraeltes  au 
»  bois  de  Mairé ,  et  reconnu  que  par  une  charge  il  pouvoit 
n  sauver  la  vie  à  mille  hommes ,  son  ministre ,  qui  lui  avoit 
»  aidé  à  prendre  cette  résolution,  l'aTertil  de  faire  un  mot 
»  do  harnuguo.  A  gens  de  bien,  courte  harangue  ,  dit  le  bon- 
»  homme  :  compagnons,  voici  comment  il  faut  faire.  Là- 
»  dessus,  couvert  à  la  vieille  françoise  d'armes  argentées 
»  jusqu'aux  grèves  et  soUerets ,  la  visage  découvert  et  k 
<•  barbe  blanche  commeneige,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
u  il  donne  vingt  pas  devant  sa  troupe,  mène  battant  tous 
D  lea  maréchaux-de-camp,  et  sauve  plusieurs  vies  par  sa 
»  mort  (1).  « 

Les  catholiques  ne  s'engagèrent  point  k  U  poursuite  de 
i'ariuée  vaincue,  et  les  différents  corps  de  cavalerie  des  hu- 

(1)  VAaiàgiii,  h.  T,  1. 17,  f  30S. 
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goenots  M  retirèrent  en  assez  bon  ordre  par  Airvault  sur 
Partfaeoay,  où  ils  arrivèrent  li  dix  heures  du  i>uir,  Lcdi^saslre 
œpendaDt  était  épouvantable  ;  tous  nvaieiit  combattu  avec  un 
acbarnomeut  sans  exemple  ;  les  valets  même ,  snivant 
l'armée,  s'étaient  engagiis  ovee  fureur  dans  la  bataille;  le 
plus  f^rand  nombre  d'entre  eux  avaient  été  tués  aussi,  tandii 
que  les  hu[;ucnots  ne  portaient  leur  perte  qu'à  quatre  mille 
Inndskneclits  et  quinze  cents  soldats  français;  on  trouTaprèi 
de  dix  mille  morts  sur  le  cb^mp  de  bataille  :  parmi  eux  du 
Bouchet ,  Puy-Gi  cfTier,  d'Aiitricourt  et  Saint-Bonnet  étaient 
les  plus  illuBtres.  La  Noue  et  d'Acier  fureut  faits  prisontiien  ; 
totu  lesbapgesde  riniaiiterte  furent  perdus.  Les  catholiqaet, 
de  leur  cAtë,  perdjreat plnaieurs  personnages  de  marque,  et 
parmi  eux  le  rhingrave  et  le  marquis  du  Bade  (I). 

Li!  S  octobre,  à  trois  heures  du  matin,  (]ulig[ii  se  remit  en 
marche  avec  les  débris  de  son  armée  ,  de  l'nrihenay  pour 
Niort,  Il  confia  la  défense  de  celte  ville  à  du  Mity ,  celle  de 
Saint'Jcan-d'Angely  ,  où  il  passa  ensuite,  a  de  Piles,  celle 
d'Angoulêmc  il  Blacons,  chargeant  ces  braves  capitaines 
d'arrÉter  l'armée  victorieuse ,  tandis  qu'il  conduirait  à  La 
Bochelle  les  restes  de  ses  bataillons,  qui  avaient  un  si  extrême 
besoin  de  repos,  et  qu'il  mettrait  en  sûreté  les  jeunes 
princes. 

a  L'amiral  se  voyant  sur  la  tite,  ditd'Âabîgntf  (2),  comme 
»  il  avîent  aux  capitaines  des  peuples ,  le  blâme  des  acd- 
11  dents,  le  silence  de  ses  mérites,  un  reste  d'armée  qui, 
n  entière  ,  se  désespéroit  auparavant  le  dernier  désastre, 
n  deux  princes  jeunes,  desquels  les  mercenaires  rengrégeoient 
»  et  fléchiraient  la  pauvre  condition,  leur  apprenant  pre- 
n  mièrement  h  blâmer  ceux  qui  manioient  les  affaires  pour 
D  les  conduire  eux-mêmes,  les  autres  à  désirer  et  méditer 
»  un  changement.  De  plus ,  des  villes  foibles ,  des  garnisons 

m  La  PoiilLniére,  L.  X«,  f,  llï-lil.   -  D'Aubigné,  I,.  V,  c.  17,  p.  Ï(W, 

—  L>Noue,c.iG,p.  Ï90.  —  Taianjiei,  c.  ÎS,  [i.  174.  —  CasMiuu,  !..  VII, 
e.  S,  p.  1».  —  Od  Hum,  L.  XLV,  p.  isolas.  —  Divila,  L.  V,  p.  3ï6-i3S. 

—  P.  Ihmcl,  T.  VI,  p.  4KB. 
(i)L.T,  e.  18,  f.m. 


»  lîtoanées ,  des  ëtrongera sans  bajrageg ,  lui  suris  argent,  des 
»  ennoDiis  très  paissants  et  sans  pitié  pour  tous  ,  et  surtout 
»  pour  lui)  abaudonué  de  tous  les  grands ,  hormis  d'une 
M  {èmine  (la  reine  de  Navarre),  qui  n'en  ayant  que  lu  nom , 
Il  s'^tott  avancée  à  Niort  pour  tendre  In  mniii  aux  afHig-és  et 
n  aux  affaires.  Ce  vieillard  ,  pressi!  avec  la  lièvre,  cndnroit 
»  toutes  CCS  pointures  et  plusieurs  autres  qui  lui  venoient  au 
n  roDge  ,  plus  cuisfints  que  sa  fncheuse  plaie.  Comme  on  le 
•1  purtoit  en  une  lirière,  Lestran^,  vieil  gcntilhumnie  et  de 
»  ses  principaux  conseillers  ,  cheminant  en  mémo  équipage 
n  et  blessé,  fit  en  un  chemin  lai^e  avancer  sa  litière  aufrunl 
n  de  l'autre ,  et  puis  pasaBDt  la  téle  ti  la  portière ,  r^arda 
»  fixement  son  chef ,  et  u  sépara  la  larme  à  l'ceil  areo  ces 
»  paroles  :  Si  ett-oe  que  Bieu  est  trii  doux!  La-dessas,  ib 
n  se  dirent  adieu  ,  bien  unis  de  pensées ,  sans  pouvoir  dire 
»  davnnlDge.  Ci:  graudcapitaineaconfessé  àses privés,  que  ce 
»  petit  mot  d'ami  l'nvoit  relevé  et  remis  au  chemin  des 
u  bonnes  pensées  et  termes  résolutions  pour  l'avenir,  u 

Cette  confiance  en  Dieu,  cette  reconnaissance  de  sa  bonté, 
même  lorsqu'il  le  obÂtialt,  pouvaient  seules  soutenir  Culi^ 
et  la'reine  de  Navarre  sous  le  poids  des  désastres  qui  les  ai^ 
câblaient.  Bieutût  un  traître  nommé  Louvier  de  Maurevel , 
qui  suivait  Colîgni  pour  l'assassiner,  maie  qui  fut  laissé  dans 
ffîort  avec  du  Muy,  le  tuu  pour  gngncr  les  récompenses  pro- 
mises par  le  parlement.  L»  gnrnïsoii  que  du  Muy  comman- 
dait, perdant  courage  à  sa  moil,  rendit  la  ville  aux.  roya- 
listes :  peu  après  Châtulleranll,  Sainl-Maixcnt,  Foutenny  , 
Parlhenay  et  Lusignan.  se  rendirent  également  à  eux. 
même  temps  les  garnisons  protestantes  des  villes  du  Haut- 
Poitou  les  évacuant,  et  so  retirant  sac  la  Loîre,  elles  s'en- 
fermèrent enfin  dans  Sancerre  et  la  Charité  (1). 

Ni  le  coar^  de  Coligni,  ni  les  secourt  qu'il  se  hâta  de 
&îre  demander  k  tous  les  souvecaiDS  du  Nord,  n'auraient 

(1)  Il  Pi^Bniin,  L.  XX,  f.  1 41.  —  TUvsuiH,  e.  93,  p.  180, 183.  —  D'Aur 
hi$oi,L.  V,c.18,  p.  »0.-n()Tbou,  L.  XLVI, p.SSO.  -  D«ili.  L.V, 
p.  9SQ. 
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sauvé  la  oatae,  si  les  întrigims  et  les  jalonsies  de  la  cour  n'é- 
taient venues  à  son  aide.  Charles  iX  tétait  m  or  telle  ment  ja- 
lonxdeson  Irère  lu  duc  (t'Anjuu,  qtri  vennit  d'illustrer  son 
nom  par  de  grandes  victoiri».  Ceux  qui  entraient  au  conseil 
de  (fiierre  savaient  bien  qu'il  n'y  avait  apporté  que  la  vail- 
hiiicc  d  [iiijinitie  homme,  et  que  tout  le  talent,  toute  la  con- 
duite de  Li  guerre  devaient  ùtre  attribuc's  à  Tavannes,  qui  le 
dirigeait.  Mais  Tavannes^qui  lui-même  était  jaloux  de  Mout- 
peniier,  et  qui  le  dénig;re  dans  ses  récita,  était  à  ton  lonr 
exposé  à  la  jeloosic  dw  coartisaiis;  lecomle  deHetz,  &Tori 
du  TO),  croyant  devenir  aoss!  aiiément  oapilsioe  qu'il  était 
devenu  favori,  pressait  Charles  IX  de  prendre  le  commaude- 
ment  de  son  armée,  qu'il  comptait  conduire  alors  lui-même. 
Ce  favoj'i,  Albert  deGoadi,  Florentin,  dont  la  mère  avait  été 
faite ,  par  Catherine,  gouvernante  des  enfants  de  France, 
élaitiilors  âgé  de  trenle-sept  ans;  il  tfiail  be:iiici.>up  plus  dis- 
tingu<!  par  ^nn  adresse  et  par  sou  es|n'it  d'iiitri{;iii:  que  par 
sa  TCrtu  militaire.  Charles  IX  l'avait  fait  j^raiid  chanibellan, 
et  il  avait  nommé  son  frère.  Pierre  de  Gondi.  éviïquu  dcLan- 
gres(1).  D'autres  intérêts  de  cour  secondaient  le  comte  de 
Retz.  Les  Montmorency  no  voalnïout  pns  In  vïcloirc  do  l'anii- 

de  Lorraine  était  jaloux  du  'lui;  d'Anjou  i;t  do  'i'iiv,i]in<>s.  qui 
lui  paraissaient  éclipser  U^s  Guises  ses  nevou\  :  tous  euscnihic 
ils  persuadèrent  a  Charles  IX ,  qui  élnit  alors  à  Toitrs,  d'écrire 
k  ion  frère  de  l'attendre,  parce  qu'il  voulait  venir  lui-même 
prendre  le  commandement  de  l'armés.  En  effet,  le  roi,  la 
reine,  et  le  oardinai  de  Lorraine,  arrivèrent  ii  Niort,  presque 
ausBÎtAt  après  la  reddition  de  cette  place  :  dès  le  16  octobre 
l'armée  royale  investît  Saint-Jean-d'An^ly,  et  le  S6  du 
même  mois  le  roi  s'y  rendit  pour  en  diriger  le  siège  (S). 

(1)  Bibliographie  uniurscile.T.  XXXVll,  f.  101. 

(âl  TavanoM.  c.  31,  p,  IMl.  —  1^  foplinière,  I,.  XX.  t.  150.  —  Du  Thon, 
1„  XI.VI.  p.  ïdî.  --  M.  <:a|«Ëgue  a  I»uv«  dans  les  archires  de  Simancas  dil 
kurei  do  la  ducliuw  de  Guïsc  au  roi  d'Espagne,  où  elle  cbercliait  à  rendre  k 
dvcd'AqjouiiupNld'tlre  gagné  par  In  cslvinules.  Hitt.  de  latléTiiraM,  T.  II, 
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La  villo  L^tait  assez  forte,  et  do  l'iles,  y  commandait, 
iippusa  aux  assiégeants  une  valei[[-i;i!se  résistance  ;  il  fut  bra- 
vumcriC  sucoiidé  pur  [ilusicurs  ^illiciers  prutestants  qui  a'é- 
taicatjetus  deaa  In  place  piiur  proloii;[t;r  la  diffense,  et  pro- 
curer ainsi  un  plus  long  rt'pit  à  leur  parti.  La  Ramière.  l'un 
(l(!us,  ayant  élé  grièvemeiil  blessé  dans  le  bastion  où  il  e.im- 
inandait,  nu  voulut  jamais  se  laisser  emporter  tant  que  dura 
le  combat;  il  sauva  ainsi  le  poste  qui  lui  était  confid,  mais 
«ux  dépens  de  sa  vie  :  quand  on  le  rapporta  à  lli&pital,  ses 
blessures  s'étaient  enflammées  au  point  de  n'admettre  plua 
de  remède.  Saint-Jtian-d'Augely  fut  enfin  réduits  capituler 
lo2  di.'ceinbre,  mais  ce  ne  fut  qu'apràs  que  l'armée  royale 
eut  perdu  six  mille  combattants  devant  les  murs,  parle  (èr, 
les  fatigues  et  les  maladies.  Ainsi  furent  abandonnés  par  elle 
tous  les  avantages  de  la  ïlctoire  do  Montconconr  (1).  Quoi- 
(|ue  le  sié^  de  Saint- Je  au -d'An  gel  y  eftl  été  entrepris  contre 
l'aris  de  Ta  vannes,  il  y  assista  cependant  avec  le  duc  d'Anjou; 
mais  l'un  et  l'autre  s'apercevant  de  la  miffiaiice  de  la  cour, 
in  itw  de  ii'itru  pas  licoutés,  épuisés  par  les  fatigues  d'une 
l'ainpuguu  trcs-aclive ,  alltigucreut  l'état  de  leur  santé  pour 
obtenir  la  porniissiou  de  se  retirer.  Montpeusier,  de  son  cùté, 
abanduijiia  son  commandement  au  daupbin  d'Auvergne  son 
fils,  tjiiL  fut  cliui)((!  dH  terminer  la  guerre  eu  SaîutOiige.  Lu 
due  d'Anjou  ,  qui  était  réellement  malade,  suivit  le  roi  et  la 
relue  à  Angers,  et  à  la  fin  de  l'année,  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  fut  licenciés.  Sébattien  de  Luxembourg,  vicomte 
du  Marligues,  l'un  des  capitaines  les  plus  estimés  du  parti 
catlii)li(|iii; ,  nv:ii(  i>té  tué  au  siège  de  Saint-Jean-d'Angely. 
Il  él!iil  jjoiinjriieur  di^  llretaguci  sou  gouvernement  futdonué 
a»  dui;<lo  MiintpL'LLiior  (2). 

CiCpciidant  le  vieux  chef  du  parti  protestant,  l'amiral  Co- 
lignî,  fliars  avancé  daiissa  cînqnaate-troisîème  année,  restait 

(I)  La  PRplipiin,  l.  JX,  t.  134.  —  U'AubiBai,  L.  V,  c.  18,  p.  311.  -  La 
Moût,  c.  97,  p.  m.  -  De  Thou,  L.  XLVI,  p,  93S-9t3.  -  QiviU,  L.  V, 
p.  aiSMi. 

(j)Tavamiu,e.  iS,p.  ISS.-ITAublgnî,  L.  V,c.  I8,p.  3ia.-D«Tb<ni, 
I..  XLri,p.ai1.-D«vila,  L.V,  p.9U. 
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inébranlable  au  milieu  dc9  revers;  il  bravait  toutes  les  fnti- 
gties,  ut  comme  il  l'avait  promis,  après  sa  défaite,  à  ses  com- 
pnfrnons  d'armes,  il  avail  déjà  relevi!  la  fortune  de  son  parti, 
I)  avait  confié  la  défense  de  l.a  Kochclle  au  comte  de  la  Ro- 
chefoncnuld  .  ctiurtout  nu  vaillant  La  Noue  .  qu'il  avait  re- 
tiré de  sa  captivité  par  un  échange  ;  puis ,  le  18  octobre ,  il 
était  parti  àe  Saintes,  conduisant  les  princes  avec  lui ,  et  il 
s'était  dirigé  vers  la  Gascogne.  Son  but  était  deréunirles  dé- 
bris  de  l'année  battue  à  Montcontour,  qui  ne  comptait  plus 
que  quatremille  chevaux  et  dnq  mille  fantassins,  avec  l'ar* 
mée  de  Montgommery  et  des  vicomtes,  qui  avait  eu  des  sno- 
eèa  presque  constants  dans  le  Béarn.  Coligni  passa  sans  difQ- 
culté  la  Dordogne  et  le  Lot,  et  il  vint  ii  Montaubnn ,  que  les 
protestants  regardaient  comme  In  capitale  de  leur  parti  en 
Languedoc.  Apris  y  avoir  refait  quelque  peu  son  armée,  il 
Rapprocha  d'Ageu,  où  il  jeta  un  pont  sur  la  Garonne  ;  Mont- 
lue  réussit  à  rompre  ce  pont,  avant  que  Mont)[ommery,  qai 
arrivait  sur  l'autre  bord  ,  eût  pu  se  réunir  à  Coligni.  Cepen- 
dant les  deux  armées  firent  enfin  leur  jonction,  le  10  décem- 
bre, au  port  Sainte-Marie; et  Coligui  ayant  dès  lors  recouvré 
la  supériorité  sur  ses  adversnires,  s'approclin  de  Toulouse  ■  et 
brùlo  tes  maisons  de  campagne  des  conseillers  au  parlemcat 
de  cette  ville ,  pour  les  punir  d'avoir  fait  mourir,  le  13  avril 
19611,  le  eapitaine Rapin,  commissaire  du  roi,  muni  d'im  bon 
lanf-coudnit  qui  leur  portait  la  nouvelle  de  la  paix  (1). 

Desjaloudes  de  commandement  entre  Damville ,  gouver- 
neur de  Languedoc,  et  Montluc,  gouTemenr  de  Guieune, 
facilitèrent  les  succès  de  Coligni  dans  ces  deux  provinces, 
comme  auparavant  ceux  de  Montgommery.  Les  derniers  li- 
vres des  mémoires  de  Montluc  sont  pleins  de  ses  brouilleries 
avec  Damville;  il  donne  à  entendre  que  son  rival  était  secrè- 
tement en  intelligence  avec  «es  oeosins  de  la  maison  de  Chà- 
tillon,  et  que  ce  même  homme  qui  avait  montré  d'abord  itn 

(t]  lA  Popliniire,  L.  XXI,  1. 168.  -  IfAMsoé,  L.  V,  c  SO,  p.  3IB.  - 
U  Nonc,  c.  nll.,  p.  300.  —  HU.  ia  LiDgindoc,  T.  r,  L.  SXXIX,  p.  SSS  d 
3<W. 
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Eàlc  tris  amer  contre  let  hu^enoU ,  craignait  moins  encore 
lonr  victoire  qne  celle  des  Guitei.  La  Noua  nie  ronnellement 
cotte  intelligence  :  ea  effet ,  le  cantetèra  hautain  ,  Kiiipçan- 
nenx,  querelleur  de  Mnotluc,  avait  bien  suEB  pour  le  brouil- 
ler avec  Damviile.  11  se  croyait  un  mérile  supérieur  à  tous 
ceux  que  lu  roi  employait,  pouvant  dire  avec  vérité,  L'crit-it, 
CI  qu'il  n'y  a  liculcnaDt  de  roi  en  France  qui  ait  fait  plus 
11  passer  de  hu-juenols  par  le  couteau  ou  jior  la  corde  que  moi; 

La  ville  de  Nîmes  ehiit  gou vei  née  pour  le  roi  par  un  cheva- 
lier de  Saint-Andrd,  homme  cruel  et  ddBant,  qui  avait  traite 
les  huguenots  avec  la  plus  excessive  sévérité;  il  en  avait 
chassé  un  tris  pani  nombre  de  la  ville,  mais  ceux  qui  res- 
taient langnissaieat  de  se  venB[er  de  Ini.  Un  charpentier, 
nomnid  Madaron,  promit  à  Saint-Cosme,  capitaine  huguenot, 
qui  se  trouvait  à  Saïnt-Geaiez  avec  trois  cents  hommes,  de 
l'introduire  une  n^iit  dans  Nîmes  avec  sa  troupe  ;  il  eut,  pour 
y  réussir,  la  constance  de  travailler  pendant  quinze  nuits  de 
suite  a  limer  la  grille  au  travers  de  laqudie  le  ruisseau  de  la 
Tour-lfagne  entre  dans  la  ville  :  il  ne  pouvait  limer  qn  an 
moment  où  le  fùctionnatre,  placé  sor  le  mur  au-dessus,  avait 
lu  dos  tourné.  Sern.^  contre  le  mur  dans  l'ombre ,  et  enfoncé 
dans  la  boue,  il  tenait  à  la  main  le  l>aut  d'une  petite  corde; 
un  amicaché  vis-à-vis  du  mur,  a  quelque  distance,  tenait 
l'autre  buul ,  el  en  la  tirant  ou  la  lilchant,  lui  donnait  le  si- 

jiuil  (lu  !■)  iiu  IB  ni>i  eiobro  liîGiJ ,  la  grille  fut  enlevée ,  et 
Cosmu  avec  ses  trois  cents  religionnaires  entra  dans  la  ville  ; 
les  habitants  se  soulevèrent,  Saint-André  fut  tué,  et  un  grand 
nombre  de  catholiques  périrent  avec  loi,  victiuies  du  ressen- 
timent qu'il  avait  excité  (1). 

(  1S70.}  Coligni,  ainrès  avoir  teon  son  armée  pendant  tout 

(I)  ■oMloe,  T.  XXV,  L.  VIL  p.  S07.  —  Li  Nom,  |i.  900.  -  Hitf.  d«  Lao- 
gi»d<M,  L.  XXXIX,  p.  SOO.  -  bnlb,  L.  V,  p.  SU. 

(S)  LaPo^iniln,  L.  XX,  1. 147.  -  Da  Hun,  L.  XLVI,  p.  iSK.  -  HlO.  di 
LmguidM,  T.  V,  L.  XXXIX,  p.  SBS. 
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le  mois  du  janvier  1570  dans  le  Toisioage  de  Toulouse,  le  di- 
rigea vers  Castre»  au  mois  do  février,  et  scamil  toutes  les  pe- 
tites places  du  voisinage  :  il  levait  ea  même  temps  de  nou- 
velles compagnies  d'arquebusiers  dans  toute  la  contrée  située 
nu  pied  des  Pjrénées  ;  il  y  ctnit  aussi  succcBsivemenl  rejoint 
par  do  Piles ,  lîenudiné,  RcNti  .  et  d'autres  capitaines  (|u'il 
avait  lais^i^s  eu  Saintnnjje.  Les  villes  de  Perpignan ,  de  Nar- 
bonne  ,  (le  Carcassonnc ,  lui  demeurèrent  fermées;  il  perdit 
devant  Moutpellier,  le  1"''  avril,  Mu  brave  maréchal  de  camp 
lia  houe.,  qui,  accablé  de  fatigues  ,  se  laissa  surprendre  en- 
dormi dans  son  quartier.  Enfin  ,  il  arriva  vers  le  milieu  d'a- 
vril à  Nîmes,  et  il  profita  des  ressources  de  cette  grande  ville 
pour  subvenir  aux  premiers  besoins  de  ses  soldats.  C'est  là 
qu'il  annonça  à  ses  compagnons  d'armes  son  intention  de  les 
ramener  près  de  Paris .  pour  quo  les  habitants  do  la  capitale 
(■prouvassent  ii  leur  tour  les  misères  de  h  guerre  .  ut  celas- 
sent de  s'opposer  à  la  paix.  Quelque  long  que  fût  le  trajet, 
(^ligni  ne  comptait  point  prendre  In  roule  directe;  il  voulait 
an  contraire  faire  en  quelque  sorte  le  tour  de  la  France,  pour 
réunir  dans  chaque  province  les  protestants  sons  ses  drapeaux, 
et  &ire  sentir,  pour  un  temps  au  moins,  aux.  catholiques  le 
triomphe  de  leurs  adversaires  (1). 

L'année  protestante  entra  donc  dnns  la  vallée  du  Rh&ne, 
avec  l'intention  de  la  suivre  dans  toute  sa  longueur  :  elle 
éprouva  quelques  pertes  dans  le  voisinage  d'Avignon ,  oii  le 
pape  entretenait  un  corps  nombreux  de  bonnes  troupes  ita- 
liennes; elle  fut  MI  contraire  reçue  avec  affection  par  les  pro- 
testants de  fiagnols,  PoDt-Sai ut- Esprit,  Aubcnas;  puis  passant 
de  la  droite  a  la  gauche  du  KhAnu,  pour  éviter  les  montagnes 
du  Vivarez,  elle  fut  rejointe  par  le  brave  Montbrun,  avec  la 
noblesse  du  Daupbiné,  parmi  laquelle  on  commençait  à  dis- 
tinguer Leidtguières ,  alors  âgé  de  vingt-huit  à  trente  aos. 
Ayant  ainsi  en  partie  réparé  ses  pertes ,  Coligni  repassa  le 
RbAne  au-desanus  de  Vienne,  entra  en  Forez,  se  rendît 

(1)  U  Popimièrc,  L.  XXIE,  f  ITS.  -  U  ITouc,  t.  le,)).  309.  —  DcTbni, 
L.  XI.TII,  p.  3oa. 
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mattrei  [o38  mai,  de  Saiot-Éticmiei  et  bientôt  après  du  pont 
de  Saint-Rambert  sur  la  Loire.  Mais  à  cette  L^poque  màme. 
tfpuisd  par  tant  de  fatigues  et  tant  du  soucis,  Coligiiî  fiil  at- 
teint d'une  fièTre  inflammatoire  qui  le  réduisît  si  bas,  qu'on 
déseapiira  de  sa  vie,  commandement  de  l'armife  fiit  déféré, 
pendant  qu'il  gardait  le  lit,  nu  couitu  Louis  de  Nassau  : 
toutefois  cet  étranger  était  loin  d'inspirer  aux  Français  la 
confiance  qu'ils  avaient  accordée  à  Coligni.  L'armée  s'arrêta 
en  Forez,  inquiète,  incertaine,  sentant  que  sa  destinée  tenait 
à  une  seule  vie  ;  cependant  beaucoup  de  gentilshommes 
Dauphinois,  absents  de  learsmaisons  depuis  le  commencement 
de  la  guarra,  ne  pouvaient  résister  à  la  tentation  d'aller  visiter 
leors  familles  pendant  qu'ils  en  étaient  si  près.  Ils  partaient 
sans  congé,  et  l'armée  diminuait  chaque  jour.  Enfin  Coligni 
entra  en  convalcacuncc,  et  en  mémo  temps  Biron  et  Henri  do 
Mesmes  iirrivùrcnl  iiuprès  de  lui  pour  lui  faire  au  iium  du 
roi  quelques  pro|iusitin[is  d'accominodcment  (1). 

La  cour  était  dégoûtée  do  la  gnerre  ;  après  deux  victoires 
iiussL  éclatantes  que  celles  de  Jarnac  et  de  Montcontour,  elle 
voyait  le  parti  protestani  se  relever  a  nssï  fort  que  jamais  :  les 
finances  étaient  ruinées  dans  toutes  les  provinces  qu'avait 
parcourues  Coligni  ;  le  roi,  impatient  de  commencer  une  vie  de 
fêtes  et  de  r^oaisiances,  se  lroa«ait  toujoars  sans  Binent.  Il 
était  jaloux  du  son  frère,  et  cependant  depuis  que  le  duc 
d'Anjou  avait  quitté  l'armée  ,  les  nouvelles  de  la  Snintonge 

Piiy  Gaillard  et  La  "Rivière  Puy  Taillé.  Il'  les  avnit  foroi  à 
lever  le  siège  deRocfaefbrt;  le  15  juin  il  remporta  sur  eus  à 
Satnle-GemmB  une  Tictoire  assez  brillante ,  quoique  les  ca- 
tholiques eussent  au  moins  on  tiers  de  monde  de  plus  que 
lui.  II  prit  ensuite  Luçon ,  et  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Fontenay,qui  se  rendit  le  £8  juin.  Malheureusement  La  Noue 
reçut  à  ce  siège  une  blessure  qui  le  contraignit  ii  se  faire 

(t)  U'Anbigné,  !..  V.  cil.  p.  SSI .  —  La  Paplintire,  I..  XXII,  f.  1T7.  ~ 
I.*  HDin,c.aS,  p.  311.-DcTbni,L.  XLTII,  p.  311. 
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couper  le  bras  gauche.  Reu^  ilu  Eohna,  parent  de  la  reiue  de 
Navarre,  remplit  alora  honorablement  sa  place.  Il  se  rendit 
maitredestlesde  la  Saioton^,  d'OIdron,  de  Brouagc,  de  la 
tour  de  liéré ,  de  Saintes ,  et  il  était  sur  le  point  d'asaiéger 
Siiinl-Jean-d'Angely,  ijuand  la  nouvelle  de  la  conclusion  de 
la  paix  lui  fit  poser  les  armes  {!). 

Cette  pnix  n'avait  pas  suivi  immédiatement  les  propositions 
du  roi ,  Colifrm'  ne  trouvant  point  siiflisantes  les  garanties 
qu'où  lui  offrait.  1^  iiéguciatious  s'étaient  ouvertes  dès  le 
mois  de  novembre  1369,  et  des  députes  protestants  avaient 
été  appelés  à  Angers  ,  lorsque  le  roi  s'y  était  retiré  après  la 
prise  de  Saint-Jean-d'Angely.  Elles  avaient  été  continnées 
eoNiite  avec  Colignï  pendant  qu'il  était  en  Languedoc;  ma» 
celui-ci  était  résolu  à  ne  point  poser  les  armes  sans  avoir  ob- 
tenu quelque  outre  sûreté  que  les  promesses  de  la  cour.  Son 

cinq  ctiits  arquebusier»,  qui  juosque  tous  utiiiuiit  montcis  sur 
des  bidets  pour  le  vuynjjc,  et  deux  mille  cavaliers,  dont  une 
moitié  étaient  des  gentilshommes  français,  très-bieu  équipà, 
tandis  que  les  autres  étaient  des  reltrea  usés  par  de  aï  longuet 
et  si  pénibles  campagnes.  Il  avait  abandonné  son  artillerie 
en  Daupiiiiié,  et  il  savait  que  lu  maréchal  de  Cessé ,  parti 
d'Oriéuus,  s'avançait  par  le  Berri  pour  le  combattre  avec 
quatre  mille  Fantassins  suisses ,  six  mille  Français,  trois  mille 
chevvtcx  de  louti:  nation,  ul  douze  cnuons.  Il  se  flatta  de  le 
deviini;,'!  en  Pnurj'ojjiif;  :  et  |iiirluiiL  lie  Saiut-Étieune ,  il  se 
diriffi^a  jiiii  !h;uis  ,  Siiliit-Saphoriu  et  lloanne  sur  Arnay-le- 
Duc.  C'est  là  que  le  lundi  26  juin  il  rencontra  Cessé ,  qui 
avait  passé  la  Loire  le  17  juin  à  Deoize.  Il  semblait  probable 
que  les  protestants  y  leraient  écrasés;  cependant  l'habîleté de 
ColigDÎ,  qui  sut  profiler  de  tous  les  avantages  du  terraîo,  In 
valeur  de  ses  lieutenants,  Uontgommory,  fienlis,  Briquemenlt, 
WoUrad  de  Hansfêld,  le  bon  exemple  que  doDoèrenl  Louis 

(!)  td  Fdpliniice,  L.SUU,  r.lSil.  —  D'Atdligirf.L.  V,c  S3,p.  SSMU. 
—  TinuKS,  c.  S3,  p.  186.  —  De  Ttum,  L.  XLTli,  p.  91lt-334.  —  Dnib, 
L,  V,  p.  947.  —  AninuU,  Vie  àt  L»  Noue,  p.  41-63. 
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de  Nassau  et  les  princes  de  Navarre  et  de  Cond<!,  la  constance 
onfîn  des  troupes  protestantes,  maintinrent  la  bataille  égale. 
Coligni  put  continuer  sa  marche  sans  aroir  éprouvé  de  perle. 
Cossé  ëtait  connu  pour  sa  modération  comme  poiirson  amour  de 
la  pni\.  Catherine,  à  la  nouvelle  du  combat  d'Araay-le-Duc, 
se  (îgura  qu'il  avait  à  dessein  ménage!  ses  adversaires.  D'autre 
pari,  Montluc  avait  éveillé  ses  soupçonscontreDamville  :  dès 
lors,  so  défiant  de  tout  le  monde,  elle  se  résolut  à  faire  la  paix 
poirr  se  soustraire  aux  trahisons  de  ses  propres  gf;ni.T.iux  (1). 

Matgriï  les  protestations  de  l'ainbassadeiii' d'Esp;igiie ,  (juî 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  retarder  la  paix,  la  reine  fit  dire  à 
Coli{[ni  qu'elle  consentait  à  lui  accorder  les  sitretét  qu'il  avait 
demandées.  Biles  Aaîent  de  deux  natures.  D'une  part ,  elle 
laissait  entre  les  mains  des  protestants  quatre  places  de 
ahreté.  qui  devaient .  pendant  denx  ans ,  être  gardées  par 
leurs  soldats  :  c'étaient  Ln  Bochnllc ,  Montnuban,  Cognac  et 
la  Chnriti!  ;  d'autre  part ,  uile  les  autorisait  à  récuser  absolu- 
ment la  juridiction  dn  parlement  de  Toulouse,  qui  leur  était 
justement  suspect  ;  elle  leur  accordait  la  récusation  péremp- 
loire  de  six  juges  dnns  les  parlements  de  Rouen,  Dijon,  Aïx, 
Rennes  et  Grenoble,  et  celle  de  huit  juges  dans  celui  de 
Bordeaux.  D'ailleurs  les  conditions  des  pi^cédents  traités  »e 
■«trouvaient  dans  celni-d  :  «avoir,  une  amnistie  complèle , 
l'approbation  de  ce  qui  s'était  fait ,  le  rétablissement  des 
protestants  dnm  ta  liberté  de  conscience  et  l'exercice  de  leur 
culte ,  excepté  à  Paris  et  a  la  cour,  cnliii  leur  admission  k 
tous  les  emplois,  A  ces  conditions,  la  paix  fut  signée  le 
8  août  1970 ,  par  Coligni ,  qui  était  alors  avec  l'armée  pro- 
testante à  la  Charité.  L'édit  de  pacification  fat  pnblié  )i 
Saïnt-6erœain-en-La;o ,  et  il  &t  aussitôt  enregistré  dans 
toutes  les  coars  du  royaume  (S). 

(1)  Il  Poplinièrc,  L.  XMI,  f.  17S.  —  D'Aubigné,  !..  V,  c.  SS,  |i.  3*3.  — 
UNoui.e.  SB,p.îlï.-l)c  'fhou,I..X[.Vll,  p.  51Î,  -  Darila,  L.V,p.  Si», 

»)  U  None,  c.  ôO.  [1.  317.  ~  l.a  ro|>[iniÉre,  !..  XXItl,  f.  10»,  avec  le  leiie 
âtrm.  —  D'Aubigné,  L.  V,  c.  31,  p.  364.  —  De  Thou,  L.  XLTII,  p.  SIS. 
—  DsTil»,  L.  T,  p.  Stt.  —  Fuquier,  L.  V,  IHI.  10,  p.  1SI.  —  TrruiBu. 
T.  XZVD,  e.S3,  p.  187.-CittdiMU,  Bnde  •csHctMiret.L.  TD,  c.  1S,p,96a. 
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CHAPITRE  XXI. 


La  cour  fait  de»  araiircs  av.-e  proteitantij  elle  i^n  latantr 
du  roi  m  mariage  nu  prince  de  Biam;  flift  propote  à 
Cotigni  de  porter  la  i/iierrs  en  Flandre.  SoHÏèeeiMntde 
la  Hollande.  Saitit- Barthélémy.  —  1570-1579. 


L'inir donné  parle  roi  à  Saint-Germain,  leSaoM  1570(1), 
avait  rétabli  la  paix  entre  les  hnguenols  et  les  cntholique«| 
maisees  deux  partis  l'étaient  rombnttus  durant  la  troisième 
ipierre  civile  avec  trop  d'acharnement .  pour  que  la  cesastion 
des  hostilité  produisit  entre  eux  une  réconciliation.  Les 
fiug-iienots  avaient  éli!  forcés  de  reconnaître  combien  leun 
adversaires  leur  liaient  supérieurs  en  nombre  ;  ils  avaient  dû 
renoncer  il  res|ii.'ranTO  do  gagner  on  le  roi,  on  les  parlements, 
on  l,i  ,  i:t  ilu  Oiîn!  ]iivviiloir  la  roTiiime  dans  loni  le 

eux  et  l'auloriti!  des  chefs  do  la  nation  ,  et  In  force  brutale 
do  la  populace.  S'ils  avaient  continué  à  latter.  ai  l'héroïsme 
avait  suppléé  à  la  force ,  c'est  qn'ili  avaient  eu  it  défendre 
leur  existence.  Ils  ne  demandaient  qu'à  vivre  selon  leur  foi , 
et  ils  voyaient  bien  que  leurs  adversaires  ne  seraient  salisfails 
qu'en  les  faisant  mourir.  Aussi  lorsque  la  |)ai\  fut  pnblîiie  , 
les  ([rands  seignenrs  du  parti  hugneiiut  ne  songèrent  point 
à  venir  reprendre  leurs  anciens  oUiccs  il  la  cour,  à  disputer 
la  faveur  du  roi ,  et  a  solliciler  de  ses  mains  le  pouvoir  od 
In  richesse  qu'il  distribuait  à  ceux  qui  savaient  le  flatter;  ils 
ne  recherchèrent  au  contraire  que  la  retraite  et  l'obsciirilé  ; 

(I)  TnOi  it  Ps1i,T.  Il,  p.  SS6.  Il  fut  «nregiilra  tn  psrhiuot  te  11  Mdl. 
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les  uns  s'cDferiuèreiit  daos  leurs  châteaux,  les  autres  ,  el  les 
plus  marquanls ,  TÏDrent  s'établir  à  La  RMhcllc.  Cette  ville 
ne  cotiteiiait  guère  que  dix-huit  raille  habitaulg  ;  mais  elle 
ëtait  très  forte ,  très  dévouée  à  la  cause ,  son  commerce  élait 
prospérant,  ses  conairea  s'étaient  signalés  pm  luir  hardiesse, 
et  la  mat  qui  leur  était  on  verte  facilitait  leur  coFFespondaiica 
avec  l'Angleterre ,  l'Allemagne  et  tous  les  pay>  protettanlB. 
Ce  fut  là  que  Coligni ,  les  princes  de  Béani ,  et  Coudé,  et 
leurs  priucipQUX  amis,  se  reposèrent,  la  maiu  sur  leurépée, 
toutefois ,  comme  s'atleiidant  à  tout  ïitslant  à  y  être  réretUés 
en  sursaut  par  une  attaque  ]>erfide. 

Aotaot  les  protestants  sentaient  leur  faiblesse  ,  autant  lus 
ealholiqaes  avaient  pris  conriance  i:u  luurs  forces  ;  ils  s'étaient 
comptés,  ils  ne  ressentnieut  plus  d'inquit^tudes ;  mais  leur 
haine  était  redoublée  par  lus  Jchecs  mêmes  qu'ils  avaient 
éprouvés,  par  la  profanation  de  leurs  dglises,  par  la  ruine 
et  la  mort  d'un,  grand  nombre  d'entre  eux ,  p»r  la  i  tsislance 
opiniâtre  qu'une  faible  minorité  leur  avait  opposée,  jiar  le» 
humiliiilioiis  qu'ils  avaient  subies.  La  conjuration  ourdie ,  eu 
juin  li>C3,  aux  conférences  de  Bajoiine  ,  eiitru  Catherine  et 
le  duc  d'Albe,  était  devenue  la  conjuration  de  toute  la 
Franpe,  ou  mieux  encore  de  toute  l'Europe  catholique.  Lors- 
que Catherine  arait  promis  alors  qu'elle  délivrerait  L'Église , 
des  huguenots  ,  par  un  massacre  universel ,  il  n'est  pas  lùr 
qu'elle  fiU  délennipiéo  a  l'o-xécuter;  elle  se  réservait  de 
tromper,  scio]]  qu'il  lui  coin iiindiMit  io  mieux,  ou  le  pape 
et  le  roi  d'Hs[>ii;jiie  .  <m  le,  [)ii>tcH|anh.  Mais  plus  tard  ce 
secret  avait  transpiré,  Iw  princes  avaient  reproché  k  plusieurs 
reprises  à  la  cour  son  adhésion  à  cette  conjuration  infernale , 
tandis  que  Fie  V  et  Philippe  II,  et  tous  les  princus  catholi- 
ques ,  s'étaient  plaints  tout  aussi  souvent  qu'ils  étaient  joués 
par  Catherine.  Celle-ci ,  lorsqu'elle  consentit  îi  la  paix  de 
Saint-Germain  ,  cbai^ea  ses  ambassadeurs  auprès  des  cours 
catholiques  de  l'excuser,  remoutrant  que  ce  n'était  point  sa 
ToloDlé,  mais  l'extrême  néceuilé  qui  l'avait  réduite  à  un 
tel  accord  ;  exposant  quelle  était  la  ruine  dn  royaume  ;  les 
encourageant  h  espérer  cependant,  et  promettant  que  le 
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temfw  et  les  occarioni  ne  lui  iiiBa<]ueraieat  pas  (1).  Elle 
fàinit  en  mAtne  temps  au  clergé ,  anx  Guises ,  aux  ^nrer- 
tteara  des  provïncei ,  aux  paiiemetita ,  de  va^es  proineiwg. 
Hîen  u'âait  stipulé;  mais  l'exIermluBtion  de  l'hérésie  était 
toijjoura  sous-en tendue;  la  cour  n'était  censée  fidèle  a  l'Église, 
l'Église  fidËle  à  la  cour,  que  sous  cetle  coudilion.  It  u'élait 
pas  besoin  de  couventions  pins  précises ,  les  volonttfs  étaient 
uuHiiiraes ,  et  chacun  élait  prêt,  quand  le  roi  dirait /ro/i/iez, 
à  tirer  son  poignnrd  de  son  sein  et  à  frapper. 

Le  progrès  des  anodes  avait  dunué  ii  la  cour  une  physiono- 
mie nouvelle.  Catherine  de  Médicis,  née  au  printemps 
de  1519,  était  alors  dans  se  dnquante-deuxième  année; 
douce  ans  de  règne  depuis  la  mort  de  son  mari ,  loi  avaient 
inspiré  une  grande  confiance  en  elle-même  ;  elle  n'était  plus 
surveiih'f!  par  eus  favoris,  ces  ministres,  ces  généraux  de 
l'rE«i«>is  l-'-iitdu  Henri  II,  qu'il  lui  avait  felln  loiijftemps 
miinaj^er;  i:lle  iiu  ri;doutuit  plus  de  rivaux;  elle  régnait, 
craiute  et  ohc'ic  par  ses  lïls ,  qu'elle  continuait  cependant  à 
opposer  les  uns  aux  autres  ;  car  dans  sa  haute  pnissance  l'es- 
prit dintrigue  ne.l'avait  point  abandonnée  ;  au  contraire ,  la 
dissimulation  à  laquelle  elle  s'était  habituée  quand  elle  avait 
tout  à  craindre ,  était  devenue  pour  elle  la  science  du  trône 
et  l'habileté  suprême.  Au  milieu  des  crimes  et  dos  massacres 
dout  elle  avait  été  entourée,  toute  pitié  s'était  étuull'ée  en 
elle,  ut  dans  SB  légèreté  elle  jouait  avec  la  mort  et  les  sonf- 
franccs,  sans  passion  comme  sans  remords.  Après  tout,  eetto 
légèreté  sanguinaire  était  moins  encore  son  caraclén;  propre 
que  l'esprit  du  siècle  et  de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  elle 
vivait.  La  bravoure  qu'on  célébrait  était  moins  le  calme  d'one 
âme  forte  d.iiis  son  propre  danger,  que  l'indilTérence  ou  la 
gaieté  en  donnant  la  mort  à  autrui.  Dans  cette  même  année 
on  avait  vu  Timotéon  de  Cossé  ISrissac,  dont  le  visage  était 
doux  et  prusi|iie  liliéiiiiiié  ,  piondie  tiiut  de  plaisir  à  tuer, 
qu'il  n'était  content  que  lorsipie  le  bimg  de  ciiux  sur  lesquels 
il  s'acharnait  avec  sa  dague,  lui  jaillissait  au  visage;  Strozzi, 

(1)  CAi.  BaU.  AdriMi.  h.  X!U.  p.  tli;il. 
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au  contraire ,  n  dont  le  rùage  quasi  barbare  Aoit  refrogné  et 
»  noireau,  n'ëtoit  guère  rempli  de  cruauté;  peu  souvent, 
»  dit  Brant6me,  loi  ai-je  vu  commaiKhir  à  «m  prérM  de 
»  camp  de  rigoureuses  justices;  mais  ponrlant  il  en  Et  une 

n  qui  surpassa  tuutes  celles  que  lit  jamais  Brissac  ;  car  apris 
»  la  truisicmi;  jjiiiM  ie  ^  ot  la  troisième  paix  faite  ;  que  lu  rui 
»  se  retira  à  Angers ,  el  qu'il  f;illut  que  les  troupes  qui  ëloieiit 
u  en  Guieune  repasaasseut  la  rivière  de  Luire ,  ledit  M.  de 
n  Strozzi  voyant  ses  compagnies  embarrassifes  par  trop  de 
»  filles  et  maîtresses  de  soldats ,  et  ayaut  fait  plusieurs  pn>- 
b  damotioDS  poor  les  chasser ,  et  voyant  qu'ils  n'en  Jâisoient 
>  rien  ,  ainsi  qu'où  les  passuit  sur  le  pont  de  Cé,  il  en  lit  jeter 
n  pour  uu  coup  .  dtt  bnut  en  bas ,  plus  de  liuit  cents  paDTnn 
»  crifaturus  ,  qui ,  piteusement  criant  a  l'aide,  fiirràl  toutes 
n  noydus  par  trop  gi'iindu  ci'uautd  (1).  ii 

C'c'tait  au  milieu  de  luis  exemples  que  les  &U  de  Catherine 
avaient  été  élevés.  On  avait  cru  leur  enseiguerà  âlrc  braves, 
on  leur  avait  appris  seulement  à  être  cruels.  Leur  mère  avait 
communiqué  à  tous  quelques  traits  de  son  propre  caractèru , 
mais  chacan  d'enx  avait  aassi  ses  dispositions  propres ,  et 
one  empreinte  qu'elle  n'avait  point  changé.  Cbarles  IX  l'aîné, 
qui,  le  2,7  juin.  vL'iiaïl  d'miirer  diins  sa  viiijjl-uiiième  année, 
était  plus  liFil.ilo  ,1  (lisslmnlrr.  phis  foNibe  ei,™.e  (pie  sii 
mère.  Il  trompait  dautjnt  mknx  que  son  inipi^laositd  appa- 
rente, sus  emportemenis ,  ses  juromeuts  et  ses  blasphèmes 
préparaient  à  croire  qu'il  était  incapable  de  rien  cacher.  Il 
ëtait d'ailleors doaé  de  quelques  qualités  brillantes;  adroit  ii 
tous  les  exercices  du  cui  ps ,  à  cheval ,  ou  l'épée  à  la  main  j 
il  avait  voulu  apprendre  à  forger  les  armes ,  mâme  à  contre- 
ikira  la  monnaie;  il  avait  la  passion  de  la  chasse,  et  y  passait 
ses  journées  :  aussi  Branlfime  l'appelle  tris  brave ,  très  géné- 
reux ,  hardi,  vaillant  et  couraj^ux,  quoiqu'il  ne  se  fût  jamais 
exposé  à  ta  guerre.  De  même  il  assure  que  Charles  IX  enlen- 
duit  la  musique  et  avait  une  belle  voix;  qu'il  parlait  avec 
éloquence,  grâce  surtout  à  son  précepteur,  le  célèbre  Âmyot, 

(1)  Bnnldni,  IHuauriE6,  T.  IV,  p.  79, 80. 
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traducteur  do  Pliitarque  ;  entîu ,  qu'il  faisait  bien  les  vers  : 
et,  ea.«fiet,  on  lui  en  attribue  qui  sont  parmi  les  meilleun 
josjD'alors  tracés  par  une  plume  royale.  A  tous  ces  titres, 
Brantâme  l'appelle  un  roi  fbri  parfait  et  univerul  (1), 

Le  second  des  frères,  Henri  duc  d'Ânjau,  ue  devait  accom- 
plir ses  vingt  ans  qu'au  19  septembre  suivant.  C'iftait  celni 
que  la  reine  mère  pri!fL-rait,  celui  dont  elle  croyait  avoir  le 
mieux  form^  le  caractère.  En  apparence,  il  était  beaucoup 
moins  actif  que  ma  trire,  beaucoup  moins  propre  à  tous  les 
exercices  du  corps;  oependant  il  avait  d^à  gagné  deux  grandes 
victoires  :  sans  doute,  c'était  à  ses  conseillers  seub  qu'il  était 
redevable  de  toute  l'habileté  dans  l'art  de  la  guerre  qu'on  loi 
attribuait  ;  mais  tous  les  princes  ne  sont  pas  capables  de  re- 
cevoir ut  do  suivre  de  bons  conseils,  et  sa  bravoure,  tout  bd 
moins,  était  iiii;(Hj(i;,labl(!.  Déjii,  toutefois,  il  se  jtlnit  avw 
une  (igak-  fiireiir  il.iii^  Ui  su|n>rstiliiiii  hi  j.lua  bassa  l-I  h,  ilokiu- 
che  la  i>lu,s  ollVJi.LO.  U  idi:  de  s^.ig  ,:t  de  phh,,:  s«  i.i.iniéros 
devenaient  chuquejuur  plus  ull'éminées, eu  utéme  Icmpsqu'il 
nfieclalt  davantage  de  jouer  avec  la  mort(:2).  Le  troisième 
firèro,  François,  duc  d'Alengon,  né  en  1554,  ne  se  faisait  en- 
core remarquer  qne  par  des  qualités  aimables,  par  son  affeo- 
lion  et  son  respect  pour  Coligni,  et  par  sa  prédilectioa  pour 
les  protestants.  Celle-ci  ne  sufBt  pas  cependant  pour  le  pré- 
server des  débauebes  auxquelles  toute  la  cour  était  livrée; 

(I)  BrintdiK,  T.  1T,  Duc.  88,  p.  c[  iniv.  Chirlo  IX  idrciu,  dit-M, 
ctmrtâRoBMrd  i 

L'ut  lêltlnlm  nrt.m-HB  i"»  tbdl|iv. 

Do»  vin  1  pliuKiHI  p((K^Dfl«lBl  iJ^rf 

Hili  rsl  j/l^nfh,  ■■iilii'ïo  tnilMHi: 


Oà  r<  pIfu  Bir  Ifiq  uprul  iiDlrtl^HipIrt, 

Kïmoiret,  T.  XXVI,  p.  m,  ObumlioDi  lae  HooUuc. 
19]  TaïuuiM.  T.  XXV]I,c.  ii,  p.  tD3. 
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elles  altérèrent  sa  figure  et  du'truisircDt  sa  «anté;  son  coeur 
se  corrompit,  et,  plus  Inrd,  il  ne  se  rendit  pas  moins  odieux 
que  ses  frères,  par  son  inconséquence  et  sa  perfidie  (1). 

Si  Catherine  avait  conçu,  sept  ans  avant  de  l'exécuter,  le 
projet  du  massacre  des  protestants,  si  elle  i'avnit  communique 
au  pape  et  au  roi  d'Ëspagne,  il  n'est  point  probable  que  ce 
projet  ait  été  constamment  dans  sa  pensée,  qu'elle  y  ait  initié 
ses  fils,  et  qu'elle  ait  toujours  agi  dans  ce  but.  Quelques  uns 
de  ses  pnnéjîjTistcs  l'ont  dit  etont  cru  ainsi  lui  faire  bon  ne  or. 
Us  ont  admiri!  sa  constance,  son  adresse,  sa  profonde  dissimu- 
lation ;  et  ils  demundent  nos  élo(res  pour  ce  qui  110:13  inspire 
le  plus  d'Iiorreur.  Capilupi  publia  l'année  même,  à  Home, 
arec  l'approbatioii  du  cardinal  de  Lorraine,  une  relation  de 
ce  nuisaacre,  dès  long-tempg  pr^édité  (2). 

Henri-Calherino  Davila,  qui  portait  les  nomsdu  duc  d'An- 
jou et  de  Catherine,  les  bienfaiteurs  de  sa  Famille,  qui  a  écrit 
avec  l'intention  de  célébrer  les  talents  comme  les  bontés  de 
la  reine-mère,  lui  fait  également  honneur  d'avoir  conduit  la 
conspiration,  sans  s'écarter  un  instant  de  son  but,  depuis  la 
paix  de  1570,  d'avoir  tout  prévu,  dans  le  conseil  inlime  du 
roi,  tontanâté,  tout  dirigé  (3).  G.  R.  Adriani,  l'iiistoriographe 
et  le  confident  de  Cosme  de  Médicis,  qui,  par  lui,  fut  mis  au 
faitdes  secrets  de  la  famille,  et  qui  termine  son  histoire  à  cette 
époque  mime,  avoue  également  le  complot,  et  la  longue  dis- 
simulation qu'il  suppose  (■'().  Du  leur  cùlé,  tous  les  historiens 
protestants  n'ont  point  douté  que,  depuis  l'époque  de  la  pais, 
toutes  les  domMitliH*  de  In  cour  ne  fussent  c:ilculJes  pour  les 
faire  tomber  dans  le  pi^go,  et  que  Catherine  et  ses  fils  n'aient 
joint  la  plus  longue  et  la  pins  atroce  perfidie  à  leur  cruauté. 
Cependant,  des  témoignages  non  moins  imposants,  des  témoi- 
gnages détaillés  et  précis,  semblent  âablir  que  la  résolution 
du  massacre  ne  fut  prise  que  peu  do  joursaTant  son  exécution. 

(I)  SK-iii.  ,k  Ilniri  iliic     lloiiillon,  T.  XLVH,  p.  4S6,<I  noie,  p.  m. 
(S)  Cmii^'i  C^iiiii'pi,  In  ilrniajemma  di  Caria  IX  tmUra  gli  VgoimlU. 
Koma,  1»7â.  De  Tliou,  L.  1.111,  p.  013. 
(3)  Davila.  L.  V,  p.  3110. 
14]  e.  B.  ^drlan/,  I.  X2U,  p.  iO. 
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Lo  caractère  de  IcgÈrettS,  d'inconsi.'qiieriC(;,  ilu  Catherine  et  de 
ses  fils,  autorisent  puut-âlrc  ii  croire  ijii'iU  caressèrent  iong- 
tcmps  cette  td<5c,  sans  être  ddicrminds  a  la  suivre  :  c'iStait  un 
des  moyens  qui  se  pnîscntuicut  à  eux  pour  sortïrde  leurs  dif- 
ficulté ;  mais  ils  se  réservaient  encore  de  prendre  de  prété- 
reaceun  moyen  tout  contraire.  lUse  complaisaient  dans  leur 
fiaetss  et  leur  disaimulation  ;  ils  jouaient  «Teo  lear  proie  miu 
haine,  sani  esprit  de  veogeance,  et  ce  fut  tout  &  coup  que  h 
fureur  les  saisit  lorsqu'ils  eurent  goûté  du  sang.  Nous  avons 
cru  devoir  prévenir  le  lecteur  que  nous  lui  laisserions  le  soin 
de  décider  entre  cesdeux  systèmes  ;  nous  allons  à  présent  re- 
prendre la  suite  des  faits  de  ces  deux  années  qui  peuvent  s'ex- 
piiqnersî différemment,  et  nous  nous  abstiendrons  d'énoncer 
notre  jogement  (1). 

Pendant  que  la  guerre  durait,  tous  les  divertissements, 


(t)  Dtpuis  la  jiublicalinii  de  nom  dernier  viiliime,  M.  Cipenguc  a  fait  pirailK 
la  qualrc  premiers  votumei  de  ton  Hialoïre  do  la  Réronne,  de  la  Ltguf ,  et  Jo 
Rèlpio  de  lltnrï  IV.  En  général,  jlnei'eil  pninl  ««ri  des  oifnii!!  mnlérioui  que 

il  f'iLt.T-tiL^  no\  wrjl-  ![■=  {lins  [ugilifl,  aux  pamphlets  à.;'  ]arti,.  'aii\  ]i|LiL!r]iiij- 

Philippeil  (Archives  de  SimaDCU),  H  ani  regiitrea  de  l'tlùld  dc-Ville.  Il  ea 
lire  lau  douLe  da  Lumière!  Irâi  préeieuMi,  maû  qnj  n^auraient  pas  dû  lui  laire 
négliger  DU  mépriiar  autant  quil  l'a  Tait  lu  jcrÎTaini  rondamnilaax  da  la  ntae 
époqua.  K.  Capaflgue  a  aurlout  dierclié  i  mndii|Uèr  pour  la  bourgeoiiia  el  le 
peupla  de  Farii  l'bonneur  d'aToir  vaulu  les  premiers  el  d'avoir  exnulé  la  Saial- 
Barthélemy ;  nous  disoni  l'honneur,  car  il  parait  louloir  réveilltr  contlaoïiawl 
le&Daliinie  >dc  ces  inéiiers.  de  res  haliei  nrdfnlet  caiiire  l'insulenecdes héré- 

■  Mr  K>  lois  à  In  banne  IjiiurBMii si e,  à  ta  erand.'  l-[;Use,  il  sa  uielliliaiiie  imiïer- 
>  liti,  '  Sans  doute  le  Tanalisnie  du  peuple  conlribuail  alnrs  h  cnirainer  la  cour, 
iDais  c'était  celle-ci  qui  aiail  la  première  enu^igné  l'intolérance,  iguaad  elle  n'éliil 
paial  encore  da ni  l'esprit  do  la  mulliludc.  L'auteur  Tail  trop  abslraction  de  lout 
lenliineiil  moral  dans  l'iiiitoire;  il  d<einandc  notre  admlraiiLin  pour  tout  ipri 
est  grand,  fort,  poétique,  ou  empreint  de  l'esprit  des  nncipas  lomps.  Il  doiii 
parait  anoï  prêter  aui  tnnpi  paisés  lei  passions  de  nos  jours,  quand  il  s'eiïorce 
de  tMttra  en  oppodtion  li  bouinaolaie  aiM  la  genlilhommerie  :  c'est  Toire  de 
ramouT  an  de  la  haine  de  la  riforma  une  question  d'aristocratie.  Nous  noua  coo- 
lentoni  de  rauvajrer  ma  lecteur!  au  Iroialène  Tolnme  de  H.  Capellgue,  pour 
qulli  compareul  eo  tableau  [douant,  maii  tu  trop  eaduiirenent  du  point  de 
vue  dei  lialles,  avec  noire  rédl. 


DES  FRANÇAIS,  SU 
tontes  les  fêtes,  étaient  suspendus  à  la  i-mw:  Mal<trti  li^  goùl 
'lo  Catherine  pour  les  bcanx-arti.  malgré  la  passion  de  ses 
enfants  pour  tous  les  plaisirs,  des  dangers  prdsenls,  et  qui  se 
renouvelaient  sans  cesse,  réclamaient,  pour  l'entrelien  de 
l'nmnie,  l'emploi  de  tout  l'argent  de  l'Flat  :  Catherine  eîle- 
inâme  no  pouvait  rien  en  diîtourner  ponr  des  n-jouissances 
qui  auraient  parn  scandaleuses.  Mais  à  peine  la  paix  fnt  pu- 
bliée, que  les  princes  el  les  coiirfisana  ne  panireiit  plus  son- 
j;er  qu'ans  plaisiiiî  etoux  Elcs  ;  des raaria,']câ  royanxen furent 
le  prciiiier  pi  iîtesli;  ;  on  s'etlorca  de  leur  assigner  un  but  po- 
litique ;  il  s':igissait,  <iiiait-ou,  de  réunir  les  familles  rivales  ; 
et  de  donner  ainsi  de  nouveaux  appuis  a  la  paix  publique. 

Depaia  plusieurs  ann^s,  nne  n^ciation  de  mariage  avait 
6l6  entamée  entre  Charles  I3L  et  nne  des  filles  de  l'emperear 
Haxiiniliciin;Anne,  l'aînée,  avait  été  promise  à  Philippe  II, 
roi  d'Espagne;  Élisaheth,  lasecondo,  alors  âgée  de  seize  ans, 
fut  destinée  à  Charles  IX.  I^es  deux  puissante  tuniiarqiies  rpii 
se  partageaient  la  protection  de  l'Église  catholique,  ullaient 
ainsi,  pour  la  seconde  (bis,  devenirheaux-frères.  Le  secrétaire 
d'État,  Vitleroi,  fut  euToyé  à  l'empereur  pour  prendre  les  der- 
niers arrangements  avec  lui,  quoique  le  contrat  de  mariage 
eût  été  déjà  signé  a  Madrid,  le  14  janvier  1570,  par  la  mé- 
diation du  roi  d'Espagne  (1).  Albert  de  Goudi,  comte  de 
Retz,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  son 
fevori,  fut  envoyé  ensuite  à  Spire,  ofi  la  diète  d'Allemagne 
était  rassemblée,  pour  chercher  la  nouvelle  leiiic  du  l'raiice. 
Fenlinand,  frire  de  l'enqiereur ,  chaigé  di^  repro^ciiter 
Charles  IX.  dans  la  eérémonie  du  maringe,  reçut  uveo  elle  la 
bénédiction  nuptiale,  le  octobre  ;  il  la  consigna  ensuite  aux 
français,  qni  la  conduisirent  k  Mézières,  où  le  roi  l'attendait. 
Le  mariage  y  fut  célébré  de  nouveau  ie  26  novembre  (S). 

Mais  aux  yeux  du  roî  lai-mAme,  son  propre  mariage  n'était 
pas  SI  importaotencoreque  celui  qu'il  projetait  pour  aa  sœur. 

It]  IVall^i  de  ïiU,  T.  n,  p.  334. 

(Q  La  PopUniire,  T.  Il,  L.  XXIV,  1. 1  >l  B.  —  De  Theu,  T.  IV,  L.  XLVIl, 
p.  SSi.  —  Davill,  L.  V,  p.  311.  —  fl.  B.  Jdriani,  L.  XXI,  p.  IHH. 
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Le  piemier  resserrait  seulement  des  liens  ddjà  existants  avec 
la  maison  d'&atriche  ;  le  accond  devait  lui  rattacher  le  prince 
de  Bdam,  auquel  il  destinait  sa  sœur  Marguerite,  ô(er  ce 
chef  aax  protestants,  et  ramener  avec  lui  les  principaux  des 
huguenots  à  Paris.  Marguerite  avait  dix-huit  ans,  et  commen- 
çait ddja  à  faire  parler  de  ses  galanlcvics.  A  cette  i!poque,  le 
duc  de  Guise  élah  sun  amant,  elle  voulait  IVpouser,  et  elle 
montra  une  grande  r<ipugnance  a  se  soumettre  aux  projets  de 
son  frère.  Soit  que  Charles  IX  voulut  f»ire  croire  à  son  rigide 
seutimcnt  d'iionueur  ou  à  son  peu  daffection  pourlcsGuîscs, 
soit  ((lie  violent,  cruel,  et  ne  faisant  aucun  cas  de  la  vie  des 
hommes,  il  fût  prât  ii  sacrifier  son  secret  nilic  tout  aussi  bien 
qa'un  ennemi,  il  s'emporte,  et  menaça  le  duc  de  Guise  i  il 
chat^gea  même  Henri  d'Angouième,  grand  prieur  de  France, 
bâtard  d'Henri  H,  de  tner  le  duc  de  Guise  dans  une  partiede 
chasse  oii  ils  allaient  se  trouver  ensemble.  Comme  ta  râola- 
tien  manqua  au  bâtard,  le  roi  lui  reprocha  sa  lâcheté  en  ter- 
mes fort  piqaants.  Heu rensement  pour  le  duc  de  Guise,  que 
ces  propos  lui  furent  rapports  presque  aussitôt  par  François 
de  Balzac,  qui  les  avait  entendus.  Le  duc  consulta  sa  mère 
sur  les  moyens  de  se  dérober  k  la  colère  du  roi,  et  celle-ci  lui 
fit  épouser  prt^cipilammeat  Catherine  de  Clèves,  veuve  d'An- 
toine de  Croy,  prince  de  Porcîen.  Ayant  ainsi  dissipé  les 
soupçons  du  roi,  il  fut  admis  à  le  suivre  à  Mézières  pour  son 
mariage.  Vers  le  même  temps,  la  sœur  du  duc  du  Guise  épousa 
Louis  de  Bourbon,  duc  de  Montpensicr  :  ce  mariage  scella  la 
réconciliation  entre  ces  deux  maisons  rivales  lune  de  l'autre, 
mais  toutes  deux  ennemies  des  huguenots  (1). 

Les  princes  prolestants  d'Allemagne,  anciens  alliés  de  la 
France,  l'diecteur  palatin,  les  ducs  de  Saxe,  de  Brandebonig, 
de  Brunswick,  de  Wirtemberg,  de  Heuklenbourg,  le  land- 
grave de  Hcsse  et  le  margrave  de  Bade,  envoyèrent  une  am- 
bassade à  Cliarles  IX  pour  le  féliciter  sur  son  mariage  :  ces 

(1)  DoThou.  L.  ALVll.  p.  SjO.  -  Daiîla,  L.  V,p.  SSÏ,  SB4.  —  MapgutriH 
d«  Valois,  dans  Kl  UÙDoim.où  die  vtul  K  faire  pauer  pour  un*  Jeune  ïnpii- 
eenle.pnlend  n'avirir  jamiis  lODgt  an  duc  de  Guiic.  T.  LIl,  p.  IBS. 
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nmbassadeurs  furent  tntrodaita  auprès  daroi  leS3  décembre, 
et  l'un  d'eux,  au  nom  de  tout,  lui  «dressa  une  longue  haran- 
(;ue,  dans  laquelle  ofFraiil  à  son  imitation  la  tolérance  qui 
distinguait  »on  beau-père  Maximilïen,  il  exposait  toos  les 
avantages  que  l'Allemagne  avait  recueillis  de  la  liberté  de 
conscience,  tout  ce  que  te  monarque  lui-même  y  avait  gagné 
en  sécurité,  comme  en  richesse  et  eu  pouroir  ;  il  lui  deman- 
dait donc,  BU  nom  dc  ses  plus  anciens  alliés,  d'apporter  dans 
ses  rapports  avec  ses  sujets  protestants  un  mâme  esprit  de  con- 
corde et  de  charité.  Charles  IX  répondit  le  lendemain  seule- 
ment ;  il  chargea  les  ambassadeurs  d'assnrcr  leurs  maitres 
qu'un  de  ses  motiË  pour  rechercher  l'alliance  de  Maximilien^ 
avait  été  la  hante  opinion  qu'il  avait  conçue  de  sa  prudence 
et  de  sa  modération  ;  il  ajouta  r  n  Qu'il  prenoit  ci»  bonne 
11  part  les  sages  et  prudents  records  que  lescliîtlcuis  et  princes 
11  lui  ont  fait  faire  pour  l'entretien  de  la  paix,  »  ot  il  t^^primu 
son  désir  de  resserrer  toujoura  plus  les  liens  qui  nuissaicnt 
depuis  plusieurs  générations  leurs  ancêtres  et  les  siens  (1). 

Cette  déclaration  fut  suivis  de  bien  pris  de  n^rodationi 
avec  les  seigneurs  protestants  rassemblés  à  La  Rochelle,  firan- 
t&me  assurcque  iiTavaones,  après labataille  de  Montcontonr, 
»  bien  qu'elle  fût  fort  sanglante  du  c6té  des  huguenots,  vit 
Il  et  reconnut  par  leur  beau  combat  et  leur  belle  retraite, 
M  qu'il  éloil  trcs  malaisé  de  tes  défaire  par  les  armes,  et  qu'il 
11  y  falloit  venir  par  la  voie  du  renard,  et  pour  ce,  conseilla 
»  aussitôt  à  Monsieur  de  faire  la  paix,  et  en  manda  de  même 

■1  au  roi  et  à  la  reine  Voilà  pourquoi  la  paix  se  fit,  et  au 

»  bout  de  quelque  temps  la  féte  de  Saint-Barthélémy  s'in- 
n  Tenta,  de  laquelle  M.  de  Tavannes  avec  le  comte  de  Retz 
»  fut  le  principal  auteur  (S),  m 

Tavannes,  qui  jusqu'alors  avait  dirigé  le  duc  d'Anjou,  et 
qui  veuiût  d'être  nommé  cinquième  maréchal  de  France, 
prétend  au  contraire  qu'il  désapprouvait  comme  honteuse  la 

(1]  LaP^fidira  a  npporlj  luimUsMtat  ces  bstaDgwi,  L.  XXIV,  T.  3  tl  4 . 
—  Dt'raoB,  I,.XLTn,  p.  S». 
(9)  BcmUne,  T.  lit,  Di«:.  83,  p.  456. 


SIO  HISTOIRE 

paix  eoconlée  par  la  reine  an  parti  hugveoot,  mais  qn'il  ne 
l'y  était  pas  opposé  pour  ne  point  se  ohBrjer  d'une  tropgnrade 
responsabilité,  et  que  «  meuieurs  de  Lorraine  y  avoient  con- 
D  senti,  sous  espérance  d'attraper  tes  bii(;iicnot4(Ii5siirin<!s(l).  » 
CepeiidnDt,  aioulc-t-it,  «  soit  que  lu  lui,  ii  ilewciu.  nu  tint 
Il  parole,  oti  que  la  liaine  inTélert'i!  ilts  wtlliuliqEies  causât 
H  des  massacres  en  plusieurs  lieux,  les  plaiutcs  des  huguenots 
n  recoœmencèient  i»  l'accoutumée  dès  le  lendemain  de  la 
u  paix.  »  Il  faut  dire  aussi  que  l'intolérance  des  jnrisconsnltes 
s'attachait  à  reprendre  en  détail  aux  protestantstons  les  avan- 
tages que  la  paix  avait  paru  leur  promettre  :  uo  édil  du  -î  oc- 
tobre, rendu  sur  les  instances  de  l'Université  <le  Paris,  in- 
terdisait à  quiconque  ne  serait  pas  ■  approuvé  catholique,  di^ 
n  tenirdo  petites  écoles  et  coUé^,  ni  lire  eu  f|ui;lqiic  art  ou 
»  science  que  ce  soit,  en  public  ou  en  privé,  ou  cliiimbii;  (i),  ^ 
Peu  après,  le  roi  qui  n'avait  point  voulu  rappelai  Ji;  s:i  il- 
traite  le  chancelier  de  t'Hospital.  dont  la  modération  lui  était 
suspecte,  tUt  les  sceaux  h  Monilliera,  qui  était  presque  aussi 
modéré  que  lui,  pour  les  donner,  le  S  mars  1S71,  à  René  de 
Birago,  intrigant  milanais,  qui  s'était  sif^nalé  dans  le  parti 
delà  persécutiuu.  et  qui  en  effet  donna  pen  après  uu  nouvel 
éditpour  éteiidie  la  juridictimi  i;li;^i:istii[ue ,  et  augmeuter 
l'activité  de  la  eeiiMire  J,:s  lu.,;,^3).  La  reliie  de  ^avar^eet 
l'amiral  envoyèrent  à  l'aria  Ilriquemault  le  père,  Télîgni,  La 
Noue  et  Cavagnes,  pour  exposer  les  injures  qu'ils  avaient 
règnes  )  de  son  câté,  le  roi  envoya  le  maréchal  de  Cessé,  que  b 
cour  croyait  calviniste,  avec  les  roattres  des  requêtes  Bellas- 
sise  et  La  Proustière,  à  La  Rochelle,  pour  faire  redresser  les 
injustices  dont  les  huguenots  se  plaignaient,  et  pour  inter- 
préter les  articles  de  l'édit  de  pacificalion,  sur  lesquels  quel- 
ques doutes  s'étaient  élevés.  Leurs  conférences  commeocèreul 
le  1"  janvier  1371;  un  grand  nombre  de  questions  fureni 
soulevées,  et  beaucoup  de  récriminations  fiirunt  présentées  de 

(I)  TlvsQiKl,  T.  XXTIl,  c.  34,  p.  199  «l  p.  804. 

(St)  lunlicrt,  T.  XIV,  p.  iSO. 

(3)  Ibid.,  p.  SSi,  cdit  du  18  iTiil  1B71. 
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part  et  d'antre.  Cependant  les  députés  catholiques  firent 
prenvo  d'une  grande  modération,  on  obtint  d'eux  plusieurs 
concessions  équitables.  En  même  temps  le  roi  nomma  Tavan- 
nes,  avec  d'nutrcs  de  son  conseil,  pour  juger  les  différends  et 
fixée  les  r;iiii;uii3  iks  prisonniers,  a  et  il  le  fit,  dit  wn  fila, 
»  avec  tant  tk;  juslii^t;,  ({UQ  les  huguenots  mêmes  ne  vouloient 
»  autres  arbitres  (1).  'i 

(1SS71.)  D'autre  part  les  farennde  la  popnlace  catholique 
ne  tacdâreiit  guère  à  troubler  le  «aime  que  le  roi  s'efforçait 
d'inspirer  ;  et  ce  fut  justement  dans  les  deux  provinces,  la 
^'ormandie  et  leDauphiné,  quian  commencement  des  troubles 
avaient  montré  le  plus  de  zèle  pour  le  protestantisme.  Mais 
dix  années  de  guerres,  de  pillages  et  de  massacres,  y  avaient 
moissonné  presque  tous  les  hommes  les  plus  éminents  du 
parti  ;  les  autres  tremblaieat  et  cherchaient  à  so  cacher  au 
premier  orage.  Ilouen  dans  la  première  guerre  avait  élé  pillé 
avec  fureur  par  les  soldats  du  duc  de  Guise ,  et  Orange  par 
ceux  du  pnpi;.  Cu  fut  dans  ces  deux  villes,  encore  troubliies 
du  souvenir  du  ces  dtîsastres,  qu'au  mois  de  mars  1571,  les 
moiltes  soulevèrent  la  pi)pulnce,  attaquèrent  les  protestanls 

lèvemeutsemblal)lefu(  aus.i  U-iÀ  i,  Diqq.e.  Ti.iitcibis  lema- 
rc'chal  [le  Montmorency  fut  cuvoyéen  Normandie, et  son  frère- 
Damville  ddpécba  son  lieutenant  à  Orange,  pour  réprimer sé- 
vèrumeut  ces  fureurs  populaires.  Pluneuta  catholiques  furent 
pendus  pour  avoir  gratifié  les  désirs  de  la  cour,  mais  devancé 
ses  ordrcB(2).  Une  satisfactioii  semblable  fut  aussi  accordée  aux 
protestants  de  Paris,  encore  que  tuut  culte  public  leur  fût  in- 
terdit. Un  ricbc  luarcliandile  Paris,  nommé  Philippe  Gaslincs, 
avait  été  peodu  en  1369,  avec  son  fiùre ,  par  arr^t  du  parle- 
ment, ponr  avoir  permisàsescoreligiomuiresde  se  rassembler 
easecretchez  Iui,et  d'y  célébrer  leur  culte  :  ses  biens  avaient 

(1 1  La  Paplirière.  L.  XXIV,  f.  8, 6,  T.  —  De  Thoa,  !..  L,  p.  479.  —  Dnih, 
L.  T,  p.  SSf .  —  Tavannei,  c.  M,  p.  194. 

81  Lo  Poplinlère,  r.  7  «  8.  -  De  Thou.  L.  L,  p.  48S.  *8*. 
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&é  confisqués,  sa  maison  rasée,  et  sur  le  tetraio  qu'elle  occu- 
pait, roe  Saint-Deciis,  avait  été  élevé  un  monumeut  qu'où 
nommait  la  croix  <1c  Gnslincs.  D'après  l'édit  de  pacifir^tiou, 
ce  monument  de  vengeance  devait  être  abattu  ;  il  le  fut  pen- 
dant la  nuit  {  9  décembre  1571  ) ,  d'après  les  ordres  du  gou- 
vernement.. La  populace  parisienne  cependant  s'indigna  de 
ce  qu'on  monirait  tant  d'égards  aux  protestants,  et  pilla  trois 
de  leurs  maisons;  mais  CbarleslX  donna  ordre  à  Marcel,  Dre- 
vôt  des  marchands,  le  mâme  qui  l'année  suivante  devait 
prendre  une  part  si  active  au  massacre,  de  dissiper  ces  in- 
sultés. Il  le  fît  à  la  téte  du  gué  ;  il  en  tua  deux  ou  trois,  et 
mit  le  reste  en  fuite  (1). 

Après  avoir  déployé  cette  vigueur  pour  la  protection  des 
protestants,  et  le  maintien  do  l'édit  do  pacification,  Je  roi  se 
âatta  queses  médiateurs  seraient  reçus  avec  plus  de  eon&ance 
par  les  huguenots  de  La  Rocbclie.  I']n  effet  les  princes  de 
Béara  et  de  Coadé ,  et  In  grande  majorité  des  seigneurs  de 
leur  parti,  étaient  satisfaits,  la  reine  de  Navarre  l'était  en 
partie;  l'amirnl  seul  demeurait  en  suspens;  il  ne  voulait 
point  croire  à  la  bonne  foi  de  la  cour ,  sans  de  plus  grandes 
garanties.  "  Mais  le  roi  et  la  reine,  dit  Davila,  impatients  d'ar- 
11  river  enfin  à  leur  but,  se  déterœinii'enl  '.t  emjiluyer  des 
ij  machines  plus  puissantes,  et  des  moyens  plus  ellieaccs, 
»  pour  déterminer  les  seigneurs  huguenots  a  venir  à  la  cour. 
»DaDSoe  but,  ils  envoyèrent  à  La  Rochelle  Siron  qui, 
»  de  maître  de  camp ,  venoit  d'éttc  promu,  à  cause  ia  sa 
D  hante  valeur,  à  la  cha:^  de  général  d'artillerie.  Par  lui 
»  ils  proposèrent  a  la  reine  de  Navarre  (  ensuite  d'ouvertures 
m  moins  explicites  ),  pour  mieux  établir  et  conlirmer  l'an- 
»  tique  parenté  et  la  paix  présente,  de  donner  eu  mariage 
1)  Marguerite,  sccurdii  roi,  au  prince  de  Navarre  (2).  »  L'Ita- 
lie avait  vu,  un  peu  |iluti  d'un  siècle  auparavant,  un  grand 
homme,  Jacob  i'irciiiiiio ,  entraîné  de  l,i  même  manière  dans 

(1}  La  Fapliniire,  f.  li.  verso.  —  De  Theu,  L.  V,  p.  488.  —  Méinoiru  ie. 
l'EitUdi  FriBce  lamCbarla  IX,  T.  1,  p.  61.  —  TuTinnei,  nota,  T.  ZXVII, 
p.  407. 

(SqniTili,L.T,p.  913. 
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le  pî^  OÙ  il  devait  périr.  Son  rival  lai  avait  Sanné  en  ma- 
riage  sa  propre  fille ,  ponr  lui  &îre  croire  que  m  récondlia- 
tioQ  Aait  sincère,  et  Catherine  de  Médîcîs  connaissait  bien 
cette  histoire,  racontée  avec  co  ni  plaisance  par  Macchiavelli , 
son  auteur  f:ivori  (I).  Av^uit  de  se  (iL<ciiler,  la  reine  de  Na- 
varre consulla  lesllidolnniuusproieslanls  sur  la  légi  Lirai  té  d'un 
mariage  entre  deux.  dpuii\  de  religion  différente  :  quoique 
leurs  réponses  ne  fussent  pas  uniformes,  ceux  quiouyaient 
que  la  paix  pourrait  ainsi  être  micitx  [rarantie,  lui  doDnè- 
rent  assez  d'encouragement  pour  qu'elle  se  décidâtà  venir  ï 
Biais,  où  Catherine  ut  Charles  IX  se  rendirent  de  leur 
Mé  (2). 

Coligni  ne  paraissait  point  encore  disposé  a  se  rendre  pour 
ces  couféreuccs  à  la  cour.  Son  frère,  le  cardinal  Odet  de  Châ- 
tillon,  était  mort  à  Ilamplon  le  14  février  1371,  et  te  bruit 
se  répandait  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son  valet  de 
chambre  :  celui-ci,  après  avoir  élé  tnis  à  la  question  ii  La  Ro- 
chelle, y  aroaa  ce  crime  et  fut  puni  de  mort  (3).  La  pre- 
mière femme  de  Coligni,  Charlotte  de  Laval,  était  morte  à 
Orléans,  pondant  la  seconde  guerre  civile.  Une  grande  et 
noble  héritière  de  Savoie,  Jacqueline  d'Entremont,  ambi- 
tionna l'honneur  de  devenir ,  comme  elle  disait,  la  Marti  a 
du  CatoQ  de  la  France  ;  malgrd  l'opposition  du  duc  de  Savoie, 
qui  menaçait  de  confisquer  ses  terres,  elle  vint  à  La  Ro- 
dielle,  où  elle  épousa  Coligni.  Le  même  jour  celui-ci  donna 
sa  fille  en  mariage  eu  jeune  Téligui  dont  la  fortune  était 
Ibrt  étroite  ;  mais  c'était,  entre  les  cliefs  protestants,  celui  en 
qui  il  avait  remarqué  le  plus  de  valeur  et  de  vertu.  D'antre 
part  on  négociait  aussi  le  mariage  du  prince  de  Coudé  avec 
ïamarquisedc  Lille,  soeur  des  duchesses  de  Nevers  et  de 
Guise,  et  cependant  protestante  (4). 

(1)  htoria  Fhnnllne,  t.  Vit,  p.  391-304. 

(S)  La  PopUniire,  L.  IXIV,  t.lt.  —  Ile  Thou,  L.  L,  p.  m.  -  D'AuLlgn4, 
T.n,  L.  I,p.  H. 

(S)  La  I^^i■d^r•,  L.  XXIV,  1. 19,  ntm.  —  Ds  Thou,  L,  L,  p.  ISO. 

(1)  Li  PqiliiiUra,  L.  XXIV,  f.  13.  —  Db  Hhhi.  L.  L,  p.  490.  —  D'An%ic, 
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Ce  fdt  vers  la  fia  de  IVti;  lync  !p  ini .  ninsi  ([ne  Catherine, 
s«  lonaiiTut  lilois  pour;  rcDïvnir  lu  roi-io  dû  Navarre, 
aMuiii]^i';iJi.'ti  I.duin  (II- NiL^Miii,  I'l'ii  iipics.  Il' prince  de 
Btîari]  y  iLi  ii\a  niissi,  i.uiidiiisant  avL-c  lui  plus  de  cinq  ceelj 
gentilshommes  liuguenotâ.  Le  roi  leur  prodigua  tontes  let 
marijuei  de  l,i  plua  extrême  faveur,  et  la  oour  ne  parât 
quelque  temps  uccupee  qui:  de  fêles  :  elle  s'ëlait  transporté 
a  l'ubbaye  île  lluui-|ru(;ii,  sur  les  conlïna  de  l'Anjou  et  de  la 
Touraino,  lorsque,  le  l"'  septembre  a  midi,  le  sieur  de  Ligue- 
rollcs,  favori  du  duc  d'Anjou,  y  fut  tué,  près  de  la  Halle, 
par  Geiir^ede  Villequier,  vicomte  delà  Giierche,  accompagné 
[liir  Henri  d'Angouldme,  bâtard  de  Henri  II.  et  par  quelques 
autres  seigneurs.  Le  roi  manifesta  d'abord  une  violente  colère 
qui  s'assoupit  bien  vite  ;  et  lesmeurti'es  étaient  devenus  telle- 
ment canunniu  à  la  cour,  qu'on  n'aurait  accordé  à  celnt-d 
qu'une  attendon  fogitiTe  (1),  si  quelques  révélations  posté- 
rieures n'avaient  donné  lieu  decroirequecetévénementBfiliait 
k  un  grand  projet  qui  occupait  le  roi.  Davila  raconte  qu'un  jour 
Charles  IX  impatienté  des  demandes  arrogantes  des  hugueiMts, 
auxquelles  il  répondait  cependant  toujours  avec  une  extrême 
douceur,  et  en  leur  faisant  les  promesses  les  plus  encoura- 
geantes, se  livra,  en  rentrant  dans  sa  chambre,  a  la  pins  vio- 
lente colère,  et  éclata  contre  eux  en  imprécations.  LigneroUes, 
le  voyant  s'abandonner  enfin  au  ressentiment  qu'il  avait  si 
long-temps  contenu,  s'approcha  de  sou  oreille,  et  lui  dil  a 
voix  basse  :  «  Que  Votre  Majesté  prenne  enccve  un  pea  de 
patience;  quelques  jours  de  plus,  et  ils  seront  tous  tombés 
dans  les  filets  qu'elle  leur  tend,  n  Le  roi  fit  semblant  de  ne 
pas  enleiidn;  ;  ilô-:  ([[l'il  m;  vil  v:u[  iivet  le  canite  de  Retz, 
il  accusa  ceiiii-i.'i.  :ii  ci!  I^^^  im'iiiici^s |ilusefl'riiyantes,  d'avoir 
trnbi  son  secret.  Retz  protesta  si  vivement  de  son  innocence, 
que  lu  roi  le  crut,  et  fit  venir  sa  mère,  à  laquelle  il  adressa 
les  mêmes  reproches.  Catherine  répondit,  en  lonriimt,  qu'elle 
!^9'en  était  pas  à  apprendre  de  lui  l'art  de  se  taire.  C^iarles 

(1]  U  PDpliDi«ra,L.XXIV,  t.  19,  t.  —  UeTbou,  l.  h,  p.  491;  et  U, 
p.  633.  —  D'Aubigns,  T.  Il,  L.  I,  p.  B.  —  Addil.  »  Culalnau,  T.  I,  p.  776. 
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appda  eoËu  la  ddcd'Aqou  ,qai  convint  nusùtôt  qa'îl  avait  tont 
dit  k  LîfDerollei.  «  Mais  que  mon  frère  ,  ajoota-t-îl,  soit  sans 
»  iaquiétude,  car  jamais  il  ne  parlera.  — Il  ne  parlera  pas  en 
jj  eiict,  cai-il  ptïrira  a  l'ÎBstont;  »  et  appelant  Villi;quicr. 
qu'il  savait  liliu  ciineini  de  Ligne  toi  les,  il  lui  ordonna  de  le 
tuer  dans  le  jour  :  ce  ([iii  fut  exécute  (I). 

Au  moment  du  meurtre  de  Lignerollos ,  aucun  prote  stant 
n'en  devina  la  cause,  d'autant  plus  que  le  roi,  qui  un  avait 
montré  imc  grande  colère,  redoublait  de  prévenances  envers 
eax  tous.  Il  ne  lui  suffisait  point  d'avoir  à  m  cour  la  reine  de 
Navarre  et  les  Bourbons ,  il  désirait  y  faire  venir  aussi  Coli- 
gnî,  et  te  reste  des  chefs  qui  s'étaient  signalés  dans  la  guerre 
civile.  Les  fêtes  du  mariage  n'attiraient  point  ces  vieux 
guerriers  dont  les  mœurs  tétaient  niisIÈres ,  et  qui  condam- 
naient tes  désordres  qu'ils  auraient  eu  à  toute  heure  sous  les 
yeux.  Charles  IX.  comprit  que  pour  a{>ir  sur  leurs  cœurs ,  il 
iâllait  des  motifs  plus  puissants  et  plus  patriotiques.  Louis 
de  Nassau  avait  accompajfné  à  la  cour  la  reine  da  Navarre , 
tandis  que  le  prince  d'Orange,  son  frère,  s'était  retirédani 
ses  terres  d'Allemagne  ;  mais  tous  deux  avaient  sans  cesse 
présent  à  leur  pensée  ,  leur  pays  opprimé  par  In  duc  d'Albe 
et  leur  religion  periécutéo.  lis  cherchaient  de  toutes  parts  des 
alliés  pour  les  peuples  des  Pays-Bas  ;  ut  avec  rempressetnent 
à  saisir  toutes  les  illusions  qu'on  rcjiroclie  à  tous  les  émi- 
grés ,  ils  étaient  bien  plus  ili-prucs  qiio  iiuj;ucuols  français 
à  jirétcr  foi  a'ux  promesses  de  la  cour.  Chiulcs  IX  admit  Louia 
de  Nassau  à  des  conférences  sans  lémuius.  Il  lui  donna  à  en- 
tendre qu'il  voulait  changer  absolument  le  système  que  sa 
mère  avait  snivï  jusqu'alors;  qa'en  rappelants  lui  les  hugue- 
nots, il  voulait  désormais  employer  leur  courage  !t  relever  la 
dignité  et  l'indépendance  de  la  France,  et  secouer  la  protec- 
tion insultante  de  1  Espagne  ;  il  rappela  les  droits  vrais  ou 
prétendus  de  la  France  sur  les  Pays-lias ,  et  se  déclara  impa- 
tiuut  de  les  faire  valoir  ;  et  Sully  assure  qu'outre  les  causes  de 


<1)  Ilarili,  L.  V,  p.  9HT.  —Htm.  d«  TiraniM,  T.  XX VII,  p.  3111,  ttngtos, 
p.  4D9. 
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mdcoD lentement  qui  regardaient  les  aflaires  d'Élnt,  Charles  IX 
accusait  Philippe  «  d'avoir  fait  monrir  la  soeur  du  premier, 
Il  la  rmiic  Klisahcth  ,  en  lui  imputant  de  trop  grandes  fami- 
»  liaritfîs  avi-c  son  fils  ilnn  Carlos  (1).  »  Mais ,  ajoutait  le  roi, 
npriis  toiis  Ic^  dii^fs  valeureux  que  la  France  avait  perdus,  il 
ne  rwlail  plus  que  Goligni  qu'il  jugeât  digne  de  commander 
ses  armdes ,  Coligni,  qu'il  lui  importait  de  consulter  sur  des 
rdsolutions  si  importantes  (S).  Nassau  ne  se  contenta  pas  de 
rapporter  cette  convwsatîoD  à  son  vieux  ami ,  il  insista  lor 
les  chances  nouvelles  ouvertes  à  sa  patrie  avec  toute  l'ardeur 
d'un  iaiigrâ.  En  même  temps  les  ministres  de  l'Evangile  exhor- 
taient Coligni  à  saisir  une  occasion  unique  peut-être  de  venir 
au  secours  de  l  Église  persécutée  des  Pays-Bas,  et  de  sauyer 
tant  de  cmifessciirs  de  ia  foi ,  voui^s  au  bûcher  par  l'atroce 
ducd'Albe  etl'lnquisilinn.  Le  jeune  TiSlîgni,  qui  faisaïtdefr^ 
quents  voyages  de  La  Rochelle  à  la  cour,  éXait  entièrement 
gagné  par  les  pi'éveiiauces  du  roi  ;  et  dans  les  emportements 
mêmes  de  Charles,  il  croyait  reconnaître  les  marques  d'uo 
caractère  franc  et  loyal  (3).  Sully  dît  aussi  «  que  plusieurs 
»  des  principaux  réformés,  qui  avoîent  annoncé  vouloir  passer 
»  quelques  années  ii  La  Roclielle,  commCTi^oïent  à  rlianger 
"  de  langage  ,  et  à  parler  avec  juin  du  doux  iiir  do  la  cour,  et 
»  de  s'y  vouloir  fier  (4).  n 

En  même  temps  que  Coligni  était  informé  des  avances  que 
lai  faisait  iàire  le  roi ,  il  apprenait  que  ses  ennemis  en  resseu- 
talent  de  vives  alarmes.  Le  roi  d'Espagne  était  averti  qu'il  se 
faisait  dans  les  ports  de  France  des  préparatifs  de  guerre ,  et 
il  ne  doutait  point  que  ce  ne  fût  contre  lui.  Le  duc  d'Albe 
faisait  épier  avec  la  plus  extrême  défiance  Genlis,  qui  rassem- 
blait ,  pour  Nassau ,  les  huguenots  français  en  Picardie  (S). 
Le  pape  était  plus  alarmé  encore;  il  refusait  la  dispense  qui 
Ini  était  demandée  ponr  le  mariage  dn  prince  de  Béarn  ;  il 

<1]  éumiin»  Borida,  c.  S,  p.  933. 
(S}DiriIi,  L.T,p.  SI». 

(I)  Lt  PopliniiM,  h.  XXy,  b\.  BO.  -  Di  Tlum,  L.  L,  p.  49S. 

(1) Sallf, éeon.  tn>jtla,t.  S, p.  US. 

(S)  Bnnitoglm,  Outrra  dt  Pbadm,  T.  I,  L.  V,  p.  101. 
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chargeait  son  aeven  ,  le  cardinal  Alexandrin,  d'enga;^  le 
roi  à  donner  plutôt  sa  soeur  Marguerite  en  mariage  au  roi  du 
Portugal  (X).  Les  Mont  more  ut  y  lîmi-iiieut  à  l'amiriil  deColi- 
giiî,  leur  cousin,  qu'ils  ïo\;iieut  cliaque  jour  croître  leur 
crédit  a  la  cour,  et  qu'ils  n'attendaient  que  sou  arrivée  pour 
y  Toir  triompher  des  intérêts  vraiment  français.  Kniîn, 
Gonnor,  uaréchal  de  Gogsé,  qui  passait  pour  être  hujjueuot 
dans  le  cceur,  qui  était  attaché  aux  Montmorency  ,  et  qui 
avait  toujours  témoigné  beaucoup  d'dgards  à  Coligni ,  fut 
dépéché  de  nouveau  à  La  llochclle.  H  y  trouva  ce  grand 
homme  occupa  du  synode  que  Théodore  de  Bèze,  reconnu 
pour  chef  de  l'Église  protestante  ,  depuis  la  mort  do  Calvin 
survenue  le  27  mai  1564  ,  était  venu ,  de  Genève,  présider 
au  printemps  de  1571.  Cossé  invita  Coligni  à  venir ,  en  per- 
sonne, apporter  au  roi  les  plaintes  de  cette  Église ,  aHn  qu'il 
pût  y  être  fait  droit.  Il  lui  remit,  en  même  temps,  une  or- 
donnance qai  l'autorisait  !i  entretenir ,  pour  sa  défense ,  cin- 
quante gentilshommes  autour  de  sa  personne.  L'amiral  ne 
put  pas  résister  à  tant  de  prévenances  ;  il  se  rendit  à  Paris 
au  commencement  d'oclobre.  I,e  roi,  à  rarrivée,  ditd'Aubî- 
>'  gué,  l'appela  son  père,  et  apiès  trois  embrassades ,  la  der- 
u  nière  une  joue  collée  b  l'autre,  il  dit  de  bonne  grûce, 
n  en  serrant  la  main  du  vieillard  :  Nous  vous  tenons  main- 
n  tenant;  vous  ne  nous  échapperez  pas  quand  vous  vou- 
.te  (S).,. 

Cette  faveur  si  marquée  fut  bientôt  accompagnée  de 
grâces  plus  substantielle*,  l.e  roi  lit  délivrer  cent  mille  li- 
vres à  Coligni,  par  lu  trésor  roy.nl.  comme  présent  de  noce», 
et  pour  le  dédommager  des  pertes  qu'il  avait  faites  ;  il  lui 
accorda  la  jouissance,  pour  une  année,  de  tous  les  bénéfices 
iju'avait  possédés  le  cardinal  de  Châtillon,  son  frère;  il  lui  fit 
restituer  la  valeur  de  ses  meubles  pillés  ou  vendus  ;  enfiu , 
il  lui  accorda,  le  14  octobre,  par  une  nouvelle  ordonnance, 

(1)  C.B.  Jdrùml,L.Sll,p.  IBni. 

(S)  D'AubigD^  T.  II,  L.1,E.  l,p.O.  —  Id  Poplinlèrc,  L.  UT,  T.  91.  — 
Delii<m,L.  L,  p.  493. 
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la  redreuemeat  de  toutes  les  injuros  dont  les  protestaob 
s'ijtftient  plaints  depuis  la  paix.  Il  approuva  h  plan  que 
Coligtii  avait  {orraé  pour  ouvrir  nux  Français  des  i-lablisse- 
mcnts  dans  le  Nouvenu-Mondo,  et  disputer  aux  Espajfnois  h 
domination  absolue  qu'ils  s'ultribiiiiïtint  sm'  i:c^  viistos  cnn- 
IrJes.  Coli(rni  avait  fait  partir  de  La  \W\,:-[lr  niir  r'.i;;i(ire 
pour  liL'9  AutiUes,  sous  les  ordres  de  Ln  Mi}i;;iii  ti(  [r.  [-l^nl 
cbei^ifde  les  reconnaître;  maïs  dos  avis  secrets  furent  doDnds 
deFrauce  aux  Espagnols,  sur  la  direction  que  ce  marin  davait 
suivre.  Sou  escadre  £it  surprise  dans  un  port  de  l'île  d'Hi»- 
papjola  ou  Saint-Domingue.  Tous  les  vaisseaux  furent  prli, 
et  tous  les  Français  qui  lus  niu[ilai(.'ut  furunt  massacrtfs  jas- 
.ju'au  dernier  (1). 

ColiB"i,  cependant,  <?lnit  appelù  aux  consi^ils  les  |iliis  in- 
times du  roi,  qui  tenait  sa  cour  tour  à  tour  dans  les  divure 
châteaux  royaux  du  voisinage  de  Paris.  Le  dno  de  Gtiise  s'en 
était  éloïgo^  avec  ses  &ères,  protestant  qu'il  ne  pouratt  voir, 
sans  douleur,  la  monarchie  ainsi  abandonnée  aux  conseils  des 
hupicnols.  Le  duc  de  Montpensier,  qui  venait  d'iipousar  une 
sœur  des  Giiises.  partajjcait  leur  ressentiment,  el,  avec  son 
fils,  le  prince  Dauphin  d'Auvcrjuc,  il  availquitld  la  cour  (2). 
Plus  tard,  leri(|uc  le  papi;  i'iu  V  mi>iirii!.,  le  mai  1372,  le 
cardinal  d,i  l,<iL.aiiie  on  ])iil  ori-a.iau  ilallur  à  Rome,  pour  le 
conclave,  et  le  duc  de  M[iienrie.  friTU  de  (juisc,  de  passera 
Venise  pour  y  prendre  du  service  coutre  les  Turcs. 

Le  sultan  Sélim  11  avait  déclaré  la  guerre  à  la  république 
de  Venise,  et  cette  attaque  des  Musulmans  paraissait  encore 
l'affaire  de  toute  la  chrétienté;  Sélim  avait  fait  envahir  111e 
de  Chypre  par  les  flottes  et  les  armi^cs  les  plus  redoatablet. 
Les  pachas  Mustapha  et  Pi^dy,  l'un  jrtinéral  des  troupes  de 
terre,  l'autre  des  troupes  de  mer,  avaient  mis,  le  juil- 
let 1570,  le  siège  devant  Nicosie,  capitale  de  l'île,  et  aprè) 
quinze  assauts,  repousses  avec  constance,  ils  étaient  enfin 

(l)LaFo|>liiiière,L.  XXV,  f.  SI.  — De  Tbou,  L.  L.  p.  4U3. —  Davila,  L.  f, 
p.  asS.  —  U'Aubignc,  T.  11,  L.  1,  p.  H. 

(S)  D«viU ,  L.  V,  p.  m.  —  De  Tbou,  L.  L1,  p.  KSI. 
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enlr(<Si  !e  9  septembre,  pni-  In  brèche,  dans  celli;  ville,  et  ils 
y  avaiuiil  inass^icn-  J.liis  (l^.|iiiri/emill,:  habilants.  l'iiillpped, 
le  pape  t;l  les  Vénitiens  avaicJit  ctipiinJnnt  rciuni  leurs  flotics 
à  Sudu  en  Canilie;  m.iis  elles  y  étaient  (Wurttus  dans  l'iuac- 
tiou,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  en  moyen  d'accorder  les  ja- 
loaiîes  et  lea  prdtanlioDB  rivales  des  commandants  (1),  La 
ligne  entre  te  pape,  le  roi  d'Xspagne  et  les  Vénitiens,  avait 
dté  resserrée  par  un  nouveau  traiti!  du  SO  mai  1S71;  leurs 
flottes  furent  lentes  à  se  réunir;  elles  n'empùclièrcnt  point 
les  Turcs  d'entreprendre  le  sié^re  de  l-amii^o.tii .  In  ,r[  (iu(le 
Tille  de  nie,  ot  de  la  forcer,  après  des  eui)il):il.  opijii'Urcï, 
à  capituler  le  2  août.  La  capitulation  fut  violée  avec  la  plus 
insigns  perfidie.  HarcAutouio  Brt^dino,  proréditenr  véai- 
tien  et  gouveroeor  de  la  ville ,  &t  A:orché  Tivant  ;  cinquante 
KentiUhomiiies  eurent  la  tête  tranchée ,  trots  cents  soldats 
furent  egorjres,  les  autres  furent  attachés  aux  galères,  et  le 
rovaume  de  Chypre  fut  en  entier  conquis  par  les  Musul- 
mans (21.  Un  sentiment  d  horreur  et  d  effroi  se  répandit ,  à 
cette  nduvelle  .  dims  toute  la  chrétienté  ;  les  protestants  ne  le 
resseiiiiient  pas  mnins  que  les  catholiques,  et ,  pour  la  pre- 
mière fuis .  ils  hient  des  ¥aeu\  eu  faveur  du  roi  d'Espagne  et 
du  pape.  Le  premier  avait  donne  le  com  mondera  en  t  do  sn 
flotte  à  don  Juan  d'Autriche,  son  frère  naturel,  difjii  illustré 
par  la  UDmîssion  des  Maures  de  Grenade.  Mare-Antonio 
Colonna  commandait  les  galères  du  pape,  et  Sébastien  Tenîero 
celles  des  Vénitiens.  Dans  leur  Hotte  eomhinée  ,  on  comptait 
plus  de  deux  cents  galères,  outre  beaiii-nup  d'nutres  vaisseaux. 
Celle  des  Turcs  était  supérieure  encore  e[i  nombre,  liilo  sortit 
de  Lépaiite  pour  aller  au-devant  des  chrétiens ,  et  les  ren- 
contra ,  le  dimanche  7  octobre ,  devant  les  lies  Cursolarj. 
Après  nue  bataille  de  quatre  heures,  la  flotte  turque  fut 
presque  absolument  détruite.  PIds  de  soixante  galères  furent 
coulées  il  fond  ;  ptoa  de  cent  trente  tombèrent  aax  mains  des 

(1)  «uralori,  Amali,  T.XIT,  ji.  49S.  — 0.  B.  Jdrimf.t.  XXI,  p.  ISIS, 

1SS8,  IS-fO. 

(9)  Huralorl,  T.  XIV,  p.  DOt.  —  G.  B.  Adrlanl,  L.  XXI,  p.  1liW-lllD6. 
—  La  Fopliniirt,  L.  XXV,  Ibl.  13-19.  —  De  Thini,  L.  XLIX,  p.  4Da  ï  «O. 
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chrdhiiiis ,  et  fuLCPil  partagées  entre  les  alliVs.  On  prétendît 
que  quinze  mille  Turcs  avnient  étutiitîs;  cinq  mille  fàreot 
faite  prisoDoiecs,  et  douze  mille  clirctiens  qu'on  trouva  eo- 
chalnâ  aux  banci  des  galères  torques  furent  déiivté»  d'et- 
clafagc  (1). 

Quoique  les  hagnenota  eussent  soubaité  au  roi  d'Espajpie 
dessuccèsGontrelesTurcs,  et  se  rouent  réjouis  de  sa  victoire, 
ils  ne  se  croyaient  nullement  obligés  à  méonj^ur  leur  plus 
redoutable  ennemi ,  pour  qu'il  pût  combattrt:  plus  ù  sou  aise 
les  Musulmans  ;  Louis  du  Nassau,  et  ensuite  Cultgni ,  recon- 
nurent dans  leurs  conieretices  avec  Charles  IX  que  ce  prince 
n'avait  à  cet  égard  pas  plus  de  scrupule  qu'eux.  Charles 
savait  fort  bien  que  son  père  et  son  oïeul  avaient  trouvé  dans 
les  Turcs  leurs  plus  constants  auxiliaires  ,  et  il  était  résolu  à 
profiter  des  mâmes  avantag;es.  Il  montrait  uuc  grande  ardeur 
pour  acquérir  la  souveraineté  des  Pays-Cas,  et  il  écoulait 
avidement  tout  ce  que  Nassau  lui  cxpu^nit  sur  les  disposi- 
tions du  peuple  de  ces  aiiiin'.i:-i. 

Le  duc  d'Albe  apriis  sa  victoire  sur  Louis  de  Nassau ,  et 
sur  le  prince  d'Orange  son  frère  en  1568,  avait  manifesté 
l'arrogance  la  plus  insultante  ;  tandis  qu'il  se  &isait  ériger 
une  statue,  qu'il  faisait  frapper  des  médailles  en  son  honneur, 
qu'il  faisait  remercier  Dieu  dans  tous  les  temples  de  ses 
succès,  il  excri^il  sur  les  peuples  vaincus  les  plus  atroces 
cruautés.  Tous  les  captifs  qu'il  avait  faits  à  la  guerre  furent 
condamnés  à  mort,  et  exécutés  comme  rebelles  ^  tous  ceux 
qui  s'étaient  montrés  partisnns  du  priuce  d'Orange,  ne  iUt-ce 
que  par  des  discours  seulement,  furent  également  déclarés 
traîtres  et  punis  de  mort;  tous  ceux,  même  parmi  les  catho- 
liques ,  qui  avaient  contribué  à  dérober  quelque  protestant 
nu  supplice ,  furent  livrés  à  l'inquisition.  Le  duc  d'Albe ,  le 
eouseil  dus  troubles  et  le  saint  oflice,  semblaient  rivaliser 
à  qui  montrerait  une  défiance  plus  universelle  et  ]ilus  de 

|t)  Muralori.  T.  MV,  p.  SOI,  —  La  Po  pli  ni  ire,  L.  XWI,  f.SÏ-aj,  ttSS. 
—  G.  B.  ^drianl,}..  XXI,  ji.  mSI.— De  Thou,  L.  I,,  p.  iSS-iBi.  —  Fem- 
roi,  Smoptlihitarica  de  Eipana,  T.  XY,  p.  ISS,  140. 
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cruauté.  La  terreur  était  si  grande ,  que  tous  ceux  qui  pou- 
vaient M  croire  compromis  abandonnaient  le  paya  ;  on  assu- 
rait que  près  de  cent  mille  personnes  avaient  passé  en 
Angleterre:  comme  elles  appartenaient  surtout  aux  classes 
des  marchands ,  <les  ouvriers  de  manufaclure,  et  des  mate- 
lots, elles  contribuèrent  puissamment  □  ta  prospifrité  du 
royaume  d'Elisalicth  .  tandis  que  la  plus  grande  partie  des 
ateliers  demeuraient  fermés  dans  les  grandes  villes  des  Pays- 
Bas,  et  que  les  petites  étaient  presque  désertes  (1). 

Mais  le  duc  d'AIbc  triomphait  de  cette  émigration  même  : 
elle  diminnait  les  chances  de  résistance  dans  In  province, 
et  elle  lui  roamissait  des  prétextes  pour  de  nouvelles  confis- 
eatioas.  D'ailleurs  les  atrocités  judiciaires  exdtent  rarement 
de  rébellion;  la  terreur  fortifie  l'égotsme;  ce  sont  des  indi- 
vidus qui  sont  menacés ,  non  des  classes ,  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  dési^nts  ,  tremblent ,  s'cloi{;ncut ,  ou  se  cachent. 
L'opprcsfion  financit^rc  soulÈve  bien  plutôt  les  populations, 
parce  qu'elle  frappe  tout  le  monde  à  la  fuis.  Le  duc  d'Albe 
ne  tarda  pas,  il  est  vrai ,  à  fuire  éprouver  aux  Flamands  cet 
autre  genre  d'oppression.  La  reine  Elisabeth  venait  de  saisir 
■ur  des  vaisseaux  génois .  réfugiiSs  a  Plymouth  et  k  South- 
Hampton ,  quatre  cent  mille  écus  qui  lui  étaient  destinés , 
et  sur  lesquels  il  comptait  pour  payer  ses  troupes  (2).  Dans 
l'embarras  que  lui  causa  ce  contre-temps ,  le  duc  d'Albe 
résolut  d'obtenir  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  l'argent 
dont  il  avait  besoin;  et  comme  il  était  aussi  ignorant  en 
finances  et  en  économie  politique  que  les  autres  gouverneurs 
espagnols,  qui  partout  ruinaient  les  provinces  qu'ils  devaient 
administrer,  il  demanda  aux  Pays-Bai  trois  impâts  paie- 
ment vezatoires.  Le  premier  était  un  droit  une  &i>  pay^  du 
centième  delà  fortune  capitale  de  chaque  citoyen  ;  le  second 
était  le  vingtième  du  revenu,  et  devait  .se  percevoir  annuelle- 

(1)  Walson,  lEisl.  de  Pljilip|.c  II,  T.  If,  L.  X,  p.  108-liJ.  —  Benliia,jlio. 
P.l,  L.  V,  p.  i*7.|00.-ei-o.  8.  Adyiani,  L.  XXl,p.lS3S,  laflS.-De  Thou, 

L.xi.vi,p.  m. 

(ï)  De  Thon,  L.  XLVl,  p.  Vil.  —  W»ttoii,  L.  X,  p.  117.  —  P.  aiHtam, 
mierla  A  Etpaim,  L.  Tl,  c.  9,  p.  370. 
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meot.  Les  Flamands  dtaienl  effrayés  de  l'inquixiliou  dwti 
leur  fortUDe ,  qui  devait  aceompagner  la  levée  de  l'un  et 
de  l'autre;  mais  le  troisième,  bien  jilns  désastreux ,  était  la 
fiimeux  alcavata  d'Espagne,  qùi  a  ruiné  complélemeut  tout 
commerce  dnns  la  Péninsule  :  c'est  on  droit  du  dixième  du 
prix  de  vente  de  chaque  objet  ^  qui  doit  se  perceioir  autaal 
do  t'ois  qu'une  chose  quelconque  est  vendue,  Miiigré  la  tyran' 
nie  du  duc  d'Albe,  les  étals  de  chaque  prorince  op{|Bpèrent 
a  cette  demande  la  résistance  In  plus  obstinée.  Ceuzd'Dtrechi, 
que  nï  menaces  ni  supplices  ne  |Hirent  ébranler,  rendirent 
vain  le  consentement  arraché  enfin  par  la  terreur  à  quelqua 
autres.  Le  pré»dent  Vighlius,  qui  Jusqu'alors  s'était  signalé 
par  sa  servilité  et  sa  cruauté,  embrassait  dans  cette  occasion 
les  intérêts  de  ses  compatriotes  (1).  Lorsqu'enfîii  le  duc, 
malgré  l'opposition  des  états ,  se  résolut  à  mettre  ces  taxes 
en  recouvrement,  tous  les  marchands  fermèrent  lears  bou- 
tiques, tout  commerce  fut  suspendu  ;  ia  famine  commençait 
à  se  &ire  sentir,  et  lu  duc,  pour  vaincre  l'obstination  dei 
Flamands ,  fit  saisir  dix-sept  des  principaux  marchands  de 
Bruxelles,  et  donna  l'ordre  qu'ils  iùssent  pendus  devant 
leurs  boutiques.  L'exécution  allait  avoir  lieu ,  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril  157^,  quand  un  courrier  vint  annoncer 
au  duc  d'Albe  l'occuiiation  de  la  Brille,  par  les  Gueux  de 
m.,  (i). 

Parmi  les  réfugiés  des  Pays-Bas  qui  avaient  été  chercher 
nue  retraite  en  Angleterre,  les  uns  étaient  des  artisans  qui 
s'<ftaicnt  répandus  dans  les  villes  industrieuses,  et  y  avaient 
fondé  des  manufactures  prospérantes  ;  les  antres  étaient  de 
riches  marchands,  des  capitalistes,  des  marins,  qui  avaient 
émigré  avec  leurs  vaisseaux.  A  ceux-ci,  les  gentilshommes, 
aussi  émigrés,  persuadèrent  aisément  de  faire  la  guerre  aux 
Espagnols  qui  les  avaient  expulsés  de  chez  eux.  Leun  vai^ 
seanx  furent  armris  eo  course  ;  bientôt  ils  infestèrent  tontes 

(Il  Btnllngl'o,  Oiàem  dl  Fimdra,  P.  f,  L.  V,  p.  96.  —  De  Tbim,  L.  L, 
p.  »01.  —  WalMm,  L.  X.  p.  Isa,  136. 
(i)  Wslson.  L.  X,  p.  MO-  -  IJe  Thou,  L.  L,  p.  b«;  et  L.  UT,  p.  670. 
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les  mers.  siirloiH  celleî  ths  Indes  :  ils  iiKcuctnieiil  à  leur  r&- 
toLir  les  |;flijn(i5  qui  r:ip|uirt:iii!iii  lus  tivsors  di:  l'Ainiîriiiiiei 
et  ils  ïeiiaii;iit  vendre  leurs  l  idius  ciipliires  un  Aii^lelerre.  Ce 
furent  eux  qu'un  difsigna  par  le  nom  de  Gueux  de  mer,  en 
souvenir  de  la  précédente  association  des  gueux  de  Bruxelles; 
■Il  entrèrent  en  ooirespondance  avec  le  prince  d'Orati^,  nlort 
retiré  à  Nassau,  ils  le  recoonarent  pour  leur  chef,  et  ils  lut 
promirent  le  quart  de  ta  valeur  de  tnnles  leurs  prises^  a6n 
qu'il  s'employât  à  lever  une  armée  allemande,  avec  lat|uelle 
îi  tenterait  de  nouveau  la  délivrance  de  leur  pays  (1), 
C^taîl  b  cette  même  armée  du  prince  d'Oran^  qtie 
Chartes  IX  promettait  de  donner  des  seconrs,  et  déjà  il  avait 
fiiit  paiser  à  ce  prince  de  Tarant  pour  l'aider  à  lever  des 
^upea  (J).  En  mâme  temps  il  avait  aassi  avancé  à  Coligni  et 
à  Louis  de  Nasaan  de  g:ro;ses  sommes  |Jour  qu'ils  formnuetit 
en  Normandie  un  rassemblement  de  jirotesi.iuts,  à  la  tète 
duquel  devaient  se  mettre  Geulis.  La  Noue  et  Guitry.  D'au- 
tres troupes  se  russomhliiient  à  Brounge  et  a  Bordeaux,  sous 
les  ordres  du  bnrou  (le  La  Garde,  pour  monter  sur  les  vais- 
seaux qu'on  y  armait.  On  avait  annoncé  a  ceux  qui  s'euga- 
geaient  dans  cette  expédition,  qu'ils  iraient  attaquer  lesga- 
liens  do  Pérou  à  leur  retour  vers  l'Espagne  :  et  le  baron  de 
La  fiarde^matgréson  zèle  intolérant  pour  la  cause  catholique, 
n'était  pas  homme  a  négliger  une  occasion  de  s'approprier 
les  trésors  du  Nouveau  Monde.  Peut-ôtre  Charles  IX  était 

avec.irdeurù  la  cotijuralion  qui  lui  avait  été  proposée  pour 
exterminer  les  protestants;  il  au  complaisait  dans  la  ruse  et 
l'adresse  avec  lesquelles  il  déguisait  ses  projets  à  ceux  qui  se 
criiv.'iieiit  admis  à  sa  confiance  la  plus  intime;  il  jouissait  de 
sa  tii'<simulation  comme  d'une  initiation  à  la  plus  haute  poli- 
tique; mais  il  n'était  pas  déterminé  k  ne  point  prendre  su 
aérieax  le  jeu  qu'il  jouait,  à  ne  point  s'agrandir  aux  dépens 
dut  étrangers  et  s'emparer  de  la  Flandre.  Si  la  balle  s'était 

(t)  BenUiiogUt,  V.  1, 1,.  V,  p.  lOS.  —  WiUon,  L.  X.  p.  Ht . 
La  Poplimira,  L.  XXVU,  T.  40. 
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bien  présentée  à  lui,  peat-ètre  l'aurait-il  saisie  au  bond  : 
c'est  la  seule  conclusion  qu'on  pniiso  tirer  du  récit  de  T«- 
vannes  et  de  tous  ctiux  des  contemponiinB  qui  nient  la  pr^ 

méditation  (l). 

Soit  pour  Iromper  ies  huguenots,  soit  pour  attaquer  les 
Espiignois  avec  avniilDge,  Charles  IX  avait  besoin  de  l'assis- 
tance (Ifs  prulestiiuts  d'Allemagne  et  d'Angleterre;  Gaspard 
de  Schombcrg  fut  envoyé  à  l'électeur  Palatin,  et  aux  aiitres 
princes  de  l'empire,  ponr  leur  proposer  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  (3).  Les  propositions  adressées  à  l'Angleterre 
avaient  pour  objet  une  union  plus  intime  encore.  Charles  [X 
loulait  déterminer  Élisabetb  a  épouser  un  de  ses  frères,  et  lai 
avait  fait  proposer  Henri,  duc  d'Anjou.  Les  ministres  d'Elisa- 
beth, qui  retenaient  en  prison  Marie  Stuart,  ne  songeaient 
point  sans  terreur  qu'elle  était  l'héritière  légitime  de  la  cou- 
ronne, et  que  si  leur  reine  venait  à  mourir,  ils  tombcraii:at 
tout  à  coup  à  la  discrétion  de  leur  captive  ;  ausaî  dc'siru- 
raient-ils  ardemment  ou  le  mariage  d'Élisabeth  qui  lui  don- 
nerait d'autres  héritiers,  on  la  mort  de  Marie.  Charles  aurait 
saisi  avec  empressement  cette  occadon  d'écarter  de  Franee 
son  frère  dont  il  était  jaloux  ;  mais  ni  Ëlisabelh  ni  Henri  ne 
souhaitaient  réellement  co  mariage  ;  aussi  en  même  temps 
qu'ils  paraissaient  s'intéresser  à  cette  négociation,  qui  dura 
du  mois  de  mars  au  mois  de  septembre,  ils  faisaient  naître 
de  part  et  d'autre  tes  obstacles  qui  devaient  l'entraver  (3). 
D'ailleurs  la  cour  de  France  mécontentait  fort  Elisabeth,  en 
insistant  auprès  d'elle  pour  qu'elle  remit  Marie  Stuart  en 
liberté.  Charles  déclarait  ne  pouvoir  en  honneur  s'abstenir 
de  prendre  sous  sa  protection  la  veuve  de  son  frère.  Mais 
Élisnbeth  répondait  qu'un  prince  qui  recherchait  son  alliancti, 
ne  devait  pas  se  di^clarer  en  mânie  temps  l'ami  de  son  en- 
nemie la  plus  acharnée.  En  cfTot,  elle  savait  que  Marie  cor- 
respondait alors  même  avec  le  pnpe  et  le  roi  d'Esp^ne^ 

(t)  Tavannci,  T.  XXVII,  c.  !S.  p.  SIT  ;  c.  36,  p.  m-,  c.  37,  p.  Ml  et  UT. 
(S)  Di  Tbou,  L.  U,  p.  040. 

(S)  Ripn  Tharm,  T.  TU,  L.  XVll.  p.  SH.  -Tnunus,  T.  XX VII,  e.  «, 
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qu'elle  faisait  espérer  leur  Appui  ii  ceux  ijiii  soulèveraient 
l'Angleterre  en  sa  faveur  ;  qu'enfin  elle  aviiit  promis  sa  main 
au  duc  de  Norfolk,  le  plus  puissant  des  vassaux  de  la  cou- 
ronne britBnni(|iis.  L'arrestation  de  Norfolk,  le  17 septembre, 
coïncida  avec  la  roptore  de  la  négooiatioa  ponr  le  mariage 
ûa  doc  d'Anjon.  L'un  des  premiers  év^nemenfa  de  l'an-- 
nie  1372  fut  la  mise  en  jugement  dn  duc  de  Norfolk, 
1b  6  janvier,  devant  les  pnirs  du  royaume,  comme  coupable 
de  haute  trahison.  Pendant  que  la  sentence  (ïtnit  suspendue 
sur  la  tète  de  ce  grand  seigneur,  qui  fut  extcuié  au  mois  de 
jnin  suivant,  Charles  IX  proposa  une  alliance  Uiifensive  entre 
les  deux  couroimes.  au  lieu  du  mariaifO  dont  le  proji-t  avuil 
Été  ahandoiiiic.  Celte  alliance,  que  m'-jocicrent  le  mar.lchal 
de  Montmorency  et  le  garde  des  sceaux  de  Birague,  fut  si- 
gnée à  Blois  le  29  avril  1S72  (1). 

(1&7S.)  C'est  probablement  a  ce  mâme  garde  des  sceaux, 
de  Biragae ,  qu'il  &nt  attribuer  un  ^it  remarquable-  rendu 
au  mois  de  janvier  1S72,  pour  favoriser  les  manufactures  du 
royaume:  "  Afin  que  nos  sujets,  y  est-il  dit.  se  puissent 
n  mieux  adonner  à  la  manufacture  et  ouvrages  des  laines, 
»  lins  ,  chanvres  et  filaces ,  qui  croissent  et  abondent  eu 
n  nos  dits  royaumes  et  pays ,  et  en  faire  et  tirer  le  profit  que 
»  fait  l'dtrauger,  lequel  les  y  vient  acbeter ,  communément  à 
»  petits  pris,  les  transporte  et  fait  mettre  en  œuvre,  et  après 
»  apporte  les  draps  et  linges  qu'il  vend  à  prix  excessif,  avons 
n  ordonné ,  etc.  »  Suivent  des  prohibitions  k  l'exportation 
des  matières  premières .  à  l'importation  des  matières  ouvrées, 
sous  la  surveillance  du  chancelier  ou  autre  ayant  la  garde 
des  sceaux.  C'est  l'invasion  de  tout  le  système  mercantile 
d'économie  politique  dans  la  liigislation.  Ce  système  avait 
pris  naissance  dans  les  villes  manufacturières  de  l'Italie ,  où 
Birague  avait  été  élevif,  mais  il  n'avait  encore  été  jamais 

(I)  JSe  Tbou,  !..  LI,  p.  SSO,  93i  «(  H37.  —  La  Papliiii^n,  L.  XXVII. 
fol.  36  38el40.  — Traité  de  Paix,  T,  II,  p.  330.— lUpin  Hiaf  rai ,  T.  VII, 
L.  XVII,  p- 338,  35S,  339.  — FIurir,  Diplnn.,  T.  H,  p.  80.-  SlrJamtt 
MaekMoïK'f  Uitlirj  i>fEiigl«iid,7. 111,  f.  14B. 
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appliqué  n  la  France ,  où  dûs  lova  il  a  eu  line  ai  grande  part 
dans  tes  lois  et  la  politique  (I). 

Les  n^ocïalîona  avec  lei  bu^enota  contiDnaïent  cepen- 
dant, et  Jeanne  d'Albret  était  revenue  à  Blois  pour  traiter 

des  conditions  du  miiriage  du  sun  fils.  Le  8  murs ,  ulle  lui 
écrivit  ei>  Béani  pour  lui  ruiidi-c  L-umpte  de  l'étal  de  la  cour, 
et  des  o1isIhcIl-s  qu'ellu  y  avait  ïi  vaincre.  Ëllo  (éprouvait  tant 
de  tourments  des  intripiiiS  auxquelles  elle  étnit  livrée ,  et  des 
tromperies  qu'elle  deviiii  di'joiiL'r  .  iju  elle  appelait  telle  souf- 
france être  au  mal  d'eiifiuit.  u  II  me  faut  né{;ocïer.  ajoute- 
«  t-elle ,  tout  au  rebours  de  ce  que  j'avois  espéré  et  qu'on 
»  m'avoit  promis  ;  car  je  u'ni  nulle  liberté  de  parler  au  roi 
B  ni  k  Madame ,  seuleoieut  à  la  reine-mère ,  qui  me  traite  à 
»  la  fiiarche.  Quant  à  Monsieur  (  Henri  ) ,  il  me  gouTeroe , 
»  et  fort  prïv^ment  :  mais  c'est  moitié  en  badinant ,  comnu! 
»  vous  le  connoissez,  moitié  eu  dissimulant.  Quant  à  Ma- 
il dame  (Mai^erite),  je  ne  la  vois  que  chez  la  reine,  lieu 
n  mal  propre ,  d'où  elle  ne  bou)re ,  et  ne  va  en  sa  cliambre 
11  qu'au»  heures  qui  me  sont  mal  aisées.  D'ailleurs  madame 
»  de  Ctirsoii  ne  s'en  recule  point ,  de  sorte  que  je  ne  puis 
D  parler  a  l'une  que  l'autre  ne  l'oye.  Je  ne  lui  ai  point  encore 
»  montré  votre  lettre,  mais  la  lui  montrerai,  jeté  lui  ai  dit; 
»  elle  est  fort  discrète ,  et  me  répond  toujours  en  termes  gé- 
»  néraux  d'obéissance  et  révérence  à  vons  et  à  moi ,  si  elle 
■1  est  votre  femme.  Voyant  donc,  mon  lils  ,  que  rien  ne  s'a- 
B  vance,  et  que  l'on  me  veut  faire  précipiter  les  choses,  cl 
M  non  les  conduire  par  ordre ,  j'en  ai  parlé  trois  fuis  a  la 
n  reine ,  qui  ne  &it  que  se  ffîoqner  de  moi ,  et  au  partir  de 
»  là ,  dire  à  chacun  le  contraire  do  ce  que  je  lui  ai  dit  :  de 
n  sorte  qne  mes  amis  me  blàmeat,  et  je  ne  sais  comment 
p  démentir  la  reine  ;  car  quand  je  lui  dis  ;  Madame ,  on  dit 
n  que  je  vous  ai  tenu  tel  el  tel  prnpos ,  encoi-e  que  ce  suit  elle- 
»  même  qui  lait  dit ,  elle  me  le  renie  comme  beau  menrtre, 
u  et  me  rit  au  nez ,  et  m'use  de  telle  façon  que  vous  pouvez 
n  dire  que  ma  patience  passe  celle  de  Griselidis....  Au  partir 

(l)lModMiTt,  Bceueit  du  LeU,  T.  XIT,p.  941. 
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d'elle  j'ai  un  escadron  de  hugaenota  qaî  me  viennent  en- 
tretenir, plus  pour  me  Mrrir  d'espions  qne  pour  m'asiitter, 
et  des  principaux  .  et  de  ceax  à  qui  je  suis  cnntrainte  de 
dire  beaucoup  de  langages,  que  je  ne  puis  éviter  sans  entrer 
en  querelle  avec  eus.  J'en  ai  d'une  nuire  humeur  ne 
m'empêchent  pas  moins,  mais  je  in'eii  rliîfeuds  cutnine  je 
puis,  qui  sont  hermaphrodites  reliijicux.  Je  no  puis  pas 
dire  que  je  lois  sans  conseil,  cor  i^aoun  m'en  donne  ud  , 
et  pju  on  ne  se  ressemble...  J'ai  été  amenée  jaiqa'tci , 
sous  promesse  qne  la  reine  et  moi  nous  accorderions  ;  elle 
ne  fait  que  se  moquer,  et  ne  veut  rien  raballre  de  la  messe, 
de  laquelle  elle  n'a  jamais  parlé  comme  ..■IL'  f^iit.  .. 
m'assure  que  si  vous  saviez  la  peine  en  quoi  je  iiiis .  vous 
auriez  pitié  de  moi,  car  l'on  me  tient  tontes  les  rigucui-s 
du  monde,  et  des  propos  vains  et  moqueries,  au  lien  de 
traiter  avec  moi  avec  gravité ,  comme  le  Jàit  le  mérite  ;  de 
sorte  qne  je  crève ,  parce  que  je  me  suis  si  bien  résolue  de 
ne  me  courroucer  point ,  que  c'est  un  miracle  de  voir  ma 
patience,  l' t  .si  j'en  ai  eu  ,  je  sais  que  j'en  aurai  encore  plus 
ofTairc  que  jamais,  et  m'y  rffsnudrai  aussi  dnvantnge. 
Je  crains  bien  d'en  tomber  malade ,  car  je  ne  me  trouve 

»  J'ai  trouvé  votre  lettre  fort  à  mon  p  é.  je  la  montrerai  a 
Madame  si  je  puis;  quant  à  la  peinture,  je  l'enverrai  quérir 
&  Paris;  elle  est  belle  et  bien  avisée,  et  de  bonne  grdce, 
mais  nourrie  en  la  plus  maudite  et  corrompue  compagnie 
qui  flll  jamais,  car  je  n'en  vois  point  qui  ne  s'en  sente.  Votre 
cousine  la  marquise  (l'tfpouse  du  jeune  prince  de  CondJ) 
en  est  tellement  changée  qu'il  n'y  a  :ippareiii;e  iln  i  i'i;;;ioii 
en  elle;  sinon  d'autant  qu'elle  ne  va  point  à  Ui  mc.<^se  :  c^r 
au  reste  de  sa  feçoo  de  vivre,  hormis  l'idolâtrie,  elle  fait 
comme  les  papistes;  et  ma  sœnr  la  princesse  (de  Condé) 
encore  pis.  Je  vous  l'écris  privément,  le  jtorteur  vous  dira 
comme  le  roi  s'émancipe,  c'est  pitié;  je  ne  voudrois  pour 
chose  du  monde  que  vous  y  fussiez  pour  y  demeurer.  Voilà 
pourquoi  je  désire  tous  marier,  et  que  vous  et  votre  femme 
vous  vous  retiries  de  cette  cortuptioa  ;  car  encore  que  je  la 
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»  croyois  bien  granile.  jc  la  trouve  encore  davantage.  Ce  ne 
„  >mH  I»,  le,  l,»m,nra  ici  .,m  |,ri=„l  I,»  fcmm»,  ce  .enl  le. 
„  femmes  ,.,le.,l  le,  Iromme,,  ,i  vo,..  y  «te,  veu,  n'e. 
D  ticiiapperiez  jamais  sans  une  grande  grâce  de  Dieu.  »  Elle 
ajoute  en  post-scriptum  qu'ellu  a  enfin  vu  madame  Marguerite 
avec  quelque  liberté,  et  lut  a  communlqDé  le  contenu  de  li 
lettre  de  nn  fils,  qui  noarrissait  l'eipoir  que  sa  ièmme  em- 
brasserait sa  religion.  «  Elle  m'a  dit  qae  quand  ces  propos  se 
»  sont  commencés,  qae  l'on  savoit  bien  qu'elle  étoit  de  la  re- 
B  li^on  qu'elle  étoit,  et  bien  afièctionnéc  ;  je  lui  ai  dit  que 
»  ceux  qui  avoicnt  embarque  ceci ,  ne  disaient  pas  cela,  et 
»  que  l'on  me  faisoit  le  fail  de  la  réunion  aisé,  et  qu'eUe- 
»  même  y  avoit  quelque  afTection  :  (jue  sans  cela  je  ne  fane 
»  entrée  ai  avant,  et  que  je  la  supplîois  d'y  penser.  Les  autres 
)>  fois  que  je  lui  en  avoh  parlé,  elle  ne  m'en  avoit  répondu  si 
»  absolument  ni  si  rudement...  L'autre  (la  reiitc-mère)  me 
«commanda  tous  faire  ses  recommandations ,  et  qu'il  faut 
11  que  vous  veniez  ;  mais  je  vous  dis  le  contraire  (1).  » 

Catiioriii^;  avait  (li.Tnandt!  au  maréchal  de  Tavannes  com- 
ment die  pourrait  lire  dans  le  coeur  de  la  reine  de  Navarre; 
celui-ci  assure  lui  avoir  répondu  :  «  Entre  femmes,  mettez-la 
jj  la  première  en  colère,  et  ne  tous  y  mettez  point,  ainti  vous 
»  apprendrez  d'elle,  non  elle  de  tous  (S).  »  11  semble  que 
CaÛierine  pratiqua  cette  leçon,  mais  Jeanne  qui  s'en  défiait 
était  déterminée  à  ne  point  se  mettre  en  colère  ;  elle  pour- 
suivit avec  oalme  sa  néfrociation.  tin  jour,  dit  l'Étoile,  <•  par- 
II  lant  au  roi  do  la  dispense  du  pape  pour  le  mariage  de  son 
o  fils,  elle  dit  qu'elle  en  craignoit  la  longueur,  et  que  le  pape, 
»  à  cause  de  sa  religion,  se  f'eroit  tenir.  —  Non,  non,  dit-il, 
»  ma  tante,  je  vous  honore  plus  que  le  pape,  et  aime  plus  ma 
»  sœur  que  je  ne  le  crains;  je  ne  suis  pas  huguenot,  mais  jc 
»  ne  suis  pas  lOt  aussi.  Si  M.  le  pape  fait  trop  la  béte,  je 

(1)  Addil!»BtI«xHteoir«scleC3tleln.iu.  T.  J,  p.  H  jd-SOI .  —  Nolei  aui  11^ 
malm  d«  TlTHlDCI,  T.  XXVII,  p.  41T-4ST.  -  Uarguerile  assure  qu'elle  ob- 
jcdi  ma  atlKhoaml  su  catlwliciinic  quand  u  mire  lui  parla  de  ce  maiùgt. 
T.Ln,p.170. 

(9)  Ka.  de  Tavanno,  T.  XXVII,  c.  il,  p.  «M. 


Digilized  by  CoOglc 


DES  FIlANr.AlS.  340 

a  prendrai  moi-même  Margot  par  la  maia,  et  la  mèDerai 
a  épùuter  ea  plein  prôcbe  (1).  »  Enfin  le  11  arril  Jeanne 
ngaa  kt  articles  do  mariage  de  ton  fils  ;  le  ni!  donnait  à  sa 
wear  trois  cent  mille  écùa  d'or  de  dot,  i'éou  ëraluë  à  SS4  sob  (S). 

La  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  venait  alors 
d'être  troublde  par  une  aventure  inattendue.  Le  duc  de 
Montpensier,  tant  que  sa  première  femme  Jacqueline  de 
Longwîc,  qui  i!tait  calviniste^  avait  vi^cu  ,  s'<!tait  munlrd 
plutôt  favorable  au  protesl autisme,  et  il  avait  permis  que  sa 
fille ,  Charlotte  de  Bourbon  ,  fût  dicvi^e  dans  cette  religion. 
Depuis  il  s'ëtait  jeté  avec  fureur  dans  le  parti  des  persécu- 
teurs, et  aucun  ne  s'étaitsignaUpeut-étreparplns  de  cruauté. 
En  même  temps  il  avait  fait  sa  fille  abbrâse  de  Jouara;  mais 
Charlotte  qui  était  demeurée  fiilèle  à  ses  principes,  croyait  se 
rendre  coupable  d'apostasie,  en  dirigeant  une  communauté 
catholique;  elle  partit  doue  de  son  couvent,  et  voyageant 
avec  rapidité,  elle  alla  demander  un  asile  à  l'i^lectcur  palatin. 
Christophe  de  Thou ,  premier  président  du  parlement,  fut 
dépêché  vers  ce  prince  pour  l'engager  à  la  renvoyer  à  son 
père.  Le  duc  de  Montpensier  se  plaignait  amèrement  de  ce 
manque  de  respect  pour  l'autorité  paternelle;  mais  l'électeur 
ne  Toulail  renvoyer  l'abbesse  de  Jouara  qu'autant  que  son 
père  s'engagerait  a  ne  pas  violenter  sa  conscience ,  et  Mont- 
pensier ne  voulut  ja^is  le  promettre  :  d'autre  part,  Charles  IX, 
occupé,  disait-il,  comme  ses  fauconniers,  a  veiller  ses  oiseaux 
et  les  apprivoiser ,  ne  voulut  pas  les  effaroucher  par  trop 
d'instance.  Charlotte  de  Bourbon  demeura  en  Allemagne,  et 
le  lâjuin  lij7o  elle  épousa  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange  (3). 

Coligni,  qui  n'aimait  pas  la  vie  de  la  conr,  et  qui  se  sentait 
mal  à  son  aise  au  milieu  de  tous  ces  Dourtisani  corrompus, 
s'était  retiré  à  sa  terre  de  Châtilloa-snr-Laïng  ;  mais  Téh'gni, 
Briquemault  et  Cavagneslui  portaient  lani  cesse  des  messages 

(1)  lUmoin»  de  p.  d<  l'Étoile,  T.  I,  p.  TS. 

<a)D<1lM>a,L.LI,  p.  1137. 

(3)  JhU.,  p.  m.  -  Journal  de  rÉIoBe,  p.  13. 
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du  roi,  qui  paraissait  empressé  de  le  coDsolter  sur  looi  les 
éréoementt,  st  qui  waveot  le  ftisait  rereoir.  Cependant 
Charles  IX  se  aeutait  f^aé  par  l'abieaGe  de«  Gutiei,  «es  plu 

inlimes  et  ses  plus  secrets  conseillers;' il  enga^  le  ducàre- 
Tenii  à  la  ciiur.  hicn  accompajçniîi  de  manière  à  augmenter 
les  iiKjtiic tildes  pliiiùt  qu'à  les  calmer;  puis  feignant  de 
craiiidri;  qiiu  1»  cour  ne  fût  un  sang  la  ni  de  par  quelque  rixe 
entre  les  Lorrains  et  lus  protostanis,  il  appela  en  même  temps 
auprès  de  lui  le  duc  de  Guise  et  Cnliçni ,  il  les  cnpngca  à  se 
réconcilier,  et  n  leur  Ht  jurer  entre  ses  mnins  de  ne  se  re- 
u  ehercherque  d'amitié;  "  <•  jusqu'à  ce  que  le  roi  eut  arranjfé 
a  leur  diSërend,  ajoute  Davila,  ou  jusqu'il  ce  qu'il  trouvât  le 
B  temps  plus  opportun  puur  le  vuider  (1).  » 

Des  nouvelles  importanlcs  se  succédaient  cependant  avec 
rapidité.  Leduc  d'Alhe  avait  adressé  des  plaintes  à  Élisabelh, 
sur  In  pei'missioii  qu'elle  avail  donnée  aux  émigrés  des  Pays- 
Bas.  nu\  gueux  du  mur,  d  armer  dus  corsaires  dans  tous  ses 
parts,  d'atlaquer  sur  toutes  les  mers  les  sujets  de  i'Bspagne, 
et  de  revenir  vendre  leurs  prises  en  Angieterre.  Malgré  l'in- 
térêt qu'Élisabelh  prenait  aux  Flamands,  et  la  oonnaissaiice 
qu'elle  avait  des  projets  hostiles  du  ducd'Albe  contre  sa  cod- 
roiine ,  elle  ne  crut  pas  pouvoir  persister  dans  une  conduite 
qu'elle  sentait  être  contraire  au  droit  des  gens.  Le  17  février 
elle  iiumma  une  commission  d'enquête,  il^irgée  de  faire  res- 
tituer aux  sujets  du  rui  d'Iùpagnc  les  marchandises  qui  Icor 
avaient  clé  enlevées  (2).  Kn  môme  temps  lus  gueux  de  mer 
Êtrent  avertis  de  quitter  les  ports  do  l'Angleterre.  Guillaume 
de  Lu  me  comte  du  la  Mark,  avait  alors  même  reçu  du 
prince  d'Orange  la  commission  de  se  mettre  à  leur  tête.  De 
■on  e&té  ce  prince  rassemblait  des  soldats  dans  son  comt^  de 
Dilienbourg  et  sur  le  Rbin.  Lumey  ayant  réuni  à  Douvres  les 
vlngt4ix  vaisseaux  flamandsqu'il  jugea  les  pins  propres  à  la 
gnerre,  mit  à  \i  voile  de  cette  ville,  dans  les  derniers  jours 


(1) l'a  Po^iniira,  L.  XXVI,  (bl.  U.  -  Ds Thni,  L.  LU,  p.  DOT. -Dnih . 

L-v.p.  aei. 

13)  nrnier.  Jcla,  T.  XV.  p.  TOI . 


DKS  FIIAM;\I3.  Bill 

de  mars  ;  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  dans  le  canal  nne 
riche  prise  espagnole,  qui  accommoda  ses  financée  et  redou- 
bla l'ardeur  de  ses  soldats;  pais rl  parât,  le  1"  avril ,  derant 
Briel ,  ou  la  Brille  ,  dans  l'île  de  Toome  en  nord  Hollande, 
ville  forlf!  et  iin]ior!iirile  prir  sn  position.  Sus  pnrtisans  lai 
CTi  oiivriretit  les  portes:  il  y  <li;sccTn!il  a\'cc  un  millier  de  sol- 
dats ■  et  il  prit  aussitôt  la  ii^soluliuii  di;  s'y  furtilier,  et  d'en 
faire,  pour  les  Gueux  de  mer,  cet  asile  que  rAojjlelerre  Te- 
ndit de  lui  ôler.  Le  comte  de  Bossut,  ^uveniciir  de  Hol- 
lande, et  don  Ferdinand  de  TokMo,  lils  du  duc  d'Albe,  vin- 
rent presque  aussitût  attaquer  Lumey  dans  la  Brille;  ils 
furent  repooss^.  Les  Espagnols,  en  se  relirant,  r  ou  lurent 
trarerser  Dordrecbt  qui  leur  ferma  ses  portes.  Rotterdam  fut 
snr  le  point  de  suivre  cet  exemple,  et  son  hësïlation  seule 
ayant  provoqua!  liossiit .  il  livra,  le  9  avril,  cette  grande  et 
riche  ville  au  massncre  et  au  pilLiRudc  ses  soldats.  Cet  acte 
forcen<i  de  barbarie  liàlu  lu  révolte  îles  deux  comlt's  de  llol- 
lande  et  de  Zélande,  où  le»  protestRnts  étaient  en  grand  nom- 
bre, et  (Hi  les  taies  que  foulait  introduire  te  duc  d'Albe  ré- 
duisaient au  désespoir  des  peuples  qui  ne  vivaient  que  par 
te  commerce.  Flessingue  donna  l'exemple  de  la  révolte  ;  il 
fut  bientôt  suivi  par  presque  toutes  les  villes  de  ces  deux  pru- 
,inc..  (1).^ 

Le  duc  d'Albe  se  hâta  de  rassembler  ses  troupes  pour  lus 
faire  marcher  contre  les  provinces  révoltées.  Mais  il  fallait 
leur  faire  traverser  de  nombreux  canaux,  ou  des  bras  de  mer, 
et  dans  cette  jjuei  re  il  avait  besoin  de  sa  flotte  pour  attaquer 
lies  villes  tnaritimeti;  cette  flotte,  à  la  première  nouvelle  des 
succès  des  gueux  de  mer,  l'abandonaa  ponr  se  joindre  à  eux. 
Sa  santd  était  ruinée,  il  était  tourmenté  par  la  goutte  ;  il  d&- 
maada  i  la  cour  d'Espagne  de  lui  donnerson  fils  pour  succes- 
seur. Philippe  accepta  sa  démission ,  nuis  donna  aa  duc  de 
Médina-Gdli  l'ordre  de  venir  [wendre  sa  place.  Ainsi  celle 
guerre,  qui  devait  dtre  â  terrible,  commençait  par  les  revers 


(I)  SaMcagUo,  P.  I,  L.  T,  p.  lOi.  —  WaUoo,  L.  X,  p.  IHS-in.  —  Bt 
Tkou,  L.  LIV,  p.  BTO.  ~  G.  B.  JiMatH,  L.  XXII,  p.  91. 
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mnltiplîà  da  doc  d'Âlbe.  Eo  ce  momant  il  reçat  la  Donvelle 
que,  le  IS  mai,  TalencïeDnes  avait  été  rarprite  par  un  gea- 
tilhomme  du  paya  nomnté  Famars  ,  qu'accompagnaient  en- 

viroD  quatre  cents  huguenots  :  la  citadelle  leur  résistait  en- 
core, mais  elle  n'était  pas  terminée,  et  déjà  La  Noue,  avec 
une  troupe  française,  cri  nvait entrepris  le  slé|;c.  Le25  mai, 
Mons  fut  éfçalemeiit  surpris  par  Louis  de  Nassau  ;  c'iitait  une 
des  places  li!s  plus  iinpurhiiites  de  la  frontière;  en  même 
temps  Genlis.  (;ol]];i]i  iiv.iit  chargé  de  tout  préparer  pour 
la  guerre  de  l'Iandrc,  p^irniisnit  en  mesure  d'entrer  aTec  une 
petite  armée  dans  les  Pays-Bas  (1). 

Le:  haguenots  mettaient  lei  affaires  de  la  religion  bien  an- 
desntB  de  celles  de  la  patrie  ;  ils  prenaient  fintérét  le  pltu 
vif  à  l'affranchissement  de  l'Eglise  des  Pays-Bas  ,  et  ils  ac- 
cneillïrent  avec  joie  les  nouvelles  de  si  heureux  commence- 
ments. Ils  regardèrent  aussi  comme  un  événement  favorable 
la  mortdu  pape  Pie  V,  survenue  a  Rome  le  1"''  mai,  et  qu'ils 
apprirent  Ters  le  même  temps.  Ce  pontife  fanatique  .  nourri 
parmi  les  inquisiteurs ,  et  qui  en  arait  exercé  les  fonction) 
jusqu'au  moment  où  il  ceignit  la  tiare',  était  le  plus  aident 
de  lenrs  ennemis.  Pour  eux  il  était  d'autant  plus  redoutable, 
qu'il  était  de  bouae  foi,  et  que  l'austérité  de  sa  conduite,  qui 
l'a  fait  plus  tard  admettre  dans  le  catalogue  des  saiuts  ,  re- 
commandait aux  yeux  du  peuple  cette  atroce  persécution 
qu  il  ne  cessait  du  prêcher  (2),  hu  appreniint  sa  mort,  le 
cardinal  de  Lorraine  partit  in:  ■  Rome  :  el  il 

ne  renonça  point  à  son  voyage,  (jnoiiiu  il  apprit  m  route  que 
le  conclave  était  déjà  terminé,  et  avait  clu  le  13  mai  lu  car- 
dinal Boncompagni,  qui  prit  le  nom  de  Gr^oire  Xill.  On 
accuse  uniTenellement  le  cardinal  de  Lorraine  d'aToir  été 
un  des  anteors  du  complot  dont  l'exécution  approchait;  il 

0)Biiaheslù),V.l,  h.V,j.  109,110.  — VilioD,  t.. XI,  p.  m  -D> 
Thda,  L.  LIT,  p.  STd.  — Dnili,  L.  V,  p.  SSt.  -  G.  B.  MrUmt,  L.  XXO, 
p.  31.  — AmïriDtt,  Vnda  ht  HiHK,p.  él. 

(S)  H.  Capcfigue  i  dmtBf  itt  «ilriiU  de  la  »mlpandnc<  irao  (AsHn  II, 
■lui  liqmtts  il  l'nliorte  i  nVpargiHT  lucan  du  «iiHiDii  BieD,  qui  n'ont  ji- 
V'ï'i'Dmii  lul4neiM.  T.  11,  p.  4SS^S. 
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semble  même  l'avoir  avoué  publiquement  par  l'approbation 
qu'il  donna  au  mémoire  âeGapilupi,siir  la  Saint-Barthélemy; 
mais  ce  ptânt  arait  en  tout  temps  évité  les  dangers  person- 
nek,  et  il  prifêra  se  Iroarer  k  Rome  quand  le  sang  coulerait, 
se  chai^eant  aaprèi  de  son  parti  de  faire  agréer  au  nouveau 
pape  les  mtesurea  qu'on  allait  prendre  (I). 

Le  roi  avait  rappelé  Coligni .  pour  s'entretenir  avec  lui  de 
l'entreprise  de  Flandre.  Un  jour  qu'ils  avaient  discuté  leurs 
projets,  Charles  IX  dit  à  l'amiral  :  «  Mon  père  ,  il  y  a  encore 
»  nne  chose  en  ceci  à  quoi  il  nous  faut  bien  prendre  garde, 
B  c'est  que  la  reine ,  ma  mère ,  qui  veut  mettre  le  nez  par- 
D  tout,  comme  vous  savez,  ne  sache  rien  de  cette  entreprise, 
»  au  moins  quant  au  fond,  CHr  elle  nous  gàteroit  tout.  —  Ce 
»  qu'il  vous  plaira ,  sire,  répliqua  l'amiral  ;  mnisje  la  tiens 
n  pour  ai  bonne  mèro  ,  et  si  nffcctionnt'c  au  bien  de  votre 
■>  État  ,  que  quand  elle  li;  iiuinu  i^llu  gL'it^ra  rien  ;  joint 
ji  qu'à  lui  céler,  j'y  trouve  do  Iei  diliicullé  et  de  riiir.ouvtiiiieDt. 
n  — Vous  vous  trompez,  mon  père,  lui  dit  h  roi,  laissez-moi 
n  faire  senlemeut;  je  vois  bien  que  vous  ne  connaissez  pas 
»  ma  mère  ;  c'est  la  pins  grande  brouillonne  de  la  terre.  — 
o  Cependant ,  lyoute  l'Êloile  ,  c'étoit  elle  qui  faisoit  tout,  et 
11  le  roi  ne  tournoit  pas  un  osuf  qu'elle  n'eu  fût  avertie  ;  mais 
n  voyant  qu'elle  avoit  dJjà  acquis  la  répiilalîou  du  pape 
11  Clément  VII,  son  oncle  ,  que  jiromeltant  quelque  chose 
11  même  en  intention  de  te  tenir,  on  ne  la  croyoit  plus ,  elle 
»  fiùait  jouer  ce  personnage  au  roi,  qu'elle  faabilloit  et  &îsoit 
n  parler  comme  elle  Toulôit;  d!aatant  qu'en  telle  jeunesse 
»  ses  paroles  étoient  moins  suspectes  de  feiutise  et  dissima- 
n  latîon  (2).  »  D'autres  cependant  affirment  que  Charles  IX 
s'était  réellement  épris  de  respect  pour  Coligoi ,  d'afTection  et 
de  familiarité  pour  Téli{[ni,  La  Rochefoucauld  et  plusieurs 
antres  des  chefs  huguenots;  qu'il  commençait  à  se  défier  de 
sa  mère,  à  être  jaloux  de  son  frère ,  et  que  ce  fut  pour  lear 

(1)  «HnKori:  T.  XIV,  p.  UOK.  —  De Thou,  L.  M,  p.  936, —La  Paplinlirc, 
L.  XXT1,C.41. 
(9)  P.  it  rÉtcits,  H^îm,  p.  73. 
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propre  dëfiinse  que  Ctitherine  et  le  duc  il'Anjoa  prdcipititeiit 
le  maHscre  de  cenx  qn'ila  regardaient  comme  des  rivaaz(l), 

fjs  reine  de  Navarre,  de  son  c&të  ,  était  revennek  Paris  au 
commencement  de  jain ,  et  le  roi  se  fit  nne  affaire  de  la  r»- 
gagner  entièrement  par  aes  caresser.  "  Il  l'appetoit  sa  grande 
»  tante,  son  luut,  sa  mieux  aimée  ,  dit  encore  l'Êtolic.  Il  ne 
»  beD{{eoitjamaisd'Buprès d'elle, à rentreteniravectantd'han- 
B  nenr  et  de  révérence  ,  qoe  chacun  en  était  étonué.  Le  soir, 
s  en  se  retirant,  il  dit  k  la  reine,  sa  mère  :  El  puis,  madame, 
»  quevons  en  Mmble,  jouai-ja  pas  bien  mon  rolletP — Oui, 
n  lui  répondit-elle ,  fort  bien ,  mais  ce  n'est  rien  qui  ne  oon- 
»  tinue.  —  LaisseE-moi  faire  seulement,  dit  le  roi ,  et  tous 
j.  Terreï  que  je  les  mettrai  au  filiit  (2). 

Cependant  Ic9  conspirateurs  ju^rèrenl  bicnlûtque  Jeanne 
d'Albrct  lîtait  uo  témoin  trop  vigilant  et  trop  dangereux 
de  leurs  menées.  Cette  reine ,  comme  dit  d'Aubigné , 
«  n'avoit  de  femme  que  le  eexo;  l'âme  enlière  aux  choses 
»  viriles .  l'esprit  puissant  aux  grandes  affaires,  le  coeur 
n  invincible  aux  adversités  (3).  »  Klle  était  avertie ,  par  la 
droitnre  même  de  son  cœur ,  de  la  fausseté  de  tout  ca 
qn'elle  entendait;  les  scanditlus  de  In  cour  excitaient  sa  dé- 
fiance  autant  que  son  di.'go()t.  Placée  assez  haut  pour  tout 
voir,  pour  lître  aduiisi;  p^irUmt.  i;llt!  jjardait  l^t  mémoire  dtfi 
promesses  qui  lui  avaient  <!té  faites,  et  savait  lus  rap|)uler 
au  besoin  ;  il  n'y  avait  de  chances  ni  de  l'intimider  ni  de  la 
iàire  Hécbir,  et  tant  qu'elle  serait  auprès  de  son  lils ,  elb  ne 
permettrait  beelai-oi  de  descendre  a  aucun  compromis  pour 
tout  ce  qui  tonchait  à  la  conscience.  Un  parfumeor  florentin, 
nommé  maître  René,  créature  de  Callierine.  offrit  son  nutiis' 
tère  pour  se  défaire  d'elle  ,  cl  s'engjgea  de  l'empoisonner 
avec  des  parfums  seulement.  Le  poison  fut,  dit-on,  admi- 
nistré dans  des  gantsde  senteur.  Elle  mourut  en  quatre  jouis, 
le  9  jntn,  entre  huit  et  nenf  heures  du  matin  :  elle  était  âgée 

II)  TiTsnpM.  T.  XXVU.  p.  SI66.  —  Lt  Labonrtur,  addilioDt  i  Culeb», 
T.I1I.P-  SO,  31.  -HargucrifcdeValmi,  T.  Ul,  p.  173. 
(9)  L-Éloile,  p.  n.  —  D«  Tbmi,  L.  Ul,  p.  m.  -  Kvllf,  c.  4,p.  HS. 
(S)  D'Aubigné,  T.  11,  !..  I,  c.  3,  p.  8. 
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de  quarante-qoatre  apg.  Le  roi  exprima  avec  éclat  lu  douleur 
qu'il  prétendait  en  ressentir,  et  pour  dissiper  les  soupçons 
qu'une  maladie  li  prompte  pouvait  exciter,  il  ordonna  qu'elle 
fôt  ouverte  ;  mais  on  se  garda  bien  de  toucher  an  cerveau, 
qui  seul  duviiit  avoir  été  affeetd  par  le  poison.  Le  parfumeur 
René.  i|uj  se  si{;iial:i  eus  ni  te  parmi  les  bourreaux  de  la  Saint- 
Burtbélomy  ,  sa  vuiita  en  même  temps  de  l'exécution  qo'il 
avait  faite  (1). 

Avaat  même  ce*  révélations,  pluiieun  protestants  l'étaient 
alarmés  de  la  mort  de  Jeanne  ;  bien  d'autres  cinnnstoncei 
concouraient  s  réveiller  leurs  soupçons.  Les  Rochelois  écri- 
vaient a  l'amiral,  qu'ils  voyaient  à  leurs  portes ,  à  la  tétedes 
troupes  qu'on  y  rassemblait ,  Slrozzi ,  le  barnn  de  La  Garde, 
Lansac  le  jeuno  ut  Luuduruii ,  qu'ils  savaiuul  être  tous  leurs 

der  des  armos ,  di;s  jnuuitioiis  |i(>i)r  rcx|i(iilili(>ii  i|ii'ils  prépa- 
raiuut,  ut  ijuc,  sous  ca  prétoxle,  ds  lijiuiwji^iit  leurs  arsHiinux. 
La  Garde  auuouçait  vouloir  attendre  les  gralioas  d'Espagne 
aux  Açarea ,  où  l'on  savait  que  ces  galions  faisaient  leur  re- 
l£che  ;  mais  il  lui  aurait  fallu  pour  cela  embarquer  des  vivres 
au  moiiu  pour  ux  mois ,  et  l'on  savait  qu'il  n'en  avait  pas 
même  pour  six  semaines.  Les  Rochelois  ne  doutaient  point 
cpie  la  cour  ne  préparât  quelque  trahison  ,  et  ils  suppliaient 
C'.oligui  de  se  tenir  sur  ses  gardes  (S).  De  setnblables  avis 
arrivaient  fréquemment  k  ce  chef  du  parti.  Le  capitaine 
Blosset,  qui  s'était  distingué  au  si^  de  Vézehy,  vint  lui 
demander  son  congé,  «  car,  dit-il,  on  ne  nous  veut  pas  de 
»  bien  id.  —  Comment  l'entendez-vousP  dit  l'amiral;  croyez 
»  que  nous  avons  un  bon  roi.  —  Il  nous  est  trop  bon ,  dit-il , 
»  c'est  pourquoi  j'ai  envie  de  m'en  aller.  »  I^ngoyran  lui 
tinta  peu  près  le  même  langage,  et  partit  également  (3). 

{I)  riavila,!..  V,  p.  afiï.  ~  l/Éloili-,  |i.  ri.  m  e»  noir,  -  ir,V„- 

l>igné,  !..  [.  c.  a,  p.  K.  —  G.  H.  ^drianl.  I,.XX[I.  p.  îrt. 

li)  La  I>oplinière,  L.  XXVIIl,  t.  UT  'a  6i.  -  D'Aobigné,  L.  1,  c.  3,  p.  7.  -- 
Taiionca.c.  36,  p. 

(î)  VÈIoSt,  p.  n.  —  Solly,  tcm.  toj.,  c.  i,  p.  836.  -  Dwil«,  L.  V, 
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Maïs  l'amiral  était  proioDdëment  reconnaissant  des  attentions 
que  le  roi  avait  pour  lui.  [I  reffardait  comme  un  grand 
malheur  d'avoir  dû  commander  dans  la  guerre  civile  ,  et 
déchirer  le  Boin  de  sa  patrie  ;  il  voulait  en  effacer  le  souvenir 
par  quelque  {{rand  service  ,  il  n'aspirait  qu'au  bonheur  de  se 
montrer  bon  Français. 

Cliai  les  IX.  avait  bien  reconnu  les  sentiments  de  Coligoi , 
c'était  i)ar  eux  qu'il  le  maîtrisait  :  il  lui  parlait  sans  cesse  de 
la  guerre  de  Flandre  ;  il  protestait  que  dans  une  délibération 
ù  importante,  c'était  en  lui  seul  qu'il  voulait  meUre  sa  con- 
fiance. ciTeux-tu  que  je  ts  dise  librement,  disait-il  un  jour 
»  b  Téligoi  1  gendre  de  l'amiral ,  je  me  défie  de  tons  ces 
o  gens-ci;  l'ambition  de  Tavanues  m'est  suspecte;  Vieilleville 
a  n'aime  que  le  bon  vin  ;  Cossé  est  trop  avare  ;  Montmoreuc; 
»  ne  se  soucie  que  de  la  chasse  et  volcrio;  le  comte  de  Retz 
II  est  tout  Espagnol  ;  les  autres  seigneurs  de  ma  cour ,  et  ceux 
II  de  mon  conseil,  ne  sont  que  des  bélcs;  mes  secrétaires 
11  d'État ,  pour  ne  rien  céler  de  ce  quu  j'en  pense  ,  ne  me  sont 
„  pas  fidèles  ;  si  bien  qu'à  vrai  dire  je  ue  sais  par  quel  bout 
»  commencer  (1).  » 

Charles  IX  demanda  cependant  ïi  Coligoi  un  mémoire  qu'il 
voulait  soumettre  ii  ce  couscil,  sur  les  droits  que  la  France 
pouvait  prétendre  aux  Pays-Bas,  et  sur  les  avantages  et  les 
inconTénients  de  la  guerre.  Le  mémoire  fut  composé  par 
Du  Plessis  Mornay,  qui  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans. 
Coiigni  ne  pouvait  en  effet  développer  à  Charles  IX  sa  vraie 
raison ,  celle  de  soustraire  l'Églisede  ses  frères  en  Jésus-Christ 
dans  les  Pays-Bas ,  à  une  persécution  atroce  ;  la  chaleur  et  les 
espérances  d'un  jeune  homme  étaient  plus  faites  pour  pro* 
duire  de  l'impression  sur  un  jeune  roi.  Le  mémoire  est  faible 
soit  en  faits  soit  en  raisonnements.  Les  j;ricfs  que  l'auteur 
énumère  comme  étant  ceux  de  la  France  centre  l'Espagne 
sont  vagues  et  peu  concluants  ;  quand  il  passe  aux  moyeai 
de  soutenir  la  guerre,  il  n'appreud  rien,  et  ne  montre  aucune 
connaissance  de  l'état  des  finances  ;  une  seule  chose  est  digne 


(1)  L'étoile,  p.  74- 
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(le  rcmarqac  ,  c'est  le  cliangemcnl  prixligriciix  qu'il  iinnonce 
dnns  les  htibitiidcs  belliqueuses  de  la  France  ^  depuis  les 
guerres  civiles.  Cette  popuintion  autrefois  dtSsarmiîe  et  trem- 
blante ,  qui  croyait  ne  pouvoir  nîsister  aux  dlrangers  qu'à 
l'aide  des  ^anffen ,  dans  dix  années  de  combats  et  de  souf- 
francei ,  avait  appris  l'usa^  des  armes  ]  elle  sentait  sa  propre 
valeur,  aussi  elle  ne  demandait  pins  que  la  fjuerre.  Morrilliera 
el  Tavannea  donnèrent  de  leur  côliî  au  roi  des  mémoire.'  pour 
le  maintien  de  la  paix ,  el  il  faut  convenir  ijuc  \a  raison  pn- 
raissiiitâtre  de  leur  c&té(l). 

les  préparatifs  de  guerre  continuaient  cependant,  et  l'ac- 
tivité que  le  roi  paraissait  y  mettre,  la  confiance  avec  laquelle 
il  parlait  au  vieillard  qu  il  appelait  son  pËre,  endormaient 
Coli^i  dans  In  plus  complète  siicurité.  Il  voulut  riïpondre  à 
tant  d'abandon  par  une  confiance  égale.  I^es  quatre  villes 
de  sûreté  qui  avaient  été  donni^es  aux  protestants  par  le 
dernier  traité  de  paix,  devaient  rester  entre  leurs  mains 
pendant  deux  ans,  qui  se  terminaient  seulement  au  8  août 
li572;  avant  que  ces  deux  ans  fussent  entièrement  écoulés, 
Coligni  donna  i)r(iïe  qnu  la  CUarilé,  Sancerre  et  Cognac 
fussent  mis  entre  les  mains  du  roi,  »  ce  qu'il  faisoit,  dit 
»  La  Popliniire,  pour  faire  uonnoitre  à  toos,  que  sesi  siyets 
u  ne  s'atBDroDt  moins  de  sa  simple  parole ,  qne  de  tons  les 
»  gage»  qu'ils  sauroieut  avoir  de  lui.  n  La  Rodielle  ne  fut 
pas  comprise  dans  cette  restitution,  parce  que  cette  ville i 
d'après  ses  anciens  privilèges ,  était  exemptée  de  recevoir 
ou  un  gouverneur  ou  une  garnison  royale  (S), 

Les  nouvelles  des  Pays-Bas  acquéraient  cependant  chaqua 
joDr  plus  d'importance.  La  Noue  avait  étd  obligé  d'abandon- 
ner Valendennes,  pour  porter  du  secoun  à  LouÎb  de  Nassau 
enfermé  dans  Mons,  et  les  Espagaols  demeurés  maîtres  de  la 
citadelle  avaient  repris  Valenciennes.  D'autre  part  le  prince 
d'Orange  avait  passé  le  Rhin  le  8  juillet,  et  était  entré  en 

(T)  Hénmirfs  de  Du  Pieisis  Hornay,  T.  H.  p.  30-17.  -  1j  Popliniêrc, 
h.  XXVII. r.  44.47.  —  De  Tbiw.L.  U,  p.  !S4I-I)C3.  —  Tavannei.  c.  30, 
p.  S3B. 

IS)  La  Pajilliiiin,  L.  XXVIU,  t.  61.  -  TmiraM,  c.  36.  p.  an. 
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Gu«ldre  avec  douze  mille  hommes  de  pied  et  sept  mille  che- 
vaux, qu'il  avait  levés  en  Allemagne,  en  engageant  pour 
cela  tous  ses  biens.  Le  duo  d'Albe  qni,  dès  le  moment  de  ts 
anrprise  de  la  Brille,  avait  exercé  toute  son  activité  à  lever  ou 
à  rassembler  des  troupes,  mit  en  délibération  s'il  lui  conve- 
nait de  marcher  au  uord  ou  eu  midi,  contre  les  UoUandait 
assistés  par  le  prince  d'Orange,  ou  contre  les  Hennuyera  sou- 
tenus par  les  Français.  Il  se  décida  pour  ce  dernier  parti  ;  il 
donna  le  commandement  de  l'armée  qu'il  chargea  de  repren- 
dre Mons,  à  Frédéric  de  Tolède  son  Sis,  au  baron  de  Noe^' 
carmes  et  à  Cbiappino  Vitelli.  Ce  fut  le  salut  des  Hollandais, 
auxquels  un  court  répit  émit  nécessaire  pour  réunir  co  qu'ils 
avaient  de  forces,  organiser  leur  résistiinciî,  lil  prendre  con- 
fiance en  cux-mâmes;  mais  ce  fut  aussi  la  preuve  on  que  le 
duc  d'Albe  n'élait  pas  instruit  de  la  consi)ir;i(ion  ourdie  par 
lil  cour  do  France,  ou  qu'il  se  croyait  trorapii  p.ir  elle.  I.c  suk- 
lèvemcnt  de  Mons  n'était  reiloutiible  Jii>uv  le=  K^jjdgiiols 
qu'autant  qneles  Français  auraient  eu  réellement  1  intention 
d'entrer  dans  les  Pays-Sas  aveo  une  armée  formidable  {l), 

La  gamisoade  Mousse  défendit  avec  courage;  elle  fît  plo- 
sieurs  sorties,  dans  l'intention  d'introduire  dans  la  ville  les 
vivres  dont  elle  manquait  :  en  même  temps  Louis  de  Nassau 
annonçait  b  Geulis  qu'il  était  en  état  de  se  ni iiinlenir  jusqu'à 
ce  que  celui-ci,  avec  les  huguenots  qu'il  rassemblait  sur  la 
frontière  de  Picardie  et  de  Champagne,  eût  rejoint  le  prince 
d'Orange.  Après  quoi  tous  deux  ensemble,  avec  ono  armée 
imposante,  viendraient  le  délivrer.  C'étaient  aossi  les  inslrnO' 
tions  que  Colignt  avait  données  à  Genlis.  Celui-ci  Cendant, 
séduit  par  sa  présomption,  voulut  avoir  seul  la  gloire  de  faire 
lever  le  siège  de  Mons.  Avant  de  se  mettre  en  mouvement,  il 
avait  eu  une  audience  du  roi,  qui  s'était  informé  soigneuse- 
ment  do  la  route  qu'il  comptait  suivre.  Genlis  avait  sous  ses 
ordres  enviroa  dnq  mille  hommes,  selon  de  Thou,luiitmilta 
selon  fientivt^lio;  arrivé  prèsde  Saint-Guilain,  il  s'y  trouva 

(1)  DaThou,  h.  UV,  p.  676,  679.  —  Btnllwgliii,  P.  1,  L.  VI,  p.  118.  — 
WiUoD,  T.  U,  L.  XI,  p.  iOl.  -  «»ana.  L.  VU,  c  i,  p.  SS8. 
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enveloppa,  le  11  juillut,  par  l'arnu'i!  ispn^pioie  :  de  secrets 
cm issaires avaient  fait  coDDaltretuus  ses  projols  dticd'Albe. 
qui  était  veDu  rejoindre  son  fîls.  Lus  hiijjUL'Nut^,  surpris  par 
un  nombre  d'ennemis  fort  supérieur,  sedéfundirenlavec  vail- 
lance, mais  ilsBuccombèrent;  ik  eurent  plua  de  douze  cents 
hommes  tués,  parmi  lesquels  ondistingaait  Benti,et  le  rhin- 
^ve  ;  Genlis  et  Jumelles  furent  faits  prisonniers  avec  beau- 
coup (l'autres;ln  plupart  furent  livrésàTinquisition^  Jumelles 
cependant  trouva  moyen  de  sVchapper,  mais  Genlis  fut 
étranglé  dans  son  lit  (1). 

Le  roi  parut  fort  troublé  de  la  défaite  de  Geulis.  Sur  la  de- 
mande de  Coligni,  il  écrivit  à  Moiidoucet,  s"ii  agent  auprès 
du  duc  d'Albe,  pour  lui  recommander  les  prisonniers  français 
demeurés  aux  maios  des  Espagnols.  Cependant  l'exécution 
des  projets  que  la  cour  avait  formés  ne  pouvait  pas  se  différer 
plus  long-temps.  Les  gouverneurs  des  provinces  avaient  &it 
parlirdes  corps  nombreux  de  troupes,  qui  devaient  se  réunir 
autour  de  Paris,  vers  le  20  août  :  leur  arrivée  pouvait  exciter 
dessuupçous  (5).  Le  prince  lle.iri  de  lîi!:irn,  ,l<t\mw  roi  de 
Navarre  par  In  mori  do  sa  mère.,  s'iiUiif  arrèlj  ii  Blamly,  près 
de  Melun,  pour  assister  au  mariage  de  son  cousiu  le  prince 
de  Condé  avec  Marie  de  Clùves  ;  il  arriva  ensuite  à  Paris,  an 
commencement  d'aoûl^  Coligni  y  était  aussi,  de  même  que 
presque  tous  les  seigneurs  du  parti  huguenot.  Tous  se  trou- 
vaient ddjà  engagés  dans  le  filet  qui  avait  été  tendu  pour  eux 
avec  tant  d'artilîce.  Il  ne  s'ajjissait  plus  que  du  déterminer 
comment  on  ae  débarrasserait  d'eus.  Tavaunes,  qui  prétend 
cependant  que  le  massacre  n'était  poiut  prémédité,  donne 
Hvecde  grands  détails  te  projet  qu'il  avait  suggéré  pour  un 
tournoi.  «  C'étoit,  dit-il,  une  grande  brËcbe  défendue,  et  une 
»  retraite  derrière  un  retranchement,  où  les  assaillants  entrés 
u  eussent  voulu  être  dehors  (3).  n  En  effet,  selon  d'Aubigné, 
«  il  s'agissoit  de  faire  un  fort  en  l'ile  du  palais,  qui  scroil  dé- 
fi) DcThmi,  L.LIV,p.68î.  ~  Benliv>glh,  L.  VI.  p.  117.  -  La  Popli- 
nièrc,  L.  XXVlI,p.  «S.  -TiTwmt»,  c.  âï.  p.  SW.  -  WrIsoii,  L.  p.  MW. 
(S)Tivfl»ti,c.  S7,  p.  BDl. 
(S)  Ibld.,e.ii,  p.  S10-SI13. 
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»  fènda  par  Monsieur  et  les  siens,  et  attaqui:  par  les  nïfbr- 
»  mà.  a  TsTannes  avnit  d6x\gné  les  lieux  où  seraient  placés 
les  Arquebusiers  qui  .mmient  vhangé  ce  jeu  simulé  eu  combat 
réel  ;  les  rëibrmds  attaqués  tout  à  coup  avec  des  annes  à  feu 
auraient  tous  péri  dans  cette  mèlëe;  mais  le  piège  parut 
trop  grossier,  x  L'aJTaîre  sembla  goffii,  poanntt  d'Aubigné, 
Il  et  nous  nu  vîmes  qu'une  Ibis  ce  fort,  parce  qu'il  'fiit  aussitôt 
,,  r„i.,d  (1).  ., 

Les  dispenses  qne  le  pape  avait  accordées  pour  le  mariage 
du  roi  île  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois  n'étaient  point 
telles  que  la  cour  les  avait  demandées,  pour  se  conformer 
anx.  conventions  faites  :ivec  les  protestants.  Cependant  les 
deux  partis  couvinreuf  ili;  ]>»^ii:r  outre,  et  lo  caidiiiiil  de 
Bourbon,  oncle  du  l'époux  luiriitiqtio,  se  charjjoit  de  cûlébrer 
le  mariage.  «  Il  y  avoit,  dit  il'i^ubiguiS,  devant  le  tcraple  de 
Il  Notre-Dame,  un  grand  échafaud,  duquel  onentroiten  un 
»  plus  bns,  pour  passer  tonte  la  nef,  jusqucs  au  ebceur,  et 
»  de  là  à  un  autre,  qui  par  une  poterne  menoit  dedans  l'é- 
II  véclié;  tout  cela  bien  garanli  de  la  fimle,  par  biilustres. 

Deux  jours  m[iils  les  fiauiTiilies,  où  (le  18  ;ioùt }  !e  roi  et 

»  de  Lorraine,  et  officiers  de  la  couronue,  viureal  prendre 
B  la  mariée  à  l'évécbé.  De  l'autre  cûlé  marciia  le  roi  de  Na- 
n  Tarre  avec  ta  deux  cousins,  l'amiral ,  le  comte  de  La  Ro- 
M  cbefoucauld,  et  autres.  Ces  deux  bandes  s'étant  rcndacs 
1.  en  mùme  temps  sur  Téeliafaud ,  le  cardinal  de  Bour- 
u  bon  obscrvii  les  paroles  et  cérémonies  à  lui  prescrites,  et 
»  puis  les  réformés,  durant  que  la  mariée  ojoil  la  messe,  se 
»  promenèrent  eu  clottre  et  à  la  nef.  Là  le  maréclial  Dam- 
»  ville,  ayant  montré  au  baut  de  la  voûte  les  drapeaux  ga- 
»  gnés  à  Uoateontour,  l'amiral  répondit ,  il  faudra  bientôt 
»  arracber  ceux-là,  pour  y  en  loger  de  mieux  séants,  voulant 
1)  parler  de  ceux  qu'il  espéroit  gagner  sur  les  Espagnols{2).  n 

(HD'Aubiené.  T.1I.  L.  1,  c.  ï,p,71. 

(il  D'Aubignê,  T.  Il,  L.  I,  ^.  S,  p,  IS,  -  Voyez  oncore  Tavonnes,  c,  37 , 

p.  303  J^tl»  de  Coligni  i  a  (<mn,e,  Ib.,  noies,  T.  XAVil,  p.  IM.-Kêin. 

de  Marguerite  de  Valait,  T.  UI,  p.  17t. 
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Après  la  messe  finie,  ajoute  Davila,  »  ils  furent  rappelés  par 
»  le  marédut  DamTille ,  et  le  mariage  fal  hént  par  le  caîdi- 
>>  nal  de  Boorbon.  Dans  cette  occasioa  pluiieura  remurquè- 
»  reut,  que  quand,  il  demanda  à  madame  Ma^uerite,  si  elle 
»  vouJoit  preodre  le  roi  de  Navarre  pour  son  ^pous ,  elle  ne 
»  rdpondît  rîeii  ;  mais  le  roi  son  frère  ;  mettant  In  main  sur 
»  cllo,  la  força  à  baisser  la  téte.  Ce  mouvement  fut  inter- 
H  prét^  comme  si  elle  avoit  dooné  son  couseetemeut  {  mais 
»  elle,  et  devant,  et  depnîi,  toutes  les  foîs  qu'ello  pouroit 
»  parler  librement,  dtfclaroit  qu'elle  ne  censentoît  point,  ni 
u  à  renoncer  au  duc  de  Guiae ,  auquel  elle  avoit  préeé- 
II  dcmmcul  engage  sa  foi ,  ni  n  prendre  pour  mari  uu  cuncmî 
>.  capital  dd  «e  duc  (1).  >. 

Quelqui!  pi:u  d'iiffiiction  c|[iy  M^iiiriievite  res,e»t;t  piiur  sou 
nouvel  époux,  les  égards  que  lu  roi  de  Navarre  témoignait 
k  sa  ièmmo,  à  sa  belle-roèie  et  à  son  beau-frère,  tem- 
ptfrârent  un  pen  les  résolatïoDs  fonn^  d'abord  conin  lui. 
Il  fut  résolu  de  sauver  les  .  princes  du  sang,  et  de  les  sous- 
traire s  G  11  lu  ment  à  la  (lomiuHtioM  de  l'amiral.  Les  conseitlen 
pkis  iiitimts  du  h  roini;,  son  fils  lu  duc  d'Anjou,  le  garde  des 
iWLiux,  Rtiué  du  Ilii'jj;u,  Allici  t  Guiuii,  i;omte  de  Retz,  et 
le  maréchal  de  Tavannes,  étaient  d'accord  sur  un  point,  c'est 
qu'il  fallait  se  délivrer  par  nn  massacre  générât  de  tons  ceox 
qni  gênaient  la  majesté  rojale  ;  mais  bïea  âétermîu&  à  tuer, 
ils  n'étaient  pas  entièrement  d'accord  sur  ceux  dont  il  con- 
venait de  se  défaire.  On  assure  que  la  reine  aurait  voulu  sa- 
crifier en  un  même  jour  Coligui,  les  M'iiitmoreiicj  et  les 
Guises  ;  qu'après  avoir  cmployii  les  derniers  ïi  faire  i^gorger 
les  proleslants,  elle  voulait  que  les  gardes  du  roi  tombassent 
snr  eux,  comme  ils  seraient  épuisés  par  le  combat,  et  les 
missent  en  pièces,  prétendant  les  punir  dn  désordre  qu'ib 
auraient  caillé.  Ci»nmede  raison  ce  projet  n'était  pat  com- 
muniqoé  aux  Gaises,  en  ne  lear  parlait  que'do  massacre  de 
Coligni  et  des  protestants,  et  ils  insistaieat  pour  que  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé  y  fiissent  aussi  compris  :  de 


(l)lta^,  L.  V,p.9S3. 
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même  lo  roi  ne  connaissait  pas  en  entier  le  projet  de  sa  mère; 
il  ^tait  combattu  entre  dea  aentimenta  opposés  ;  il  ambitioa- 
nait  la  gloire  qui  lui  ijtait  promise  en  Flandre,  il  (itnït  im- 
patient du  jou^  de  sa  mère ,  sa  jalousie  son  frère  s'était 
exaltée  jusqu'à  la  h)i)iiQ;  il  avait  pris  goût  à  la  société  de  Co- 
ligni,  de  Téligni,  de  La  Bochefoneauld  ;  cependant  celte 
idée  de  se  délivrer  en  un  seul  coup  de  tons  le*  cbeti  ambi- 
tieiix  qui  le  contrariaient,  cet  acte  ïdouÏ  qui  loi  paraistaît  de- 
voir signaler  en  mâmetempsetsa  vigueur  et  sa  dissimnlatton, 
par  conséquent  »on  art  de  régner,  flallment  son  imagintilion. 
Il  n'était  point  encore  résolu,  mais  il  concourait  personnelle- 
ment aux  mesures  qai  devaient  hùtcr  l'éxecution,  u  Deux 
»  jours  avant  que  le  massacre  fût  résolu,  suivant  de  Thou, 
»  le  roi  s'étant  approché  de  Coligni  avec  les  démonstrations 
u  de  l'amitié  la  plus  sincère,  lui  dit  :  Vous  savez,  mon  père, 
»  la  promusse  qno  vous  m'avez  faite  de  n'insulter  aucun  des 
Il  Guises,  tani  que  vous  demeui'erieE  à  la  cour;  d'autre  part 
D  ils  m'ont  donné  parole  qu'ils  auroient  pour  vous,  et  pour 
n  tous  les  gens  de  votre  suite,  la  considération  que  vous  mé- 
'1  ritez.  Je  compte  entièrement  sur  votre  parole,  mais  je  ne 
Il  me  fie  pas  tant  à  la  leur;  car  outre  que  je  sais  qu'ils  ne 
»  clierchent  qu'une  occasion  pour  faire  éclater  leur  vcn- 
genncc  ,  je  connoia  leur  caractère  bautain  et  hardi,  et 
cumnic  ils  oui  le  peuple  du  Pari»  à  leur  dévotion,  et 
a  qu'en  venant  ici,  sous  prétexte  de  la  solenailé  do  ma- 
II  riage  de  ma  soeur,  ils  ont  ament!  avec  enx  une  troupe  nom- 
H  bruuse  de  soldats  bien  armés ,  je  serois  au  désespoir  qu'ib 
11  entreprissent  quelquecbosB  contre  vons;  cette  injure  retom- 
>i  beroit  sur  moi.  Cela  étant,  si  vous  pensez  comme  moi,  je 
n  crois  qu'il  est  a  propos  que  je  fasse  entrer  dans  la  ville  lo 
ur^'mentdes  gardes,  avec  tels  et  tels  capitaines  (il  ne 
11  nomma  que  des  gens  qui  n'étaient  point  suspucts  à  Coligni). 
I.  Ce  sceours.  ajnutn  le  rui.  fissurera  la  tranquillité  publique . 

l.'a.iiiiJ.  qui  .l,:=iioiL,iul..„iiiu:,i[la[,aïx,la„sle,-oyluuu.. 
^>  et  qui  s'iiloit  laisïé  gagiicr  par  les  caresses  de  la  cour,  cod- 
»  sentit  à  la  proposition  que  le  roi  venoit  de  lui  faire  avec 
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»  tant  de  marques  de  bont^.  Ainsi  eu  r<!gjmeiit  entra  daua 
>>  Paris  sans  qae  les  protestaots  eu  prissent  ombragt;  (1).  » 

Ce  fut  alors ,  selon  UaTila ,  que  "  ie  roi  donna  nu  duc  de 
a  Guise  commission  d'exécuter  ce  qui  avoit  été  prémédité 
'1  entre  eux.  Ce  duc  <![oit  venu  à  la  cour  avec  le  duc  d'Au- 
i>  maie  son  OQcIo  ,  lo  dnc  de  Nemours  qui  avoit  i!pou3<!  as 
M  mère  ,  lu  duc  d'Elbeuf  son  cousin,  les  duc»  de  Kevers  et  de 
a  Montpeusier  ses  beaux-frères,  et  une  grande  «nite  de 
a  barons  et  de  cherBliera  catholiques,  qui  le  r^ardoient 
d  comme  le  chef  de  l«ur  parti.  »  Le  toi,  en  l'antorisaDt  à  tuer 
Cotigni,  paraissait  laisser  seulement  an  libre  cours  aux  ven- 
;ri!aaces  de  ikmille,  car  Guise  u'avait  jamaisdéposé  l'id^  que 
o'dlaitColigni  quiavait  fait  assassiner  son  père.  Uais  dam  l'in- 
tention des  conspirateurs  ,  le  massacre  de  G)ligni ,  avant  tous 
les  autres  ,  était  la  conséquence  d'une  combinaison  pbs  pro- 
fonde. C'était  moins  parce  qu'on  rcdoiit.iit  sa  prudence ,  sa 
perspicacité  et  sa  résolution,  au  moment  de  la  (jruiide  cata- 
.stcophe,  que  pour  fuiit:  prendre  le  change  à  l'opinion  publique. 
Albert  de  Gondi  avait  suggéré  an  roi  que  l'assassinat  de 
l'amiral  serait  indubitablement  attribué  par  les  buguenots 
au  duc  de  Guise ,  qu'ils  savaient  être  son  ennemi  ;  ils  cour- 
raient à  la  vengeance,  ils  ntlnqiiernienl  les  premiuï  Ita 
Guises;  muis  ceux-ci  seraient  tout  prêts  a  les  recevoir,  leur 
victoiro  serait  assurée  ,  cl  tous  los  liugucEiots  périraient  sans 
i]ue  le  roi  pût  être  accusé  de  perfidie  à  leur  ^ard  (2). 

Entre  les  gentiisbommes  qui  lui  étaient  déroads ,  le  duo 
de  Guise  fit  choix  de  Lonvier  de  Kburevel ,  le  même  qui , 
trois  ans  auparavant ,  avait  accepté  la  m£me  commission , 
mais  qui ,  ne  pouvant  l'exécuter,  s'était  enfermé  dans  NttHt 
avec  M.  de  Muy,  dont  il  était  serviteur,  et  l'avait  assassiné. 
Après  ce  premier  exploit ,  qui  l'avait  fait  nommer  le  tuettr 
durai,  «il  s'éloit,  dit  Brantâme,  sauvé  au  camp  deMousïeur, 
»  notre  général ,  auquel  il  M  présenta  et  raconta  son  beau 

II)  DeThou,  L.  LII.p.UTI. 

(a}DxTila,L.V,p.SB],90iI.— DeT<HHi,L.  LII.p.  ttTS.-BrooUmeappslIe 
GoDdi  le  pnmkr  aulnir  M  comeilterdn  lUI.  T.  III,  p.  379. 
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»  coup.  A  l'instant  il  fût  assez  bien  veau  et  de  Hcmsieiir  et 

u  d'aucung  du  conseil  et  autres ,  mais  pourtant  s'y  fut-il 
»  abhon-d  de  tous  ceux  de  noire  armée,  si  bien  que  personnu 
»  ne  le  vouloit  accoster  pour  avoir  aiusî ,  si  perlîdenaent  et 

»  prodi toi re ment ,  lui!  sou  maître  et  son  bienfaiteur  et 

u  lui  fut  commandi!  de  se  retirer  en  sa  maison  .  iM>mme  ne 
»  se  fiant  nullement  en  lui,  jusqu'il  ce  qu'on  l'envoyât  querïr 
H  comme  assasstoeur,  pour  tuer  M.  l'amiral  (1).  m  Taranoes 
assure  qu'il  l'avait  bUmé  de  ce  premier  coup ,  mais  que 
maintenant  «  il  l'agrife,  pour  e^t  semblable  ,  par  comman- 
»  dament  de  la  reine.  Maurcvel  promet  de  tuer  l'amiral 
»  d'une  arquebusade.  M.  d'Aumale  le  luge  dans  le  logis  de 
1.  Chailli ,  son  mailre  d'hôtel.  Il  s'affusle  ,  il  se  couvre  de 
Il  drapeaux  aax  barreaux  des  fenèlres ,  et  dispose  sa  fuite 
a  par  une  porte  de  derrière,  sur  un  cheval  d'Espagne  (â).  ii 
Ce  logis  de  Cbailli  était  une  petite  maison,  près  du  Loavre, 
au  cloître  de  St.-Crermm'n.rÂQxeriois;  la  fenËlre  au  plain- 
pïed  était  fermée  par  un  rideau  déchiré  ;  la  porte  de  deiri^ 
était  ouverte  sur  le  jardin  ,  où  le  cheval  atlendait  tout  sdlé. 
Maurevtil  se  tint  trois  jours  à  l'airiH  sur  sou  arquebuse  ;  enfin 
le  vendredi  20  août,  il  vît  arriver  Colijjni,  sortant  du  Lonvre 
à  pied,  et  marchant  lentement  en  lisant  uue  lettre.  U  l'ajusta, 
et  l'atteignit  de  deux,  balles,  dont  l'une  lui  emporta  l'index  de 
la  main  droite ,  l'autre  le  blessa  gravement  au  coude  gauche. 
Coliguî,  après  avoir  montré  la  maison  d'où  le  coup  était 
parti,  regagna  son  logis  à  pied  ,  en  se  soutenant  surses  gens. 
|ja  maison  du  cloître  fut  enfoncc'e  i  mais  Maurevul,  quoique 
poursuivi  avec  ardeur,  entre  autres  par  St. -Auben,  dont  nous 
avons  des  mémoires,  eut  le  teinp  do  se  mettre  du  sùreti;{3}. 
Dcsphiiitcs  furent  a ussitôtp criées  nu  loi,  qu'un  trouva  jouant 
iiliipaumu,  et  qui  tiimuigiiu  la  plus  viuleule  colère  dccut  atlOD- 
tat.  Il  lit  fermer  toutes  les  portes  de  Paris ,  à  lu  réserve  de 
deux ,  où  il  établit  une  garde  nombreuse ,  avec  ordre  de  ne 

(I)  BruiUm«,ÉIogsdeLaNi>ii»,T.  IV,  p.  118.— éh^  de  l'Aniral.T.  III, 
p.  918. 

(S)  Tavanau,  T.  SXTIl,  o.  VT,  p.  961. 
(S)  Dcn.  il>  SainbAuban,  T.  LXl,  p.  17. 
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laisser  sortir  personne  de  la  capitale.  D'abord  après  son 
dioer,  qu'il  prit  avec  précipitation,  Charles  IX..se  rendît  aapcèt 
de  l'amiral ,  accompagné  par  sa  mâra,  GatlieriDe,  par  le  duc 
d'Anjou  son  frère,  par  le  cardinal  do  BourboD,  Montpennier, 
Nevers,  Cossé,  Tavauoes,  Mtfru.TIioré,  Villars,GoDdi  et  Nan- 
{ay.  Il  y  trouva  le  roi  de  Navarre.  le  prioce  de  (^ndé,  lu  marii- 
chal  Dam  ville,  et  la  plujiartdessuiguiiurs  protestants.  Coligni 
souffrait  cruellement;  Ambroisu  Part!  l'avait  paiisii,  et  lui 
avait  coupi!  lu  Hoij;!,  mais  le  coudo  était  tout  fracassé.  Parmi 
ces  douleurs,  il  avail  ilit  à  Merlin  et  ii  ua  autre  ministre  qui 
le  coDSolait  :  i<  Ces  plaies  me  sont  douces,  comme  pour  le 
n  nom  de  Dieu;  priez-le  avec  moi  qu'il  ma  forlifie{l).  o 

te  roi,  en  entrant, 'dit à  l'amiral  :  u  Mon  père,  vous  avez 
»  la  plaie ,  et  moi  la  perpétuelle  douleur;  mais  je  renie  mon 
»  salut  (cela  avec  autres  surments  exécrables),  que  j'en 
)■  ferai  une  venguuucu  si  horrible ,  que  jamais  la  mémoire  ne 
Il  s'en  perdra  I  »  Culigni.  après  avoir  répondu  qu'il  eu  remut- 
lait  le  jugement  ii  Dieu ,  pensaut  qu'il  n'avait  peut-être  que 
peu  de  jouis  à  vivre,  développa  au  roi  le  plan  qu'il  avait 
formé  ponr  la  campagne  de  Flandre,  puis  lui  demanda  per- 
mission deie  retirer  à  sa  terre  de  Châtillon  sur  Loing^  pour 
s'y  faire  soigner.  Le  roi  protesta  vivement  qu'il  ne  permel- 
trait  point  que  son  père  l'amiral  s'exposât,  blessé  cucnme  il 
était,  à  la  fatigue  et  h  la  soulFraiice  du  voyage.  C'était  au 
cootrairo ,  dit-il ,  sou  affaire  ,  de  prendre  pour  la  sûreté  de  son 
bûte  des  mesures  qui  ue  laissassent  pas  une  cbauce  de  danger. 
Il  l'invita  à  s'entourer  de  ses  plus  braves  amis,  el  il  déclara 
en  même  temps  qu'il  allait  donner  l'ordre  à  tout  le  reste  des 
gardes  de  l'entrer  dans  Paris,  et  qu'il  en  mettrait  une  compagnie 
a  la  porte  du  logis  de  l'amiral.  Cosseins ,  colonel  aux  gardes, 
etcréature  des  Guises,  vint  eueffets'yétablirtoutaussit6t(2). 

Cens  qui  ont  voulu  décharger  Cliarbu  lX.de  la  prémédi- 
tetidn  de  tons  em  exécrables  ior&iis,  prétendent  que  ce  fiil 

(1)  D'Auhigné.T.  Il,  L.  I,  c.  3,  p.  14.— Divila,  L.  V,  p.  !6H— D«  Tbua, 
L..  LU,  p.  574.  —  La  Popliolire,  L.  XXIX,  f.  G4. 

&)  Darila,  !..  V,  p.  366.  -  Vi  Tbou,  L.  LU,  p.  HTO.  —  F&ubignj,  L.  I, 
e.  S,  p.  14. 
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seulummit  alurs  qu'il  s'y  d^ida.  Selon  TavaDues ,  u  le  rni 
n  averti  l'oftbrae,  menace  ceux  de  Gaise,  ne  sachant  d'oà 
»  venoit  ce  conp;  et  apris,  on  pm  radouci  par  la  rmao,  a 
11  l'eido  (lu  sieur  de  Retz,  îls  mettent  sa  majesté  eu  colère 
n  contre  les  huguenots  (  vice  péculier  par  sa  majesté  d'Iia- 
»  meiir  toltîriquii)  ;  ils  lui  font  croire  avoir  sa  une  entreprise 
»  des  iiii|;ucnut9  contre  Un;  les  desseins  de  Meaux  et  d'Ain-- 
u  boise  lui  sont  représentés  ;  soudain  ga^é ,  comme  sa  mère 
»  se  l'ëloit  promis,  il  abandonne  les  huguenots,  demeure 
n  iacbd  avec  les  autres  que  la  blessure  n'ëtoit  mortelle.  Les 
11  huguenots,  encore  aveuglés  du  roi,  ne  pénètrent  ce  conp  ; 
•>  passent  à  grandes  Iruiipes  cuirassiSs  devant  le  logû  de 
"  MM.  de  Guise  et  d'AumnIe,  raenaoenl  de  les  attaquer  i  eux 
11  s'excusanl  somiiierit  le  roi  de  prendre  leur  querelle; 
n  ce  qui  fait  que  iesdits  huguenots  pénètrent  plus  avant, 
»  soupçonnent  M.  d'Anjou,  demandenl  justice, on  qu'ils ula 
«  ieroient  gut^le-chnmp,  menacent  leurs  majestés.  Le  con- 
»  seil  est  tenu ,  composé  de  six  ;  le  rui  présent ,  connaissant 
n  que  tout  s'alloit  découvrant,  et  que  ceux  de  Guise  même, 
n  pour  se  laver ,  nccuseroient  la  reine  et  M.  d'Anjun  ,  et  que 
u  la  guerre  éloit  infaillible  ;  qu'il  valoit  mieux  gagner  nne 
n  bataille  dans  Paris,  où  tous  les  che&  étoient,  que  la  mettre 
n  en  donta  en  la  campagne,  et  tomber  en  unn  dangeretne 
»  et  incertaine  guerre.  Du  pétil  présent  de  leurs  majesléi,  et 
»  des  conseillers  tenus  en  crainte,  naSt  la  résolntionduiiéce»- 
»  sîlé,  telle  qu'elle  fut ,  de  tuer  l'amiral  et  Ion*  les  diefi  du 
»  partie  ccinseil  né  de  l'oecHsion,  parfnule  et  imprudence  des 
M  huguenots,  et  qui  ne  se  fût  pu  exécuter  sans  être  décou- 
u  vert ,  s'il  eût  été  prémédité^  la  feinte  du  rai  Charles  n'eût 
B  pn  être  (elle  que  la  vérité;  il  ne  lui  étoîtbesoïnde  d^oise- 
B  ment,  puisqu'il  étoït  à  eux,  et  portd  h  ia  guerre;  nul 
H  conseil  de  si  longue  haleine  ne  se  cèle  dans  la  cour  (1).  >■ 
Noos  avons  sur  cet  affreux  événement  lea  mémoires  de 
gens  parfaitement  Instruits  de  la  véntd,  mais  il  est  impossible 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  il  leur  convenait  de  la  déguiser. 


<l}Tavinnei,c.  S7,  p.  MIE. 
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La  reine  Marguerite  afRrme,  comme  Tavnnnes,  que  son  frère 
ne  prit  In  résolution  du  mnssiicrfi  (|u'<iprÈs  la  bltissurc  de 
Colifiui,  et  surtout  lorsqu'il  fut  insli  uit  dus  meuQces  que  pro- 
fiirait  le  hug^uenot  Piirdaillan  (1).  I.i^tliic:  d'Anjou  lui-mâme, 
dans  un  discours  recueilli  par  le  sot  [Jt  a  ire  d'Iilat  \'ilteroii  et 
qui  parait  authentique,  sature  que  (Uujs  un  cuucili.-ibiilu  où 
se  trouvaient  Revers,  Tavannes,  Ilui7,  et  l)irii<;uc,  la  résolu- 
tion fut  prise  dans  la  nuit  mâme  du  massacre.  ••  Nuiis  l'cm- 
u  portâmes  ,  dit-il ,  et  rcconmVmes  à  l'instant  une  soudaine 
»  mutation ,  et  une  merveilleuse  et  étrange  métamorphose 
1  au  roi ,  qui  se  rangea  de  notre  côtd.  Car  en  se  levant ,  pre- 
»  nant  la  parole,  et  nous  imposant  silence,  nous  dit  de 
«  fureur  et  de  colère,  en  jurant  par  la  mort  do  Dieu, puisque 
'>  nous  trouvions  bon  qu'on  tuât  l'amiral ,  qu'il  le  vouloit, 
H  mais  aussi  tous  les  huguenots  du  France,  afin  qu'il  n'en 
a  demeurât  pas  un  qui  pût  lui  reprucber  après,  i:t  que  nous 
»  donnassions  ordre  promptcment  ;  et  sortant  furieusement , 
»  nous  laissa  dans  eou  cabinet ,  où  nous  avisâmes  lu  reste  du 
«jour  et  le  soir,  et  une  bonne  partie  du  In  nuit,  ce  qui 
u  semblaàproposponrl'exéeution  d'une  telle  untruprisu(^),  i> 
Après  que  le  roi  eut  quitté  la  chambre  de  Coligiiï,  les  hu- 
^enots  qui  s'y  trouvaient  rassemblés  tinrent  une  sorte  de 
conseil.  Le  vidame  de  Cbarlres  déclara  qu'il  voyait  dans  cet 
assasBinatle  premier  acte  d'une  tragédie  qui  linir.iitpar  leur 
massacre  à  tous.  Il  insista  du  nnuve<iii  pour  que  tous  les  pro- 
testants sortissent  ii  l'iostant  de  Paris,  et  se  missent  eu  état  de 
défense.  Mais  lus  méduciiis  vunaloiil  <],:  diVlaroi-  i|iie  Colifioi 
ne  poiirrail ,  sans  (langer ,  être  It.insportû  ,  même  jusqu'au 
Louvre,  'l'éligni  et  Itriqueinaull  étaient  pleins  de  contîance 
dans  le  roi,  et  menajaient  ceux  qui  voulaieDt  exciter  des 
alarmes.  Les  protestants  se  tinrent  tranquilles.  Les  che&  du 
complot,  au  contraire,  que  cette  tranquillité  déeoncertaîl,  la 

(K  1lM|;iiftiiL'dt  Valoi*,  T.  r.II.  [1.  173-17ri. 

12)  Diicour;  ilu  lli'uri  [[I .  m  <k'  l'iilogoi: .  i  ftvsaam  d'Iiunneur  ilt 
liulilé,  6lmt  pris  de  Sa  Hajeslé  à  Dracoiie.  sur  Ifs  causes  el  inotirs  de  lo  Sainl- 
Bïrthéieolj.  «éniDirM  d'Élalde  Vilinoi,  T.  Il,  p.  m  ;  elColIccLiuB.T.  XI, VI», 

p.  m. 
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rainc-mère,  le  duc  d'Aigou,  le  duc  de  Nevcrs,  le  bâtard  d'An- 
goulâme,  Tavannes.  Betz  et  Biragu,  s'asscùiblârent  de  noa- 
veau  autour  du  roi,  et  GODTiDrent  de  ne  pas  différer  plas 
long- temps  i'exdculion.  Les  Français  ont  rcraimiaé  que  parmi 
les  sepl  personnes  qni  imprimèrent  à  la  France  cette  lâche 
inpfllii;abli:,  la  n;ine,  Nevers,  Retz  et  Hîrafio  (Slaient  Italiens. 
Lorsque  Guise  fut  introduit  dans  ce  conciliabule,  il  proposa 
de  nouveau  que  le  roi  de  NavaiTe  et  le  prinee  de  Coud^  fussent 
compris  diius  le  Jiiassacre.  I.a  reine  supposa  à  ce  ([u'oii  mît  à 
mort  son  geudre  le  roï  de  Navane,  et  Nevcrs  prit  la  défense 
de  son  beau-frère  le  prince  de  Coadé.  Guise  demanda  du 
moîtu  de  profiter  de  l'occasioD  pour  se  dtffaira  des  Montmo- 
rency, ses  aucieiH  ennemis,  qui  étaient  alli&  aux  Châtilloni, 
et  dont  l'ortbodoxie  dtait  suspecte.  Hais  des  quatre  frères, 
Uamville,  Thorii  et  Méru  dl aient  seuls  à  la  cour;  Montmo- 
rency, !e  chef  c!e  lit  (iimillc,  l'tait  absent  :  attaquer  les  autres 
ctitait  le  pousser  à  les  veiipi^r.  Il  fut  donc  résolu  de  les  épar- 
guer.  Cette  indulgence  est  hhtméu  par  Davila,  comme  ayant 
lait  perdre  tous  les  fruits  d'une  résolution  (ju'il  regarde  comme 
lechef-d'oeuTrc  de  l'habileté  et  de  In  hardiesse  (I). 

'  Tout  était  prdt  cepeudant ,  tout  élaït  prévu  ;  des  armes, 
qu'on  avait  vu  entrer  au  palais,  avaient  réveillé  la  défiance 
des  hu);uenots,  et  Boncbavaiincs,  qui  assistait  à  leurs  conseils, 
fut  soupçonné  d'un  avoir  averti  la  cuur.  Mais  Téligni  avait 
protesté  qu'il  siivail  à  quoi  ces  armes  étaient  destinées;  c'était 
un  nouveau  touvJiois,  disait-iL  que  le  roi  (ir,^|,urail  pour 
fêtes  du  mariage.  Le  sameili  soir,  23  -mù\.,  Gtiisi:  alla  trou-er 
Giarron,  président  de  lu  cour  des  aides ,  qui  venait  d'être 
nommé  ftévbt  des  marchands;  il  lui  donna  ordre  de  la  part 
du  roi  de  tenir  prêts  deus  mille  bourgeois  armâ,  qui  porte- 
raient pour  se  reconnaître  une  maniée  de  chemise  sur  leur 
bras  gauche,  et  une  croix  blandie  ï  leur  chapeau  :  le  roi  ne 
devait  pas  tarder  à  leur  transmettre  d'autres  ordres.  En 
même  temps  tous  les  écherins  avertissaient  dans  chaque  rue 

m  Divila.L.  V,p.  Ï8T.  —  irAubigiiB.L.  I,  c.  3,  p.  IB.  —  MalUUnl, 
lliit.  du  Règne  de  Chirlct  IX,  T.  1,  L.  TI,  p.  340  el  141. 
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qu'on  Jcloiritt  toutes  les  feni>tres  dès  qu'on  entendrait  sonner 
la  doche  du  Palais.  Le  fanatisme  des  bourgeois  de  Paris  et 
leur  dévouement  au  duc  de  Guise  n'en  demandèrent  pas  da.- 
vantagc.  Ils  étaient  prêts  »  frapper  dès  qu'un  leur  livi'erait 
leurs  victimes.  MnrccI ,  l'ancien  prévAt  des  marchands ,  qui 
avait  quelque  familiarité  avec  la  reine,  vint  en  effet  leur  an- 
noncer quelques  heures  plus  tard  sur  qui  devaient  tomber 
leurs  coups  (1), 

A  minuit  la  reine  dcscundit  ditns  l'appartement  du  roi,  où, 
de  son  côté,  le  duc  d'Anjou  iivail  introduit  Guise,  Nevers, 
Birague,  Tavannes  et  le  comte  de  Itetz.  Catherine  craignait 
oa  l'irrésolution  du  roi,  ou  sa  peur,  ou  ses  remords;  elle  lui 
dit  que  tout  était  prêt,  que  le  moment  était  venu  de  retran- 
cher un  membre  gangrono  ,  qui  pouvait  causer  la  perte  du 
royaume  :  n  È  pielà,  ajouta-t-elle,  dans  les  termes  d'un  ser- 
mon de  l'évêque  de  Citonle,  è  pietà  lor  ser  cnidele,  e  critdellà 
hr  ter pietoiio.  Que  votre  irrésolution  ne  vous  fasse  pas  perdre 
une  occasion  unique.  »  Charles  IX  croyant  toujours  qu'on 
soupçonnait  Km  courage,  prit  feu  tout  à  coup,  et  ordonna 
qu'on  Commetifât.  Il  était  une  heure  et  demie  après  minuit, 
le  matin  du  dimanche  %i  aoitt,  jour  de  Saint- Barthélémy, 
lorsque  la  clothe  du  Palais,  ([ni  ne  devait  sonner  qu'à  trois 
heures,  fut  mise  en  branle,  [.es  rues  etaiunl  remplies  de  sol- 
dais; des  lamiircs,  au  son  dn  tocsin,  ]iarnrenE  à  toutes  les 
fenêtres ,  du  toutes  les  portes  on  vnv;iit  stirlir  des  hommes 
armés,  portant  la  croix  en  têle  l't  la  itiandn;  blanche,  et 
criant  avec  fureur  :  Vive  Dieu  et  le  rai!  un  clYroyable  tu- 
multe succéda  au  sourd  bourdonnemeut  qui  l'avait  pré- 
cédé (2). 

Les  dues  de  Guise  et  d'Aumale,  DTec  Jean  d'Angonlâme, 
grand  prietir  de  France,  et  environ  trois  cents  soldats,  couru- 
rent à  ï'instsnt  à  la  maison  de  l'amiral,  oik  Cosseîns  avait  fait 
mettre  sa  troupe  sous  les  armes,  la  mèche  allumée.  La  porte 

(t)  Davila,  L.  T.  p.  SWT.  -  D'Aobipié,  h.  1.  e.  4,  p.  tO.  -  De-Tbau, 

L.Ln,p.  usa. 

(9)  G.  B.  Adrinl,  h.  XXII,  p.  48.  -  De  Tbau,  L.  L1I,  p. 
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de  la  maiwii  ki  avait  été  ouverte  «ans  défiance,  et  il  avait 

aoMÎtût  massncrd  les  gnrdus  du  l'oi  de  Navarru  ,  cl  tjuelqnes 
SuissL's  qui  se  trouvaient  dans  la  cnur.  Les  deux  iliies  pl  le 
bâtard  de  France  s'arrâlircnt  dans  celte  euur  ;  mais  Cosscins 
avec  les  capitaines  Attain,  Cardîllac,  Sarlabas.  le  Sien  no  is 
Achille  Petiucci,  et  le  Lorrain  Beame,  tous  familieri  du  dac 
de  Guiae,  montirODt  rapidoment  l'etcalier,  laivii  de  leon 
Mtldats,  enfoncèrent  la  porte,  et  entrèrent  dans  la  chambre  de 
Coligni.  Ce  vieillard,  éveitld  par  les  cris  de  ceux  qu'on  mas- 
sacrait, et  les  coups  de  féu  liri's  dans  sa  cour,  s'iitait  levé,  et 
appoyé  eontrc  la  muraille,  il  faisait  sa  prière  avec  le  miuisiro 
Merlin,  fiesme  se  jetant  sur  loi  l'<^péu  nue  à  la  main,  lui  de- 
manda :  Est-ce  toi  qui  es  Coligni  ?  —  Reipecte  ces  cheveax 
blancs,  jeune  homme,  répondit-il,  c'est  mtn-mjme  ;  et  Besme 
lui  plongea  Vépét:  dans  la  poitrine  ;  les  autres  l'achËvèreut  à 
coups  de  poignard.  . —  Est-ce  fEiit  ?  cria  d'en  bas  le  duc  de 
Guise.  —  Oui,  rf^i^ndil  licsme.  —  Voyim-i  duiic  le  Mrps?  — 
lit  liesme  le  jela  par  la  fcnèire:  le  bàhiid  d'Anj-iniième  essuya 
alors  le  sang  du  visage  avec  son  mouchoir,  et  s'étant  bien 
asniré  que  c'était  Coligni,  il  lui  donna  pluciean  coups  de  pied 
dans  le  ventre,  a  Allons,  camarades,  a'écrîa-t-îl  enraite,  con- 
»  tintions  notre  oavrajfe ,  le  roi  l'ordonne  I  »  et  il  ressortit 
avec  tout  son  cortège,  pour  commencer  le  massacre  dans  les 
rues.  Parmi  les  gens  de  marque  tués  dans  le  môme  h6tel,  on 
distingua  Téligni,  gendre  de  Coligni,  Guerchi,  son  lieutenant, 
Montaumar  et  Rouvrai,  fils  du  baron  des  Adrets  (1). 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coodé  étaient  au  Louvre 
avec  un  grand  nombre  de  geatilahomnies  hoguenols.  Mar- 
gnerile  de  Valois  raconte  comment  elle  fut  exposée  ,  par  sa 
mère,  pour  empêcher  son  mari  de  concevoir  quelque  défiance. 
«Personne,  dit-elle,  ne  me  dïsoit  rien,  jusques  au  soir 
»  qu'étant  nu  coucher  de  la  reine  ma  mère,  assise  sur  un 
1)  coffre  auprès  de  ma  sœur  de  lorraine,  que  je  voyois 

(l|  lie  Tliou,  L.  l.ir.  p.  884.  —  Davila,  !..  V,  p.  aOS.  —  La  Puplinlère, 
J..  \X1X.  f.  UiS.  Il  est  trop  Iremblanl  pour  que  >on  r«it  ait  aucun  intérél.  - 
Tâtonnes,  p.  «Ijelnoles,  m.-l.  de  Metpy.T.  XU,  p.  94.  -BMnltoe, 
T.  III,  p.  380. 
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»  fort  triste,  la  reine  ma  mère  parlant  à  quelques  uni 
11  perçut,  et  mu  dil  que  jo  m'en  allasse  coucher.  Cor 


»  courrouça  fort  à  elle,  et  lui  deienuii  ae  me  vicii  dire.  Ma 
u  cœur  lui  dit  qu'il  n'y  i 

»  aaorilier  comme  cela,  et  iiue  siiirs  mniii: .  ï>  ii^  tii'riiiiirroieiit 
»  quelque  chose  ,  ils  se  vfi[iiri^r(iii:iii  >;ui'  uiiii.        renie  mu 

B  mère  répuiid,  que  sil  iiiiiiMiii.  ii  l'ii.'ii.  le   iii',  riniiu  iiu 

u  mal,  mais  quoi  que  a'.  lui.  ii  imiiui.  nue  i  iiiiiiMie,  uu  nuur 
u  de  leur  faire  soup{oiuier  quelque  chose,  je  vovois  bien 
»  qu'ibse  contesloient,  ec  n  uniendoia  pas  leurt  pannes;  eue 
»  me  commanda  eocore  muement  que  le  men  aiiawe  cou- 
i>  cher.  Ma  sœur,  fondant  en  larmei.  me  du  bon  soir,  sani 
»  oser  me  dire  aulre  chose;  et  moi  je  m'en  allai,  toute  transie 
»  et  éperdue ,  sans  me  pouvoir  ima^ocr  ce  que  j'avais  à 
>•  craiudrc  (1).  » 

An  point  du  jour,  le  roi  da  Navarre,  qui  n'avait  rien  en- 
tendu, mais  qui  était  cependant  fort  îaquiet,  sortit  de  la 
chambre  de  sa  femme,  ot  aussitât  il  fut  appelé,  de  la  part  du 
roi,  aussi  bien  que  le  pririce  de  Cundi!.  daus  In  chnmbre  du  la 
reine-mère;  eu  même  M.  d  l).  maiti^  ihi  .-niip  de  la 

garde  du  roi,  preuanl  le  rule  où  tous  le=  huguenots  delà  suite 
de  ces  deux  princes,  logds  ou  Louvi-e,  éiuieut  iuïurits,  les  ap- 
pela par  leur  nam:  pour  tes  iaiie  descendre  dans  la  cour;  k 
mesure  qu'ils  7  entraieut,  iU  étaient  mis  k  mort  par  les  sol- 
dats. Fardiiillon,  Saint-Martin,  Itources,  Armand  de  Clcrmont 
de  Piles,  i!lu5tri<piirh  helle  défense  de  Saint-Je:m-d'Anjri-|v. 
lieaudiué,  Puy  ii^rny.  Qucllcnoc;.  h:iT<m  du  l'oril,  fu- 

rent tués  de  cetti;  luiiinéie.  Let,  soldais,  après  iivoir  déjiouillé 
ces  seigneurs,  rangeaient  les  corps  tout  nus  sous  les  i'eiiélres 
da  palais.  On  vit  alors  des  dames  de  la  reiue  descendra  dons 
la  cour  pour  les  esamioeii  de  plus  près,  et  juger  par  elles- 


(1)  Huguerice  d>  Taiirii,  T.  LU,  p.  170. 
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mômes  le  procès  alors  pendant  contre  le  baron  du  Pont,  pour 
caasB  d'impuissance.  Aprùs  que  le  roi  do  NHvarrc  eut  quitlù 
«a  ièmmeij  elle  s'iSIrIE  eriduriuïe  ;  lorsqu'il uc  lieu  ri?  .i|)i'és,  dlt- 
elle,  «  Voici  U.1  homme  fia|.j.iiiit  dos  pic.ls  et  des  mnins  a  I» 
»  porte,  criant  Navarre  !  Navarre  !  Ma  nourrice,  pensantque 
H  ce  Sit  te  roi  mon  mari,  court  vitement  à  la  porte  :  c'étoit 
u  un  gentilhomme  nomm^  Gaston  de  Lfvis,  sieur  de  Lérao, 
n  qui  avoït  an  coup  d'épine  dans  le  coude  et  un  coup  de  halie- 
11  barde  dans  le  bras,  et  éloit  encore  poursuivi  de  quatre  nr- 
11  cliers,  qui  entrèreut  tous  après  lui  1:11  la  diamlire.  Lui,  se 
11  voulaut gHraiitir,  se  jela  dans  mon  lit;  muï,  seiitflul  ces 
»  hommes  qui  me  tenoiciit,  je  mejeltc  à  la  ruelle,  et  lui  après 
n  moi,  me  tenant  toujours  à  traiersda  corps.  JoneconDoissois 
»  pointcet  homme,  et  nesavois  s'il  venoit  là  ponrm'ofiên- 
11  ger,  on  si  lesarcbcrs  enTouloient  à  lui  ou  à  moi.  Nous 
Il  criions  tous  deux-  et  étions  aussi  eflrayfis  l'un  que  l'autre. 
Il  linlin  Dieu  voulut  que  M.  de  Nançay,  capitaine  des  gardes, 
;i  y  vint,  qui  me  trouvant  dans  cet  lilat-là,  encore  qu'il 
»  y  eût  de  la  compassion,  ne  se  put  tenir  de  rire,  et  gecour- 
»  rouça  fort  aux  archers  de  cette  indisciëtioD,  tes  fit  sortir  et 
»  me  donna  la  *ie  de  ce  pauvre  liomme  qui  me  tenoit,  lequel 
Il  je  fis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet,  jusqaea  à  tant 
'>  qu'il  fût  du  tout  guéri.  En  changeant  de  chemùe,  pares  qu'il 
Il  m'avoit  toiiie  couverie  de  sang,  M.  deNançaf  ma  conta 
>i  ce  qui  su  passoit ,  et  m'assura  qn»le  roi  mon  mari  Aoit 
')  daus  la  chambre  du  roi,  et  qu'il  n'auroit  nul  mal  (1).  d 

Eu  effet,  le  toi  de  Navarre  et  le  prince  de  Cond^  araient 
été  introduits  dans  la  chambre  oà  ^tait  Charles  IX..  Oolai-d 
leur  dit  :  «  Que  depuis  son  cnlànce  la  tranquillité  publique 
»  n'avoit  point  cessé  d'être  troubli^e  par  plusieui?  guerres  qui 
»  s'dtoieut  succédJ  les  unes  aux  autres;  que  par  la  fjrice  de 
»  Uicu  il  iivoil  pris  de  bonnes  mesures  pour  en  ëtoulTer  toutes 
n  les  causes;  que  c'étoit  par  son  ordre  qu'on  avoit  tué  Coli- 
n  gni,  le  chef  de  tons  les  troubles,  et  qa'on  traitoit  de  même 
»  dans  tonte  la  ville  les  scélérats  et  les  impies  infectés  des 

|1)lb^eril(dETilDii,T.  Ul,  p.  ISI. 
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»  mtimos  eireiirs  que  lui.  Qu'il  n'ignoroit  pas  combien  ils  lui 
11  OToicnt  fait  de  mal  l'un  et  l'autre,  en  so  mettant  à  la  tète 
Il  lies  rebelles,  et  en  lui  faisant  la  guerre  ;  qu'il  avoit  de  bonnes 
11  raisons  pour  se  venger  de  l'outrage  qu'il  avoit  reçu  d'eux, 
11  et  que  l'occasion  ne  pou  voit  être  plus  favorable:  mais  qu'il 
„  ïoulyit  liien,  en  faveur  di:  la  i>im-ntr  et  de  l'alliance,  et 
i>  en  considJrntioji  clc  leur  jeunesse,  oublier  le  paEsé....;  que 
11  pour  cet  effet,  il  fallait  abjurer  la  doctrine  profane  qu'ils 
»  avoient  embrassée,  et  revenir  de  bonne  foi  &  la  rel^on 
»  calliolïqae  romaine....,  sans  quoi  ils  pouToient  s'assurer 
»  qu'on  leur  fcroit  le  même  traitement  qa'on  Tenoît  d'exer- 
11  eer  sur  tant  d'autres.  Le  roi  do  Navarre  le  pria  humble- 
n  meut  de  ne  point  faire  de  violence  à  leurs  corp^ni  h  leurs 
11  consciences  j  que  dans  tout  le  reste,  ils  ne  inai^ijueroient 
a  jamais  à  la  fidélité  qu'ils  lui  dévoient,  et  qu'ils  étoicnt  dis- 
»  posés  il  loi  donner  telle  satis&ction  qu'il  exigerait.  Leprince 
u  de  Confié  ^outa  qu'il  ne  poovoit  se  penuader  qea  le  roi , 
i>  qni  avoit  engagé  sa  foi  &  tous  les  protestants  du  royaume , 
11  et  qui  l'avoit  confirmée  nar  un  serment  solennel,  voulilt 
11  aujourd'hui  la  violer.  Que  la  religion  ne  se  comniandoit 
"  point;  que  sa  tâte  et  ses  biens  étoieut  cutre  les  mains  du 
11  roi,  et  qu'il  en  pouToit  disposer  comme  il  lui  plairoit; 
o  mais  que  pour  sa  religion,  comme  il  no  la  tcnoitque  de 
B  Dieu,  il  n'en  devoit  rendre  compte  qu'à  lui....  Le  roi, 
»  vivement  piqué  de  cette  réponse,  le  traita  d'opiniâtre,  de 
B  séditieux,  de  rcneiic  et  ae  nis  ao  reoeile,  et  lui  déclara 
«  que  si,  dans  trois  jours,  il  ne  sortoil  pas  de  son  obstination, 
u  il  lui  en  coùteroit  la  tâte  (1).  » 

Guise,  Aumale,  te  prieur  d'Ângouiéme,  et  tous  ceux  qui 
avaient  eu  part  an  massacre  de  Ck)ligni,  conduisaient  cepen- 
dant leurs  soldats  de  maison  en  maison,  pour  y  saisir,  ayant 
qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  s'enfuir,  tous  les  seigneurs  hu- 
guenots de  la  cour,  tous  ceux  qni  avaient  acquis  quelque 


UJlkThiHi,  L.  LU,  p.  BOO.  —  UPoplinièrc,  L.  Xm,  T.  66.  —  Tinanu, 
■i.a7,p. iia.— Sullf.Écon.  ro]'«lei,l'->i<=-IS>P-349.-D'àubigiij,L.I,o.4, 
p.  1». 
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putadoD  dans  let  armes,  et  les  «égorger  aussit&t.  Les  ducs  de 
UontpeDsier  et  de  Nevcrs,  avec  le  mar<!chal  de  Tavaanes,  s  u- 
iBieDtjoinb  aux  tueurs.  Le  dernier  criait  sans  cesse  au  peu- 
ple :  a  Saignez,  saignez!  les  médi^cins  disent  que  la  saignt.'u 
11  est  aussi  bonne  en  tout  ce  mois  d'août,  comme  en  mai.  El 
»  de  tous  ces  pauvres  gens  n'en  Mii*a  jamais  un,  qoe  le  seî- 

»  gncur  de  La  Neuville,  qui  ajsnt  reçu  cinq  an  dz  coups 

»  dVp^,  dans  le  corps  et  dam  la  tâte  vint,  comme  il  le 

M  vit  passer,  se  jeter  entre  ses  jambes  (1).  »  Du  Resnel,  de 
Piles,  d'Astarac,  Montaubert,  Cogni^e,  La  Roche,  Columbières, 
et  presque  tous  les  plus  illustres  entre  les  capitaines  huguenots, 
furent  ainsi  tués  dans  leur  li^s,  par  les  cbe&  catholiques  qui 
allèrent  les  ychercher.  Le  comte  de  La  Rochefoucauld,  qui 
avait  joué  toute  la  soirée  avec  le  roi,  cint,  lorsqu'on  vint  l'é- 
veiller en  son  nom,  qne  c'était  une  espi^lerie  de  ce  prince, 
qui  l'avait  menacé  de  venir  le  fouetter  dans  la  nuit.  C'était  la 
mort  qu'on  lui  portait. -Canmont  La  Force  fut  truuvé  couché 
dans  un  mâme  lit  avec  ses  deux  Gis;  les  meurtriers  se  jetant 
avec  fureur  sur  eux,  crurent  les  avoir  percés  tous  trois  d'un 
grand  nombre  de  coups  de  pojjjuarJ.  Le  plus  jeune  des  Cau- 
ntont  cependant,  qui  avilil  ii  peine  douze  ans,  contrefit  le 
mort,  et  demeura  immobile,  baigné  dans  le  sang  de  son  père 
et  de  sou  frère ,  jusqu'au  soir,  qu'il  entendit  quelques  personnes 
entrer  dans  la  chambre,  et  détester  ime  action  sî  cruelle.  Alors 
il  suiit  porter  a  l'arsenal,  chesson  parent  Biron,  grand  maître 
de  l'arlillerie  (2). 

Un  assez  grand  nombre  de  protestants  s'étaient  logés  au 
faubourg  Sniut-Germaiu,  qu'on  appelait  souvent  la  Petite 
Genève,  tant  les  opinions  calvinistes  y  prévalaient.  Laurent 
de  Maugiron  s'était  chargé  d'aller  les  massacrer;  mais  les  mille 
hommes  de  ^arde  bourgeoise  (|u'i>n  lui  avait  promis  pour 
cette  expédition,  s'étaient  disperses  dniis  la  ville  pour  piller 
et  égoi^r  chacun  daus  leur  quartier  cens  do  leurs  voisiiu 

<1)  BnnMms,  Éloge  de  Tavannee .  T.  lli.  p.  4S7. 

(S)  Ita  Thou,  !..  I.ll,  p.  1187.  ~  BniildiM,  T.  IV,  |i.  iOÎ.  —  De  Herge; , 
T.  XLI,  p.  ST. 
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qu'ib  soupfonn aient  d'liér<!sie.  Quuiid  il  eut  rassemblé  d'au- 
tres «tldats,  les  cle&  qu'on  lui  avait  doonifes  pour  entrer  dans 
le  iàuboarg  se  trouvèrent  n'être  pas  celles  des  portes.  Pen- 
dant  ces  retarda  l'alarme  g'dtait  répandue,  le  cauon  tirait; 
au  point  du  jour  les  protcstauls  reconnurent  lus  Suisses  et 
lea  gardes  {rançaises  qui  traversaient  la  Seine  pour  venir  a 
eux.  Ils  se  rassemblèrent  aussilôt  an  une  suulu  troupe  ;  le 
vidame  de  Chartres,  Montgommery,  Jean  de  Rohaa,  Gode~ 
froï  de  Caumont,  La  Nocle  et  Ségur  se  mirent  h  leur  tête  ;  ils 
sortirent  du  côté  de  Vaugirard,  avec  l'intention  de  se  réfu- 
gier en  Normandie.  Le  duc  de  Guise  qui  en  fut  averti  se  mit 
a  leur  poursuite  ;  mais  parvenu  jusqu'à  MoTilforl-l'AmBUry 
sans  pouvoir  les  atteindre,  il  revint  ii  Paris  pour  y  chercher 
d'autres  vïclimus  (1). 

Pendant  ce  temps  les  <!chcvins  n  la  této  des  compagnies 
bourgeoises  parcouraient  les  rues  ;  chacun  alors  diinonçnit  le 
voisin  qu'il  avait  soupçonné  de  n'aller  paS  à  la  messe  ;  sou- 
vent aussi  le  catholique  contre  lequel  il  avait  quelque  procès 
ou  quelque  sujet  de  jalousie.  Aussitôt  s.i  iiiaison  elait  forcée, 
il  était  massacré  avec  sa  femme  et  ses  eiilaiils,  leurs  corps  je- 
tés à  la  rue,  et  tous  leurs  biens  livrés  au  pillage.  Beaucoup 
d'hummcs  illustrés  dans  la  magistrature  on  ihiiis  les  lettres  . 
Ferrières,  avocat  ciflèbre,  Loméuie,  secrél.-iin'  <1  Kl. il.  I  lii"- 
turien  La  Place  ,  président  de  la  cour  des  ;iiilt Pj'i  tre  Ra- 
mus,  professeur  de  philosophie,  furent  aiii.'^i  l'i^^urgés  par  li^'^ 
compagnies  bourgeoises.  Les  enfants  se  saisissaient  des  corps 
les  plus  illustres  ,  les  Iraïuaieut  dans  les  rues  au  milieu  des 
outruijfs,  et  les  jetaient  ciisuile  ii  la  rivière  ;  celui  de  Culif;ni 
fut  pendu  par  le  |iicd  au  gibet  de  Hontfaucon.  tandis  que  sa 
lÙte  fut  envoy^^e,  selo.i  l.'s  uns,  à  Pbilqipe  II,  s.-liin  .laulre. 

cuuru  de  [[rLinds  dangers,  lireiit  détacher  ee  corps  du  gibet , 
et  le  liieuf  enlerier  ."i  Cbaulilly  (2). 

(I)  IJ.:TI><iii.  J..  1.11,  |>.  m.  -  U  l'oplinicre.  L.  Xm,  t.  66.  —  Dnili, 
h.  V,  p.  eiiW.  -  nWgbignc.  !..  I,  c.  ■i.  ]'.  19- 

(S)  L»  PopiiniÉre,  L.  XXIÏ,  C.  G6,  ter».  -  De  Thou,  L.  Ul,  p.  DSI.  ~ 
BnnUms,  T.  III,  f.  SSt. 
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Aucun  des  protestants  ne  songeait  à  résister,  ils  se  cachaient 
ou  s'enfuyaient  ;  mais  nulle  part  ils  na  gatrouTBÎent  réonisou 
armés,  (le  manière  à  vendie  seulement  leur  rie.  Toutefois  le 
roi  prenait  plaisir  an  maisacre.  o  Et  y  fat,  dit  Brantâme, 
u  plus  ardeut  que  tous;  si  que,  lorsque  le  jeu  se  jouoit,  et 
11  qu'il  fut  jour,  et  qu'il  mit  la  tète  à  la  fenùlrc  de  su  cham- 
11  bro,  et  qu'il  voyoit  aucuns  dans  les  faubourgs  de  Saint- 
»  Germain  qui  se  remuoient  et  se  sauvaient,  il  prit  ane 
D  {p-ande  arquebuse  de  chasse  qu'il  avoit,  il  en  tira  tout  plein 
»  de  coups  à  eux,  mais  en  vain,  car  l'arquebuse  ne  liroit  à 
0  loin.  Incessamment  crioit  :  Titei,  tvez!  il  n'en  voulut  sauver 
n  aucun ,  sinon  maître  Ambroise  V&ié ,  son  premier  chirur- 
B  gieu,  et  sa  nourrice  (1).  »  Le  soir  du  premier  jour  le  roi  fil 
proclamer  par  la  ville  l'ordre  aux  bourgeois  de  rentrer  dans 
lenra  maisons  et  de  laisser  aux  archers  la  garde  des  rues.  On 
crut  que  les  massacres  cesseraient,  mais  il  y  en  eut  encore 
plusieurs  pendant'Ia  nuit,  et  le  matin  suivant  la  populace 
s'attroupa  et  recommença  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 
Trois  jours  entiers  le  sang  coula  dans  les  rues ,  les  maisons 
furent  fbrcdes  et  pillées ,  des  cris  d'horreur  retentissaient 
dans  tons  les  quartiers,  et  des  cadavres  étaient  amoncelés 
dans  le  ruisseau  :  de  Thou  évalue  à  deux  raille  ceux  qui  fu- 
rent tués  dans  le  premier  jour.  Davila  à  dix  mille  les  morts 
des  trois  journées;  et  l'un  et  l'autre  parait  être  resté  au-dessous 
do  la  vérité.  Des  ordres  avaient  été  envoyés  dans  toutes  les 
provinces  pour  que  les  hii];ueiiots  fussent  détruits  en  même 
temps  et  delii  miirao  manièri;  qu'ils  l'étaient  à  Pnris.  Meaux, 
Urluaus.  Angers,  Troyes,  Bourges,  la  Charilo,  Lyon,  Tou- 
louse et  BimeiL,  su  signalèrent  surtout  par  leur  acharncmeot 
au  cari:a<>G.  Le  nombre  dus  moris  dans  toute  la  France  est 
évalué  par  de  Thou  à  treute  mille,  pnr  Sully  ii  soixante- 
dix  mille,  par  PéreËxe àcentmille.  Quelqnesbommes hono- 
rables se  signalèrent  dans  les  villes  ou  les  provinces  qu'ils 
gouvernaient,  par  leur  refus  de  participer  à  tant  d'horreurs. 
Tels  furent  Bertrand  dcSimiane,  baroo  de  Gordes,  goover- 


(1)  Bruildni>,  T.  IT,  p.  90S. 
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iienr  de  Dauphin^,  Saint-Héran  en  Auvergne,  La  Guiclie  ù 
Mâcon,  Chabol-Charn;  en  Boni^gne ,  le  vicomte  d'Orthes 
à  Bajonne,  et  lea  comtes  de  Tende  et  de  Carcea  en  Pro- 
vence (1). 

Le  roi  continua  quelques  jours  à  montrer  dans  sa  conduite 
l'iirésolutioD  ou  les  contradictions  que  sa  mère  avait  craint 
de  ea  part.  Le  24  août,  il  écrivit  aux  gouverneurs  do  pro- 
vince, que  le  tumulte  dont  ils  seraient  informés  était  la  suite 
d'une  qaecelle  entre  les  Giâtillong  et  les  Guises,  qui  db  devait 
poiat  fiure  en&eïndre  l'édit  de  padficatîon ,  dont  il  ordonnut 
de  nouveau  rezdcntion.  H  songea  même  i  fiire  retomber  nir 
les  Guises,  non  seulement  l'odieux  de  ce  grand  crime,  ineii 
son  châtiment.  Toutefois ,  quand  it  vit  combien  le  ntanacre 
avait  été  universel ,  quand  il  jugea  toute  résistance  impossi- 
ble, tont  danger  terminé,  il  se  rendit  an  parlement  le  28  août, 
accompagné  par  ses  deus  frères ,  par  le  roi  de  Navarre  et 
tous  les  seigneurs  de  sa  cour  ;  il  y  tint  un  Ut  de  justice ,  où  il 
déclara  solennellement  «  qu'il  vouloit  que  tout  le  moade  sùt 
n  que  ce  qui  s'(!toit  fiiit  le  24  août,  pour  punir  tant  de  cou- 
n  pables,  avilît  été  fait  par  ses  ordres,  m  Le  premier  président, 
Cliristophc  de  Tliou ,  eut  la  lâcheté,  dans  sa  réponse  ,  d'ap- 
plaudir il  uri  si  grand  crime ,  qu'il  avait  cependant  en  hor- 
reur ,  et  d'appliquer  au  roi  le  mot  de  Louis  XI  :  «  Qui  ne  sait 

(1)  DeTlou,  L.Uf,  p.  m.  —  Davila,  L.T,  p.  9B9..— SuUy,  p.  SIS. — 
Hitloire  des  Qoq  Roi>,  p.  4S3,  434.  —  TÊimÀta  da  l'Eut  da  la  FnnH  •mu 
UiartuIX,  p.  UO.  —  NdIo  k  TiTMntt,  p.  41IMSt.  —  Li  balle  Mira  du 
i)camladDribei,daul'liib^,P.lI,  L.  I,  c.  6,  p.  38.  M.  GipeDgna  a  dil 
de  Hlla  leUre  !  •  la  1s  dis  kl  baut,  li  piba  rïlfe  par  Volt^  a  ^(i!  luppoicc  ; 

•  on  anrajtpu  a'ap  apezcavdr  au  aljla  de  caUa  piAca,  astci  Bambtable  aui  jn- 

•  tocoles  pUloiapbiquBi  in  ilicla  da  Lonii  XV.  •  T.  lU,  p.  830.  Avant  d'acen- 
Mr  un  hiMoritn  dt&ui,  il  faudrait  poitrtanl  laeonparar  >ui  lonn»  où  ilaa- 
ooDca  avoir  puliJ. 

Tiriei  la  lelUa,  lalta  que  d'Aubi^nf  la  m  imprimer  ï  Itaiilj  en  1018  : 

■  9ire,  J'ai  cotiaïUBiîui  le  commandemenl  Je  Voite  Mnjesié  h  ks  (tdilei  hs- 

•  UlaaU  et  geiH  de  guerre  de  la  ganilnun;  \a  n'y  ai  Iruuvc  que  boni  clloj'eniet 
■  bnvuMtdils,  Biiapai  on  bourreau,  C'esi  pouri[ugi  irai  ei  moi  lupplioni  Irè» 
>  bninUaineiit  Voircilile  HijeilD  vouloir  employer  ea  cboscs  poisiblei,  quel- 

•  que  baurdeuia  qD'ellu  «rient,  un  bras  et  m»  vica,  commentant,  autant 
'  qo'dleiduraoDl,  Sira,  vMrea.  > 


IIS  irisToiiu; 

»  pas  âiasimuler^  ne  sait  pns  rt'jner  (1).  p>  l.c  pArlumunt  out 
la  lâcheti!  plus  griiude  uiicorc  de  fiiiru  lo  procts  a  deux  illua- 
W.pr„le,u„l,  &h.p|.™..m.,«cre,  ..voir  le  vie,,x  Bri- 


>ii  a  rendre  que 
Il  éioieiu  avec  ii 


«  dautaiil  qu  il  étmt  iiiiil  à  I  lieure  de  l'cxéciition  ,  il  fit  ailu- 
u  mer  aes  uamucuux. ,  tti  les  ujoir  près  ut:  la  pounco ,  pour 
'n  les  voir  mieus  moarir,  et  contempler  mieux  leur  visage  et 
Il  contenance  (S).  » 

(Il  DeThoD,  L.  LU.  ..011.  Di-.i  ^.  I,  \  .  |..  JT  : .  -  ■  1. 1  r<.i.iLri(.rc  . 
L.  XXIX,  r.  67,  verso. -lijifiljcrl.  1  .  .\H  .  [..  -H:..  iii.  -- "l  ..v-iNUrs.  [,.  aîli. 

(S)  BnnUllW,  T.  IV.  p.  S06.  1..'  massacre  d::  in  ï>abl-)lnrlhdlEmy  e%I  iàor- 
iiiBiljugioomme  Nil  crime  effrophlej  aussi  11 -ds  Diatuaubriitiiil,  snimB  par  un 
udlIniêDt  religieux,  i-t-il  mil  une  grande  imporuacs  ï  diablir  queti  cour  âc 
Rome  n'airiit  polel  pre'piri  d'anoee  cm  ér  inemenl,  el  n'en  éUiii  prini  Mnptice. 
Pendanl  son  smlHssadB  a  cgils  cnur.  il  k  procura  la  correspaDdance  du  noace 
Sal'iali.  accrédité  par  (ircgoire  Xtit  auprès  de  Cbarlei  IX-II  eut  ensuile .  bii 
prïnleui|is  de  IBÎi.  l'eilrémo  complaisance  de  cinBiiiiinïi]«cr,  il  mp  demande,  as 
papLtrs  à  sir  James  HacliinLosh,  qui  pré|)arail  alors  J'Ilisloirc  du  règne  d'iilisa- 
bclii.  Je  ne  les  vis  |ioiat  ce|iendanl .  «L  la  marJ  survenue  peu  île  semaiues  après 
du  vrai  palriole,  du  grand  oraUur,  du  dèTensPur  de  tout  tes  oiipriniiig.  qilfr  je 
m'honorais  d'avnlr  |inur  lie.ni-rri^rr  ,  ni'eiiiti^cha  d'en  ji^tirdi'c  runnailBance . 
jitsi[ii'à  la  pnblicalion  i-oilhiiinc  dn  siin  uuvrage  | /J/ilon/ d/ i;n>/'amf .  V.  111. 

qu'au  inoDitnlde  l'ejcculian,  le  nuncc  ûlait  dans  une  coai|ilcle  ignorance  inr  les 
projets  de  la  cour  de  Krancc.  Tel  élail  aussi  le  jugement  i|De  j'aiaii  rormé  d'n- 
lance  d'après  let  bisioriens  que  j'ai  ciléi.  En  alTit,  la  dédr  d'un  mansacre  uni- 
rerulavaiièië  eiprimë  par  Philippe  II  et  le  duc  d'Alba.  par  Pis  V,  Gr^oire  Slll. 
elleurt  minislres.  par  la  cour  de  Rome,  el  par  Uhb  les  [utBliquei{  mail  €atlie- 
riue  etCbarlcilX  no  lu  ataienl  point  admit  h  lenr  inlinc  conBdenee.  De  mtmela 
iMlnre  atlenlive  du  Iroiiiime  loluine  de  H.  CapeAgUe  ne  m'a  rien  Tail  ebangerâ 
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mmirBal,  quoiqu'il  itt  eu  enlro  I»  maim  un  nombre  ItcS  coDaidLrible  dv  inAcofl 
qui  n^élaiBUt  incounuei,  el  lurLout  b  cornapoudauce  Je  la  cour  d'Eflpi^L-i 
Hall  n«  plicai  ne  piraiunit  loulu  eoDfiraMr,  tt  Jam^  ohiuler  It  Jugumenl 
ijue  j'mU  poTtd  tur  cm  nUmei  MoungnU. 
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CHAPITRE  XXII. 


ÇtialriimB  guerrè  de  religion.  Siège»  de  La  Sochelle  et 
ds  Sancerre.  Paix  de  La  Rochelle.  Le  duc  d'Anjou  élu 
roi  de  Pologne.  Intrigues  du  duo  d'Alençon.  Cinquième 
guerre,  ou  Priie  d'armes  du  Mardi-Gra».  Mort  de 
Charht2X.  —  lSn-im. 


Les  prolestants  qui  avaient  écliapp^  au  massacre  de  la 
Saint-Ilai  Ibdlcmy  ,  (!(nii:iit  frappiîs  d'ttoniiement  et  d'cITroi 
autaul  qui;  d  hun'cur.  Pendant  eus  épouvantables  jourutes, 
oa  n'avait  vu  h  Paris  qu'un  seul  d'ciitru  eux,  un  homme  de 
robe,  nommé  Taveroy,  qtiî  eût  tmté  de  d^feodre  sa  maisoD  ; 
et  il  y  Brait  ràisté  à  la  populace  huit  ou  neuf  heures,  avec 
l'side  d'an  seul  valet,  avant  d'âtre  égorgé  (1).  Unns  les  pro- 
VlDCes,  pendant  les  quarante  jours  qui  a'écoul^reut  dn|iuis  le 
niasBacre  de  Paris  jusqu'à  celui  de  Toulouse,  le^  hti];LK-iii>t'i 
tendirent  dgalemcut  leurs  got^es  aux  bourreaux;  presque 
partout  ils  se  laissèrent  mettre  en  prison  par  les  gouverneurs 
de  province,  qui,  aprËs  avoir  prétendu  les  arrêter  pour  leur 
sùreti!,  les  livraient  ensuite,  sur  l'ordre  du  roi,  a  la  populace 
pour  qu'elle  les  îîl  péril.  La  cour,  cependant,  lors  même 
qu'elle  expédiait  do  temps  en  temps  des  ordres  ponr  com- 
mettre de  nouvelles  atrocités,  ne  semblait  guère  muin^  éton- 
née que  les  huguenots  de  ce  qu'elle  avait  fait,  guùre  mnins 
irrésoiae  sur  ce  qu'elle  devait  fkire  encore.  Ce  complot,  qu'elle 
avait  suivi  avec  tant  d'artifice  et  de  perfidie  depuit  deux  ans, 
peut-âtre  depuis  sept  ans,  (Aie  y  avait  empreint  toutefois  un 

(1)  LsUm  it  P«tquiir,  L.  r,  kU.  ZI,  f.  1S3. 
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caraclÈre  d'irréilexioii  et  d  inconséquence  qui  ajouie  encore  a 
son  horreiir.  Charles  IX,  après  avoir  iire  lui-même  aur  k» 
sujets,  demeura  appuyé  sur  la  fenéire  de  sa  cliainbre.  au 
Lonvre,  «  d'où  il  prit  grand  plaisir  ào  voir  passer  sons  ses 
II  fenêtres,  parla  rivière,  plus  de  ijuaire  mille  corps  en  se 
'1  noyant,  ou  tues,  dont  depuis  il  se  ri:ndiL  loui:  cbanprd.  ci. 
»  disoit-ou,  (ju'ou  ne  lui  TOyoit  plus  aa  visage  cuiic  douceur 
11  qu'on  aToit  accoulumé  de  lui  voir  (1).  »  Tant  ce  monarque 
que  1«  duc  d'Anjou,  et  le  bâtard  d  Angouléme,  s  eniTrèrent 
de  tang;  ils  luèrant,  {la  firent  tuer  pour  le  plaïùr  dn  massa- 
cre ;  mais  ils  n'avaient  préparé  ni  forces,  ni  argent,  ni  même 
projets  pour  le  temps  qui  devait  venir  ensuite,  et  leur  conduite 
fut  aussi  pleine  de  conlradictioiis  iiprùs  l'cuinement  qu'elle 
l'avait  été  auparavant. 

Pendant  quelques  jours,  le  roi  avait  teuté  de  faire  croire 
que  le  complot  était  l'ouTrage  des  Guises,  qui  en  repoussèrent 
avec  effivi  la  responsabilité;  ou  qu'an  souièvement  spontané 
de  la  po[)uUce  avait  amené  des  actes  de  ferocité  qne  le  gou- 
vernement regrettait  ;  mais  lorsque  Charles  IX  eut,  dans  une 
séance  royale,  annoncé  an  parlement  «  que  tont  ce  qni  s'étoit 
u  fait,  le  24  août,  avoit  été  fait  par  ses  ordres,  u  il  devint 
nécessaire  de  donner  une  explication  à  celte  conduite,  de  di- 
minuer l'horreur  de  tant  de  perfidie,  et  d'alléguer  un  motif 
ponr  la  violation  de  promesses  sacrées.  On  hasarda  la  Buppo- 
silion  d'un  complot  des  protestants  contre  la  famille  royale, 
et  Jean  de  Morvilliers,  ci-devant  évéque  d'Orléans  et  garde 
des  sceaux,  s'en  empara  aussitôt.  C'était  un  homme  modéré 
et  qui  regardait  la  Saïnt-Barthélemy  comme  un  grand  crime  ; 
tuais,  par  cette  raison  même,  il  voulait  k  tout  prix  en  lavur 
la  mqesté  royale.  Le  roi  avait  annoncé  au  parlement  que 
«  Coligni,  pour  mettre  le  comble  à  ses  crimes,  avoit  conjuré 
u  de  l'exterminer  lui-même,  avec  la  reine,  tes  ducs  d'Anjou 
n  et  d'&lonçon,  et  le  roi  de  Navarre,  quoique  de  ta  même  re- 
»  tigion  que  lui,  pour  mettre  le  prince  de  Condésur  le  trâoe, 
Il  a  dessein  de  le  tuer  aussi  lui-même  dans  la  suite,  et  de 

(1]  &UI4IU,  Charln  Ut,  T.  IV,  p.  «W. 
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HISTOIRE 
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lorsquu  tous  ses  amis  lui  suggéraient  leurs  jirojets  de  vengeance. 
Il  fallait  pour  cela  que  durant  les  quaraute  heures  qu'il 
DTait  survécu,  tandis  qu'il  éprouvait  d'atroces  douleurs,  qn'il 
avait  subi  une  optfration  à  la  main  droite,  et  qu'il  se  pre'parait 
h  en  subir  une  autre  au  liras  gauche,  il  ei^t  pu  ourdir  une 
coMspirnIion  pour  détruire  In  famille  royale.  TIne  telle  suppo- 
.silioii  (Slail  trop  absurde  pour  que  les  plus  ardents  adver- 
saires des  huguenots  aient  osd  la  soutenir  depuis  (1).  Mais 
les  juges  ne  s'airètaieDt  jamais  à  l'invraiseinblaiice  des  accu- 
sations; leur  mëlier  était  de  condamner,  et  leur  conscience 
l'tait  en  repos,  quand  ils  avaient  obtenu  ce  qu'ils  nppelaicnt 
des  preuves,  ou  par  les  dépositions  les  plus  suspectes,  ou  par 
1,1  torture.  Ce  fut  par  ce  lùcbe  e,il,:iii.  p:i<-  un  oiil.li  de  »es 
devoirs  les  plus  sacrt^s,  que  le  parlement  de  Paris  oon<lamna 
deux  inoocenis,  BriquemautetCavagncs,  ii  un  supplice  atroce, 
comme  complices  de  Coligni;  qu'il  condamna  la  mémoire  de 
celuî-ci,  qu'il  déclara  ses  entants  rotariers,  qu'il  fit  traîner  son 
image  sur  la  claie,  et  raser  son  cbflteau;  admettant  comme 
vrai  un  complot  tellement  absurde,  queni  les  juges,  ni  lesac- 
casateurs  ne  pouvaient  croire  nn  oLOment  à  son  existence  (S)! 

(1)  TmnnM,  T.  XXVII,  t.  Î7,  p,  S74. 

(S)  L'arrM  «t  da  97  oolobn.-Dt  Thou,  L.  Ul,  p.  SOg,  at  LUI,  p.  Mlil  646. 
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L'avocat  général  du  Fnur  de  Pibrac  ne  se  conlenla  pas  d'a- 

Saiiit-ISiirtliôleiiiy.  (|iril  ii^iJi  L'seiilï.  culiulu!  un  mAa  k^iplimc 
de  [léfeiisc;  on  <i  lout;  le  style  el  IVIoifiiuiicc  [lar  lesquels  il 
accrédita  dea  opiniom  odieuses,  et  qu'il  ne  partageait  point 
tui-méme.  D'antres  ëcnTaiDS  catholiques  publièrent  dgalei- 
ment  des  apologies;  des  médailles  furent  frappées  en  l'hon- 
neur de  Charles  IX.,  des  fête»  furent  dJt^urnJes  pour  cétéhrer 
à  perpétuité  cette  délivrance  de  ri^^'lise ,  et  de;  k-tlres  du 
roi,  adressées  k  ions  tes  gonverneurs  de  proviuci! ,  annoncè- 
rent la  découverte  du  grand  complot  des  huguenots  (1).  Dans 
les  premiers  jours,  les  protestants  en  furent  In  dupe.  Séduits 
à  se  cacher,  a  s'enfuir,  n  ne  communiquer  qu'avec  ceux  des 
catholiques  qui,  plus  toMrants  que  les  autres,  leur  avaient 
donné  un  asile ,  ils  accueillaient ,  pour  rdgicr  leur  conduite, 
tous  les  bruits  qui  circulaient,  quelque  absurdes  qu'ils  fus- 
sent -,  plusieurs  purent  croire  que  leurs  chefs  avitieut  trempé 
dans  un  complot  dont  cux-mâmcs  n'nvaient  point  eu  con- 
aaissanoe;  plusieurs,  par  faiblesse  d'àme .  par  empressement 
à  se  soumettre,  iUgnirent  d'y  croire ,  sans  en  être  réellement 
persuadés.  Une  accusation  vajjuc  et  mystérieuse  a  toujours 
de  l'empire  sur  la  multitude ,  et  les  t'Hibles  n'osent  point  re- 
jeter ce  que  les  puissants  BiHrmcnt  avec  audace  (î). 

Bientdt  arrivèrent  les  fL'licit:i lions  de  In  cour  de  Rome  pour 
le  massacre  du  la  Saint-Bnrtbélemy;  les  lettres  du  nonce  que 
le  pape  etitrctciiait  auprès  de  Charles  IX  furent  lues  ii  Rome, 
dans  l'assemblée  des  cardinaux,  le  6  septembre  :  le  nonce 
affirmait,  comme  eu  étant  pleinement  informé,  que  c'était 
le  roi  qui  avait  projeté  et  accompli  l'exécution  (3).  Le  pape 

(!)  La  Poiilinière,  T.  tl,  1..XXIX,  fol.  88.  -  IfAubiEn.^.  T.  Il,  1.,  I,  c.  0. 
p.  as.  —  ne  Thon ,  1.,  Mil, ,..  BSO,  liïS. 

(S)  On  piut  reconnattro  eeUe  di!|insitiD<i  dtm  i.a  l'oi'liiiiùrc,  !..  t.  TO. 

<3)  Lellrodu  douc«  balciaii.  du  ïl  août,  raj.porlM  par  H.  it  ClialcBUbrianil. 
■  A  iHHlrail^orf  mi  Tacciii  graiia  di  baciarc  i  pinli  lu  nnnii:  mio,  cal  ipialr 
•  mi  raUggrocon  la  riieeie  âel  eaan  citUt  piaciulo  «lia  Divins  Hiulii,  d'ïn- 
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se  rendît  auuïtftt  à  Saîat-Harc  arec  tont  le  sacrd  collège , 
pour  remercier  Diea  aolennellement  de  la  grâce  singulière 
qu'il  venait  de  faire  ausaintsiégieetà  louie  la  chrétïeiitJ  ;  mi 
jnbilé  unÏTersel  fut  publié  par  son  auloritd  ,  od  tira  le  canon 
m  château  Saint-Ange ,  et  on  alluma  des  feux  dans  toutes 
les  mes.  Le  cardinal  de  Lorraine,  comblé  d'une  joie  inexpri- 
mable, fît  compter  mille  i5cus  d'or  au  gentilhomme  du  duc 
d'Aumale  sou  frère,  qui  lui  apportLi  la  première  nonveUe  du 
massacre  ;  dans  la  procession  faite  en  actions  de  à  l'é- 
gb'sc  de  Saint-Louis ,  on  vit  aussi  paraître  tous  lû  ambassa- 
deurs des  lâtcs  couronnées;  une  inscription  fut  piscéa  aur  la 
porte  de  cette  dglise  par  le  cardinal  de  Lorraine,  pour  re- 
mercier Dieu  du  SUCCÈS  étonnant  i^e  Charles  IX  venait  d'ob- 
tenir, grâce  aux  conseils  et  aux  prières  du  saint-si^  (1). 
Enfin ,  le  cardinal  Fabio  Orsini  fut  envoyé  en  France  comme 
légat ,  pour  remercier  le  l  ui  de  cette  action  hiSroique ,  et  le 
presser  en  tnOmc  temps  de  proliter  de  sa  vicloire ,  en  faisant 
publier  dans  toute  la  France  les  canons  du  concile  du  Trente, 
malgré  Toppositiou  de  ceux  qui  le  repoussaient  encore. 

Orsini  arriva  d'abord  à  Avignon,  où  il  s'arrâla  quelques 
jours  ;  puis  à  Lyon  ,  où  les  massacres  avaient  été  exécutés  le 
dimanche  31  août  avec  des  circonstances  révoltantes.  Outre 
tes  huguenots  qiii  avaient  été  tués  par  la  populace  dans  les 
rues,  plus  de  huit  cents  protestants  étaient  déposés  dans  les 
prison?,  sous  la  foi  du  gouverneur  Mandelot;  celui-ci  laissa 
agir  un  homme  de  siin[i,  Noinmé  liordyii,  qui ,  après  avoir 
valiieuieiit  dijinavidé  ï:.!:,~l..iu,y:  -les  viM.ils  de  la  ciladcllc. 
et  même  celle  du  buurrcui,  rciiiul^i  eiiliii  des  bourgeois  fa- 
natiques ,  avec  lesquels  il  furça  successivement  les  dépôts  des 
cordeliers,  des  célestius  et  de  l'archevêché;  il  égorgea  tous 
les  huguenots  qui  s'y  trouvaient,  et  il  fit  jeter  leurs  corps 

•  caDiDue  ae\  principio  dal  nio  ponliSeilo  il  ftlioniKDlee  ImionMineBUk 
■  eoM  di  quulo  rqno;  arcndo  lihintla  aiulo  in  pnlenkHK  il  Ai  i  Dfgini 

•  madré  tbe  hanno  upuu>  c  poiiua  darbare  quuu  pctiiTeta  tadicc  ton  I*bu 

•  pnidciua,  ia  lemps  tanlo  opportunii ,  ctï  tuUi  i  ion>  libdli  cnunullachiiTe, 

(I)  De  niou,  L.  un,  p.  «Si.  -  D'Au!%ii^,  L.  I,  c.  IS,  p.  Tt. 
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dans  le  Rhàne.  Ce  fut  là  que  fut  tui!  Claude  Goudirael,  mn- 
sicien,  homme  de  ^énie^  qui  avHÏI  fail  pour  les  proleslanls  la 
musique  de  leurs  psniimes.  I.c  iL'fjat,  dniis  lout  son  voyage, 
avait  entendu  parler  de  cette  exéention;  un  millier  de  corps 
morts  roulas  eu  même  temps  daus  les  cauxduRhÛnc,  avaient 
porté  l'effroi  à  toutes  les  villes  bâties  sur  ses  bords;  a  Arles, 
la  population,  qui  n'a  d'autre  eau  que  celle  du  fleuve,  s'était 
refusée  pendant  plusieurs  jmirs  h  on  boire  (1).  Le  Mgat,  à 
SOQ  arrivée  à  Lyon,  se  fit  présenter  Bordon ,  et  le  félicita  pu- 
bliquement du  son  -rili-.  |iour  l'Église  de  Dieu ,  et  (le  la  juste 
pimitioD  qu'il  avait  iiiliigce  à  st;s  ennemis,  lui  donnant  on  mémo 
temps,  de  sa  pleine  puissance ,  uue  absolution  générale  pour 
tout  ce  qu'il  avait  pu  y  avoird'irrégiilierdans  sa  conduite  {2). 
En  avançant  ensuite  vers  Paris,  le  légat  fut  fort  e'tonné  de  ne 
trouver  en  France  ni  triomphe  ni  empressement  à  recueillir 
les  fruîl»  de  la  victoire.  Les  miiiislrca  lui  recomraaadirent 
de  parler  sobrement  sur  cette  affaire  ;  le  roi  lui-même  sem- 
blait vouloir  désavouer  le  massacre  ;  il  alHrmait  ne  l'avoir 
point  ordonné  en  haine  du  protestantisme,  mais  scnlement 
pour  sa  propre  défense,  et  être  très  fâché  que  les  autres 
villes  de  son  royaume  eussent  suivi  l  excmpic  de  Paris  (3). 

Philippe  II ,  de  même  que  le  pape  ,  avait  hautement  ap- 
prouvé le  massacre,  et  tous  deux  étaient  consétjueiils  avec 
eux-mêmes,  car  depuis  long-temps  ils  avaient  proclamé 
que  l'hérésie  était  punissable  par  d'effroyables  supplices, 
qne  les  gouvernemeuls  qui  la  loieraieiii  uiaieuL  iiiuxcubaoïus, 
qu'aucune  foi  enfin  n'était  due  aux  engagements  pris  envers 
les  hérétiques ,  quelque  solennels  qu'ils  fussent.  Philippe,  en 
recevant  la  nouvelle  de  la  Saînt-liarthélemy,  témoigna  la 
joïe  la  plus  vive  ;  il  fit  dire  à  Charles  IX.  que  le  monde ,  ea 
lui  voyant  abattre  quarante  mille  de  ses  eonenis,  avait 
appris  enfin  a  conneitre  combien  il  était  grand  et  puissant, 
et  qu'une  ai  noble  action  ne  devait  lui  laisser  qu'an  seul 


ID  De  Thoo,  I..  LU,  p.  OOS. 

iS)  Ibld..  h.  LIV,  p.  OOe.  -  D'Aubipii,  L.  I,  c.  13,  p.  71. 
IDDcTIhhi,  L.lV,p.GtKI. 
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regret,  celui  d'avoir  tardd  si  luug-temps  à  riicctiuiplir  (1). 
Mais  la  grande  maue  des  calli()li([ucs  n'avait  point  ndopic 
ces  maximes  isnatîques,  et  prcsqnc  partout  la  nouvelle  d'un 
acte  aussi  perfide  fut  reçue  avec  autant  d'Iiorrcur  que  d'tîton- 
□eraent.  L'empereur  Maximilîcn  II,  les  princes  de  l'Aile' 
magne ,  les  souverains  du  Nord  ,  la  rcïre  d'Angleterre  et  lus 
Suisses  prirent  peu  île  peine  ii  dissimuler  leur  profonde  ré- 
probation, Genève  invita  toutes  les  églises  protestantes  de  la 
Suisse  il  un  jeûne  solennel  qui  se  cdlèbre  encore  cLaque  année 
il  la  même  lipoqne.  Cependant  ces  Étals  mâmcs ,  dont  la 
France  venait  de  provotpier  le  ressentiment  par  sa  perfidie, 
triaient  ceux  sur  l'alliance  desquels  l-IIc  avait  compté  jus- 
qu'alors dans  sa  rivalité  uvM  l*l^sp:i^iiL; ,  et  Catherine  s'aper- 
çut tout  à  coup  qu'elle  se  trouveniil  seule,  si  elle  avait  a 
s'engager  dans  une  nouvelle  lutte.  Un  projet  qu'elle  venait 
de  former  dans  se  téte  légère  et  ambitieuse,  lui  faisait  sentir 
cependant  le  prix  des  alliances  ^Irangëres.  Les  attrologues, 
aux  promesses  desquels  elle  avait  toujours  accordé  une  extrême 
eonfÏBUCe,  lui  avaient  annoncé  que  tous  ses  fils  seraient  rois, 
et  elle  voulait  ii  tout  prix  réaliser  leur  pràliction  ;  m-  les 
eirconslances  lui  faisaient  alors  espérer  des  chances  pour 
faire  mouler  son  lils  chéri  le  duc  d'Anjou  sur  lu  trône  de 
Pologne.  Mais  pour  y  parvenir  elle  sentait  bien  qu'il  lui  fallait 
reconquérir  cette  opinion  publique  qu'elle  avait  si  fort  ou- 

l'ompone  de  Rellièvre  fut  donc  envoyé  ii  la  diète  des  Suisses 
assemblée  ii  ISa^eJi  ,  pour  ju^lifier  auprès  d'eux  la  Sainl-Biir- 
lliéletiiy.  Il  protesta  au  nom  du  roi  qu  il  n'y  avait  point  en  de 
i,a  part  du  préméditation,  et  qu'il  n'avait  fait  que  se  défendre, 
car  Coligai  avail  osé  le  menacer  de  lui  déclarer  la  guerre  s'il 
ne  la  déclarait  pas  à  l'Espagne  (2).  La  Motbe  Fénélon ,  am- 
bassadeur en  Angleterre,  était  ^lement  chargé  de  calmer 
le  rcsseutimunt  d'Élisabeth;  le  roi  lui  adressa  un  grand  nombre 

(llGrtj)sr,D  un.  rilaili  Filim'o  II.  P.  If.  I,.  Il,  p.  SIt.  —  CapeflBUS 
porte  les  leUres  d«  l'hilip|iB  11.  T.  III.  |i.  ^00. 
(ajDeTbou,  L.  LUI,  p.  G49. 
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da  lettres  longues  et  di!tailliîi!s ,  qni  nous  ont  lîti*  conscr- 
ïdes;  on  j  toit  comtiieu  il  mettait  d'iaipurLaiice  h  ceitu 
alliance ,  cumbiuii  de  samllcL's  il  ùliiit  clispnsi.'  à  filiu  paui-  la 
conserver.  Élisabelii ,  ilu  son  où(^  ,  ijlaui^e  d\:i\\-<,i  et  eiilouL-J,! 
d'ennemis,  supprimait  son  ressentiment,  et  prumetCait  de  lie 
point  contrevenir  à  la  dernière  paix  (1).  Tous  les  autre»  om- 
bassadeorg  auprès  des  États  protestants  avaient  des  ïnstruclioiu 
semblables ,  et  le  roi  ne  semblait  occupé  qu'à  effacer  l'Iior- 
retir  d'une  aetion  ijne  lu  pape  louait  comme  sainte. 

Dans  Il's  p™vluo.;s  tIeVranca  le  massacre  du  tant  de  milliers 
(le  reli^,ioiiiiair<:s  n'avait  <!tabli  ni  le  trioiiiphu  d(;â  eatlioliques, 
ni  la  domination  du  roi.  La  terreur  cependant  au  premier 
moment  avait  é\é  uns  bornes,  toute  rdsistance  avait  paru 
impossible ,  et  les  protestants  n'avaient  songi!  qu'à  fuir  on  à 
se  cacher.  Vu  grand  nombre  s'dtaît  r^fugid  en  Suisse;  la  veuve 
lie  Coll^r.l  y  était  arrivi^c  avec  les  eiihtits  de  son  mari,  et 
tiiuti-  la  hmWh.-  du  Châlillon  ;  un  grand  nombre  s  était  dirigé 
veis  k>  vill>;.  de  1  AUae<:  et  du  Palatinat .  im  grand  nombre 
vers  l'Aiigieturre  (^j  ;  mais  bientôt  aussi  les  villes  de  France 
où  l'on  savait  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  dtait 
protestante ,  avaient  vu  arriver  en  cacbetle ,  et  par  des  che- 
mins diflournds ,  des  réfugiés  dont  le  nombre  grossissait  sans 

HVail  k-  <W-y.,  iii.i;  il.s  ^.jadc  vill,;s  (I,;  siircté  données  a^us. 
pruiestaiib,  ^eivit  de  Lfi"iij;u  à  cpielijues  compagnies  hugue- 
notes que  Coligiii  avait  rassemblées  pour  marcher  dons  les 
Pays-Bas  (3).  A  lUontauban,  Bénier  se  présenta  avec  vîugt- 
GÎnq  bons  cbevaux  et  douze  &ntassins  déterminés ,  sommant 
cette  ville  toute  protestante  de  fermer  ses  portes  et  se  mettre 
en  défense  contre  iUontluc  ut  ses  bandes  sanguinaires  qui 
allaient  arriver  pour  tout  égorger.  Ce  Rénier  était  nn  gentil- 
borome  huguenot  du  Quercy,  qui  venait  d'âlrc  sauvé  da 
massacre,  ù  Paris,  par  un  acte  estraordinaire de  générosité 


(1)  U  L^ibouri  Lir.  .iJiliIiDKS  aui  aim.  ds  CuIUdm.T.  III,  p.  iBU. 
iS)  la  l'uplinitri,  1,.  r.  B7. 

{3)  U'Aubignê,  L.  1,  c.  H,  f.  40. 
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de  Tezins ,  lieutenant  du  roi  en  Quercy,  et  son  ennemi  per- 
sonnel. Pendant  le  massacre ,  Réoier  était  a  cenou  attendant 
la  mort,  et  faisant  sa  prière  avec  ion  valet  de  chambre, 
quand  il  fut  surpris  par  Vozins,  suivi  de  quinze  greodarmes , 
qui ,  sans  entrer  en  aucune  explication  avec  lui ,  le  fit  monter 
à  cLcval ,  et  le  conduisit ,  toujours  prisonnier ,  à  deu^  cents 
lieues  de  d  là  tance  jusqu'à  la  porte  de  sou  château.  Là ,  il  le 
convia  de  descendre ,  en  lui  disant  :  «  Ne  pensez  pas  que  Is 
»  courtoisie  q"C  je  vous  ai  faite  soit  pour  avoir  votre  amilii*, 

>i  riipondit  lU'nier.  et  ne  so  peut  plus  employer  qu'à  vous 
j)  servir.  —  Serie/,-vous  donc  sï  lâche  que  ne  vous  ressentir 
B  point  de  la  perfidie  que  vous  avez  souSerteP  —  Cela  ne 
p  dérogeroît-il  point  ï  ce  qoe  je  voua  dois  ?  —  Non ,  je  toux 
u  tont  brave ,  amis  et  ennemis ,  dit  Yetins  ;  »  et  il  se  sépara 
de  lui  (I). 

lucitii ,  pnr  l'ennemi  mâmo  qui  1  avait  s.mvJ ,  à  comhaltre 

d'embrasser  sa  femme  ct  ses  iiiles  qui  ne  doutaient  point  do 
SB  mort,  et  il  appela  à  lui  ses  plus  braves  amis ,  pour  donner 
l'exemple  du  courage  à  la  ville  du  midi  qui ,  dans  les  guerres 

pnSc^entes ,  avait  montré  le  plus  de  ddvoncment  à  la  cause 
protestante  :  mais  il^y  trouva  une  telle  terreur,  que  pas  un 
bourgeois  n'osa  revêtir  (Icsi  nmic-  ou  k'  suivre  jusqu'à  la  porte. 
Rduier,  décourayé.  s'en  icluuniait  avec  ses  braves  amis, 
lorsqu'il  rencontra  la  cornette  noire  de  Montluc ,  qui  arrivait 
dans  nn  extrême  désordre ,  et  sans  soupçonner  d'ennemis.  U 
la  chargea  avec  tant  d'intrépïditd  et  nn  si  extrême  bonheur, 
qu'aprà  lui  avoir  tné  beaucoup  de  monde ,  il  ramena  cin- 
quante gentilshommes  prisonniers  aux  portes  de  Moutaiihan. 
Les  bourgeois  ,  dans  ci^tlc  vii:l(jiro  du  liiildc  sur  le  fort ,  virent 
un  si^e  de  Dieu  qui  &C  dcchir.iit  pimr  eux;  cette  fois  ils 
coururent  aux  armes  et  souleviiient  pat-  leur  exemple  tous 
les  huguenots  du  haut  Languedoc  ct  de  la  Guicnne  (âj.  Dans 

m  D'AubignÉ.L.  I,t.  4,  p.  25,  —  [te  Tlinii,  l„  Ul.  [i.  1>94, 
lîJD'Auliigné.L.  I,e.8,  p.  M.  —  ilisl.eén.du  l.angusdac,!'.  V,L.XXXIÏ, 
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le  bag  Langaedoc  lu  vicomte  de  Joyeuse ,  lieatenaDt  calbo- 
liqne  du  rai ,  avait  voulu  se  hâter  de  mettre  garaison  dans 
^linea  :  les  protestants  hësitaieni ,  ils  eommençaient  k  "négo- 
ciée, [onqne  Claugonne,  conseiller  au  prâidial,  leur  fit  sentir 

que  leur  fermetfï  seule  pouvait  sauver  leur  vie,  et  fit  former 
les  portes  aux  Iroupcs  du  mi  (1). 

Mais  par-clcssus  toutes  les  autres  villes  prolestantes,  La 
Rochelle,  qui  ii'arajt  jamais  reçu  ni  gouverneur  oi  garnison 
rojale,  et  qni  avait  conservé  toute  l'administration  d'une  ré- 
publîqne,  se  remplissait  de  proserits.  D'abord  ils  y  arrivàietit 
glacés  de  terreur  et  ne  songeant  qu'à  se  cacher;  mais  bientdt, 
ri^uDts  par  un  danjîcr  commun,  ils  se  confirmaient  les  uns 

pour  SI!  (Irrobtr  à  la  mort.  l'Iiilippc  Stny/.r.'\  et  \i;  baron  de  Ln 
Garde  diaicnt  à  leurs  portes,  avec  les  troupes  cl  les  vaisseaux 
qu'on  disait  préparés  ponr  attaquer  les  Espagnols  on  dans  la 
Flaiidre  on  aux  Âçores,  et  dont  les  Rodielois  B'Aaient  déSéa 
depuis  long-temps.  Ils  semblaient,  parleurs  demandes  insi- 
dieuses, ciiercher  l'occasion  de  surprendre  !a  ville  ;  aucune 
hostilité  n'avait  cependant  eneure  eu  lieu  entre  leurs  tronpes 
elles  bourgeois.  .\vec  ..mins  dûcint,  les  CiSvcnnea,  les  vallées 
giacée*  de  ta  haute  Durance,  les  montagnes  du  Rouergue,  et 
les  petites  villes  on  les  cbàteanx  protestants  de  la  Goîenne, 
ûu  Languedoc  et  do  Dauphiné  se  mettaient  tous  en  étal  de 
défense.  La  résistance  se  disait  sentir  de  tontes  parts,  et  quoi- 
que le  parti  u'eûl  plus  de  chef,  plus  de  conseil,  plus  d'armée, 
chacun  pour  soi  songeait  enfin  à  vendre  chèremenl  sa  vie  ; 
landisque  les  catholiques,  qui  avaient  égorgé  avec  tant  du  fu- 
reur des  gens  sans  défense,  ne  se  moutraient  nulle  part  or- 
ganisés et  prêts  à  agir  pour  combattre  des  soldats  (3). 

roi  s'était  persuadé  que  le  partïhuguenot  n'aurait  aucun 
moyen  de  prolonger  sa  résistance  après  que  ses  oheË  auraient 
suecombé  :  aussi,  lorsqu'il  avait  permis  que  le  massacre  s'é- 

II)  U  PafJinlêr*,  L.  XSXI,  f.  1D7,  -Hlil.  do  Lauguedoe,  p.  SIS. 
(9)  De  Tbon,  L.  Lill,  p.  SHT.SDS,  G84.  —  DiTila,  L.  V,  p.  874.  —  laPo- 
pUniin,  L.  XXX,  r.  TB.  —  D'AuUgpt,  L.  I,  t.  8,  p.  W. 
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tendit  è  une  foule  de  gens  obscurs,  à  des  bourgeois  timidct,  à 
dei  femmes,  à  des  enlàuts,  c'était  de  sa  part  un  luxe  de 
craaut^  qu'il  arait  cm  tout  au  plus  conTeuable  pour  montet. 
le  tâte  des  vengeurs  de  h  foi.  Le  pouvoir  des  princes  et  des 
seigneurs  était  sï  grand ,  te  dévouement  de  leurs  gentils- 
lioimncs,  (te  leurs  suivants  dtait  si  absolu,  ijiic  pursonnc  n'a- 
vait encui'C  compris  la  possibilité  d'une  guerre  civile  qui  ne 
serait  pas  provocjude  par  eux,  et  que  le  soulèvement  des  hu- 
guenots était  attribué,  par  tous  ceux  qui  se  croyaient  d'habilet 
politiques ,  non  point  à  la  défense  des  intérêts  les  plus  cbert, 
des  sentinients  les  plus  généreux  d'nne  portion  importante 
du  peuf^,  mais  à  l'ambition  et  l'intrigue  de  quelques  chefs. 
Après  la  SHinl-lIcii  ibcNemy ,  nu  comme  d'autres  appelaient 
cette  jouTDée  ,  après  les  matines  de  Paris,  Charles  IX  crut 
qu'il  De  lui  re&tait  plus  rien  à  faire  que  de  contraindre  les 
Bourbons  à  l'abjuration.  Le  prince  de  Condé  était  celui  qui, 
dèsleptemierjonr,  etanmilîenmémedu  massacre,  lui  arat 
opposé  la  résistance  la  plus  inflexible.  Charles  IXjimpalîenlé, 
se  fit  apporter  ses  armes,  le  9  septembre  ,  et  fit  armer  set 
gardes,  résolu  d'entrer  dans  la  chambre  du  prince  et  de  le 
faire  taer  sous  ses  yeux ,  s'il  n'abjurait  pas  immddiatament. 
Hais  la  jeune  reine  Élisabeth  d'Autriche,  qui  depuis  le*  fàtalei 
matines  arait  passé  toutes  les  journées  dans  les  larmea,  lo  jeta 
à  «es  genoQX,  et  Ini  enleva  presque  par  ibrce  le  haussfr-col  et 
le  oHselet  qn'il  avait  déjà  revêtus  ;  Charles ,  touché  de  ses 
prières,  promit  de  s'abstenir  pour  ce  jour-là  de  toute  violence. 
Le  lendemain  cependant  il  entra  dans  la  chambre  de  Condé, 
et  ne  lui  dit  qne  ces  trois  mots  :  Mené,  mort,  ou  Bastille, 
a  Que  Dieu  ne  permette  point,  répondit  le  prince,  que  je 
Il  choisisse  le  premier  ;  des  deux  antres,  mon  roi  et  mon  sei- 
u  (penr,  soit  à  votre  discrétîoa,  que  Ken  veuille  modéRr  par 
»  sa  providence.  »  Cependant,  sar  de  nouvelles  sollicitations, 
il  ne  refusa  pas  d'avoir  ijueli|ues  conférences  avec  un  ministre 
d'Orléans,  Hu^iu-  Sureau  du  Rosier,  qui  venait  d'abjurer  le 
protestantisme.  Celui-ci .  Iionimu  SEtvauL ,  mais  faible,  avait 
saccombé  à  la  peur ,  et  il  cherchait  ensuite  à  pallier  sa  lâ- 
cheté par  des  sophism'es.  Le  roi  de  Navarre ,  Catherine  de 
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Bourbon,  sa  snjur,  le  prince  de  Cond^ .  Marie  de  CIètcs,  sa 
femme,  et  Friinçoise  d'OrlJ:iris,  s;i  bdL-mère.  furent  Wvrés 
comme  catteliuniènes  à  du  TiiMki:  et  ttîdant  à  ses  uxliorla- 
tioDS,  à  son  exemple,  et  plus  encore  au  sentiment  de  leur 
danger,  ils  firent  tous  abjuration.  Du  Rosier,  envoyé  ensuite 
par' ledàcde  MoDtpetisier  &  M  fille,  laducheiuede  BoniUon, 
ponr  la  convertir  aussi,  ne  se  vit  pus  plue  tât  en  liberté,  qu'il 
reloarna  au  protestHQtîgme  (1). 

Le  roi  de  Navarre  ne  se  refusa  point  à  se  conformer  a 
l'intolérance  de  la  cour,  pour  prouver  que  sa  couversion 
était  sincère.  Il  rendit  un  ^dit  qui  interdisait  dans  sa  souvo 
laineté  de  Bëara  l'exercice  de  la  religion  réformée  ;  il  priva 
des  emplois  ceux  qui  la  pr(tféssaient,etil  fit  rendre  leurs  biens 
aux  enlises  catholiques.  Il  écrivît  le  S  octobre  au  pape ,  pour 

]v.,^f.h-.:  lui  <ki.i.nulor  (ietre'leçti  .tu  cimn  de  n;;;li,ie,  cl  le 
prier  d  :i|ipiiJ[ivcr  ^mi  maria^i;!;.  I,e  pape  lui  répondit  avec 
aircclioii  et  avec  jofe ,  et  lui  accorda  tout  ce  qu'il  demandait. 
«  Que  la  foi ,  lui  disoit-il  ,  et  la  vertu  dn  roi  très  chrétien, 
»  de  la  reine  ,  du  cardinal  de  Bourbon  ,  et  du  duc  de  Mont- 
n  pensier.  par  lesquels  Dieu  a  voulu  que  fussiez  si  saintement 
>i  induit  et  persuadé  a  ta  réunion  de  l'Église  catholique, 
11  vous  soient  en  Imitation...,  d'autant  qu'il  est  croyable 
i>  que  vutre  réduction  sera  caasa  que  planears  se  rédui- 
ront  (2).  » 

Charles  IX  avait  écrit  saroi  d^ipagne  que  31  l'expédition 
annoncée  contre  la  Flandre  lui  avait  prétïjdemnicnt  donné 
quelque  ombrage ,  l'événement  devait  lui  avoir  &it  voir  quel 
ét^tit  le  but  de  sa  dissimulation  ,  et  l'avoir  convaincu  qu'il 
n'avait  jamais  eu  la  pensée  défaire  la  !;uerre  ii  un  prince 
catholique  (3).  En  eflet,  la  Saint- Harthélemy  avait  été 
presque  aussi  fatale  anx  protestants  de  la  Belgique  qu'à 

0)  D'Aubignë.  L.  t,  c.  0,  p.  30.  --  La  Foplinière,  I,.  XXX,  fol.  77  et  79. 
—  DeThou,  L.  LUI,  p.  629, 630,  8J1.-  Davila.  L.  V,  p.  S73. 

{ï)  Ces  dtui  lelins  tl  ce«e  ia  uni.  de  Bourlnn  wnl  lopporlé»  leiluellMiRiit 
pm  U  Poplitiin,  l.  X2X,  f.  SI  et  t».  —  Ot  Ttog,  L.  LUI,  f.  Ma. 

(3)  Da  Thuii,  l.  un,  p.  StU.  —  U  PoplbUin,  L.  XXZ,  r.  SU.  , 


sga  iiis'roinF. 

ceux  de  France.  Le  prince  d'Orau^  venait  d'entrer  dam  les 
Pays-Bal  avec  une  annëe  qu'on  auntaît  être  composé  de 
geîu  mille  fêntatsùu  et  neuf  mille  cavalien ,  presque  tons 
Allemands;  il  avait  consacré  toute  sa  fortune  à  faite  une 
levée  d'hommes  si  C0D5tdi<rable ,  mai;  il  ne  pouvait  ci  les 
payer  long-temps,  ni  les  nourrir,  ut  il  dtait  contraint  de 
lâcher  la  bridu  a  leur  iudi^cipline.  Le  A  août  ii  avait  surpris 
Ruremonde ,  il  n'avait  pu  dérober  cette  ville  au  pillage ,  et 
ses  mercenaires  allemands  y  avaient  exercé  des  crimes  inotus. 
Il  s'était  aussi  rendu  maître  de  Halines,  et  il  avait  levé  des 
conbîbutious  coasidérables  sur  Louvain  ;  Kivelle ,  Dender- 
monde  et  Oudenarde  lui  avaient  ouvert  leurs  portes ,  et  au 
commencemeut  de  septembre  il  était  entré  eti  llaltiaiit  (1). 
Mais  ce  fut  dans  ce  moment  qu'il  reçut  la  futaie  nouvelle  du 
massacre  de  Paris  ;  le  souverain  qu'il  avait  cru  son  allié  était 
conjuré  pour  sa  perte  ;  il  avait  éffotffé  en  trahison  une  partie 
des  auxiliaires  dont  il  lui  avait  promis  l'assistance,  il  (ôiûil 
passer  les  antres  à  ses  ennemis;  tous  les  subsides  de  France 
sur  lesquels  Orange  avait  compté  pour  continuer  la  guerre 
lui  échappaient.  Il  crut  cepcndiiiit  devoir  précipitor  ses  atta- 
ques ,  avant  que  lu  diicouiageiueul  gagnât  sou  armée  ;  mais 
le  duc  d'Albe ,  qui  assiégeait  Mous,  et  qui  continuait  k  di- 
riger seul  les  afiàires  des  Pays-Bas,  q^aoique  le  duc  de  Medioa 
Cài ,  iitagaé  pour  lui  succéder,  Ât  arrivé  dès  le  11  joio  à 
Ostende ,  et  sa  Sàt  ensuite  rendu  ii  l'armée ,  le  duc  d'Albe 
était  déterminé  à  ne  point  accepter  de  combat.  Le  prince 
d'Orange  fit  de  vains  efforts  pour  l'amener  h  une  bataille 
générale  ;  ioutilumeut  il  essaya,  par  des  attaques  téméraires, 
ou  de  le  forcer  dans  ses  lignes ,  ou  de  faire  péuétrer  un 
renfort  dans  Mous;  il  fut  enfin  obligé  de  mettre  son  armée 
en  retraite.  Alors  ses  troupes  découragées  cessèrent  d'observer 
le  peu  de  discipline  qu'il  avait  réussi  jusqu'alors  à  y  mainte- 
nir encore;  elles  se  laissèrent  surprendre  par  une  camiiade 
des  Espagnols  ;  elles  insnltèt«nt  Orange  par  des  cris  séditienx, 

0)Bcnlkeglla,G«*mHPiaiidn,V.  I,L.  VIJ.  119.  —  WiUSB,  HbL 
la  PtdliFf»  U,  T.  tl,  L.  XI,  p.  m . 
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elles  demandèrent  de  l'ai^ot  ;  elles  lalasèreot  même  en- 
tendre la  menace  de  s'assurer  de  sa  penoane,  poor  le  vendre 
an  duc  d'Albe.  Le  priace  s'estima  hennsuz  de  les  avoir 
ràmen^es  jusqu'à  Oraoy,  dans  le  dacbé  de  Clères,  sans 
qu'elles  eussent  attcntd  à  sa  liberté  ,  et  il  les  y  licencia  (1). 
Il  se  dirigea  ensuite  avec  une  escorle  peu  nombreuse,  mais 
fidèle,  vers  la  Hollande.  Lus  dtats  do  cotte  province  et  ceux  ds 
la  Zélande  le  reconnurent  pour  chef  :  c'est^^lors  proprement 
que  commença  talntle  mémorable  des  prtvhtceiaDies  contre 
tontes  les  fbrees  de  la  monarchie  espagnole.  Ces  villes  de 
commerce,  en  parb'e  défendues  par  les  eaux,  et  enrichies 
par  un  immense  trafic ,  mais  plus  encore  par  le;  courses  ma- 
ritimes ,  se  montrèrent  également  promptes  h  baurilïer  leurs 
trésors  et  leur  sang  pour  la  défcnf^  ilc  k'ui'  liberté  et  de  leur 
îoi.  Âncun  revers  ne  put  les  abattre  ,  la  terreur  des  Ten- 
geances  de  l'Espagne  ne  pat  rebuter  leur  courage  ;  si  eUei 
iftaient  Buiégiées ,  l'ane  après  l'autre  repoussait  les  attaques 
de  l'ennemi  jasqa'ii  la  dernière  extrémité;  et  lorsqu'elles 
Miccombaient  enfin,  c'était  après  avoir  coûté  cbacnne  à  Phi- 
lippe une  armée  (2). 

Mu's  les  villes  des  provinces  méridionales  que  le  prince 
d'Orange  avait  ocotq>éè9  momentanément  quand  il  avait 
marché  à  la  délivrance  do  Mons,  on  eellesdn  Nord  qui  furent 
lea  première» expuées  aux  attAipies  dn  dncd'ÂlbeTfnre»* 
traitées  avec  cette  barbarie  atroce  qui  rendait  alors-  tes  Ba- 
pa([iwls  un  objet  d'horreur  pour  tonte  l'Europe.  Le  pillage 
de  Haiinos.  celui  de  Ziitpiien ,  celui  de  Naerden,  forent 
aceonpagnés  des  scènes  lea  plus  révoltantes  de  la  lubricité 
des  soldais,  et  ensuite  d'un  massacre  presque  universel. 
Quant  à  Hons ,  celte  ville  se  rendit  par  capitulation  dès  le 
19  septembre  ;  le  duc  d'Albe  perimt  aux  hommes  de  guerre 
et  aox  habitants  protestai^ts  de  sortir  en  liberté  de  la  place , 
après  avoir  juré  de  ne  servir  pas  d'une  année  contre  le  rm 

m  BnUitogUe,  P.  I,  L.  TI,  p.  lit.  —  Dt  Tbui,  L.  UT,  p.  019.  —  U 
Popllnttie,  L.  XXX,  I.  74-16.  -  Wilun,  L.  XI,  f.  m. 
(i)  BaMeeglIa,  f.  I,  L.  TI,  p.  ISS. 
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d'Espagne  ;  et,  ce  qu'on  espérait  à  peine ,  la  capitulation  fut 
respecEt'e  par  le  vainqueur  (1). 

Le  brave  La  Noiie  avait  défendu  Mons  de  concert  avec 
Louis  de  Nassau;  quand  il  fut  contraint  de  capituler,  et 
qu'il  rentra  en  France  ,  li^s  amis  c|ai  lui  iivaient  transmis  les 
ordres  du  roi.  auxquels  il  venait  d  obeiv,  aviiient  été  làclie- 
ment  assassinés,  cl  l'un  lai-ait  le  |)nH:i\s  à  luur  miîmoire;  et 
lui-même,  que  le  duc  d'Allic  avait  épargné,  il  pouvait  s'at- 
tendre il  périr  par  les  mains  des  Français.  Il  alla  demander 
un  asile  au  duc  de  Longueville  son  ancien  ami ,  et  celui-ci 
le  conduisit  à  la  cour.  Charles  TX  voulut  le  voir  sang  témoins, 
chez  Albert  de  Gondi.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  sentiment d'Iior- 
reut  et  d'effroi  que  La  Noue  su  pri.'=efi1ii  diîvnnt  ce  monarque, 
encore  souillé  du  sang  de  tant  do  Fiançais^  mais  le  roi 
lui  témoigna  beaucoup  de  considération  et  d'afTeclion  :  il  lui 
donna  les  biens  de  Téli^i ,  dont  La  Noue  avait  épousé  la 
sœar;  il  excn»  comme  il  pot  la  Saint-fiartfaélemy,  et  il  Ini 
demanda  de  travailler  à  sauver  les  Kochelois  de  leur  propre 
imprudence ,  car  il  a/fîrmait  que  ce  qu'il  redoutait  le  plus 
serait  d'avoir  à  u'vir  toutn;  i;iix  :  il  ne  leur  demandait  qu'une 
obéissance  uxléricure  .  et  de  se  maintenir  en  paix  (2). 

DéjàCbarles  IX  avait  envoyéuux  Roeheloïs  Biron,  qui  ayant 
eoaru  risque  d'étre^rgé  à  la  Saint-Bartliélem;  ne  devait  pa» 
itm  être  suspect.  Biron  n'avait  point  conduit  de  troupes  avec 
lui  en  Poitou  ;  il  s'était  arrétéà  Saînt-Jean-d'An^ly,  et  de  là 
it  était eulré  en  négociation  avecles  bourgeois  de  La  Rochelle: 
toutes  ses  propositions  avaient  été  repoiisstes,  l'entrée  de  la 
ville  lui  avait  été  interdite  :  ccpenilaiit  il  n'avait  puiiit  oublié 
combien  leur  ressentiment  était  juste,  combien  leur  défiance 
était  fiindée;  tt  avait  oootinaé  à  leur  montrer  les  laùau 
igaià»,  «t  il  n'avait  pas  cessé  d'afpr  comme  leor  ami  (3). 

(1)  WiIHHi,L.XI,p.  aa9,  SS1,  93B{L.X][,p.9M.  —  SMUàicvUsP.L 
L.  VI,  p.  131, 133. 

(9jDe  Thou.L.  LUI.  p.  6;». -■  U  PopIlBièra,  L.  XXXI,  T.  tM.  — DaïOi, 
L.  V,  p.  376.  -  Amiriull,  Vie  ik  U  Nant.  p.  89. 

(S)  DoTbou,  L.  LUI,  p.  617.  —  La  Poptln'tin,  L.  XXXI,  t.  IW.— DniE*. 
1.  V,  p.  878. 
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IiBNone,iBna  pooToir  s'expliquer  la  prérenanct!  du  roi 
on  son  ,  langage  afiectiienx,  accepta  la  comiuissiou  qui  lui 
était  aETerte.  Il  déclara  qu'il  L'iait  pr&t  a  travailler  à  la 
paix,  maÎ9  que ,  quelle  que  tàt  son  obéissance  à  la  couronne, 
il  n'oublierait  jamais,  dans  SCS  rapports  avec  les  Rocheloia, 
l'attachement  et  la  reconnaissance  qu'il  leur  devait ,  pour  le 
dévouement  qu'ils  lui  avaient  montr<!  durant  les  dernières 
guerres  civiles,  et  qu'il  ne  prêterait  jamais  son  ministère  à 
aocuii  projet  qui  tendrait  à  les  tromper.  Le  roi  lui  donna 
ponr  eonaeiller,  mais  en  même  temps  pour  surveillant  de  sa 
coodaite,  l'abbé  J.-B.  Guadagni,  Florentin  ;  il  l'assura  de 
noQTeau  qu'il  ne  désirait  que  la  paix,  et  qu'il  ne  lui  deman- 
dait que  de  contribuer  a  la  rétablir,  sans  contrevenir  en 
rieo  à  l'amitié  qu'il  avait  vouée  aux  Rocbelois.  Le  5  no- 
vembre ,  La  Noue  arriva  avec  l'abbé  Guadagni  au  village  de 
Tadon,  oi!i  il  avait  donné  rendez-vous  aux  commissaires  de 
La  Rochelle.  Ceux-ci  le  regardant  avec  autant  de  défiance 
qu'aucun  autre  envoyé  du  roi ,  et  ne  faisant  point  semblant 
de  le  reconnaître,  «  La  Noue  leur  montra  son  bras  perdu  à 
B  ienr  service  ^  eux  répliquèrent  ;  Il  nous  souvient  bien  d'un 
»  La  Noue,  duquel  le  personnage  étoit  bien  différent  du  celui 
u  que  vous  jouez;  c'élott  notre  grand  ami,  qui  par  sa 
u  vertu,  expérience  et  constance  d^endoit  nos  vie»,  se  cou- 
D  roDOoit  d'honneur,  et  n'eût  pas  voulu  nous  trahir  par  belles 
u  paroles,  comme  &it  celui  à  qui  nous  perloDi,  seinblable  de 
>>  visage  et  non  de  volonté  (1).  » 

La  Noue  se  trouvait  en  effet  dans  une  situation  extraordi- 
naire, sous  l'inBuence  de  devoirs  contradictoires ,  et  jamais 
il  ne  prouva  mieux  non  seulement  sa  loyauté,  mais  la  haata 
opinion  que  la  France  avait  d'elle,  qu'en  s'en  tirant  arec 
honneur.  Il  avait  accepté  les  bienfaits  et  In  commission  du 
roi,  et  il  se  croyait  envers  lui  dans  Tobligatiou  de  remplir  ses 
devoirs  de  Français  et  de  sujet;  il  se  regardait  comme 
ThAte  et  lu  champion  des  Rochelois.  comme  l'homuie  appelé 

(1)  D'Auliiené.  I..  l,c.  6,  l>.  S4.  —  Dr  Thou.  L,  I.lll,  |i.  0»u.  —  AmlrauK, 
Tte<lcUNsne,p.Ili. 
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k  les  sauver  denouveauj  ninsi  qu'il  les  avait  déjà  eauvA 
uac  fais.  Difvoué  du  tout  son  cœur  au  protestaotisme ,  it 
croyait  que  le  sulut  de  sa  religion  dtait  lié  a  la  défense  de  La 
Roclieile;  mais  il  cruyait  aussi  qu'après  la  terrible  revers  de 
la  Saint-Bartbélemj,  dans  l'effroi  qai  svait  frappé  tous  tes 
esprila,  le  salut  du  parti  tuDaît  à  éviter  la  guerre.  «  Si  tous 
n  êtes  fidèle  i  la  £ii  pour  laquelle  vous  avez  combalta,  lui 
D  dirent  les  Rocheloïs,  venez  nous  défendre,  venez  nous 
D  éclairer  de  votre  vieille  expérience.  —  Je  n'hésiterai  point 
»  a  le  faire,  répondoît  La  Noue;  je  pourvoirai  à  la  sûreté  de 
»  la  ville,  je  rectifierai  vos  fortifica lions,  pourvu  que,  d'une 
»  part,  j'oktiennu  du  roi  permission  de  lu  faire ^  que,  de 
a  l'autre,  vous  me  croyiez  quand  je  vous  proteste  que  c'est  de 
u  la  paix  que  tous  avez  besoin  aujourd'hui ,  que  c'est  dans 
n  un  but  de  paix  que  j'entrerai  dans  vos  murs.  >i  Et  ce  qui 
ajoute  encore  a  la  bizarrerie  de  cette  transaction ,  c'est  que  le 
toi  y  donna  son  consentement,  tout  condition  que  La  Noue 
renoncerait  au  commandement  de  La  fiochelle ,  dès  qu'il  lui 
en  transmettrait  l'ordre. 

La  Noue  entra  en  effet  dans  La  Ilocheile,  et  il  y  demeura 
quatre  mois.  Le  maii'o  du  la  ville  était  alors  un  marchand 
nommé  Jacques  Ueuri,  élevé  sous  Culigui  ;  homme  ferme  et 
dur  cependant,  et  fort  ennemi  de  la  noblesse.  Les  Rocheluis 
lui  avaient  donné  une  autorité  presque  absolue,  que  La  Noue 
ne  songeait  point  à  disputer.  Celui-ci  était  chargé  seulemeut 
du  comnuindemeut  des  armes;  il  disciplinait  les  milices, 
il  s'assurait  que  rien  ne  manquât  dans  les  arsenaux,  il  ajoutait 
tans  cesse  aux  foitificatioos,  et  il  rendit  La  Rochelle  une  des 
places  les  plus  fiirte)!  de  France.  Quand  les  hostilités  commen- 
cèrent en6n,  quand  le  duc  d'Anjou  vint  mettre  lu  siège  de- 
vant la  ville  avec  une  armée  redoutable,  La  ^ouc  cuntiuua 
à  mettra  au  soi-vice  des  Ruclielois  toute  su  vaillance  ,  sa 
vigilance  ut  sa  vigueur  de  caractère;  le  brasdufer  qui  rempla- 
çait celui  qu'il  avait  perdu  (ians  la  dernière  guerre,  lui  suffi- 
sait pour  tenir  la  bride  de  son  cheval,  ou  supporter  sou  écu; 
plus  actif  que  tout  autre  pour  défendre  la  ville,  il  évitait 
d'attaquer  Ici  assiégeants,  pour  ne  pas  aigrir  une  querelle 
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déjà  trop  envenîmëa;  et  puur  li!  roi.  pour  te  protestantisme, 
ponr  la  France  et  pour  1.»  Itooluille,  il  s'efTorçiiit  de  gngncr 
dn  temps.  Toutefois,  il  souflVait  plus  (jii'il  ni:  pouvait  suppor- 
ter du  double  rûle  qu'il  ùlail  contraint  de  juuer.  ce  Irritd,  dit 
<•  d'Aiibij[n<:,  de  faire  à  la  fois  I  hoinme  de  guerre  et  le  paci- 
>■  ficateur.  il  cherchoit  la  mort  en  toute  occasion  (1),  » 

Il  Y  avait  alors  à  La  Uochelle  phis  de  cinquante  ministres 
de  l'Éraugile,  qui  s'y  étaient  rdfu(;ifîs  des  diverses  [iruviiices 
de  France:  gens  qui,  tous,  avaient  brav^  la  mort  pnurli.'iir  re- 
ligion, qui  étaient  incapables  de  trahir  la  cati-,i:,  (jui  rr|jn<- 
sentaient  chacun  une  Ëghsc,  cl  l'esprit  de  leur  troupeau, 
mais  qui  écoutaient  bien  plus  les  conseils  de  leur  enthousiasme 
que  ceux  de  la  politique,  et  qui,  s'ils  soutenaient  l'ardeur  des 
combattants  par  leurs  chaleureuses  prédications,  embarras- 
saient souvent  les  conseils  de  guerre  par  leurs  soupçons,  leur 
obstination  et  quelquefois  leur  prétention  au  don  de  prophétie; 
ce  furent  eux  qui  arrêtèrent,  ponr  le  règlement  de  la  guerre 
et  de  1b  police,  en  Languedoc,  en  Dauphiné  et  quartiers  voi- 
nns,  un  projet  de  constitution  démocratique  et  fddérative, 
en  trcDte-cinq  articles,  où  l'on  reconnaît  en  même  temps, 
le  bonilionnemcnt  de  l'esprit  de  liberté  et  d'égalitë,  et  la  foi 
souïent  aïcujjle  du  funatisiTie.  Cliiiqiie  ville,  apris  s'être  hu- 
milité dev^iiit  Dieu,  avoir  jeiiiit',  pri.;  et  célébré  la  sainte 
Cùue,  devait,  par  les  aulirajiea  de  loua  le>  citoyens,  élire  un 
chef  ou  maire,  dépositaire  de  la  principale  autorité  pour  la 
^nerie  et  pour  la  police.  Le  maire  avec  vingt-quatre  conseil- 
len  Am  comme  lui,  aani  acception  de  personnes,  de  la  no- 
blesse ou  de  la  boui^oisîe,  du  le  ville  on  du  plat  pap,  for- 
maient le  conseil  étroit,  ou  des  vingt-cinq,  chargé  de  tout 
le  pouvoir  iidmliilslratif,  et  du  lu  justice.  Les  vingt-cinq 
réunis  il  solj-aute-quIuM  antres  citoyens  élus  de  même,  for- 
inaicnl  le  grnnd  conseil  des  cent,  auquel  étaient  déférées 
toutes  les  aiTaires  importantes,  de  même  c|ue  les  appels  :  l'un 

(1)  D'Aubigné,  P.  1[,  L.  I,  c.  0.  p.  3B;  e.  9,  p.  4(J.  —  De  Thon,  L.  LUI, 
ji.GUS;  etLV.p.TGi.  —  La  Poplinière.L.  XXXII,  T.  119  cl  UT.  —  Davila, 
L.T,  p.  8T6.  -TaTSDBU,T.  XXVIII,  p.  <0.  -  BaniUoD,  T.  XLTIII,  p.  It. 
—  Aaimll,  Th  de  La  Noue,  p.  19. 
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et  rautre  conseil  n'étaient  élus  i\ae  pour  une  année  t  mais 
c'étaient  les  magistrats  iortanC  da  charges  qui  désignaient 
leurs  successeurs.  Les  maires  des  différentes  ritles  deraient 
correspondre  entre  eux  pour  élire,  à  la  pluralité  des  Toix, 
un  chef  );énéral,  cinq  lieutenants  pour  le  remplacer,  s'il  venait 
à  succombup,  et  un  conseil  «le  l  llnion.  Chaque  ville  devait 

sous  la  «urveillance  d'un  contrûleur  général  nommé  par  lU- 
nion.  Les  autres  articlet  avaient  principalement  p«nir  but  de 
maîntemr,  parmi  les  citoyens  et  parmi  les  loldatg,  les  bonnes 
mœurs  et  l'observation  des  lois  Ùe  Dieu  et  de  l'Église  (1). 

An  lieu  d'attaquer  La  Rochelle,  on  l'union  des  villes  qui 
commençait  à  se  former  dans  le  Midi.  Charles  IX.  n'était 
alors  occupé  que  de  ses  négociations  pour  procurer  i<  son  frère 
le  trôna  de  Pologne.  Si gisniond  Auguste,  le  dernier  des  Jagel- 
loiu,  n'avait  point  d'enfants  ;  les  grands-ducs  de  Litbaanie 
avaient  occapd  cent  quatre-vingt-six  ans  le  tr6ne  de  Pologne, 
y  étant  dlevâ  les  uns  après  les  autres  par  les  suffrages  libres 
de  la  nation  ;  car  les  Polonais  ne  renoncèrent  jamais  au  pri- 
vilège d'élire  leur  roi,  et,  depuis  qu'ils  voyaient  décliner  la 
santé  de  Sigismond  Auguste,  ils  avaient  annoncé  qu'ils  choi- 
siraient, pour  lui  succéder,  nn  prince  étranger  qui  pût  assurer 
a  ienr  république  nne  alliance  avantageuse.  Les  astrologues 
que  Catherine  de  Médids  consultait  sans  cesse ,  lui  avaient 
atsnré  que  tons  ses  fits  seraient  rois.  L'astrologie  n'était  point 
alors  la  partage  des  esprits  faibles  et  timides;  mais,  au  con- 
traire, deceux  qui  s'étaient  voués  aux  hautes  sciences,  et  qui, 
en  pénétrant  les  secrets  de  la  nature ,  croyaient  aussi  attein- 
dre ceux  de  la  destinée  j  elle  ne  s'appuyait  pas  sur  la  super- 
stitioBi  mais  sur  une  idée  exagéeée  des  facullà  et  des  décou- 
vertes de  l'bomme.  Catherine  croyait  voir,  devant  ses  fils, 
une  vaste  carrière  qui  lui  était  ouverte,  et  elle  voulait  la 
leur  faire  parcourir.  Elle  chercfaait  sur  quel  trAne  elle  pour- 
rait faire  monter  Henri,  duc  d'Anjou,  sonSb  cbéri;  elle  avait 
songé  à  le  marier  k  la  reine  d'Angleterre  ;  elle  avait  tèti 


{1)  U  Poplinibc,  L.  XXIII,  tel.  ISX-iaS. 
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pour  lui  une  conquête  d'A%er  et  de&  iles  de  la  Médilerrsnde  ; 
elle  avait  iormé  enfin  le  pnyet  de  le  aiarier  avec  Anne,  l'une 
des  sœurs  de  Sigismond  Augaite,  et  de  profiter  du  crédit  de 
ce  roi ,  dont  on  voyait  bien  que  Ib  tïb  ne  serait  pas  longue, 
pour  faire  élire  Henri  comme  son  successeur.  Montluc,  ^vê- 
que  de  Valence  ,  qui  avait  été  ambassadeur  en  Turq^iie ,  qui 
avait  rdsidd  en  Pologoc ,  et  qni  conoaissail  bien  tout  l'orient 
de  l'Europe ,  l'avait  encoaragde  dans  ce  dernier  projet.  Il  lui 
avait  fuit  agtéer  son  fils  naturel,  Balagni,  comme  un  ndgocia- 
teur  propre  à  lui  préparer  les  voies.  Ce  jeune  homme  étudiait 
alors  il  Padoue  ;  il  fut  envoyé  en  Pologne  avec  quel ques' intri- 
gants qui  furm»ieiit  sn  suite.  On  lui  donna  seulement  com- 
mission .d'attirci  rcgiinls  de  la  noblesse  par  ses  manières 
éliigaules,  sa  ;;aitd  et  ses  liiiiiides  dépenses;  tandis  que  ceui 
(jui  l'entouraient  se  cbargcraicnl  de  répandre  les  louanges  du 
duc  d'Anjou,  de  parier  des  grandes  TÎctoiies  qu'il  avait  dcyà 
ranport^,  des  tslenli  <pî'il  montrait  pour  Is  gnerre,  des  ri- 
chewes  et  de  l'éclat  de  la  cour  de  France  (1). 

Les  pays  lointains  n'avaient  alors  que  des  communications 
rares  et  difficiles  les  uns  avec  les  autres;  aucune  poste  aux 
lettres  ne  transmettait  régulièrement  les  correspondances  pri- 
Tées,  aucune  gazette  ne  racoutait  les  nouvelles  publiques,  et 
n'informait  les  peuples  éloignés  de  l'histoire  virante  de  leurs 
oontemporaint  ;lesc(»amergantt,  senlt,  pour  l'întërit  de  leur 
n^oce,  avertissaient  leurs  correspondants  par  des  voyageurs, 
par  des  messagers  établis  de  ville  en  ville,  ou  par  des  cour- 
riers exprès,  des  nuiivelles  qui  arrivi,ie»t  a  leur  connais- 
sance. Mais  ie  cercle  dans  lequel  il.  le^  lépaiiduient  était  li- 
mité: et  lorsqu'un  vuyaguur  de  distinction  arrivait  dans  UQ 
pays  éloigué,  s'il  osait  mentir  hardiment,  il  pouTait  &îre  in- 
voquer en  doute ,  par  tout  uu  peuple  ,  lus  faits  les  plus  aré- 
rés.  Balagni  ne  s'y  épargna  point  ;  il  parlait  avec  ravinement 
^ee  prince  si  beau,  si  galant, si  brave,  qui,  avant  d'être  ar- 

(1)  ainKim  it  Jtin  Cbirinda,  McrAeire  de  J.  de  XodIIuc,  T.  LIV,  p.  187. 
—  Da  TbDU,  L.  LHI,  p.6ia,637.  — D'Anbigné,  L.  I,  c,  13,  p.  64.  —  H.  Ci- 
fOgMàtt  auuiqnelqiiuhlliod^ianiinpolaiitu,  nnamtCraioïki,!  Iircbn- 
■ire.  HiM.  dt  la  nflarnu,  T.  ni,  p.  399. 
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rivd  à  Và^  d'homme,  avait  remporté  deux  grandes  victoire) 
sur  Cond<îet  Coligni,  les  plus  habiles  généraux  de  l'Occident. 
Les  plus  grands  seigneurs  du  Pologne  avaient,  tour  à  tour, 
offert  l'hospilalilé  à  Balagui  ;  mais  c'étaient  les  frères  Binski, 
fils  du  grand  chancelier  de  Volognc,  qu'il  cngngca  les  premiers 
à  -favoriser  le  ducd'Aujuu  ,  s'il  se  présentait  cuuime  eandïdat 
pour  h  couronne  (l). 

La  Pologne  ({prouvait  alors  comme  la  France  la  fermenta- 
tion  lie  la  réformation  ;  comme  en  France  les  grands,  jaloux 
de  la  puissance  du  clei^é ,  éclairés  sur  les  ubas  île  l'Eglise,  et 
empressés  d'exercer  leur  esprit  sur  des  questions  jusqu'alors 
iotcrdiles,  penchaient  vers  les  nouvelles  doctrines  :  la  bour- 
geoisie du  petit  nombre  de  villes  commerçantes  qu'on  trou- 
vait en  Pologne,  et  surtout  de  Dantzig,  professait  la  réforme; 
le  clergé,  la  jietite  noblesse  el  les  paysans  étaient  en  géaéreX 
demeurés  attachés  il  l'ancienne  religion.  Sigismond ,  père  de 
Sigismond  Auguste ,  avait  bien  essayé  de  mettre  obstacle  ao 
progrès  des  opinions  nouvelles;  mais  il  n'avait  pas  rëossî, 
même  dans  sn  famille  ;  ses  filles  embrassèronl  le  proleslan- 

Pulonais  u'iilaieiit  piis  disposés  à  admettre  (jue  l'outorilé  ci- 
vile pi'lt  donner  des  lois  à  leur  conscience.  Dès  la  quatrième 
aimée  durègnede  Sigismond  Auguste,  en  la  liberté  de 

conscience  fut  légalement  établie;  les  Polonais  dimdentt 
ea  religion ,  tant  les  catholiques  que  les  grecs  el  les  protes- 
tants, furent  reconnus  égaux  en  droits;  et  lorsqu'on  156iî  Si- 
f^smond  Auguste  renvoya  ^-i  troisième  femme,  il  ne  demanda 
pointpourson  divorce  ranlnrisaliou  de  la  cour  de  Rome- 
Balagni  on  ses  secrétaires  reconnurent  bien  vile  que  si  le  duc 
d'Aiyon  se  {Montait  aux  Polonais  camme  pmécuteuFj  il 
n'aurait  ancune  cbance  d'âtre  élu.  Au  reste,  l'évéque  de 
Monttnc,  pire  de  Balagni ,  penchait  pour  le  protestantisme, 
quoique  sans  convictions  profondes  ;  aussi  était-il  prAt  à  tout 
sacrifier  à  la  politique.  Il  avait  recommandé  à  son  fils  de  par- 
ler du  duc  d'Anjou  comme  vainqueur  des  bclieux  ,  non  des 


(1)  Hôs.  deJ.  GMiiin,T.LIT,p.  19T,  199. 
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religioiinairei,  et  il  y  avait  si  peu  de  ralatiuns  entre  la  France 
et  la  Pologne,  qu'on  uesavait  point  dans  le  dernier  pays  que 
ie  prince  français  qu'on  célébrait  comme  un  libres,  n'avait 
jamais  tirt!  1  «pde  que  pour  favoriser  les  persécutions.  Balagni 
n'avait  point  encore  pu  réussir  à  ubtcnirune  audiuiice  du  roi 
malade,  lorsque  celui-ci  mourut  à  Knyssiu.  dans  la  Podla- 
quie,b7juilletlo72(l). 

Balagni  se  bâta  de  revcoir  en  France,  et  s'cmbarquant  à 
Dantzi];,  il  arrivai  Dieppe  au  commencement  du  mois  d'août: 
ce  qu'il  rapporta  à  la  cour,  sur  les  dispositions  du  pHys,  au'r- 
menta  les  déairs  et  les  espiirauccs  de  la  reine  i  elle  sollicila 
l'évéque  Montluc  ù  se  rendre  lui-moine  en  Pologne  ,  et  elle 
le  détermina ,  malgré  sn  répugnance  ,  à  se  charger  du  cette 
ambassade,  a  présenter  lleuri,  duc  d'Aujou,  comme  candidat 
à  la  couronne,  et  à  promettre  solennellement  en  son  nom 
qu'il  observerait  les  lois  du  royaume.  Montluc  partit  le  17 
aot'il  de  Paris,  veille  du  fatal  mariage  de  Marguerite  de  Taloii 
avec  Henri  de  Navarre;  atteint  en  chemin  d'une dysscnlerie, 
il  lut  obligé  du  s'arrêter  trois  jours  il  Saînt-Diïier  pourse  foire 
soigner,  et  e  ttt  \U  -|u'il  reçut  la  terrible  i.odvelledu  massacre 
de  b  Saint-liarlh^lemy  :  îa  plupart  de  ses  amis  y  avaient  été 
compris ,  ^  il  soupçonnait  bien  que  lui-même  n'aurait  pas 
Aé^pargné,  s'il  avait  éld  à  Paris.  Tout  malade  qu'il  était, 
il  crnt  devoir  repartir  et  «e  hâter  pour  ga^r  l'Aile^ 
magne  ;  mais  le  duc  de  Gaise  le  fit  suirre  par  un  tecrëtaire 
de  i'évêquc  de  Verdun ,  nommé  Macère,  à  qui  il  avait  pro- 
mis l'évêché  de  Valence  et  le  reste  de  la  dépouille  deMontlnc. 
Macère  annonçait  qu'il  avait  l'ordre  du  roi  de  tuer  l'cvfque 
partout  où  il  le  trouverait ,  et  il  olFraït  aux  soldats  de  Metz, 
qut  le  seconderaient  dans  cette  entreprise ,  le  pillage  de  oïu- 
qiianle  mille  ^s  dont  Hontloc  devait  jtre  porteur.  Montluc 
se  trouvait  alors  en  Lorraine  ,  entre  les  mains  en  quelque 
sorte  des  Guises  ;  cependant  il  invoqua  si  hautement  les  au- 
torités du  pays,  pour  qu'elles  protégeassent  un  ambassadeur 


(I)  Hén.  ie  J.  CboifUD,  t.  LIV,  p.  197.  —  Oc  Thon,  L.  III,  p.  637.  — 
Blopiphis  nnivetidle,  T.  XLII,  p.  3S9. 
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chai^  des  ÏDtérèts  da  roi  etda  duc  d'Anjou,  que  l'^Tâquc  de 
Verdun  et  Bon  lieutenant  consentirent,  tiou  point  à  laisser 
partir  MoDtluc,  mais  à  le  retenir  huicjourseji  prison  pour 
se  donner  le  temps  de  savoir  si  le  roi  persistnit  à  le  faire  tuer 
ou  non.  La  5  septembre  Cliarles  IX,.  Catherine  et  le  duc 
d'Anjou  dcri*trent  tous  li-nis  à  Moiitluc.  Catherine  lui  dÏMit  : 
«M,  de  Valence,  ilyn  long-lemps  que  je  ik:  fiis  si  marrie 
D  qne  j'ai  été  du  tonr  qu'on  vous  a  fait,  et  vous  prie  ne  vom 
»  en  fâcher,  et  vous  assurer  qne  eu  serii  fait  telle  déraonslra- 
11  lion  que  en  serez  eontent,  et  vous  prie  que  cela  ne  vous 
u  retanle  ni  vous  dreourage  (1).  a 

L  evèque  Jean  do  Montluc  ne  fut  en  effet  ni  rctardd  ni  dé- 
couragé par  cette  hifsitalion  à  la  comprendre  dans  le  massacre, 
et  l'on  puut,  certes,  s'en  étonner.  11  se  hâta  de  passer  de 
lorraine  en  Allemagne ,  où  il  fut  arrêté  de  nouveau  par  les 
reitres  qui,  deux  ans  auparavant,  avaient  servi  Coligni,  et 
qui  voulaient  le  garder  comme  otage  de  l'argent  que  le  roi 
leur  devait.  Enfin  on  lut  laissii  poursuivre  sa  route,  et  il  arriva 
vers  le  milieu  d'octobre  sur  les  frontières  de  Pologne.  Le 
massacre  de  tous  ses  amis,  la  ruine  de  son  parti,  le  danger  de 
la  religion  que ,  jusqu'alors ,  il  avait  paru  suivre ,  n'avaieiit 
point  refroidi  son  zèle.  Il  adressa  au\  évoques,  [^latins,  eas- 
tellans,  et  a  toute  la  noblesse  de  Pologne .  un  ôfltce  ,  pour 
leur  présenter,  au  nom  du  roi  très  chrclicn-,  lo  duc  d'Anjon, 
comme  candidat  à  la  l  ouronnc  de  Pologne  :  il  y  joignit  nue 
,c  apol..;!ir  du  duc  d'Anjnii.  rontre  li;^  calomnies' de  ses  en- 
„  [lonii,'.  .  'h'-'i-  h'iuAlv  il  .■..■fr„rçadexr,[itcr  le  n.assacre  de 

euK-inèraes  par  leurs  attaques  ^  que  d'ailleurs  l'événement 
n'avait  été  nullement  prémédité,  et  que  le  duc  d'Anjou  n'y 
avait  eu  aucune  part  (S). 

Il  fallait  compter  beaucoup  sur  la  distance  et  lea  difficnités 
des  communications,  pour  oser  essayer  d'en  imposer  à  toute 

(1)  Hémoir»  de  I.  Clioiinin,  p.  SIS  ^ïS. 

(S)  La  Poplinitre,  L.  HXX.,  t.  8ti,  VEriD.  —  De  Tbou,  I,.  LUI,  p.  63»,  — 
D'AntHgné,  L.  I,c.  19,  p.  6S.  —  Hên.  de  CEubiiiD,  p.  «ST. 
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la  nation  pdoaaûe  snr  un  fait  niissi  notoire  qne  le  roraplot 
(lontledDcd'Âi^joa  avait  Ii;  |iriiidpal  jinimiilt'iir.  Cepen- 
dant la  peste  qui  désolait  aluis  loutc  l,i  l'nlv'^iit:.  (;t  inii  cau- 
sait aossi  beaucoup  d'alnrmi;^  ii  .Mmiliui:,  l'iiijH'di.iit  que  les 
voyageurs  et  les  marchands  n'y  .uTivnssciil  en  aussi  grand 
nombre  qae  de  contume.-  D'ailleurs  Moniluc,  à  force  d'aun- 
ranee,  ou  plntAt  d'impudence,  réussit  à  conire-ba lancer  dans 
l'esprit  des  Polonais  les  rapports  qui  arrivaient  saccesstvc- 
ment  de  France  el  d'Alleiii:ij;iu: .  l'I  c][ii  tous  coneoiiraient  a 
repriSsentercomme  alroiT  l.u'i.mluiio  lii'  l,t  njini^  et  du  ses  fils. 
Cinq  princes,  ontru  le  dm:  d  Anjuii .  priJsentaicnt  comme 
prétendants  à  la  cuurunue  de  Polo<;ne  :  Krnest  d'Autriche, 
seoond  fils  de  l'empereur  Maximilicn,  élait  celui  qui  paraissait 
appuyé  par  le  parti  le  plus  nombreux,  d'autant  qae  depuis 
six  ans  il  traTaillait  à  (jagfier  des  sulTra^jes  j  les  autres  étaient 
Iwon  Basilowilï,  fils  du  grand-duc  de  Moscovie  ;  Jean,  roi  de 
Suède,  sollicitant  puur  son  fils  Sigismond  ;  enfin  le  duc  de 
Prusse ,  et  le  waivode  de  Transylvanie  (1).  Les  quatre  der- 
niers, portés  par  les  protestants,  ne  mirent  pat  beaucoup  de 
iOb  dans  leur  candidature  ;  d'autre  part,  un  parti  nombreux 
dans  la  noblesse  ne  Tonlait  ^lira  qu'un  Pïaste  on  Polonais.  Il 
fallut  beaucoup  d'adresse  et  d'intrigues  pour  combattre,  soit 
le  parti  du  Piastc  ,  snit  relni  d'Ernest  d'Autriche,  propre 
beau-frère  de  Charles  IX- 

L'ordre  avait  été  donné  aux  amhassadeurs  des  divers  con- 
currents de  s'arrêter  dans  les  châteaux  qui  leur  avaient  été 
assignés  pour  demeure,  et  de  ne  point  parcourir  le  paya  ou  le 
troubler  par  leurs  inlrigoes.  Cependant  on  assez  grand  nom- 
bre de  gcignenrg  polonais  vouaient  visiter  Mon  tluc,  pour  qu'il 
pùt  reconnaître  que  le  plus  grand  obstacle  à  l'élection  du 
duc  d'Anjou,  c'était  l'impression  d'horrcurque  causait  le  récit 
delà  Saiut-fiarthélemy.  Non  seulement  des  relutious  détail- 
lées de  cet  événement  circulaient  enfin  daus  toute  la  noblesse; 
o  mais  toutes  les  semaines  l'on  apporloit,  dit  (^oisnin,  des 
n  peintures  où  l'on  voyoit  tonte  maniire  de  mort  cruelle  dé- 


(I)  Chnlniri,  L.  Il,  p.  US  cl3i7. 
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>>  peinte,  et  le  roi  et  le  duc  d'Anjou,  spectateurs  de  cette 

o  tragédie....  et  marris  de  ce  qiie  les  «x&iiletirs  nVl nient 

»  lion  (1).  »  L'dvêqiie  MoQtluc  nc  cessait  èii  toute  occasion 
de  prendre  Dieu  à  témoin  n  tjue  I»trë8  illtutre  duc  d'Aujoa 
B  n'aroit  ^té  CBDse  dÎ  motif  de  ladite  journée,  et  que  au  »! 
H  son  frère  ni  en  lui,  on  n'avoit  jamais  tu  aucun  signe  de 
i>  cruauté  (2).  '1  Cepuiidant  la  diète dVIcclionaTait  été rcmice 
jusqu'au  5  nvril  de  \  :iniK(;  suivnutc,  surtout  à  cause  de  la 
peslo,  et  .Moutluc  prolita  de  eu  ddlai  pour  e'm'te  à  Catherine 
que  le  seul  mojcu  de  faiie  réussir  l'élection  de  son  fils,  o'é- 
^it  de  se  montrer  de  aouveau  à  l'Europe  comme  &Torable 
aux  protestants. 

(1573.)  Od  ne  sait  ce  qui  doit  étonner  davantage  de  l'ef- 
frouturie  de  la  reine,  de  tes  fils  et  de  ses  agents,  ou  do  l'em- 
pressement de  l'Europe  à  se  laitter  tromper.  Schomberg  fut 
cnvoyc  aux  princes  protestants  de  l'Allemagne,  au  mois  de 
février  1573,  pour  les  engager  à  renouveler  leur  alliance  avec 
la  France,  excuser  anprès  d'eux  la  Saint- Barthélémy,  en  af- 
firmant qu'elle  n'aTait  été  nullement  préméditée,  et  leur  pro- 
mettre que  le  roi  serait  toiijours  aussi  empressé  que  l'avaient 
été  son  père  et  son  aïeul  a  protéger  leurs  libertés  civiles  et 
religieuses  contre  la  maison  d'Autriche:  mais  en  revanche 
il  leur  demandait  de  soutenir  de  (ont  leur  crédit  la  candida- 
turedu  duc  d'Anjou.  Schomber^  annonça  en  confidence  aux 
princes  allemands  igue  la  France  était  si  loin  de  se  laisser  guider 
par  un  fanatisme  persécuteur,  qu'elle  voulait  se  mettre  n  la 
tâte  d'une  ligue  protestante,  et  que,  dans  ce  moment  mâme, 
des  ni'jfocia lions  venaient  d'être  entamées  pour  marier  le  dnc 
d'Alençon,  troisième  frère  du  roi,  avec  Elisabeth,  reine  d'An- 
gleterre, le  plus  ferme  appui  du  protestantisme.  Schomberg 
déclara  éj;alenLenI  que  la  cour  de  France  avait  horreur  des 
cniautésdu  duc  d'Albe^  utqu'clle  voulait  sauver  les  roligion- 

(1)  Choiinln,  1,.  It,  p.  Sm. 
li)  lb!d..  p.  ili. 
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naires  des  Paya-Bas;  pour  cet  objet,  il  donna  rendez- vous, 
à  Francfort,  aa  comte  Louis  de  Nassau  ,  frère  du  prince 
d'Orange;  il  renouvela  avec  lui  les  projeta  de  ii^^ue  qui 
aTnieot  dtfjà  trompé  Coligni;  il  promit  que  Chiirles  IX  dé- 
clarerait la  guerre  à  Piiilippe  11.  m.iis  il  demiind»  qu'un 
retour  les  comtés  de  ilnllaudi;  et  Ztlaude  fussent  livrés  à  la 
couronne  de  France,  sous  l'obligatiuii  do  garnutir  Icun  privi- 
lèges et  leur  lïbcrlé  de  conscience,  Nassau  voyait  peut-être 
quelque  Hvnntnije  aux  avances  que  lui  faisait  la  France,  en- 
core qu'il  ue  s'y  Tiât  pas  liii-mime;  il  croyait  par  elles  rele- 
ver les  cspérimces  de  ses  partisans  :  l'élecleur  palatin  et  le 
landgrave  nceordârent  mie  entière  confiance  aux  promesses 
(le  Schomberg,  et  s'engagèrent  à  seconder  le  duc  d'Anjou 
par  toulc  riuflucnee  qu'ils  pourraient  exercer  eu  l'olo|[ne. 
Les  ducs  de  Brunsvvick  et  de  Sexe  furent  moins  faciles  à  sé- 
duire (I). 

Hais  il  &llnit  surtout  imposer  silence  aux  proscrits  pro- 
testants qui  remplissaient  l'Europe,  et  dont  plusieurs  sVtaîent 
réfugiés  jusqu'en  Pologne ,  où  ils  prcTiaient  tous  parti  contre 
le  duc  d'Anjou;  il  impoitait  pour  cela  <[i\e  leur  correspon- 
dance avec  leurs  familUis  1  liiiiwi  ne  leur  montrât  pas  ce 
duc  pounuivant  sans  relâche  sonatroce  victoire,  et  étendant 
la  persécution  de  proTÎnce  en  province.  Catherine  insista 
donc  pour  que  ses  deux  fils  s'étnd  lassent  à  convaincre  les  re- 
lîgioniiaires  dolcur  modération.  Le  duc  d'Anjou,  comme  lieu- 
teiianl-géiiéraldu  royaume,  diinnail  seul  des  ordres  pour  l'ad- 

toujours  plus  passionné  pour  la  cbasse ,  y  usant  sa  santi', 
aflaiblissaut  sa  poitrine  à  sonner  du  cor,  et  ne  rentrant 
dans  son  palais  qu'épuisé  de  fatigue,  n'avait  point  de  temps 
pour  les  affaires  publiques.  Cependant  il  commençait  Pressen- 
tir une  mortelle  jalousie  de  ce  que  toutes  les  décisions  se  pre- 
naieiït  sans  lui ,  et  de  ce  que  sa  mère  et  sun  frère  oubliaient 
qnll  était  le  maître  :  quelquefois  on  la  voyait  éclater  par  des 
«ccès  de  furetu?.  Ce  n'était  plus  une  rivalité  d'amonr-propre 

II)  Dt  'niou,  L.  Vf,  p.  711, 744. 
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qu'il  iLOurriasiiît  contre  Henri,  c'était  de  Is  baine;  et  violeat 
et  snnjjuinaire  comme  on  le  connaissait ,  ses  passions  poa- 
vaicat  Bmcner  quelque  efiroyable  catastrophe.  Catherine, 
tremblante  ponr  son  Ris  chi^ri,  désirait  ardemment  qu'il  fïkt 
^In  roi  de  Pologne ,  pour  le  soustraire  bu  danger  ;  Charles  Q. 
ne  le  désirait  pas  moins  vivement ,  pour  le  voir  partir  :  tom 
trois  étaient  d'accord  pour  se  conformer  à  la  politique  qui 
leur  était  recommandée  par  Montinc  ;  de  là  Tenait  leur  mo- 
dération nouvelle ,  leur  empressement  à  nier  toute  prémé- 
ditation du  massacre ,  et  leur  répugnance  extrême  à  faire  la 
guerre  aux  protestants  (1). 

Mais  un  des  hommes  qai  s'étaient  signalés  par  le  pins  d'a- 
trocités pendant  la  nuit  de  la  Saint-Baithélemy,  Henri  d'An- 
goulâme,  frère  naturel  du  roi,  ne  voyait  ancnne  raison  pour 
revenir  à  des  sentiments  plus  modérés  :  dans  des  occasions 
précédentes  on  avait  suspecté  son  courage,  mais  il  croyait 
s'être  lavé  de  ce  reprodte  en  conduisant  des  assassins  et  les 
poussant  au  meurtre,  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélemy.  D 
avait  rassemblé  par  le  pillage  des  sommes  très  considérables, 
et  bientôt  il  les  avait  dissipées  dans  la  débauche  :  il  proposa 
^  des  scélérats  qui  s'étaient  attachés  à  lui,  de  supposer  un 
ordre  du  roi  pour  recommencer  à  piller  toutes  les  maisons 
riches  de  Paris,  en  affirmant  que  leurs  mniires  étaient  héré- 
tiques, et  égoi^er  ceux-ci  ausaitùt  pour  qu'ils  ne  pussent  pas 
se  justifier.  Il  profita  de  l'absence  de  Charles  IX,  qui  était 
parti  ponr  les  frontières  de  Lorraine  où  il  allait  reconduire  sa 
sœnr,  la  duchesse  Claude  ;  et  il  fit  marquer  d'une  croix  tontes 
les  maisons  que  ses  émissaires  avaient  rccoituiics  contenir  un 
butin  suffisant.  Il  ne  cacha  même  point  son  projet  au  duc  de 
Nevers,  qui  s'était  associé  à  lui  dans  le  précédent  massacre, 
et  que  Charles  IX  avait  laissé  pour  gouverneur  à  Paris.  Mais 
le  duc  ne  voulut  pas  prendre  sans  informations  la  res- 
ponsabilité de  ce  nouveau  crime  :  il  fît  arrêter  plusieurs 
des  agents  de  Henri  d'Asgonléme ,  ponr  suspendre  l'exé- 
cadon  de  ses  projets ,  et  il  se  hdta  d'envoyer  un  comrîer 


<l)DitiU,L.T,p.a81. 
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au  loï ,  qui  ne  penàit  point  on  noavean  massarae  '(1). 

Lea  Hochelon  avaient  rejeté  cependant  tontes  les  onver- 
turei  de  négodattoDs  tjni  leur  avaient  été  faites  depuis  le 
4  décembre.  Biron  et  Philippe  Strozzi  avaient  entrepris  le 
siJge  de  leur  ville,  La  Noue  dc  pouvait  rdu&sir  à  leur  persuader 
que  le  rui  dtiïirait  la  p:ii\.  Le  duc  d'Aiijuu,  arrivé  a  Saint- 
Maixent  le  2  fiivricr,  avait  encore  dcrit  à  La  Noue  pour  pro- 
lester de  ha  bonue  volonté  eovers  les  Rochelois,  et  leur  oSrir 
les  conditions  les  plus  avantageuses;  elles  furent  repouaaées, 
et  Anjou  reconnut  enEn  qu'il  fallait  recoorir  tout  do  bon  à  la 
force.  Il  se  flatta  du  moins  qu'avec  une  armée  formidable,  il 
forcerait  en  peu  dc  temps  son  entrée  dans  La  Rochelle,  et 
qu'alors  il  ferait  briller  ce  nouveau  caracltlra  d'iudulgeuce  ut 
d'humanité  qu'il  luï  convenait  dc  revêtir  aux  yett.x  de  l'Eu- 
rope. Il  vint  doue  prendre  le  commandemeut  du  sii'gc,  ac- 
compagné par  le  duc  d'Alençon  son  frère,  le  roi  de  Navarre, 
le  prince  de  Coude',  le  duc  de  Montpcnsiur,  le  prince  Dauphin 
d'Auvergne,  lus  ducs  de  Guise,  Aumale,  Devers,  Longiiuville, 
Bouillon  et  Usez  :  le  deruier  était  Jacques  de  Crussol,  ei-du' 
vaut  distingué  parmi  les  chefs  des  protestants,  ijui  avait  été 
élevé  a  la  pairie  au  commencement  de  l'année  (2).  Avec  eux 
étaient  encore  les  mart'chaux  de  Cossé  cl  de  Moutluc,  Albert 
de  Gondi,  comte  dc  Retz,  favori  du  roi,  Henri  bâtard  d'An- 
({ouléme,  La  Chapelle,  Chaviguy,  Sèvru,  et  beaucoup  d'au- 
tres soiçneurs.  L'urméu  royale  comptait  déjà  plus  de  vingt 
mille  hommes,  et  l'on  y  attendait  encore  quelques  milliui's 
dc  Suisses  que  le  roi  avait  envoyé  lever,  et  les  troupes  de 
Guiuune.  Le  duc  d'Aujou  partagea  le  commaudumcnt  de  la 
tranchée,  qu'il  faisait  ouvrir  de  tous  les  eÙtés  à  la  fois,  enire 
les  divers  seigneurs  de  sou  armée,  chacun  prétendant  au  poste 
le  plus  périlleux,  et  songeant  plus  à  se  distinguer  par  sa  té- 
mérité que  par  sa  connaissance  de  l'art  de  la  guerre.  La  Noue 
se  mit  a  la  tète  des  sorties  qni  s'efforçaient  de  chasser  les  tra- 
vailleurs de  la  tranchée,  et  11  paraissait  y  chercher  la  mort, 


(DBaTImo,  L.  LIT.  p.  701. 

(S)  A  ADbiiiie,  >nvl«r  im.  -  banbM,  p.  943. 
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qu'il  fut  bien  prè»  d'y  ruaconlrer.  Cependant  les  combats 
étaieDt  interrompus  par  de  fri^uentes  caufe^renceSudaDS  le>- 
[juulles  il  s'ciTorçail  toujours  de  faire  prévaloir  les  opiniont 
pacifiques  ;  mois  les  ministres  appelas  au  conseil  promettaient 
le  secours  de  Dieu  ,  prenaient  tous  leurs  ai^uments  dans 
l'histoire  du  peuple  biîbreu  ,  et  considéraient  comme  des 
traîtres  ceux  qui  ne  se  fiaieut  pas  uniquement  à  la  protection 
divine  (1).  L'un  d'eux,  nommé  La  Place,  poursuivit  La  Noue 
ds  MU  inrectives  comme  il  se  relirait  dans  sa  maisoD  ;  et  ce 
capitaine  m  rc^pondanl  rien,  La  Place  s'avança  sur  lui  et  lui 
donna  on  soutHet  ;  quel[|uc9  officiers  de  La  Noue  tirèrent 
eussilAt  l'épée,  mais  celui-ci  leur  dît  avec  calme  :  <>  Condaim 
H  ce  pauvre  vieillard  à  sa  femme ,  et  recommandeE-laï  de 
»  consulter  des  médecins  pour  sa  folie  (2).  » 

Cependant  le  ducd'Aumale  avait  élé  tué  le  3  mars  d'un  coup 
decoulevrine  ;  cet  évéoeinent  n'avait  point  suspendu  lescou- 
férencesi  la  noblesse,  cufcrmiïc  dans  La  Rochelle,  était  d'avis 
d'accepter  les  conditions  avantageuses  uflertes  par  le  roi  ;  mais 
la  bour{[eoisie,  excitée  par  les  ministres,  se  refusait  a  négo- 
nier  davantage  :  elle  commençait  à  annoucer  la  prochaine 
arrivée  du  comte  Montjommery  avec  une  flotte  nombreuse 
armée  en  Angleterre,  et  sur  laquelle  monlcrnicnt  tous  les  ré- 
fugiés qui  se  trouvaient  dans  celle  île.  Les  fanatiques  sem- 
blaient opposer  Moulgommery  a  La  Nuuu,  la  buuigeuisie  à 
la  noblesse,  et  se  réjouir  de  ce  que  les  fidèles  allaient  se  sé- 
parer eutièremeut  des  tièdes.  La  Noue  craignit  ces  divisions, 
et  commença  il  croire  que  sa  présence  dans  la  ville  était  un 
mal,  et  non  plus  un  bien  pour  les  assiégés.  A  celle  époque, 
Albert  de  Gondi  le  somma  de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée 
au  roi ,  et  de  sortir  de  la  ville,  puisque  tout  espoir  de  pacifi- 
cation était  perdu.  La  Koue  s'y  soumit,  et  le  lA  mars  il  sor- 
tit de  La  Rochelle ,  emmenant  avec  lui  ceux  des  gentils- 
hommes qu'il  savait  être  le  plus  suspects  aaz  ministres,  et 


(t)  U  FapUnièn,  L.  XXXllI,  t.  1ST,  v. 

(S)  D'&ubigDf,  !..  II,  fl.  9,  p.  411.  -  AudMuK,  T1*  d>  Fr.  <h  L 
p.«. 
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te  flatlBut  de  rétablir  ùaà  la  concorde  dam  la  ville  dont  il 
iStnt  forcé  de  se  retirer  (1). 

Le  seconra  de  Mon^mmery  ne  fut  point  tel  qae  t'avaieat 
espéré  les  RocUelois ,  ou  que  le  leur  avaient  prophétisé  leurs 
luiaiitret.  Elisabeth,  intimidée  de  la  puissance  des  catholi- 
ques, redoutant  leun  conjurations  en  Angleterre,  pritant 
l'oreille,  ou  par  dissimulation  ou  par  coquetterie,  aux  négocia* 
tiens  entreprises  avec  elle,  pour  lui  faire  épouser  le  duc 
d'Alençun,  Bvait  refusé  toute  assistance  aux  protestants  de 
France,  et  les  avait  contraints  à  quitter  ses  rivages  avant  que 
leur  armement  fût  achevé.  Les  protestants,  émigrés  des  pro- 
vinces maritimes  les  plus  commerçantes  de  France,  y  étaient 
arrivés  avec  des  vaisseaux  qu'ils  comptaient,  k  l'exemple  des 
Hollandais,  armer  en  course  contre  le  commerce  espagnol. 
Montgommery  en  avait  rassemblé  cinquante-trois,  mais  ils 
étaient  pauvrement  i!quipés,  et  il  avait  pu  avec  peine  y  faire 
muiilei'  deux  mille  hommes,  Fiiinçais,  Anglais  et  Flamands. 
Le  10  avril  il  arriva  en  vue  du  port,  et  la  joie  fut  au  combla 
dans  la  ville  de  La  Rochelle;  mais  une  caraqos  enfoncée 
dans  la  pas»  par  laquelle  il  comptait  entrer,  et  les  canon- 
nades de  teire ,  le  fireut  hésiter  et  perdre  l'avantage  de 
la  marée;  il  alla  jeter  l'ancre  entre  Chef-de-Bois  et  l'ile 
de  Ré.  Pendant  la  nuit,  il  réussit  ii  faire  parvenir  dix-huit 
milliers  de  poudre  aux  assiégés  dans  de  petites  embarcations 
qui  passèrent  entre  les  palissades;  ensuite,  ne  sachant  rien 
des  intrigues  qui  se  nouaient  dans  le  camp  des  assiégeants,  et 
qui  pouvaient  lui  être  iavorables,  il  lava  l'ancre  et  se  dirigea 
vers  Belle-Isle  (2). 

Quelque  douleur  qu'apport&t  aux  RocheloiB  la  retraite  de 
Uon^ommery,  ils  ne  se  laissÈrent  point  abattre  :  ib  avaient 
dans  leurs  murs  environ  treize  cents  soldats  et  deux  mille 

(I)  I.a  l'i)|>liai^rc,  ]...\X\llt.f.nu.  140. —  D'Aubigoé.  L.  l,c.  0,  i>.  43,  4S. 
—  De  Thon,  L.  I,VI,  p.  77S,  770.  —  Dirila,  L.  ¥,[i.  379.  —  Ullre  de  Miml- 
gommery  â  l.a  Noue,  nulice  d.  T.  XLVII,  p.  39.  —  Vie  de  U  NnlH,  p.  SU. 

{9}  Hém.  de  TorinDet,  T.  XXVIll,  p.  M.  —  Hêu.  de  Henri,  duc  ie  Bonil- 
lDa,T.XLVIII,  p.  19.— DeThau,  L.  LVI.p. 780. —LiPapliirilre.L. XXXIV, 
r.  149.  — D'Aubigrri,  L.  i,  c.9,p.  48.-  Dnib,  L.T,  p.  9S0. 
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boui^oia  arm^s  ;  leurs  murailles  étaient  fortes,  planltîes  sur 
le  roc  et  flanquées  de  bons  fosses  :  ih:s  m.irais  (jiii  couvraient 
les  campajfnes  voisines  ne  permctfaieut  de  les  allaquer  que 
par  un  petit  nombre  de  points.  Le  bastion  de  l'Evangrile  était 
le  plus  exposai  les  assiégeants  tirèrent  contre  ce  bastion 
plus  de  donie  mille  coups  de  canon;  mais  son  nom  senl  in- 
spirait la  confiance  aux  Rocbclois  :  ils  s'ycroyaientessurés  de 
la  protection  céleste.  Les  ministres  distribués  dans  chaque 
compagnie,  préchaut  sans  cesse  dans  les  casernes  et  dans  les 
places  d'armes,  et  entonnant  ensuite  le  cbant  de  guerre  des 
huguenots  :  «  Que  Dieu  su  montre  seulement  (1),  les  condui- 
saient plciaa  d'ardeur  il  k  bataille.  Apres  Icduc  d'Aumale, 
Cosseins,  le  colonel  de  k  garde  qui  avait  massacré  Coligni,  Ëii 
taé  le  IB  avril  ;  Scipion  Vergano,  l'ingénieur  qui  avait  aidé  à 
£irtilîcr  la  ville,  et  qui  avait  ensuite  déserté  a  l'ennemi,  fut 
aussi  taé;  et  les  ministres  annonçaient  que  Dieu  commençait 
il  signaler  ses  vengeances.  Les  vivres  diminuaient  dans  k  ville, 
mais  la  mer  oiîrait  une  quantité  inaccoutumée  de  poissons 
et  de  C(MjuîIkges,et  les  ministres  alBrmaieuC  que  le'sourdon, 
qu'on  péchait  en  si  grande  abondance,  était  la  manne  qne 
Dieu  leur  envoyait.  Les  attaques  coiilinuaient  cependant, 
mais  dirigées  par  l'étourdurie  ul  la  Ic-niérilé  des  princes,  non 
par  l'habilclé  des  ingénieurs,  elles  coi'iraicnt  beaucoup  <ie 
monde  et  ne  produisaieul  oiicun  résiillul.  Dans  l'assaut  du 
26  mni,  et  dans  celui  du  1^  juiu,  on  vit  les  femmes  de  La 
Rochelle  combattre  sur  la  brèche  aussi  vaillamment  que  les 
hommes,  et  repousser  avec  eux  les  assaillants  (i). 

Cependant  la  longueur  du  siège,  le  manque  de  talent  de 
ceux  qui  le  conduisaient,  le  mépris  qu'ils  faisaient  de  la  vie 
des  hommes,  avaient  jeté  le  découragement  parmi  les  soldats. 
Le  nombre  des  morts  et  des  blessés  était  effrayant,  les  déser- 
tions étaient  nombreuses.  Bientôt  on  vit  commencer  dans  le 
camp  une  maladie  contagiense,  qu'on  nonvna  la  colique  de 
Poitou;  elle  se  répandit  dans  toulu  la  province  et  y  fit  d'af- 

(1)  PtauDu  LXVni. 

(S)  La  Foplinibe,  !..  XXXV,  ft>l.  173.  -  D*  TbvD,  !..  LT,  p.  781. 
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&eDx  ravages,  n  Dès  qu'un  liomme  en  est  attaqué,  dit  de 
»  Thon,  tout  son  à)rps  demeure  sani  force,  et  comme  irappë 
»  de  paralysie  ;  le  visn^  denent  pâle,  et  perd  entièrement 
»  sa  couleur,  le  froid  s'empare  des  extrànitâ  ;  on  ne  dort 
»  plus  ;  des  nautéea  continuelles,  des  vomissements  verdâtres, 
»  et  une  douleur  très  riolente  qui  attaque  en  même  temps 
n  l'estomac,  lesintestins,  les  flancs, les  aisnes  et  les  reïnsjdea 
n  tiraillements  suivis  do  douleurs  très  cmelles  a  la  plante  des 
»  pieds,  des  dt^faillances,  sans  qne  le  malade  perde  cannois- 
X  sance,  se  succèdent  jusqu'au  moment  de  la  mort.  »  On 
croirait  lire  la  description  du  chol<!ra,  qnî  a  désoUsi  récem- 
ment l'Europe  (  I).  En  même  temps  des  dissensions  asseï  graves 
commençaient  il  se  manifester  dans  le  camp  des  assiégeants  : 
aux  yenx  âu  duc  d'Anjou,  il  y  avait  trois  factions  parmi  les 
capitaines  sous  ses  ordres  :  celle  des  fidèles  qui  approuvaient  la 
Sidnt-BaHIiélemy;  des  mécontents  qui,  quoique  catholiques, 
blâmaient  la  marche  suivie  par  le  gouvernement;  des  nou- 
veaux convertis  enfin  qui  regrettaient  la  religion  que  la  ter- 
reur leur  avait  fait  abandonner.  Les  deux  dernières  commen- 
çaient à  ae  concerter  ensemble,  et  le  duc  d'Alençon,  jaloux 
de  ses  deux  frères,  impatient  de  jouer  un  rôle,  inconsé- 
quent, faible  et  remuant,  s'offrait  pour  chef  aux  mécontents 
et  aux  nouveaux  convertis  ;  jl  Icui'  avait  proposù  do  déserter 
eu  masse  pour  se  rdfugicr  ou  sur  le»  vaisseaux  de  Mont- 
gommery,  ou  h  La  Rochelle,  ou  en  Angleterre,  et  ce  furent 
les  conseils  de  La  Noue  qui  empêchèrent  un  coup  de  tète 
qui  ne  pouvait  rien  avoir  d'avantageux  (2).  Sur  ces  entre- 
faites, Catherine  reçut  la  nouvelle  que  sou  fils  Henri  avait 
ét^  nommé  roi  de  Pologne ,  mais  en  même  temps .  que  les 
Polonais  avaient  vivement  embrassé  les  intérêts  des  hu- 
goenob  de  France;  et,  de  concert  avec  Charles  IX,  elle 
envoya  au  duc  d'Anjou  Villeroï ,  secrétaire  d'État ,  avec 

(I) Dt  Hun, L.  UV.  p.  TM; et  LTi,  TM. 

(9)  «ftn.  de  aamliK,  T.  XXTl,  p.  8B  j  «t  nolH,  p.  130.  —  SbObc  sur  l.t 
Mmic,  T.  XL  Vit,  p.  3»,  —  HoD.  de  Boninon.  T.  XLVUI,  p.  SW. — D'Aubigni, 
L.  I,  c.  S,  p.  Kl.  —  Vie  dt  Li  \an,  p.  07. 
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l'ordre  d'employer  toule  son  liabileltî  à  conclure  la  paix  (Ij. 

Les  prolcslants  n'aTaient  point  mis  d'armée  en  campagne, 
ils  n'avaient  point  de  chefs  reconnus,  mais  une  résistance  toute 
locale  s'élaiE  organisée  dans  plusieurs  parties  du  royaume, 
et  le  si<5gc  de  La  Rocliclle,  où  l'on  assurait  que  le  roi 
avait  perdu  quarante  mille  hommes,  ii'dtait  pas  le  seul  qui 
dpuisât  son  armée  el  ses  finances.  Saneerre,  où  les  huguenots 
du  Berry  et  de  la  haute  Loire  s'iStaient  réfugiés ,  avait  été 
investie,  dès  le  3  janvier ,  par  l'armée  royale  que  comman- 
dait Claude  de  La  Châtre ,  gouverneur  du  liurry.  Il  avait  sous 
ses  ordres  cinq  cents  chevaux  et  cinq  mille  fantassins  senle- 
tneut.  Les  eomles  de  Saneerre  de  la  maison  de  Beuil  avaient 
vainement  essayé  d'interposer  leur  médiation  entre  le  roi  et 
Icnrs  vassaux  ;  ceux-ci  n'écoutaient  pins  que  leurs  ministrei, 
on  leur  .maire,  Guillaume-Ie-Bailli-Joaniieau,  homme  d'un 
courage  inébranlable,  mais  qui  méprisait  toutconseil,  et  qui 
ne  songea  point ,  malgré  les  avis  qu'il  avait  reçus,  à  amasser 
assez  de  vivres  dans  la  ville.  Les  assiégiîs  se  signalèrent  par 
une  vaillance  à  toute  épreuve,  dans  un  assaut  qui  leur  fut 
donné  le  1!)  niius  ;  le.  vieille,  tronpesdr,  comte  de  La  Cliâtre 
étaient  dt^à  maîliesses  do  la  brèche;  les  paysans  proies- 
tan  ts  qui  s'él<iieut,réfugiés  dans  la  place  les  en  chassèrent 
avec  les  frondes  seulement,  que  dès  lors  on  nomma  les  arque- 
buses de  Saneerre.  La  Châtre,  étonné  d'une  résistance  si 
obstinée ,  et  qui  lui  avait  déji)  coûté  beaucoup  de  monde , 
convertit  le  siège  en  blocus;  bientôt  la  viande  manqua  dans 
la  ville  ;  dÈs  le  mois  de  mars,  on  n'y  tuait  plus  dans  les  bou- 
cheries que  dus  ânes  ,  des  mulets  el  des  chiens ,  la  ration  des 
soldats  était  réduite  à  demi-livre  de  pain  par  jour  :  mais  les 
hugnenots  s'enoi^eitlissaieut  de  souffrir  pour  défendre  le 
njantne  de  Dieu,  et  ils  persistèrent  jusque  bien  avant  dam 
l'âd,  à  Intter  avec  la  phii  effroyable  famine  (1). 

(I)OaTb(nl,  L.  LVi.p.  TS3.— UPopQiiiirt.  L.  XXXT,  p.  118.  — ITAii- 
bigni,  L.  I,  c.  9,  p.  Bl.— Di^i.L.  V,  p.  SSl.  -TiTMixn,  T.  XXVni,p.  tS. 

(1)  ht  PopImHn,  h.  Xm,  t.  TSg  L.  XXXI,  1. 110;  L.  XXZIU,  t.  1S9|  H 
L.  XXXV,r.  178.  —  FAnbigH,  L.I,  «.10,  p.  US.KO.  —  DcTboii,  L.  LV, 
p.  7S5,  lin.  —  L.  V,  p.  978. 
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Ëtt  Dauphiiié,  Louis  du  Puy  Muiilbrun  ut  Françoisdt: Bonne 
de  Lesdiguiëres  s'i^taicnt  mis  ii  la  tète  des  proteslanti  ;  iU 
t'dUimit  fortifiés  dans  quelijues  châteaux  et  dans  quelques 
vallées  des  montngnes  ;  mais  l'ardeur  du  parli  avaitdfi!  abat- 
tue par  tant  de  persL^cutions  et  tant  de  massacres,  que  toutes 
les  vill<;s  où  il  avait  dominé  autrefois,  Valeuce,  Moûtélimart, 
Crcst ,  lui  demeurèi'ent  fermées ,  et  la  plus  grande  partie  do 
la  population  huguenote  n'osa  pas  reprendre  les  armes  (1). 
Eu  Guienne  les  protestants,  qui  étaient  aussi  en  grand  nom- 
bre, se  soulevèrent  plus  universellement;  mais  ils  étaient 
abandonnés  par  le  roi  de  Navarre,  gouverneurde  la  province; 
ut  celui-ci  avait  nommé  pour  son  lieutenant  Honoré  de  Savoie, 
marquis  de  TÎUars,  qui  avait  succédé  a  CoL'gni  dans  la  charge 
d'amiral.  Vïllars  avait  sous  ses  ordres  huit  mille  fantassins 
catholiques  et  deux  mille  chevaux,  avec  lesquels  il  enleva 
la  furte.esse  de  Ti;ii-ide,s  :i[ix  |.™ la. t nuls,  et  en  lit  jieiidre  le 
cupitaino  ;  il  attn.|ij,i  otisuitcd  fiali,:s,)lEu:os  muius  importantes 
qu'il  ne  réussit  point  à  soumettre,  et  il  n'osa  pas  venir  mettre 
le  si^e  devant  Montaubaii  (2). 

Le  maréchal  Damvillc  était  gonvemenr  de  Languedoc  t  il 
s'était  toujours  montré  beaucoup  plus  zélé  pour  la  religion 
catholique  que  ses  frères  ;  cependant  il  savait  bien  qu'il  avait 
tenu  à  peu  de  chose  qu'ils  fussent  tous  égorgés  à  la  Saint- Bar- 
thélemy.  Il  avait  doue  plus  de  raison  que  jamais  de  détester 
les  Guises  et  de  se  délier  do  leur  faction.  Le  Languedoc  ^tait 
la  province  da  royaume  où  il  y  avait  le  plus  de  protettanls. 
DamTillfl ,  pour  nuiateair  m  considéralioii  à  la  oonr,  se  crut 
(ibligé  de  leur  iàira  la  gueiTe  ;  mais  il  ne  a'attaqus  point  aux 
villes  plus  importantes  de  Montauban ,  de  Nimes ,  de  Mont- 
pellier; il  vint  seulement,  le  11  février,  mettre  le  siège  de- 
vant Sommicres ,  petite ,  maïs  forte  place  à  trois  lieues  de 
Nîmes;  il  s'eu  rendit  malti*e  par  composition ,  le  9  avril  :  il 
n'empêcha  point  ensuite  S.iint-Chaumoiit ,  général  des  pro- 

(I)  U  Popllnlère,  I..  XXXI, f.  108,  —  D'Aubigoé,  L.  1,c.  11,  p.  6S. 
(9|UlVtiilir>Hw,L.XXII,f.  114.  -DeThou,  L,  LT.p.  7BÏ.  -  Hlil.  d» 
LaogualM,  T.  T,  L.  XXXIS ,  p.  3IB. 
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testants,  de  tenir  la  campapie  daas  le  bai  Languedoc,  mais 
àdeax  reprisesil  saspendit  par  des  trêves  farats  boitUilé  entre 
les  deux  partis  (1). 

Telle  était  la  situation  des  bu^epob  dans  tout  le  royaume, 
lorsque  Vilicroi  se  rendit  au  camp  du  duc  d'Anjou  ,  ovcc  les 
ordres  de  Cliartcs  IX ,  et  qu'il  offrit  aux  liabitauts  de  La  Ro- 
ubelle,  non  plus  une  capitulation  ,  mais  une  paix  pour  tout 
le  parti,  à  des  conditions  toutefois  moins  avantageuses  que 
celles  qui  avaient  suivi  les  autres  guerres  civilu.  Comme 
dans  les  prdc^uts  trait&,  le  roi  accordait  à  tons  ses  sqjets 
la  liberté  de  conscience ,  mais  il  ne  permettait  le  culte  pubb'c 
des  huguenots  que  dans  les  trois  villes  de  La  Rochelle , 
Montauban  et  Nîmes  ;  toutes  lus  ofTcnscs  étaient  pardonnées , 
tont  ce  qui  avait  été  fait  eii  violation  des  lois ,  depuis  le 
24  août  I57i.i  devait  éCre  oublid ,  et  il  éUil  interdit  sous  des 
peines  sévères  de  se  le  reprocher  mutuellement  ;  ton»  les 
prisonniers  devaient  être  mis  en  liberté  de  part'et  d'autre ,  et 
tontes  les  sentences  rendues  par  les  tribunaux  pour  £ut  de 
religion  devaient  être  abolies  ;  hors  des  trois  villes  qui  en- 
voyèrent leurs  disputés  aux  conférences ,  et  qui  traitèrent 
seales  ponr  la  cause ,  le  roi  s'dtant  absolument  refusé  à  y 
admettre  num  ceux  île  Sancerre ,  il  devait  bien  âtrc  permis 
aux  lm|;ueiiots  de  ct.'lifbrur  dans  leurs  maisons  leurs  baptêmes 
at  leurs  mariai^us,  puurvu  cependant  qu'ils  ne  s'assemblassent 
pas  plus  cl«  dix  pour  ces  cérémonies;  encoi-e,  à  Paris,  tila 
caur^  ot  il  deux  lieues  à  la  roiide^  cette  faculté  même  leur  était 
refusée.  Des  coiiféreaces  sur  ces  propositions  de  Vilicroi  s'ou- 
vrirent près  de  La  Rochelle  ;iprès  le  milieu  de  juin  ;  la  paix 
fut  enfin  signée  à  La  Kuchelle  le  6  juillet  :  elle  fut  confirmée 
par  unéditdanné  par  le  roi ,  au  château  de  Boulogne,  dans 
le  même  mois,  et  enregistré  eu  parlement  le  11  aoikt  (S). 
Les  habitants  de  Sancerre ,  auxquels  le  bénéfice  de  cette  paix 

et)  U  PDpUniirs,  L.  XJX3,  r.  tOTj  «1 L.  ZXZUI,  i.  liO.  -~  D'AuUp<, 
li.  I.cll,  p.liT.^I>e'niaii,l.Lr,p.74fl.— Hi>l.daL«igiwaacl.][XXIX, 
p.  Sie,  318. 

.  (SI  t'Uil  Ht  npparU  ptr  La  PoptlaHra,  L.  XXXV,  t.  IKI.  —  De  Tbco, 
l.  LVI,  p.  TDS.  -  FAnbigirf,  L.  I,  c.  18,  p.  ».  -  DnUa,  L.  T,  p.  181. 
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avait  été  refiisiî,  furent  cniiii  conlralnts  de  capituler  le 
19  août,  après  avoir  t-pmuvL'  loiilcs  lus  horreurs  de  la  fiuniae. 
Ce  jour-là  mémo  .  les  amb.-tssuduurs  du  Pologne  aTrivèrent  à 
Paris,  et  le  roi ,  pour  ne  )>uiat  les  choquer,  avait  donad  les 
ordres  les  plaa  prdcia  de  traiter  tes  huguenots  arec  indulgence. 
Les  habitants  de  Saocerre  furent  donc  épargnés;  seulement 
leur  maire  Le  Bailli-Joanneau.,  et  leur  ministre  Pierre  de 
La  Bourgade ,  furent  cntraÎDifs  hors  de  leurs  maisons  pendant 
la  nuit ,  par  des  gens  à  gages ,  qui  les  assommèrent  &  quelque 
distance  do  la  ville,  et  le  roi  désavoua  cotte  actîoD,  qu'il 
attribua  à  quelque  ïongeoiicc  priï<!e  (1). 

Les  intrigues  de  Jean  de  Montluc ,  (îvéqiie  de  Valence , 
avaient  réussi  en  clfut.  Les  Polonais  avaient  été  trompés  sur 
le  caractère  -de  llenn  de  Valois  et  sur  sa  participation  à  la 
Saiat-Bartbélemy  ;  ils  s'ctaïcnt  laissé  persuader  que  le  can- 
didat qni  sollicitait  leurs  sulTrages  était  un  jeune  héros,  ac- 
tif Bl  ÎDteiligent  autant  que  brave  ,  qni.  pour  son  malheur, 
n'avait  en  à  combattre  que  dans  des  guerres  civiles,  mais  qui, 
liiméme,  avait  fait  preuve  de  sa  tolérance  et  de  son  humanité. 
Qioisnin,  secrétaire  de  Montluc,  dont  nous  avons  des  Mémoi- 
res, étant  déjà  en  Pologne  au  moment  de  k  Saiut-Barthélemy, 
ne  doutait  point  que  tout  ce  qu'on  disait  de  la  participation 
de  la  maiaon  royale  à  cette  ati:ocité  ne  fût  une  infâme  ca- 
lomnie, aussi  cherchait-il  à  la  réfuter  avec  lu  xbli;  de  la  con- 
viction. Les  sœurt  de  Sigismond  Auguste,  zélées pro lestantes 
etics-mâmes,  s'étaient  déclarées  pour  le  duc  d'Anjou.  Le  car- 
dinal Commendone ,  légat  da  pape ,  ayant  exhorté  les  Polo- 
nais à  choisir  un  roi  qui  réprimAt  l'hérésie,  et  qui  iît  fleurir 
la  foi  catholique  dans  sa  pureté ,  comme  &isait  alors  mime 
le  héros  du  siècle  et  de  la  maison  d'Autriche  ,  le  glarienx 
Philippe  Q  ;  on  crut  qu'il  étiùt  favorable  à  Ernest  d'Autrù^e, 
et  ce  £a%  une  raison  pour  les  Polonsît  de  te  dëGer  de  l'Autri- 
chien. Hontluc  avait  apporté  un  art  infini  à  flatter  une  na- 
tion jsbuse  de  ta  liberté.  Il  s'était  scnipnleuseinent  renfermé 


(1)1.*  Pofiliniiic,  L.  mV,  1. 179  j  L.  XXXVI,  1. 190, 101.  —  Di  I^, 
L.iTI,p.8aO.  , 
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deas  le  château  que  le  iéaat  lui  avait  assigné  pour  ga  de- 
ineun:  ;  il  s'ëlaït  conformé  à  tons  les  désirs  de  ce  corps  avec 
une  défcreocc  empressée;  mais  en  mémo  temps  qa'il  n'aTUt 
rien  négligé  pour  capter  la  bieDveiliauce  des  palatins  et  des 
sécateurs,  il  avait  eu  surtout  à  cœur  de  gajrner  la  petite  no- 
blesse. Celle-ci  redoutait  en  général  un  princu  limitrophe, 
craignant  ou  i[u'il  n'employât  des  forces  étrangères  pour  as- 
servir la  Pologne,  ou  seulement  que  ses  relations  antérieures 
iivec  les  ernnds  ne  le  jetassent  tout-à-fait  dons  les  bras  de 
l'artslocralie  ;  elle  aurait  préféré  un  piaste,  ou  gentilhomme 
polonais  ;  rhais  comme  il  y  en  avait  plus  de  trente  qui  pré- 
tendaient en  même  temps  à  la  couronne,  elle  craignait  qu'une 
telle  élection  u'araenât  la  guerre  civile  ou  la  division  de  la 
monarchie.  Le  duc  d'Anjou  lui  paraissait ,  à  cause  de  l'éloi- 
goemeiit  de  la  France ,  aussi  peu  à  redouter  qu'un  piaste,  et 
Mpendaut  assez  éminent  par-dessus  tous  les  antres  pour  ré- 
unir iii.SLinciir.  les  suffrages.  D'ailleurs  les  plus  ricliai  des  pala- 
tins, ceux  qui  avaient  le  plus  (le  chances  de  rénssir  dans  l'é- 
leuiiun ,  utuient  du  la  communion  évangélique  ,  et  U  petite 
iiobii;sse  catholique  craignait  que  la  couronne  ne  ftlt  donnée 
Il  un  hérétique.  Personne  no  promettaitson  suffrage  d'avance, 
les  Polonais  regardant  leur  diète  comme  sous  rinspiratïon 
ïmmâliBte  du  Saiot-Esprit,  te  coDtentaieDt  de  répondre  aux 
ambassadeurs  qu'ils  éliraient  lé  plus  digne;  et  la  relation  si 
détaillée  de  Cboisnin  fait  sentir  qu'ils  se  conduisirent  en  ef- 
fet avec  autant  de  loyauté  que  de  patriotisme,  encore  qu'ils 
ne  sussent  point  éviter  de  se  laisser  tromper.  Dans  la  diète 
préparatoire  convoquée  pour  le  6  janvier  à  Varsovie,  une  con- 
fédération avait  été  signée  entre  les  catholiques  et  les  proles- 
tants, par  laquelle  les  premiers  s'engageaient  ii  nu  jamais  por- 
ter atteinte  à  la  liberté  de  conscience,  et  à  ne  jamais  se 
laisser  entraîner  dans  une  i;uerre  de  religion.  L'évèquo  Monl- 
luc  ne  se  conteula  pas  d'accepter  au  nom  du  duc  d'Anjou 
cette  coofédérntion  ;  il  promit  encore  aux  évaiigéliques  do 
Pologne  que  Charles  IX,  par  reconnaissauce  de  l'élection  <ie 
son  frère,  rendrait  aux  huguenots  de  France  toutes  les  préro- 
gatives dont  l'édit  de  juillet  1561  les  avait  précédemment 
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■nia  en  possession.  Enfin,  U  diète  d'éleclion  ec  rassembla 
le  3  avril ,  dons  ods  ^nde  plaine  à  une  lieoe  de  VarsoTÏe  ; 
oD  y  Toyait  aa  moinj  trente  mille  gentilshommes  à  cheval, 

sans  ceux  de  Mazovie,  au  nombre  de  huit  bu  dix.  mille  ^  qni 
ëlaiciit  chez  ctix.  Les  .-tmbass.-i[](;iirs  furent  eiiteuiliis chacun 
à  leur  Iniir,  aprè*  avoir  piirlr,  rliaciiii  (Ifiiiiiiiit  copie  de 
(On  disRoiirs  iiiix  triïiitc-dtux  palalins ,  pour  qu'ils  le  fissent 
connaître  à  l<9  n'ililessu  i]:ini  leur  piihitiiiat  ;  mais  Monlluc,qDÎ 
fut  entendu  lo  10  avril,  et  dout  le  discours  dura  trois  heuret, 
avait  eu  soin  de  lu  faire  imprimer  en  secret  en  latin  et  en  po- 
lonais, et  après  l'avoir  prorjoiic^.  il  le  répandit  avec  profusion. 
Il  employa  ensuite  l'adresse  do  son  esprit  conciliant  à  dcarter 
toutes  les  difficultés  que  cbaque  concurrent  et  ^es  partisans 
même  faisaient  naître.  Enlin,  le  3  mai  on  commença  à  pro- 
céder s  l'élection  et  à  compter  les  voix  ;  bienlût  il  fut  ais^de 
reconnaître  que  la  petite  noblesse,  souTent  en  opposition  avec 
les  palatins,  m  prononçait  pour  le  duc  d'Aiyon;  presque 
aussitôt  la  minorité ,  redoutant  sur  tonte  chose  une  élection 
Contest(!e,  se  n^unit  par  patriotisme  à  la  majorité  ;  et  le  9  mai, 
veille  de  la  Pentecôte,  le  compte  des  voix  donna  près  de 
trente-cinq  mille  suffrages  au  duc  d'Anjou  ,  tandis  qu'il  y  en 
eut  à  peine  cinq  cents  contre  lui  :  dès  le  soir  même,  l'archo- 
vique  de  Gnesne  annonça  l'élection ,  quoique  la  proclama- 
tion solennelle  ne  dût  être  faite  que  le  snriendemain,  par  les 
maréchaui  (1). 

Jean  de  Montluc  se  mit  ensuite  en  route  avec  l'ambassade 
solennelle  de  treize  grands  seigneurs  que  la  nation  polonaise 
envoyait  en  France  pour  chercher  son  roi.  Ils  nrriièrent  lo 
10  août  à  Mets,  et  à  Paris  le  19  août ,  jour  même  de  la  red- 
dition de  Sancerre.  L'évêquede  Posen,  chef  de  la  députation, 
dans  sa  harangue  à  Henri ,  duc  d'Anjou ,  lui  dit ,  que  la  r^ 
pulation  seule  de  ses  vertus  lui  avait  fait  déférer  la  couronne; 
que  les  Polonais  espéraient  que  toutes  ses  hautes  qualités 

(IjïlcDi.deF.  ChatsnlD.  L.  li,  p.  Î8;>  à  Sfla.  —  La  haringuiide  Hontluc  MI 
dani  La  Popiiniire,  L.  XXXV,  fol.  1B3-1TS;  tllu  dimands  d»  proicilant) 
potoDsii,  Ib..t.  176.  -  DeTbou,L.LV,  p.  744;  L.  LVI,  p.  SOH  eUiiÏT. — 

^■rib,  r..  T,  f.  asa. 
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brilleraieDt  dam  la  manière  dunt  il  conserrerait  et  gouTér- 
tietait  leur  royaume  ;  mais  qu'avant  de  le  proclamer  ih  lui 
demandaient  de  jurer  l'obeerration  des  promesses  que  les 
ambassadeurs  de  France  avaient  faites  en  eon  nom.  Ccux-^ 
s'étaient  engagés  à  ce  que  Henri  ferait  passer  en  Pologne  les 
'reveniis  de  tous  les  biens  qu'il  possédait  en  France  ;  à  ce  qu'il 
«Equiperait  dans  les  ports  de  France  une  flotte  qu'il  enverrait 
à  Dantzick,  pour  prot<fj;er  le  commerce  des  Polonais,  auquel 
il  assurerait  en  même  temps  un  traité  avantageux  avec  la 
France.  Ils  avaient  promis  que  Henri  doterait  l'université  et 
le  séminaire  de  Cracovie  ;  qu'il  garantirait  l'indi^pendaBCO 
des  deux  religions  en  Pologne;  qu'il  engagerait  son  frère  à 
rétablir  dans  tous  leurs  droits  les  protestants  de  Frnncc ,  à 
leur  doiiuer  des  sûretés  pour  l'avenir,  et  à  faire  punir  les 
auteurs  dn  mass<>crc  du  la  Saint-Barthélémy,  qui ,  a  ce  que 
protestant  Montluc  ,  s'était  eSbctné  contre  la  volonté  du  roi. 
Les  coiisiiillers  de  Charles  IX  fnrent  fort  étonnés  de  voir  des 
promesses  si  peu  conformes  aux  instructions  dont  l'évâque 
de  Valence  était  porteur.  Celui-ci  convint  qu'il  nvail  di^passi! 
ses  ordres  ;  mais  il  représenta  qu'il  avait  obiiîjiu  5i>fi  but .  et 
que  Henri ,  une  fois  sur  le  trône .  ne  tiendrait  plus .  parmi 
ses  engagemenisi,  que  ceux  qui  lui  conviendraient.  Le  nonce 
du  pape ,  en  même  temps ,  comiDen$a  à  intriguer  parmi  les 
ambassadeurs  polonais  ;  il  engagea  ceux  qui  étaient  catholi- 
ques à  se  départir  de  toutes  les  demandes  faites  en  faveur 
des  protestants,  et  les  deux  rois  profitant  de  ce  dissentiment, 
ne  les  contiimèrent  point  (1). 

Ce  fut  le  9  septembre  que  Henri  prêta  scrmcul  ricvant  les 
ambassadears,  comme  roi  de  Pologne:  le  décret  d'élection  de 
la  diÈte  de  Varsovie  fat  lu  dans  la  grande  saille  du  pelais; 
Henri  fit,  comme  roi  de  Pologne,  une  entrée  solennelle  a 
Paris,  et  dès  loiB  la  cour  fût  toujours  en  fâtes,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  nouveau  roi  te  mit  en  route  pour  son  royanme 
lointain.  On  voyait  alors  à  Paris  trois  jeunes  rois,  paiement 

m  De  Tboa,  T.  Y,  L.  LTU,  p.  4  H  N.  — U  FopUaiirf,  L.  IXXTt,  f.  196, 
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avides  de  plaisirs  et  de  débauches  :  Charles  rX.âg^ de  23  ans: 
Henri,  roi  de  Pulogue,  af;ii  de  22  ans;  et  Henri,  roi  de  Na- 
varre, âgé  de  20  ans.  Ils  se  nommaient  frères,  ils  parta- 
geaient volontiers  leurs  divertissements  et  leurs  excès  ;  cha- 
cun nourrissait  cependant  une  secrète  haine  contre  les  deux 
antres.  A  cette  dpoque  même,  nne  de  leurs  parties  de  dé- 
banches  pensa  leor  coûter  chei'.  Le  seigneur  de  Nantouillet , 
Antoine  Doprot,  petit-fils  du  chuncclicr  de  ce  nom,  avait  été 
sollîdtë  d'épouser  une  maîtresse  du  duc  d'Anjou,  dont  ce 
prince  TOulaït  se  débarrasser.  Il  avait  répondu  qu'il  n'dtait 
pas  hommes  donner  son  honneur  pour  payer  les  plaisirs  d'un 
autre.  Ce  propos  avait  élé  ritpporlé  à  Henri,  et  communiqu<! 
par  lui  à  son  frère  et  à  son  heau-frèrc.  Il  les  irrita  tous  trois 
également  :  aux  yeus  des  trois  rois,  le  courtisan  qui  osait 
opposer  son  honneur  à  leurs  plaisirs  ou  leurs  caprices,  n'était 
pas  pardonnable.  An  milieu  de  la  nuit,  ils  entrèrent  dans  la 
maison  de  Nantouillet,  avec  le  bâtard  d'Angonléme,  le  duc 
de  Guise,  et  quelques  autres  seigneurs  ;  ils  l'accablèrent  d'ou- 
trages, ils  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  dans  sa  cham- 
bre, et  mirent  son  lit  et  sa  tapisserie  en  pièces.  En  même 
temps,  les  gens  de  leur  suite  enfonçaient  les  coffres  et  em- 
portaient tout  l'argent  et  toute  la  vaisselle.  Ils  ne  savaient 
pas  que  pendant  ce  temps  même  ,  Guillaume  de  Vitlaux, 
frère  de  Nantouillet ,  était  enfermé  dans  la  chambre  voisine, 
avec  quatre  bandits  déterminés,  qu'il  aviiil  armJs  pour  as- 
sassiner nn  de  ses  ennemis.  Au  tumulte  que  ceux-ci  entendi- 
rent de  toutes  parts  autour  d'eux,  ils  crurent  qu'on  venait 
les  arrêter,  et  se  plaçant  derrière  leur  porte,  te  pistolet  ii  la 
main,  ils  attendirent  qu'on  l'enfonçât  pour  faire  feu.  Si  les 
trois  ïois  l'avaient  teuté,  ils  auraient  probablement  été 
tnés  :  leur  bonheur  voulnt  qu'ils  se  dirigeassent  d'un  autre 
<*té{l). 

Charles  IX  n'associait  pas  volontiers  a  ces  parties  de  plaisir 
son  plus  jeune  frère ,  le  duc  d'Alcnçon  ;  il  se  défiait  de  lui , 


(1)  Di  TbDu,  L.  LTI,  p.  m.  —  D'Aubigné,  L.  11.  c.  1,  f.  tDl.  —  Von. 
del'ElaUi.T.I,  p.  80, 
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il  le  re^rardait  comme  un  brouillon  (kiig-creux^  et  il  sniipçoD- 
nait  le  favori  crAleiiran.  Bo.ilfnce  (k  La  Mole ,  ^rentilhomme 
provençal,  de  loiiKiir.  i:ri  ("-pi  il  faible  et  inquiet, 

former  une  f^ctioi.  ii.>,iv,-;llr  ,hui, \ti:,\.  -  U  roi,  dit  l'Étoile, 
II  Bvoit  mandii  par  deux  ibis  h  sun  frère,  le  duc  d^Anjou, 
»  dtant  dam  son  camp  devant  La  Rochelle ,  qu'il  eût  à  faire 
•>  étrangler  Le  Mole.  Le  roi ,  du  depuis ,  avoit  fait  dessein 
Il  de  l'étrangler  liii-mâme  dans  sa  eour,  où  La  Mole  étoït 
11  retoiirniS  nprcs  !c-  camp  de  La  Roehellc.  Kt  pour  ce  faire , 
n  sachant         Ln  Mole  L-liiit  f;ii  Li  i  IiÉinilire  île  loailame  do 

>i  et  certains  irenlilshommes ,  jusijucs  à  six,  auxquels  il  com- 
»  manda  Eur  la  vie  d'i^trangler  celui  qu'il  leur  diroit,  avec 
»  du  cordes  qu'il  leur  distribua.  En  cet  équipage ,  le  roî 
»  lui-même ,  portant  une  bougie  allumée ,  disposa  ses  com- 
i>  pa([iM>ns  bourreaux  sur  les  brisées  que  La  Mole  souloit 
»  prendre ,  pour  aller  à  la  rhambre  Un  due  d'Alençon  ,  son 
n  maître.  Mais  bien  prît  au  pauvre  jeune  homme  de  ce  que, 
n  au  lieu  d'aller  à  son  maître ,  il  descendit  trouver  sa  mat- 
»  tresse,  sans  rien  savoir  toutefois  de  cette  partie  (1).  » 

Les  trois  rois,  unis  pour  les  excès  et  le  scandale ,  n'avaient 
ancnnc  affection  l'un  ponr  l'anlre.  Charles  IX  s'abandonnait 
toujours  plus  a  ses  emportements  ;  il  jurait ,  raepaçaït,  ut  ne 
pouvait  souffrir  le  moindre  obstacle  à  ses  volonti^s  ;  mais 
heureusement  il  les  oubhait  souvent  dÈs  le  lendemain  ,  s'il 
n'avait  pas  pu  les  accomplir  aussitôt.  Il  avait  conçu  contre 
toa  frixe  Henri  une  haine  proÊinde;  il  était  jaloux  deM 
gloire,  jaluux  de  l'sDlorité  qn'il  exerçait  comme  lieutenant- 
général  dn  royaume  ;  il  l'aurait  volontiers  accnsé  de  rébel- 
lion, pour  chacun  des  ordres  qu'il  lui  voyait  donner;  il  ne 
pouvait  modérer  son  impatience  pour  qu'il  sortit  enfin  da 
royaume  j  et  ni^au  moins,  comme  il  passait  ses  journées  entïcres 
à  la  chasse ,  comme  il  s'épuisait  par  la  violence  de  ses  exer^ 
dcet ,  et  se  traavait  ensuite  hors  d'état  de  donner  aucune 
attention  i  aucune  affaire,  il  était  bien  obligé  d'abandonner 

(1)  Uia.  dt  ritaUt,  T.  I,  p.  St. 
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à  Uenri  ut  k  i:i  inoi  i;  tous  los  clfÇtiiils  du  j;ouvcrti ornent.  Huiin, 

pns  vivri;  i;riwirc  lonj-tûmp?,  que  sa  poitrini;  cNiit  atlnijucu , 
et  ([lie.  comme  il  nVcoiitait  aucun  eonsetl ,  mnis  qu'il  conti- 
nuait n  courir  lus  cliamps  et  a  sunncr  du  cor  nvcc  fureur,  il 
E6  donncriiit  un  regorgement  (le  sang.  Au  lieu  de  se  r^ouir 
de  son  dk'ctiiiTi  romme  roi  de  Polo^'ine  ,  Itenri  n'y  TOyail 
plus  qu'un  exil  lirillinit .  auquel  il  lîl.iil  condamni! .  nu  mo- 
ment où  il  hii  aiiLMit  li;  |)lu^  ivinvi^iiu  ilVlre  prif.suiif ,  pour  se 
saisir  de  k  coiiroT,,,^  d,;  1-r.inec.  l.e  rni  lie  Xav.iire  eiilin  . 
plus  jeune  que  les  deux  autres,  n'JlJiil  pas  iiioius  qu'eus 
aïide  (le  plaisirs.  C'était  le  momeiil  de  sce;  amours  avec  la 
belle  Corisandc  d'Audoin.  veuve  de  Philibert,  comte  de 
Grammunt  (1).  Il  ouhli;ilt  avee  elle  et  sus  aueiens  avaU 
mnssiieri's  ii  hi  Ssint-HarlluHemy.  et  <a  religion  ,  et  les  ensei- 
gnemeril!  (ie  sa  ini-re  ;  il  avait  l'ait  la  ;]uerre  prolestants, 
et  il  lt;s  avait  ].ei-,i-eate>  dans  ses  doiniilii,'-.  Cependimt  il  se 
regardait  presque  comme  le  captif  de  ses  deu\  beaux-frères  ; 
il  craignait  leurs  violences ,  il  craignait  les  Guises ,  ennsmis 
dea  Bourbons ,  auxquels  les  Valois  abaadoBoaieat  le  pouvoir, 
et  il  était  plutôt  disposé  à  se  rapprocher  de  son  troisième 
beati-fière,  le  duc  d'Alcnçon. 

Ce  diic,  d'un  an  plus  jaune  que  ie  roi  de  Navarre  ,  avnit 
précédemment  montré  de  l'alTectioEi  ii  Culigni  et  imx  chefs 
protestants:  il  se  livrait  à  une  inquiétude  et  un  esprit  d'in- 
trigue qu'il  prenait  pour  de  l'ambition,  et  il  demandait  à  se 
mettre  à  la  lite  du  parti  d'ojlposition  qui  avait  long-temps 
fait  la  guerre  à  ses  frères.  Catherine  avait  voulu  lui  procurer 
une  couronne,  comme  à  ses  deux  aiués.  Elle  uvuit  fait  sollï- 
cîler  la  reine  d'Angleterre,  Élisabelh,dc  lui  accorder  sa  main; 
et  quoique  cette  reine  eût  alors  quarante  ans,  et  le  duc  d'A- 
lençon  dix-neuf,  Elisabeth  n'avait  point  repoussé  ces  offres. 
Albertde  Gondi,  comte  de  Retz,  envoyé  en  ambassade  en 

t1)  Bim  les  nota  i  Honlluc.  T.  XXVI,  p.  m,  m  (rouvc  soiu  «lie  muée 
uni  Idln  fnil  Undre  de  Henri  de  Navirn  à  Corlundo.  Snllf  parie  d«  tel  aniDiin 
dix  un  plin  lard,  icaa  njl\rt,  th.  IS,  p,  SIS. 
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Angleterre,  avait  été  reçu  avec  faveur.  Ëlisabelh  avait  con- 
senti à  être  marrune  d'une  fille  à  Charlet  IX  deux  mois 
aprèa  la  Saînt-Barthâemy,  le  37  octobre  1S7S  (1). 

Elle  avait  aussi  accueilli  des  émissaires  particuliers  du  duc 
d'AIeuçon.  Cependant  elle  n'avait  point  consenti  à  ce  que  ce 
prince  vint  lui-même  à  sa  cour  ;  l'impressioa  que  la  Saint-Bai^ 
thélemy  avait  faite  sur  les  Anglais  dlait  encore  trop  vive, 
disait-elle ,  et  elle  craignait  que  leur  haine  contre  les  Fran- 
çais n'éclatât  par  quelque  outrage  ùit  au  prince  (S). 

Pendant  le  fii^  de  La  Rochelle,  où  le  roî  de  Navarm  et 
le  prince  de  Condé  avaient  été  conduits  contre  leur  gré,  ils 
s'unirent  plus  intimcnteut  au  duc  d'Alençoo.  Henri  de  La 
Tour,  vicoinlii  <li;  Turonne,  qui  plus  lard  fut  duc  du  Bouillon, 
et  qui  nous  a  Liiss^  ses  Mémoires-  était  alors  attaché  au  plus 
jeune  des  fils  do  Catherine,  et  quoiqu'il  n'eût  que  dix-sept 
ans,  ce  fut  lui  qae  ces  jeunes  étourdis  choisirent  pour  conseil 
et  pour  guide.  Il  leur  proposa  de  s'emparer  d'Angoulème  et 
de  SaintJean-d'Angely,  de  proclamer  le  duc  d'ÂIençon  pour 
dief  du  parti  protestant,  et  de  recommencer  la  [fuerre.  Avant 
de  s'engager  plus  avant,  cependant,  ces  jeunes  pfiin  consultè- 
rent La  Noue,  qui  venait  de  rentrer  au  camp  royal,  après  avoir 
ahandonné  le  commandement  de  La  Rochelli^.  Ce  sage  capi- 
taine leur  i^irësenta  la  difficulté  de  se  saisir  des  deux  places 
qn'ili  convoitaient,  et  de  les  garder,  tandisque  l'arméeroyale 
était  déjà  tonte  rassemblée  à  leurs  portes:  il  exposa  la  &i- 
blesse  du  part!  protestant,  et  le  danger  de  le  faire  écraser  par 
une  entreprise  mal  concertée.' Tu  ru  une  proposa  ensuite  aux 
princes  de  se  saisir  do  la  Hotte  royale,  et  do  s'enfuir  avec  ells 
eu  Angleterre.  La  Noue  les  avertit  de  nouveau  de  songer  au 
froid  accueil  que  leur  (brait  la  reine,  qu'ib  voulaient  entrains 
à  la  guerre,  tandis  qu'ils  voyaient  que  tonte  m  politique  ten- 
dait B  conserver  la  paix.  Elle  venait  d'en  donner  la  preuve, 
en  accueillant  avec  beanconp  de  bienveillance  Is  &vori  de 
GhariesIX,  et  en  signant  le!"'  mai  un  nouveau  traité  de  paix 


(1)  La  FopMln,  L.  ZZXin,  t.  \St  ;  «>  L,  XXXtT,  f.  IW. 
<â)  Dt  Tkou,  L.  LT,  p.  TB». 
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avec  le  roi  d'Espagne  (1).  La  Noue  rdussit  ainsi  à  ctnpâcher 
ces  jeunes  gens  de  commettre  une  itnpruJonce,  qui  peut-âtre 
aurait  épuisé  les  deraiâres  ressources  des  défenseurs  de  la  lt> 
l>crté  religieuse.  L'intimité  entre  les  Bourbons  et  le  duc  d'Â- 
lençon  n'en  subsista  pas  moins,  et  Navarre  et  Condé  avaient 
promis  de  soutenir  ce  prince  de  tout  leur  ciddit,  dès  qae  le 
moment  serait  jugé  farorabla  pour  annoncer  sel  préteit- 
tions  (2). 

Charles  IX  s'étonnait  cependant  que  Henri,  son  frère,  ne 
se  hâtât  pas  davantage  de  partir,  pour  mettre  sar  son  front 
cette  couronne  de  Pologne ,  qui  lui  avait  coûté  tant  de  négo- 
ciations et  tant  de  promesses,  u  Quand  le  roi  et  les  principaux, 

ditd'Auhigné,  louoient  levcque  de  Valence,  le  roi  de  Po- 
Il  logne  et  la  reine-mèni  en  parluient  comme  de  celui  qui 
»  avoit  tramé  l'exil  de  ce  prince;  pour  lequel  éloigner  ou 
»  commentoit  à  parler  de  laisser  passer  l'hiTer.  Quand  le 
u  roi,  qui  fuyoit  les  afiàîris,  et  cheroboît  tes  plaisirs  dans 
»  les  forêts,  se  réveilla,  commande  que  toutes  les  ddpêebes 
II  vinssent  en  ses  mains;  et  puis,  en  reniant  ii  sa  mode,  dit  à 

son  frère,  devant  la  reine,  qu'il  ùilWa  iju  ini  d'Hux  sartit 
»  du  l'oyaume.  La  reinc-mèro  voyant  la  fi^rmc  ri^salution  du 
»  roi ,  dit  au  roï  de  Pologne  :  Parlez,  mais  vous  n'y  demeure- 
u  ret  guère.  Si  bien  qu'il  iàllut  déloger,  et  partir  de  Paris 
B  sur  la  fin  de  septembre  (3).  «  En  effet,  pour  le  ramener 
bieolAt  dans  le  voisinage  de  la  France,  Catherine  forma  le 
projet  bi/.arre  de  mettre  son  fils  Henri,  le  plus  ardent  promo- 
teur de  la  Saint-Biirlbélemy,  à  lu  lûle  des  proteilants  dL-  Hol- 
landu,  pour  défendre  contre  Philippe  II  In  lihurtf;  de  con- 
science des  Pays-Bas.  Henri  devait  profiter  de  la  sympathie 
qoe  les  évangétiques  de  Pologne  venaient  de  témoigner  aux 
bngaenots,  armer  arec  lear  concounet  celai  delà  France  une 
Botte  k  Dantzick,  y  Mn  monter  un  grand  nombre  des  plus 
vaillants  championi  de  ton  nouveau  royaume,  et  la  conduire 


(l)lteTLiMi,  L.LV,  p.  790.  —  K^dim  d«  BDuillon.  T.  XLVIII.  p.  81. 
(8)  DeTboD,  L.  LVl,  p.  TST.  -  Amimlt,  Via  de  U  Noue,  p.  el. 
(3lD*AubigiK,L.  Il,c.  S,  p.  10S. 
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dans  las  poris  de  lloUaDdc.  L'agrément  du  roi  de  Onnemarck 
ëtait  assuré  ;  le  comte  de  Retz,  qai  commençait  à  se  touruer 
vers  le  soleil  levant,  fot  envoyé  avec  de  l'aident  en  Alle- 
magne, pour  lever  des  troupes.  Schombcrg  fut  diipëché  nu 
prince  d'Orange,  pour  metlre  la  dernière  mnin  au  traité 
qu'il  avait  priiciidemmcnt  Jlimiché  avec  Louis  de  Nass^iu  (1). 
Les  affoires  des  Pays-Bas  étaient  alors  dans  une  situation 
fort  critique;  don  Frédéric  da  Toledo,  fils  du  duc  d'Albe, 
avait  mis  le  siège  devant  ilarlem,  dés  le  13  décembre  1373. 
Le  père  et  le  fils,  suivant  avec  persévérance  le  plau  froide- 
ment féroce  qu'ils  avaient  conçu,  joignaient  la  terreur  des 
tourments  n  celle  de  la  mort  pour  détruire  l'hérésie.  Chaijue 

eux.  Le  d'ii'ed'Albe  était' venu  k  Am-lordiini  p„ui-  le  siège!' le 
prince  d'Orange  ii  Leyde,  pour  sceoiidur  la  défcusc.  De  l'une 
et  de  l'autre  ville,  il  n'y  a  guère  que  trois  lieues  jusqu'à  Har- 
lem. Les  bourgeois  de  la  dernière  cité  combattireut,  ainsi 
que  les  soldats  que  leur  avait  fait  passer  le  prince  d'Orange, 
avec  le  plus  indomptable  courage;  ils  opposèrent  la  même 
constance  à  des  revers  multiplié;,  et  enfin  à  une  épouvan- 
table famine.  Après  avoir  épuisé  leurs  ck^rnière;  pruvisious, 
ils  furent  réduits  ii  capituler  le  13  juillet  li>73,  et  leur  bra- 
TOUre  inspirait  encore  tant  de  crainte ,  que  Toledo  leur  pro- 
mit la  vie  sauve  i  tous,  sont  la  réserve  d'une  liste  de  cin- 
quante-sept proscrits;  il  promit  de  même  de  sauver  leurs 
biens,  moyennant  une  rançon  de  deux  cent  mille  florins; 
mais  le  duc  d'Albe  ,  maftre  de  h,  ville .  ne  voulut  pli^s  obser- 
vei-  la  capituhtliou  :  jl  lil  j>i^rir  plus  de  deux  mille  liabiLuits 
daus  les  supplices,  et,  mettant  ses  soldats  en  quartier  chez  les 
autres,  il  abandonna. les  vaincus  à  la  discrétion  des  Espa- 
^Is  (S).  C'était  après  ces  revers  qne  le  prince  d'Orange  re- 
cevait les  offres  Inattendues  de  Catherine,  et  dans  aa  situation 
désespérée,  il  était  prêt  à  accueillir  une  aide  temporaire,  da 

(1)  De  Thou,  I,.  1.VI1,  p.  12.  -  D'Auliignt,  L.  II.  c.  8,  p.  107. 

(S)  De  Thou,  L.  LIV,  p.  697,  h.  LV.  p.  723,  7S0.  —  ffAubîgné,  L,  1, 
1. 17,  p.  91.  -  Walson,  Hiit.  île  ïhil.  Il,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  ÎHl-mi- ~  Bm- 
IwatUa,  V.  I,  L.  VU,  p.  13S-lai. 
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quelque  part  qu'elle  lai  Tint.  Les  articles  proposés  par  Schom- 
berg  furent  sigD&,  et  le  roi  de  Pologne  £it  élu  chef  pour  les 
guerres  de  Flandre  contre  le'roi  d'Espagae  (L). 

Charles  IS  avait  cependant  contraint  le  roi  dePolt^oeù  se 
metlreenvoyaije.  Il  l'avaitconrluit  jusqu'à  Villers-Colerets,  et 
iU'aurait  accompagnd  jusqu'à  In  frontière,  si  une  grave  mala- 
die ne  l'avait  aiTété  ;  Ambroise  Pare ,  son  célèbre  chirurgien , 
attribua  sa  maladie àce  que  <'il  avoit  trop  sonné  delà  trompe 
n  à  la  chasse  àa  cerf.  »  Uais  la  cour  était  tellement  préparée 
ktona  les  crime»,  qu'on  y  ré[>audit  le  hmit  qu'il  avait  été 
empoisonné  »  avec  la  corne  d'un  lièvre  marin,  qui  fait  lan- 
»  guir  long-temps  In  personne,  et  puis  après  peu  à  peu  s'en 
)j  va  et  s'éteint  comme  une  cliandelle.  »  Les  courtisans  allri- 
buaient  ce  crime  aux  deux  frères  du  roi,  ou  même  a  sa  mèrci 
tandis  que  d'autres  en  accusaieut  un  mari  jaloux.  Cliarles  IX 
était  cependant  fiirt  peu  adonné  à  ta  galanterie,  et  il  faisait 
^pane  attention  aux  dames  de  sa  cour.  La  reine  et  le  reste 
de  ses  enfants  accompagnèrent  le  roi  de  Pologne  jusqu'à 
Nancy,  et  de  là  à  Blâment,  où  avec  de  grands  regrets  se  fit  la 
«!p.ralioa  (2). 

Ccpeiitliiiit  le;  protestants  du  Midi  n'avaient  point  voulu 
recevoir  IV'dit  de  pacïGcation  de  Bonlogne.  Les  trois  villes  de 
La  Rochelle,  Nîmes  et  MoDtauhan,  leur  paraiuaient  n'avoir 
songé  qu'à  clli:s  seules;  elles  étaient  sans  pouvnr,  disaient-ils, 
pour  abandonner ,  comme  elles  avaient  fait ,  la  liherté  reli- 
gieuse de  toutes  les  autres.  ProUtant  toutefois  de  la  publica- 
tion de  la  paix,  des  dépntéis  de  tontes  les  églises  du  Midi  se 
réunirent  à  Montauban;  ils  y  ouvrirent  leur  assemblée  le 
Ï4  août  1573,  jour  anniversaire  de  la  Saïnt-Barlbélemy.  Un 
tel  souvenir  n'était  pas  fait  pour  leur  inspirer  de  la  cunliance; 
iU  déclarèrent  qu'ils  l'tuleiit  puisu:)d<!s  que  de  mauvais  con- 
seillers avaient  surpris  l'osprit  du  roi,  lorsqu'il  avait  eu  la 
faiblesse  de  se  déclarer  l'auteur  d'une  action  aussi  atroce;  ils 

(1)  D'Aiibigné,  L.  Il,  e.  S,  p.  107.  -  De  Thon,  L.  LVll,  p.  lï. 
|9J  BmUnK,  T.  IV,  p.  ai6.— B'Anbigni,  L.  tl,  c.  £,  p.  lOT.  -  StThsu, 
L.  LVn,  p.  tT.  -  BaOa,  L.  V,  p.  SS4.  —  Ll  F^iDièra,  L.  XXXVI,  1. 109. 
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ne  doutaient  point  que  le  roi  no  la  détestât  au  contraire  ;  mois 
somme  les  mâmes  conseiliers  étaient  toujours  autour  de  aa 
pertonne,  ils  uTsîent  beaoin  de  demander  non  senlemeatdes 
libertés  plu9  étendues,  mais  plus  de  sûreté  que  le  roi  ne  renaît 
de  leur  en  nccordor  par  la  paix  de  La  Bodièlle.  lis  nommèrent 
des  (li.'pultis  pour  s«  rendre  auprès  du  roi  et  lui  présenter 
Ictus  ikinaiidRs^  e.n  mètne  temps  ils  donnèrent  aux  huguenols 
de  la  province  une  organisation  plus  régulière.  Ils  nommèrent 
le  vicomte  de  Paulin  pour  gouverneur  de  Montauban,  de  la 
Gnienne  et  du  Quercy,  et  Saint-Romain  pour  goUTeroear  de 
Nîmes,  Cévennes,  Rouei^e  et  Vivarais.  Ils  les  autorisèrent  ï 
se  saisir  du  rerenu  des  bénéfices  ecclésiasliques  dans  la  pro- 
vince, à  yjoindre  les  contribiilioiis  volontaires  des  villes  hu- 
guenotes, et  celles  que  les  districts  calhaliqiies  paieraient, 
pour  être  garantis  de  toute  vcxalion  :  ces  chefs  devaient  se 
eoncetteravec  les  États  de  leurgon*emement,et  des  États  sn- 
bordonnés  qui  s'assemblèrent  dans  chaque  diocèse.  Decette  ma- 
nière, ils  s'assurèrent  de  pouvoir  mettre  en  campagne,  sous  la 
conduite  de  leurs  ^ouvcrncurs,près  de  vingt  mille  honiiiies(l). 

La  connaissance  des  conditions  sli[>iilL't;A  kiir  fnveur  par 
les  évangéliques  de  Pologne,  et  celle  des  divisions  de  la  cour, 
donnaient  de  la  confiance  aux  protestants.  Ils  n'avaient  plus 
rien  à  craindre  de  Henri,  qui  leur  avait  fait  tant  de  mal:  ils 
■e  croyaient  assurés  du  duc  d'.^leoçon,  et  ils  regardaient 
Charles  IX  comme  incapablede  rien  faire  par  lui-même,  en 
raison,  soit  de  sa  dissipation  continuelle,  soit  de  sa  maladie. 
D'ailleurs,  des  principes  nouveaux  de  liberté  commençaient 
k  se  répandre  nu  moyen  d'un  grand  nombre  d'écrits  ;  on  avait 
réimprimé  le  livre  de  la  Servitude  volontaire  de  la  Boëtiej 
François  Hotman,  jurisconsulte  célèbre  protestant,  publia  sa 
FraitcB-Gallia,  dans  laquelle  il  maintenait  le  droit  des  Étets- 
génërauK  de  déposer  les  mauvais  rois ,  et  de  leur  nommer 
des  successeurs  j  un  livre  plat  hardi  encore,  mais  dont 
l'auteur  avait  gardé  l'anonyme,  Jvmui  Bruita,  trofait  les 


0)  U  PopUnlirt,  L.  XXXVI,  M,  Igt,  18S.  -  BUl^  du  LanguedK, 

L.  zzm,  p.  sai. 
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bornes  de  Tob^ssance  que  les  sujets  doÏTent  aux  rois  (1). 

Lesdéputûs  (tex  huj;iienot9  du  Lnnuiiuduc  furent  prdsentà 
au  roi  b  Villera-Coterets,  comme  11  i-ij[ririii'iii';iil  a  se  ^^blir 
de  sa  maludiu;  et  bientôt  d'autres  (Iqjuti-s  lis  Pruvenceet  de 
DaDpbia^  arrivÈrent  aussi  à  lacntir,  et  luilirentdes  demandes 
analogaes,  mais  en  7  joignant  celle  du  rétublissemenl  dea 
privilèges  de  leurs  provinces.  Quand  Catherine  prit  connais- 
sance du  détail  de  ces  conditions,  elle  s'^ria  :  »  Si  Condd 
Il  ^toit  encore  en  vie,  et  s'il  i^toitau  cœur  de  la  France,  à  la 
»  t£te  de  viii|;t  mille cbevnux  et  cinquante  mille  hommes  de 
n  pied;  si,  de  plus,  il  étoït  tnaitrc  des  priTi<:i|>nlcs  villes  du 
n  royaume,  il  ne  demanderoit  pas  la  moitié  de  ce  que  ces 
D  gens  ont  l'insolence  de  nous  proposer  (3)!  »  Les,  protestants 
ne  pouvaient,  il  est  vrai,  déployer  nulle  part  des  forces  anssi 
menaçantes,  mais  le  gouTernement  était  de  son  cAté  sans 
moyens  pour  les  réduire.  Non  seulement  ses  finances  étaient 
ruinées  et  son  armée  dispersée,  il  ne  restait  plus  personne  à 
la  téte  do  l'administration  qui  eût  une  volonté  ferme  ou  un 
plan  de  conduite.  La  reine  conseilla  il  Charles  lH  de  donner. 
Gomme  il  le  fit  b  IS  octobre,  des  espérances  vagues  aux  dé- 
putés, en  qonmunt  une  réponse  plus  précise  jusqu'au  milieu 
de  décembre  suivant  (3).  En  attendant,  elle  se  flattait  de  se 
rendre  maîtresse  par  surprise  de  La  Rochelle,  après  quoi  elle 
croyait  que  tout  l'orgueil  du  parti  tomberait.  Biron,  Du  Lude, 
Rouhaiillet  Puy  Gaillard  se  chai^^rent  d'esécuter  cette  trahi- 
son. Tandis  qu'ils  s'approchaient  de  la  ville  avec  des  troupes, 
des  conjuras  qu'ils  avaient  séduits  à  prix  d'at||«nt,  devaient 
surprendre  une  porteet  la  lenr  livrer  ;  maïs  ces  conjUrA,  dé- 
noncés au  maire,  lurent  arrêtés  et  condamnés  à  d'atroces 
supplices  :  aussitAt  le  roi  écrivit  aux  Rochelois,  pour  protester 
qu'il  n'avait  ou  aucune  part  à  la  coigumlion,  et  pour  approu- 
ver les  sentences  qu'ils  venaient  d'exécuter  (4).  Les  protes- 

(IjO-Aubigné.  L,         s,  |>  m. 

(ï|  De  Tiiou.  L.  LV[i,  p.  13. 

(3)  La  PuplinièrB,  L.  XXXVI,  fui.  lUO. 

(«)  De  Thou,  L.  Lïll,  p.  19.  -  La  Poi.linièrt.  L.  XXJtVIl,  f.  SOJ.  -  D'Au- 
liiBi[ri,L.II,c.4,p.lia. 
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tants  ne  furent  cependant  pas  plus  dupes  de  ces  protestations 
du  roi  qu'ils  ne  l'avaient  été  des  promesses  vngucs  faites  a 
leurs  dépul<5s  b  Villers-Calerets;  ceux  de  Languedoc  lîureut 
une  seconde  assemblce  à  Milhaud  le  IG  décembre.  Là,  ils  se 
liùrent  par  un  nouveau  serment  à  «  une  uuiun,  association  et 
iralernité  plus  iiilitne,  avec  tous  ceux  qui  professent  la  reli- 
gion réformée,  aans  lout  le  royaume  et  ses  euclavcs,  »  ut  ils 
Uisiituèreni  une  lorme  de  gouverncuieiit  qui  temiait  toujours 
musnuverutruenia  ui  ri'nublique.  Ce  n'étaient  plus  des  princes 

iiiLIJs  loiis  Ips  si\  moii  l^t  eû[n|ios(!s 
par  cgaies  parts  ae  cicputds  de  In  noblesse,  de  la  bourgeoisie 
ei  ue  la  magisiraiure ,  élus  dans  chaque  généralité.  Des 
Etau  proTiaciaux  deraient  aussi  s'ossemblar  tous  les  trois 
mois.  Cl  nommer  le  capitaine  de  la  province,  avec  son  con- 
seil 1 1  ) 

Ucnvi  rlo  Viilois  vivait  toiitiuuii  son 

covic  le  21  f,ivrier.  Sa  mère TatliLTine 
uonimiiii.  Il  esi  vrai .  <^ue  dès  le  printemps  elle  le  verrait 
revenir  en  Hoiianue .  sur  une  flotte  que  ne  manquerait  point 
uariuerii  aiires  ses  iiriires  la  nation  cbevaleresque  qui  l'avait 
appelé,  ii  uevaii  piM|jo<ei'  aii\  Polonais  de  les  conduire  au 
secours  du  priiici:  d  i  )yai\<^i; .  et  il  se  trouverait  ainsi  à  portée 
fiour  mouler  sut  li;  liùiie  de  Fifiuce ,  lorsque  Cb  a  ries  IX 
viendrait  à  mourir.  Cntberine  avait  en  de  nouvelles  confé- 
rences sur  cet  objet ,  à  Blamont ,  en  Lorraine ,  avec  Louis  de 
Nassau.  Celui-ci  lui  avait  vainement  représenté  que  le  duc 
d'Alençou ,  ami  de  Coligni  et  des  protestants,  serait  bien  plus 
propre  que  le  duc  d'Anjou  au  commandement  des  insurgés 
des  Pavs-Ilas  ;  c'était  justement  d'.Mençon  que  Catherine  se 
déliait^  car  elle  le  ^lOiipfuniinit  de  veiller  l'occasion  de  se 
saisir  du  trùne  à  la  mort  de  son  frère  (â). 

Dans  le  même  temps ,  d'autres  tournaient  leurs  r^ards 


(1)  Le  T^kroent  dam  J.i  Foplioièrc,  L.  XXSVI,  [.  193, 163. 
(3)I)«Tb<ni,L.T.Tl[,  p.  9S. 


DES  FRANÇAIS.  '  SU 

vers  le  duc  d'Alençon ,  espérant  trouver  ea  lui  te  sauveur  de 
la  France.  Il  ^tait  reconnu  que  Chartes  TX.  ne  u-ouvernait 
point,  et  qu'il  était  incapable  di;  gouverner.  Ses  cmporte- 
meuts ,  dans  lesquels  il  ne  partait  quu  de  tout  tuer,  sa  dissi- 
mulation habituelle,  dès  que  ses  fureurs  étalent  apaisées, 
l'épuisemOit  qui  suivait  ses  journées  passées  dans  tes  exercices 
les  plus  Tiolenls,  jusqu'au  moment  où  la  maladie  le  confinait 
au  lit ,  ne  lui  laissaient  aucune  capacité  pour  s'occuper  des 
alTaircs.  Aussi  l'on  savait  irue  ses  sentiments  étaienti^resque 
tous  contraires  à  ses  autioos.  On  lui  avait  entendu  exprimer 
sa  haiuo  pour  tes  Guises ,  et  menacer  les  Italiens  auxquels  se 
conliait  s;i  mcre,  tels  que  doiidi.  hirago  et  hevers  de  la 

gouvernaient  seuls  avec  sa  mure.  Les  plus  grands  seigneurs 
l'rançais ,  tes  inaréchaux  .  les  Montmorency .  les  Bourbons , 
commencèrent  alors  a  demander  tiautement  que  le  roi  nom- 
mât un  lieutenant-général  du  royaume ,  désignant  le  duc 
d'Alençon  comme  propre  a  remplir  cette  place  .  qui  avait 
élé  créée  pour  son  frère  le  duc  d  Aniou.  Catherme  avait  lel- 
iemeut  le  sentiment  de  linc^ipLicilé  de  (,liarles,et  de  t'im- 

nominatiou  qui  équivalait  presque  a  une  abdication  du  roi , 
elle  lui  suggéra  de  choisir  plutAt  pour  son  lieutenant ,  son 
beau-frère  Charles  duc  de  Lorraine  (1). 

La  France  était  alors  livrée  aux  conseils  de  lennes  étourdis. 
Le  cbef  qu'on  voulait  donner  au  gouvernement  n  avait  pas 
vingt  ans;  Turenoe,  principal  conseiller  dAlt^ncun,  n'eu 
avait  pas  dix-liuit;  le  roi  de  ^avarre  et  le  j)iince  de  Condé 
n'étaient  guère  plus  âgés.  Cependant  des  hommes  plus  sages , 
les  frères  Montmorency,  la  maréchal  de  Cossé,  La  Noue, 
essayèrent  de  profiter  de  leur  pétulance  pour  porter  quelque 
remède  aux  désordres  du  gouvernement.  Ils  annoncèrent 
qu'ils  ne  désiraient  point  le  triomphe  de  l'une  ou  de  l'autre 
faction ,  mais  ta  réforme  de  l'administration  ;  ils  déclarèreirt 

(1)  De  Thou,  L,  LVII,  p.  Ï8.  -  Daïilji,  L.  V,  p.  88K.  -  La  PopKnièr», 
L. XX2VU, (.SOI.  - D'AubisD^,  L. H, <,.  i, p.  lia. 
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qa'oa  n*y  parviendrait  que  par  1  asF^cinbloe  des  Llals-geue- 
tmx  ;  on  les  nomma  les  politiques  (1). 

Le»  intrignes  se  croisaieiit.  et  tous  les  ([rands  également 
Aaientdans  la  défiance,  s  attendant  sans  cesse  a  être  trah» 
par  leurs  associes.  Le  rot  avHil  promis  au  ducdAlençon  le 
coiiiinaii(iciii<!nt  dt;  ses  iroiipcs  ,  ce  qui  semblait  un  achemi- 
nenieiit  à  la  lieiitenaiice-iîeiiL'ralc  ;  iiieiis  eu  même  Icmps  la 
reine  faisait  amver  sou  geadre.  le  duc  de  Lorraine,  a  qm 
elle  l'avait  promise  de  son  câtd.  Ce  duc,  âgé  de  trente-deux 
ans,  et  qui  s'était  jusqu'alors  peu  compromis  avec  les  divers 
partis,  eut,  a  son  arrivée,  une  conférence  amicale  à  Chan- 
tillv  avec  le  mari^chal  du  Montmorency.  Tandis  que  Henri, 

cou.siii,  et  qu'il  ii  eiU  pas  encore  viijgl-qiialre  ans,  élait  le 
chef  du  parti  de  Lorraine,  affecta  Je  donner  le  plus  grand 
éclat  à  sa  haine  pour  le  même  maréchal.  Un  gentilhomme 
nommé  Ventabren  avait  passé  de  la  maison  des  Hontmorene; 
dans  celle  des  Guises  ;  il  s'y  était  ensuite  mâlé  dans  quelque 
intrigue  amoureuse  et  secrète  qui  lui  attira  la  haine  du  duc. 
Colui-ei,  l'ayant  renconlri^  a  Suint-Germnin,  où  i^tatt  le  roi, 
le  poursuivit  l'épée  à  la  maiu  jusque  dans  les  appartements 
royaux.  C'était  nn  crime  contre  le  roi  lui-même;  Guise  s'en 
excusa  en  affirmant,  ce  qu'il  savait  bien  n'être  pas  vrai,  que 
Tentabren  avait  été  aposté  par  le  maréchal  de  Hontmorencf 
pour  l'assassiner  (S). 

On  était  cependant  arrivé  au  dernier  jour  du  carnaval, 
mardi  23  février  1374;  la  cour  était  à  Soint-Gerraain  ;  .41eii- 
çon  avait  promis  aux  protestants  son  appui  ;  il  avait  engagé 
La  Noue  k  raparlir  pour  le  Poitou,  afin  de  soulever  cette  pro- 
vince, ofk  le  parti  des  huguenots  était  le  plus  fort  ;  lui-même 
araitpnunisdesemettceàleartêtflftvecles  Bourbons,  ponrvn 
qu'une  emrte  raffiionte  à  sa  sûreté  s'aranç&t  pour  prot^er 
M  Alite.  Le  mardi  gras  avait  été  dmisi,  comme  jour  de  Âte 
et  de  désordre,  où  aucim  ratsemblement  n'exciterait  de  roap- 

(1)  Ik  Tbou,  L.  LVll,  p.  19.  —  Ll  P^infire,  L.  XZXVH.  p.  806,  T. 
tSqOa  Tbou,  L.  LTIl,  p.  SI.  —  Dnlii,  L.  T,  p.  386.  —  BmiDwi, 
T.  XLVUI,  p.  56 1  >t  ngla,  p.  »6. 
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yon,  Eoil  puur  prendre  les  armes  dans  les  provincea,  (oitpour 
favoi'isBC  l<i  retraite  des  prtncei  ;  il  parait  poartaDt  que  Ig 
10  mars  avait  éti  le  jour  d'abord  fixé  pour  la  priiB  d'armet, 
et  qu'il  fut  avancé  par  qiicli^ues  chefs  sabalterues  qoi  M 
voyaieot  sur  le  poiiil  d'itre  découverts.  Jeaa  Cbanmont  de 
Guitry  arriva  jusque  tout  près  de  Sainl^Germaîn,  dtoc  deax 
cents  cavaliers  protestants  bien  armifs,  et  fit  dîïe  aa  dao  d*A- 
teDçoii  et  aux  Bourbons  qu'il  les  attendait,  pour  lé^oaidQire 
à  Mante*,  dont  Du  Ples«s  Moraaf  et  son  beaiH^^  Bnhi 
s'amparërent  dan»  le  même  temps.  Alençou  manqàw  de  réso- 
lution ;  il  se  plaigDit  qu'on  eût  avancé  le  jour  de  la  prise  d'armes 
saDS  lui  donner  assez  de  temps  pour  a'j  préparer,  et  croyant 
avoir  des  chances  d'obtenir  de  son  frère  la  lieutenance-géné- 
raledu  royaume,  s'il  lui  rendait  un  grand  servie»,  il  se  décida, 
au  lieu  de  joindre  ses  associés,  à  les  Irnbir.  Deux  intrigants, 
Boniface  de  La  Mole,  Provençal,  et  le  comte  de  Cocconas, 
Piémontais,  avaient  été  les  principaux  agents  du  duc  d'Alcn-' 
çou  dans  toutes  ces  intrigues.  Tous  deux  a'étuient  souillc's  de 
beaucoup  de  crimes  à  la  Saint- Dartbélemy.  La  Mole  avait  été 
dépêché  en  courrier  à  tous  les  gouverneurs  do  villes  le  long 
du  Hhdne,  pour  les  inviter  a  prendre  part  au  massacre  ; 
Cocconas  s'était  baigné  dans  le  sang  à  Paris.  Il  avait  racheté 
plus  de  trente  huguenots  des  miaios  de  ceux  qui  les  avaient 
arrêtés,  pour  su  donner  le  plaisir  de  les  tuer  lui-même  (1). 
On  ne  sait  tropquel  était  le  but  de  ces  hommes  sans  principes, 
en  engageant  Âlençou  dans  l'opposition  ;  mais,  cette  fois,  ils 
lui  conseillèrent  tous  deux  de  ne  pas  se  compromettre  ;  et  La 
Hole  serendit,  par  son  ordre,  auprcsdc  Catherine,  à  laquelle 
it  dénonça  la  conspiration  dont  il  se  retirait,  en  lui  donnant 
la  note  de  tous  ses  associés.  Catherine  fut  fort  alarmée  ou 
Tonlat  b  paraître,  et  elle  décida  à  l'instant  que  toute  la  cour 
quitterait  Saînt-Germain  pour  s'enfermer  à  Paris  {2).  't  Nous 
»  firmes,  dit  Marguerite  de  Valois,  contraints  de  partir  deux 

(1)  D'Aubignj,  L.  Il,  c.  1,  p,  III!.  ~  l'ÉloMcT.  1.  p.  81. 

m  Htm.  it  Bouillsii,  T.  XLTIII,  p.  40.  —  D'Aubigoé,  L.  Il,c.e,  p.  ]ie. 
—  Da  Tb».  L.  LVIl,  p.  S^-  L<  Pgpliaiire,  L.  JXXTll,  M.  M9,  StO.  - 
Divila,  L.  T,  p.  387. 
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»  heuTU  après  nuDnit,  et  mettre  le  roi  Charles  dan  s  une  litière 
u  poar  ga^er  Paris  ;  la  reinu-iutrc;  raetlaot  dans  son  chariot 
■I  num  frère  et  lo  roi  mim  mari,  i|iii,  cytlu  fois,  oe  furent 
u  traités  ai  doucement  que  l'autre  ;  car  le  rot  s'en  alla  au  bois 
n  de  Tmcennes,  d'où  il  ne  leur  permît  plus  de  sortir  (1).  d 
Haïs  quoique  Alcuçon  et  le  roi  de  Nnvnrre  ri]s:ieut  nicilemeilt 
priaounierB,  leurs  jouoes  amis  n'avaient  point  rcnonoî  encore 
an  projet  de  les  mettre  ii  la  téte  des  politiques  ;  ils  dissimu- 
laient la  lâcheGODdoite  du  dacd'Menfon  ;  ils  rejetaient  tous 
les  torts  sur  La  Mole  et  Cocconasqui  avaient  voulu  les  vendre, 
et  qui  étaient  sacrifiés  par  tous  les  partis,  et  le  jeune  Tu- 
remie  nu  cessait  de  nouer  de  nouvelles  intrigues  pour  mettre 
les  princes  en  tibertt!  (2). 

En  Poitou,  la  prise  d'armes  du  mardi  gras  avait  passable- 
ment réussi  ;  La  Noue  avait  difterminé  lus  Rochclois  à  com- 
mencer la  cinquième  jjuerre  civile  ;  dans  la  nuit  du  mardi  an 
mercredi  des  cendres,  il  surprit  Lusi|;nan,  Mellc  et  Fontenay  ; 
les  jours  suivants,  les  pratestants  s'emparèrent  encore  de 
Pons,  Tonnai-Charente,  Roynn,  Talmond,  Sain t- Jean -d'An- 
gely  et  Rochcfort.  La  reine  fit  aussitôt  appeler  Maurevoi, 
le  lueur  ilu  roi,  en  lui  donnant  commission  d'aller  arrêter 
ou  assassiner  La  Noue  ;  mais  il  ne  pot  y  rtfussîr  (3).  n'aillcurs 
l'insiuTection  s'étendait  dans  d'autres  parties  du  royaume, 
et  son  SEicciïs  ne  tenait  pas  à  la  vie  d'un  seul  homme.  I*s 
protosluuls  du  Vdlay,  du  Vivnrais ,  du  Forez  ,  se  soulevaient 
en  même  tem|)a;  Lyon  était  bloqué,  Oranjje  avait  élé  surpris; 
Montbrun  avait  soulevé  [:n(^  partie  du  Daupbiné  ;  Colombier 
et  Guitry  parcouraient  avec  leurs  cavaliers  la  Normandie  et 
le  Maine,  et  ils  y  avaient  appelé  Montgommery,  qui,  avec 
on  assez  grand  nombre  de  religionnaires  réfugiés ,  était  alors 
dans  les  tlea  de  Jersey  et  Guemcsef  (4).  En  Languedoc  enfin, 

<1)  Hargnerile  de  Yak»),  T.  LU,  p.  18T- 

(3)  Hem.  ds  Bouitlon.  T.  XLTI[I,  p.  SS-SS  ;  il  noio,  p.  3SII. 

(S)  ffAubigné,  L.  U,  c.  7,  p.  133.  -  La  PopUniin,  L.  XXXVO,  t.  VU.  - 
DaThsp,  L.  LVll,  p.  53.  —  Aminull,  Vie  d«  La  Noua,  p.  103. 

U  Po^aièrc,  L.  XSXTII,  M.  306,  910.  -  DaTkou,  L.  LVII,  p.  ». 
~  D'iuMgDf,  L.  Il,  c.  4,  p.  113;  (le.  6,  p.  1S8. 
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le  maréchal  Damville,  qui  ^lait  gouverneur  de  celle  pro- 
vince, évitait  encore  de  se  déclarer,  mais  il  se  mctlnit  en  état 
de  défense,  et  il  cessait  d'obéir  aux  ordres  que  lui  envoyait 
Ucour(l). 

DaDS  un  soulèvement  si  général ,  et  qui  s'annonçait  d'tme 
maBière  si  alarmante ,  tandis  que  le  roi,  accablé  par  la  ma- 
ladie ,  ne  pouvait  se  mêler  de  rien ,  sa  mèi« ,  Calherine, 
montra  de  la  vigueur  ;  elle  ordonna  que  trois  armées  seraient 
formées  aussitôt  :  l'une  sous  Matignon  pour  la  Normandie, 
une  autre  sous  Montpetisier  pour  la  Guienne  ,  une  troisième 
sous  le  daupliin  d'Auveqpic  pour  le  Uaupiliué  et  le  Langue- 
doc ;  la  noblesse  catholique  étnit  invitée  à  se  réunir  aax 
troupes  royales  dans  ces  trots  proviucBs.  Un  temps  assez  long 
dut  s'écouler  cependant  avant  que  ces  trois  armées  fussent 
réunies,  et  les  opérations  de  la  première  des  trois ,  sous  Ma- 
tignon, npparliennunt  seules  au  rèji^nc  de  Charles  IX.  Mont- 
gomracry  avait  di'liarqué  à  Saint-Lô  ,  avec  les  réfu];iés  qu'il 
avait  retucillis  en  Angleterre  ;  il  avait  été  juiut  pur  un  cer- 
tain nombre  de  cavaliers  protestants;  mais  tl  put  bientôt 
s'apercevoir  que  le  parti  huguenot  avait  été  dompté  en  Nor- 
mandie par  la  persécution  et  les  massacres^  aucune  ville  im- 
portante ne  se  déclara  pour  lui;  la  noblesse  ne  prît  point  les 
armes  pour  se  ranger  sous  ses  étendards,  et  lorsque  Matignon 
s'avança  avec  mille  chevaux  et  quatre  mille  fantassins,  Mont- 
gommcry  fut  forcé  de  s'enfermer  à  Domfront,  avec  cent 
quarante  hommes  seulement,  et  d'y  soutenir  un  siège  (2). 

Cependant  la  reine  avait  entre  ses  mains  les  chefs  princi- 
paux, du  parti  qui  avait  pris  les  armes  le  mardi  gras,  à  la 
réserve  du  prince  de  Condé,  qui  était  alors  h  Amiens,  et  qui, 
averti  à  temps,  s'enfuit  avec  Thoré,  frère  de  Montmorency, 
et  se  réfugia  a  Strasbourg.  Mais  ces  ehefs,  Aleuçon  et  le  roi 
de  Navarre,  étaient  son  fils  et  son  gendre,  et  quoiqu'elle  se 
dé&at  d'eux,  elle  ne  voulait  pas  les  perdre;  d'ailleurs  la  santé 

{Unisl.  ds  Langutdoc,  T.  V,  p,  3S0,  327. —  Noies  aui  Mûnoircs  dcBouil- 

ron.p.  s<a. 

(S)  l^Poplinière,  I,. XXXTll ,  fol.  SliàSie.  -  D'AuliigiiÉ,  L.  IT,  c.  7, 
p.  1«.  —  Ds  Tbou,  L.  LYU,  p.  36  à  41 . 
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do  roi  déclinait  loojours  plus;  ce  n'était  pat  dans  de  tellet 
circoDSlances  qu'ellu  pouTail  prendra  un  parti  vigoureux 
contre  les  princes  du  siiii^.  Elle  conseilla  (ionc  elle-même  au 
duc  d'Aleuçou  et  un  roi  do  Niiviirrc.  de  publier  un  mémoire 
pour  se  justifier,  ce  qu'ils  firent  le  ^  mars  ;  tandis  qu'elle  se 
râiwvait  de  commencer  des  informalioiu  contre  leun  com- 
plice!. Chrîitophe  de  Thou,  pramïer  prudent,  et  Pieire 
Hennequin,  conseiller  du  parlement  de  Paria,  forent  lescheA 
de  la  commission  devant  laquelle  les  accusi!»  furent  traduits. 
Pendant  ce  temps  même,  les  confidents  des  j>rincc3,  et  sur- 
tout Turenne,  chercbaient  les  inujeiis  de  les  f:iire  lïvader  de 
la  cour.  Mais  le  10  avril,  La  Mule  et  Coccoaas  furent  arrêtés, 
arec  quelques  aobalternes;  Turenne  et  la  plupart  des  antres 
furrait  avertis  k  temps  et  s'anfuireut.  Les  maréchanx  de  Hont- 
morencf  et  de  Cessé,  qui  oa  se  sentaient  point  coupables,  se 
rendirent  sans  défiance  à  la  première  sommation,  etfunut 
mis  a  la  Bastille^  enfin  on  donna  an  duc  d'Aleuçou  et  an  roi 
de  Navarre  des  gardes  qai  eurent  ordre  de  ne  pas  les  peidte 
de  vue  (1). 

La  reineétait  déterminée  à  faite  mourir  La  Mole  et  Coo- 
coaas,  ponr  la  coninration  de  ton  fils,  qu'ils  avaient  assen 
mal  servie;  elle  jugeait  que  le  ducd'Âlençon  serait  intimidé 

par  le  supplice  do  ses  doux  favoris.  Cocconas,  interrogé  de- 
vant h)  cuuimissiun  du  parlement,  avoua  tout  ce  qu'on  vou- 
lut; il  avait  un  cuii naissance  du  projet  du  duc  d'Aleoçon  de 
s'échapper  de  la  cour,  pour  se  mettreà  latétedesmécontents, 
et  ilchargaa  tous  ceux  que  la  reine  désirait  de  perdre;  La 
Mole,  au  contraire,  nia  tout.  Le  13  avril,  le  duc  d'Atençon 
et  le  roi  de  Navarre,  que  leur  qualilé  exemptait  de  répondre 
en  justice  dans  les  formes  ordinaires,  doonÈrent  leur  décla- 
ration ;  le  premier,  tout  tremblant,  avoua  tout,  et  rejeta  sur 
ses  serviteurs  toutes  ses  fuules,  qui  pour  eus  étaient  des 
crimes;  le  second,  se  souvenant  mieux  de  sa  dignité  outragée, 
n'opposa  aux  accusations  qtii  pesaient  sur  lui  que  des  rdcri- 

(1)  Héa.  da  Bouiltan,  T.  XLVIIJ,  p.  JiS.  ~  Dirita,  L.  V,  p.  18S.  —  D'Au- 
l>ig«,  L  II,  c.  e,  p.  1W.  —  De  Thou ,  L.  LTH,  p.  ST-4t. 
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minalioQS  sévères  contre  la  rcino-inèrc.  La  Mole  et  Coccnnn» 
pouvaient  à  la  rigueur  ûtre  convaiiinis  d'avoir  purlicipu  ii 
un  projel  pour  allumer  la  guerre  civile  ;  ci;pt:inl:iiil  U-in- 
pendancedu  due  d'âlençon  ne  leur  |i(irmottai(  pas.  ?ui  iout 
dans  lesopinioaa  du  temps,  (ie  se  dclaulier  iVuvv  entreprise 
dont  leur  maitro  dtait  le  chef.  Pour  les  rendre  odieux  au 
peuple,  ou  les  accusa  d'avoir  conjurfî  contre  in  rie  du  roi,  et 
d'avoir  fait  une  image  de  cire  destinée  il  le  faire  périr  par 
des  maléfices.  Nous  retrouvons  l'homme  qu'on  est  accoutumé 
à  nommer  le  Terlueux  de  Thou,  à  latéte  de  cette  procédure, 
tant  les  habitudes  du  métier  de  jug^e  coirompaîent  a  la  ibis 
l'entendement  et  le  coeur.  La  Mole  et  Cocconat  farentranmû 
devant  leurs  juges  à  une  effroyable  torture,  par  laquelle  on 
ne  put  rien  tirer  de  plus  d'eux  ;  puis  le  30  avril  ils  euieDt  la 
tête  tranchée,  et  leurs  corps  coupés  en  quartiers  furent  atta- 
chés nui  difFérentes  portes  de  la  ville  (1). 

Pendant  hi  durée  de  ce  procès,  le  nui  paraissait  s'èlre  un 

tiens,  que  c'étaient  les  promesses  de  Charles  IX  qui  l'avaient 
engagié  à  parler  avec  tant  de  franchise ,  et  ces  promessea  ne 
lui  avaient  sauvé  cependant  ni  la  question ,  ni  l'ignominie , 
ni  le  supplice.  Charles  semblait  revivre  pour  un  nouvel  accès 
de  cruauté ,  et  l'on  commençait  à  croire  probable  qu'il  ferait 
périr  aussi  son  frère  et  sou  bcaii-frcre.  <i  Voyant ,  dit  Mar- 
»  guérite  de  Valois,  qne  par  la  mort  de  La  Mole  et  du  comte 
H  de  Cocconas  ils  se  trouvoient  chargés ,  en  sorte  que  l'un 
a  oraîgnoit  pour  leur  vie ,  je  me  résolus ,  encore  ^e  je  fusse 
Il  si  bien  auprès  du  rot  qa'tl  n'ainutît  rien  autant  que  moi , 
»  à  leur  sauver  la  vie  et  perdre  ma  fortune.  Ayant  délibàré, 
»  comme  je  sortois  et  enirois  librement  en  coche ,  sans  qno 
11  les  gardes  regardassent  dedans ,  ni  que  l'on  fit  ùler  le 
»  masque  à  mes  femmes,  d'en  déguiser  l'un  d'eux  en  femme, 
»  et  le  sortir  dans  mon  coche.  £t  pour  ce  qu'ils  étoient  trop 
»  éclairés  des  gardes ,  il  suffisoit  qu'il  y  en  eût  un  d'eux 

(1)  Tontlc  pHKtautduia  Le  Libonroir,  T.  II,  p.  138  j  el  din>L«niriii  à 
BoiiUsD,T.XLVlll,p971-se8il'«rMdtiu  La  Psplimère, L. XXXVII, r.  910- 
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n  dehors  pour  assurer  la  vie  de  l'aulrc  ;  mais  jamais  ils  ne  se 
u  purent  accorder  lequel  c'est  qui  sortiroit,  chacun  TOulant 
n  être  celui-là ,  et  ne  voulant  demeurer,  de  sorte  que  ce 
Il  dessein  ne  se  put  exécuter  (1).  »  Marguerite  paraissait 
croire  que  son  frère ,  une  fois  en  liberté ,  aurait  le  talent  et 
l'énergie  de  sauver  son  mari  ;  te  roi  de  Navarre  connaissait 
peut-être  mieux  ses  deux  bcnux-frÈres,  quand  i!  jugeait  tout 
le  contraire. 

Vers  lafin  de  mai,  il  se  présenta  à  Charles  IX  une  nouvelle 
occasion  d'exercer  sa  sévérité.  Le  succès  de  !\[atignon  avait 
été  complet  eo  Normandie  ;  Colombières  ,  qui  commandait 
les  protestauts  à  Sainl-LÛ,  s'était  fait  tuer  sur  la  brèche  avec 
ses  deux  fils ,  âgés  de  douze  et  de  dix  aus.  «  En  donnant  à 
n  Dieu,  dit-il  à  ses  compagnons,  ma  vie  avec  les  vôtres, 
»  je  lui  présente  encore  tout  ce  que  j'avois  de  cher  au  monde: 
)i  il  leur  viiut  mieux  miiiirir  iiveo  leur  phr.  impollus  ot 


»  pleins  d  honu. 

ur,  que  <h  vivre  iiu  service  des  infidèles, 

gommer;,  après 

avoir  cpiiisc  ses  dernicres  rcssiwrces,  s'était 

rendu  ,  sur  la  p 

du  roi  (_2).  Dès  que  Cntherine  eu  reçut  la 

nouvelb,  comm 

e  elle  se  faisait  un  point  d'honneur  de  faire 

périr  celui  nui  a 

ait.  (luoiaue  sans  le  vouloir,  blessé  a  mori 

son  mari,  elle  c 

Ira  dans  la  chambre  de  son  fils  malade, 

«  avec  quelques 

liisoleuces  du  iolb  ,  dit  d  Aubigné ,  qu  on 

«  n  avoit  jamais  remarquées  en  elle  ,  pour  annoncer  a  son 
11  SU  U  pnsc  de  Monigommery  ^  mais  il  tourna  la  tête  de 
B  l'autre  côte,  sans  prendre  part  a  cet  événement  (3).  n 

En  efTet,  Chartes  1\,  qui  depuis  troi!^  mois  ne  hissait  plus 
d'espcrancc  a  ses  iiii.dt'i;iiis .  sentit  eiihn  lui-même  que  In 

ordonnes,  le  sfjuveuir  siutuiit  de  cette  scène  d  horreur  qu  il 
avait  contemplée  Si  long.temps  de  sa  fenêtre,  lorsqn  li  suivait 

11)  WiiB.  de  Bbrgutrili  de  Valoii,  T.  Lit,  p.  1B8, 1S9. 
<3)  D'AubigDé.  L.  U,  c,  7,  p.  130,  tST. 
(3)  D'AnbieiM,  c.  8,  p.  139. 
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des  jeux  les  corps  des  morts  et  des  mourante  eutrainà  par 
la  Seine,  et  se  débattant  dans  leur  a|;i)iiîe,  revînt  empreint 
de  remords  à  sa  mémoire.  Dans  la  demièra  nuit  de  sa  TÏe , 
n  comine  il  ne  restoit  plus  dans  sa  chambre ,  dit  l'Étoile , 
»  qoc  La  Tour,  Saint-Pris  ot  sa  nourrice,  qu'il  aimoit  bean- 
II  coup  .  encore  qu'elle  fût  huguenote ,  et  que  calle-d  se  tUt 
Il  mise  sur  un  coirre ,  où  elle  commençoit  h  sommeiller,  elle 
Il  entendit  ic  roî  se  plaindre ,  pleurer  et  soupirer;  elle  s'ap- 
Il  proclia  tout  iloucement  du  lit ,  et  tirant  sa  custode ,  le  roi 
»  commença  a  lui  dire,  jetant  un  jjrand  soupir,  et  larmoyant 
>•  ai  fort  que  les  sanglots  luiinterrompoientia  parole;  —  Ah! 
»  ma  nourrice  ,  ma  mie ,  ma  nourrice ,  que  de  sang  et  que 
»  de  meurtres  !  Ah  !  que  j'nt  suivi  un  méchant  conseil  !  A 
n  mou  Dieu ,  pardonne-les-moi ,  et  me  fais  miséricorde  s'il 
»  le  plait!  Je  ne  sais  oil  j'en  suis,  tant  ils  me  rendeol  perpleix 
»  et  agité  (1).  » 

La  maladie  même  i  laquelle  il  snccombaïl  semblait  lui  re- 
tracer l'image  du  grand  crime  de  sa  rie  ;  il  ne  voyait  que  du 
taafç  autour  de  lui.  Des  crachements  et  des  regorgements 
de  sang  étaient,  depuis  plusieurs  mois,  tes  sympt&mes  qui 
annonçaient  son  danger  ;  mais  l'Étoile  parle  aussi  de  flux  de 
sang,  et  d'Âuhigné  dit  :  »  Je  reviens  ^  ce  que  j'ai  vn,  quoi- 
n  que  laissé  par  les  autres,  c'est  qu'aux  extrêmes  douleurs  il 
n  sortait  du  sang  par  les  pores  de  sa  pean,  presque  en  tous 
»  endroits.  »  Sully  dit  aoisi  :  «  Qoe  durant  l'excès  de 
»  SCS  douleurs,  il  se  voyoit  tout  baigné  de  sang  dans  son 
„  lit  (2).  . 

Le  29  mai,  Charles  IX  sentant  que  sa  mort  approcLaït,  fit 
écrire  aux  gouverneurs  de  province,  pour  leur  ordonner 
d'obéir  uniquement  à  sa  mère.  Le  30  mai,  jour  do  Pente- 
cAtSi,  il  fit  dresser  par  le  chancelier  de  Itirago  des  lettres  pa- 
tentes, qui  lurent  lues  auprès  de  son  lit,  en  présence  du  due 
d'Alençon,  du  roi  de  Navarre  et  du  cardinal  do  Bonrboa,par 

m  L'éloDt.p.  BSi  aaOj/,  p.  14lf  j  cl  d'Aub^irf,  p.  1S9,paritiU  luul  àe  ki 
rcnordi. 

[ii)D'AalngDi,L.ll,i!.  8,  p.  199.  —  L'Bbdlt ,  Jonnul ,  p.  87.  —  Sullr, 
T.  I,  p.  94S,  m.  —  Li  FopUidiH,  L.  XtZTII,  fol.  918,  mto. 
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lesquelles  il  donnait  à  sa  mèro  le  titra  et  l'autorité  de  régente, 
d^araut  que  s'il  venait  à  mourir,  il  entendait  qa'en  l'ab- 
sence du  roi  de  Pologne,  elle  eût  dans  tonte  la  France  le 
pouvoir  anpréme  qaï  appartient  an  roi.  Peu  d'heures  après 
qu'il  eut  donn<!  sou  assentiment  à  l'expression  de  cette  volonté 
dcriiîÈrc  qu'on  lui  suggérait,  il  expira  (1).  Il  était  alors  Agé 
de  vingt-trois  ans  et  onze  mois;  il  en  avait  régné  treize  el 
demi.  Il  laissait  d'Elisabeth  d'Autriche,  sa  femme,  une  lille 
Agée  de  denx  ans,  qui  mourut  quatre  ans  après,  o  L'ardeur 
n  qa'il  avait  pour  tout  les  exercloet  nolenti,  dit  deTbon,  la 
11  diasse,  le  ballon,  les  danses  entrées,  la  febricatioii  des 
»  ormes,  l'avoil  rendn  presque  insensible  anx  plaisirs  de 
Il  l'amour,  el  on  ne  lui  a  point  su  de  maîtresse,  qu'une  jeune 
11  fille  d'Orléans,  dont  il  eut  un  lits  nommé  Charles,  comte 
u  d'Âuvergue  et  d'Augoulème.  Il  mangeoit  peu  et  dormoit 
n  peu;  et  depuis  la  Saint-Barthélemy,  son  sommeil  étmt  soti* 
»  vent  inteiTompn  par  nn  frisson  d'horreur,  qui  le  saisinoit 
»  tout  à  coap.  Fttnr  le  rendormir  on  feiioit  cfaaoter  ses 
»  pages  (8),  »  Mais  depuis  quelque  temps  ses  donienrs,  très 
aiguës  et  très  longues,  ne  pontaient  plus  obtenir  de  sonl^ 
gement. 

(1)  luBbert,  T.  XIV,  ^  MS.  —  U  PopUiUn,  L.  XXXVD,  t.  SIS.  -  Dc 
Til«,  l.  T,  p.  S9t.  -  Bnaitnc,  T.  IT,  ; .  m. 
<9)DeTlHni,L.LyU,p.47. 
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CHAPITRE  XXUL 


R^anoe  de  Catiurim  de  SIédicit.  Henri  III  s'échappe  de 
Pologne  et  rmtn  en  France.  Il  continue  avec  moÛêm  la 
guerre eivih.  Satnville,  Condé,  Alençon,  etenfini»  roide 
Navarre,  te  mettent  à  iatétedee  MAiontentt.  Cinquiime 
pai»,  mtpaiai  de  Montieur.  —  1574-1S76. 

CATHEBinE  DE  MiDiGU  Mcouvrait,  le  30  mai  1S74,  parU 
mort  (le  son  second  fiU,  Cbarl»  (X,  la  régence  qu'elle  avait 
d^à  exercée  près  de  trois  ans,  au  commencemettt  An  règne 
de  ce  même  monarque.  Mais  sï  lora  de  sa  première  arrivée 
an  pouvoir,  dont  elle  avait  été  si  long-lempa  écartée  pendant 
les  règnes  de  son  beau-père,  de  son  mari,  et  de  son  fila  ainé, 
elle  se  défiait  de  tont  le  moode  et  d'elle-même^  entourée  de 
princei  et  ds  ministres  puissants,  devant  lesquels  elle  avait 
été  acGOntnmée  k  trembler  :  lorsqu'elle  comuiença  sa  seconde 
régence,  au  contraire,  elle  ne  faisait  que  joindre  les  instjjnes 
à  l'exercice  réel  do  l'autorité.  En  effet ,  depuis  la  mort  de 
François  II,  Catherine  n'avait  jamais  cessé  de  régner. 
Charles  IX,  malgré  ses  emportements,  malgré  la  jalousie 
qu'il  laissait  quelquefois  éclater  contre  elle,  la  redoutait,  et 
ne  savait  point  rompre  l'habitude  de  lui  obéir.  Soit  respect, 
soit  paresse  d'esprit,  soitimpnistancedes'arraoherb  leaidai- 
sirs,  il  avait  toujours  laissé  à  sa  mère  la  volonté  dirigeante 
du  (fonveruenient.  Les  contemporains  ont  beaucoup  dit,  que 
tenant  cnlrc  ecs  fils  la  balance  inégale,  loutcsses  olfcctions 
étaient  pour  Henri,  le  troisième;  et  dans  la  violence  de  leur 
haine,  plusieurs  ont  donné  à  entendre  qu'elle  avait  attenté 
on  Toain  attenter  à  la  vie  de  tons  les  antrat.  L'acouiation  est 
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trop  absurde  pour  mériter  un  examen  ;  bien  plus,  la  par- 
tialité même  de  Catherine  peut  Être  douteuse.  Tous  les  cour- 
tisans et  tous  les  dcrivains  français  se  faisaient  on  devoir 
d'épargner  le  roi  régnant,  et  de  rejeter  sur  l'étraDgëre  tout 
ce  poids  d'exécration  que  méritait  la  cour  tout  entière. 
Catberiae  y  était  porticnlièrement  en  butte,  parce  que  sa 
disumalation  habituelle  excitait  un  soupçon  nnivertel.  Ni 
ses  paroles,  ni  ses  gestes  ou  ses  regards,  ne  donnaient  la 
moindre  indication  de  ses  pensées;  toujours  maîtresse  d'elle- 
mËme,  toujours  gracieuse  et  prévenante,  elle  ne  laissait  de- 
TÏner  atican  de  ses  sentiments,  à  supposer  encore  qu'elle  fût 
snsceptible  de  sentiments.  Elle  avait  été  assez  long-temps  en 
scène  ponr  que  chacun  fût  convaincu  qu'elle  n'avait  aucun 
principe,  ni  de  religion,  ni  de  morale  ;  qu'indifférente  entre 
les  moyens,  le  crime  ne  lui  répugnait  jamais  pour  arriver  à 
ses  fins,  ou  même  qu'elle  ne  croyait  pas  que  le  crime  pût 
s'unir  k  U  puissance  royale ,  car  la  volonté  do  maître  déddail 
seole  à  ses  yeux  dn  juste  ou  de  l'injuste.  Mais  si  sa  dissimula- 
tion et  m  perversité  excitaient  à  bon  droit  une  défiance  uni- 
Terselle,  l'impossibilité  de  la  deviner  ou  de  la  comprendre 
6tBit  toute  borne  anx  soupçons.  On  no  pouvait  douter  de 
l'actirité  de  ses  intrigues,  de  ses  mensonges,  de  ses  brouille- 
ries,  et  l'on  n'y  voyait  aucun  bnL  II  semble  qu'elle  était 
arrivée  &  se  persuader  qne  penonne  ne  l'^^alait  ponr  Ilubt- 
leté  et  pour  la  finesse,  et  qu'elle  pratiquait  l'intrigue  comme 
un  jeu  où  ses  talents  brillaient  du  plus  haut  lustre,  et  oïl  sa 
vanité  était  flatt&  par  des  succès  journaliers.  Elle  n'avait  au- 
cun besoin  des  factions  pour  litre  nécessaire  ou  puissante; 
mau  elle  avait  appris  la  maxime,  divisez  pour  régner,  et 
elle  en  fiiisaît  la  règle  de  sa  conduite,  avant  d'avoir  arrêté 
dans  son  esprit  l'avantage  qu'elle  en  ponrrait  recueillir  ;  elle 
s'était  compin  à  mettre  en  opposition  le  due  d'Anjou  avec 
Charles  IX,  et  le  duc  il'Alerifon  avec  l'un  et  l'aulre;  de 
mciriR  qu'elle  avait  étudie  tuutes  les  rivaiités  qui  divisaient 
les  courlisaus,  qu'elle  li's  euveuiiuait  siiiis  cesse,  quelle 
avait  enseigné  à  son  fils  à  les  envenimer  aussi,  seulement 
pour  pouvoir  en  profiter  an  besoin,  et  parce  qu'elle  préférait 
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tonjoors  ta  route  détournée  au  droit  cbemin  pour  arriver  à 

'  A  la  mort  de  mu  second  Slt ,  Catherine  ëtait  igée  ds  ctn- 
quante-quatre  ana.  Si  elle  avait  eu  auparavant  deaf^alanleries, 
ce  qui  n'est  nullement  prouvé,  du  moins  son  esprit  étaït-il 
désormais  1111  iqucmeiit  dirifré  vers  les  iiilri[;iii:s  polltkjims  ; 
elle  connaissait  toutes  les  actions  les  plus  sccr<;ti:s ,  i:t  j<is<|ii  a 
la  pensée  des  persODna|{;es  qui  se  mouvaient  dans  sa  courj 
par  leurs  rivalités  et  leurs  haines ,  elle  les  rendait  t^alemeut 
dépendants  d'elle;  et  die  se  flattait,  par  leun  pastious  ou 
leurs  vices,  de  pouvoir  k  son  gré  les  &ire  agir,  même  malgré 
eui ,  selon  ses  vues ,  et  employer  chacun  à  rabaisser  tous  les 

Ce  n'était  ni  le  bien  public ,  ni  la  puissance  de  la  France 
ou  sa  paix ,  ni  la  grandeur  de  ses  Gis  et  de  ses  filles  ou  d'elle- 
même  qui  étaient  le  but  secret  d'une  activité  si  constante, 
de  tant  d'intrigues  qui  étonnaient  les  grands  et  le  peuple ,  et 
avaient  fini  parleur  inspirer  une  si  universelle  défiance; 
mais  s'il  faut  demander  à  Catherine  autre  chose  qtic  le  besoin 
d'agir  et  de  tromper .  s'il  ftiiit  Imiiver  im  biil  i;i!iii^ral  à  sa 
conduite,  peut-i!tre  ceux-là  eiircnt-ih  raîsuiv  ijiii  eherdiùrent 
la  clef  de  toute  sa  politique  dans  hi  cuciversatioiis  qu'elle  eut 
avec  un  nommé  Poucet.  Cul  homme,  qui  i  cven.iit  de  Turquie, 
et  qui  avait  été  nommé  chevalier  par  le  pape ,  fut  introduit 
auprèsd'ello  par  le  chancelier  de  Biraf[o.  n  Le  roi  (Charles  IX) 
n  et  la  reine,  dit  d'Aubigné,  prenant  plaisir  it  lui  faire  conter 
u  SCS  longs  et  divers  voyages ,  Poucet  disoït  qu'il  avoit  vu 
»  tous  les  rois  chrétiens  et  plusieurs  antres  ;  mais  qu'il  ii 'avoit 
D  jamais  vn  qu'un  vrai  roi ,  ii  savoir  le  Grand-Seigneur,  pour 
11  ce  que  lui  seul  avoit  en  sa  main  le  bien ,  la  vie  et  I  honuuur 
H  de  tons  SCS  sujets.  PremiËremenl  pour  ce  qu'en  son  empire 
n  il  n'y  a  nulles  dignités  natorcllcs ,  point  de  princes ,  point 
»  de  grands ,  qui  ne  doivent  co  qu'ils  sont  à  leur  roi ,  et  qui 
»  ne  soient  prêta  de  périr  par  un  clin  de  son  œil  ;  nuls  gcn- 
»  tilshommes  que  ses  janissaires,  qui  s'appellent  fils  du 
»  Seigneur,  et  par  les  mains  desquels ,  sans  ^ard  de  race  et 
»  de  parentage,  nus  sont  astreints  et  contraints  à  leur  devoir. 
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»  Il  n'y  a  nulle  autre  religion  que  celle  du  prince ,  hormia 

»  mettre  point  en  d&ert  ;  nulles  terrés  ni  fonds  à  aucun  poa- 
M  aesseur,  toutes  appartiennent  nu  fisc,  ou  sont  ménagées 
H  par  les  janissBires  ;  nulles  forteresses ,  sinon  aux  froutières; 
11  nul  n'est  'a  son  aise  qu'au  prix  qui  sert  à  la  domination, 
n  On  demanda  à  Poncut  par  quel  moyen  In  France  se  pourroit 
n  mettre  en  cet  élat  :  Il  faut,  dit-il,  ùler  les  princes,  et 
Il  sffoiblir  tellemeut  la  noblesse  qu'elle  ne  puisse ,  comme  ii 
M  aniie  qoelquefins ,  contredire  au  roi ,  et  lui  donner  la  loi , 
«  par  la  SDgi^tion  et  assistance  des  autres  ;  et  les  prineea  qoe 
11  vous  ne  pourrez  ôter ,  les  mettre  Ims  de  moyens  ;  ne  donner 
Il  honneur  ni  charge  il  aucun  par  leur  recommaïuîiilion  ,  et 
Il  outre  cela  les  tenir  eu  division  ,  ou  au  moins  en  soupçon 
11  les  uns  des  autres.  A  eflacer  la  noblesse ,  la  guerre  civile 
11  pour  le  fait  de  la'  Mligioa  est  excellente ,  pour  ce  que  l'ec- 
it  olënattiqae  se  fiit  votre  parliaan ,  et  le  peuple  ennemi  de 
>i  ce  qui  le  pourroit  d&hai^r.  A  ce  jeu ,  les  plus  mauvais 
Il  garçons  pifrissent ,  Ic  reste  se  précipite  en  une  basse  humi- 
"  lilii.  Éteignez  soigneusement  ceux  qui  parleront  d'Étals- 
11  généraux  ,  et  plutôt  voua  servez  des  petits  Etats  (provin- 
Il  ciaux  ) ,  composés  de  vos  confidents ,  et  'qui  ont  une  bien 
11  contraire  opération.  En  temps  de  paix,  fiutes  travailler  la 
Il  jnstica  sur  les  rédiappés  de  la  ynecre  ;  laîuez  à  vos  grands 
11  les  charges  ruineuses  en  effet,  desquelles  ils  n'aient  que 
»  l'apparence  ,  et  donnez  la  vraie  administration  à  gens  de 
■I  peu  ,  et  surtout  de  la  robe  ,  pour  qu'ils  ue  puissent  jamais 
»  conspirer.  Cel:i  l'ait ,  vous  démantellerez  les  villes  mutines, 
11  et  les  châteaux  de  ceux  qui  voudroient  refuser  leurs  tètes , 
D  et  lors  TOUS  ferez  des  biens ,  des  vies  et  de  la  religian ,  tout 
»  ce  qu'il  vous  plaira  (1).  » 

L'empire  turc  était  alors  au  felte  de  sa  pmssance ,  et  faisait 
trembler  toute  la  chrétienté;  atttsi  Machiavel,  pins  d'un 
demi-sièole  auparavant ,  avait  d^à  exprimé  son  admiration 
pont  ce  despotisme  poussé  jusqu^  ses  derniers  excès.  On 


(1)  IPAulngni ,  T.  1 1 ,  LIv.  Il ,  c.  a ,  p.  108.  ~  Ot  TUu,  L.  LVn ,  p.  1S. 
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navait  pas  eu  encore  l'occasioii  d'observer  comment  le  pou- 
voir absolu  ,  ea  privant  ce  colosse  de  la  seule  Tieqoi  puîue 
an iraer  les  sociétés ,  arrêtait  le  reDouvellement  de  sesércet , 
et  devait  le  rJduirc  en  poudre.  L'exemple  du  sultan  faiaaît 
une  impression  profonde  sur  les  monarqnes  d'Europe  î  ils 
mettaient  leur  ambition  à  dtlruire  comme  lui ,  daos  leurs 
Élats,  l'ancienne  vie  fiiodale ,  et  toute  uxistciice  individuelle. 
Philippe  II  n'avait  pas  d'autre  peosdo ,  et  la  monarcfaie  espa- 
gDolc  se  remodulait  pour  deveDir  nue  image  asseï  fidàle  de 
l'empire  ture.  Catherîm  adopta  de  même ,  avec  empress»* 
ment ,  le  but  qui  était  offert  à  ga  politique.  Scg  eObrts  ten- 
dirent dès  lois  a  extirper  de  France  toute  indépendance, 
toute  puissiiii<;e  .  toute  vie  qui  u'i.'m,iuait  pas  du  trûne  ;  se 
félicitant  souvent  d  uviinomeiits  qui  semblaieiit  des  calamités 
nationales,  mais  qui  Tuvorisaient  ses  secroli  projota  et  dë- 
tnuiaieat  des  forces  dont  elle  était  jalouse.  La  m&ne  politi- 
que fat ,  flm  tard ,  poursuivie  par  Kidieliea ,  et ,  dès  Ion , 
jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  française,  la  tendance  au 
despotisme ,  qui  s'était  déjà  souvent  présentée  comme  consé- 
quence de  l'ivresse  du  pouvoir  et  de  la  haine  de  celui  qui 
l'exerce  pour  toute  résistance ,  prit  un  caractôrc  plus  systé- 
matique, plus  indépendant  de  la  passion  et  du  caprice.  Mais 
en  oppoution  k  cette  tendanoe  on  voyait  surgir,  parmi  tes 
(âbnoA,  le  MDIîmBDt  de  U  liberté  procédant  du  dttiït  d'exa- 
men ,  le  double  besoin  d'indépendance  individuelle  et  d'as- 
sociation ,  l'esprit  enfin  des  républiques  ;  el  le  grand  combat 
auquel  se  préparent  toutes  les  forces  de  l'Europe  ,  s' était  <iW\h 
annoncé. 

Catherine  avait  été  accusée  par  les  protestants  d'avoir  ac- 
cordé tonte  sa  &Teor  aux  Guises ,  de  les  avoir  consultés  de 
préfirenoe  aux  grands  seignents  français ,  et  d'avoir  cherché 
à  let^midir  aux  dépens  des  Bourbons  et  des  Montmorency. 
Cette  aceusatioa,  quoique  répétée  dans  tous  les  manifestes 
des  laérantents,  quoique  adoptée  par  la  croyncice  générale, 
était  fondée.  Les  Guises ,  issus  d'une  famille  puissante , 
enrichis  par  François  1",  Henri  II  et  François  II,  dotés  de 
gouremements  que  la  couronne  n'avait  plus  la  force  de  leur 
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reprendre ,  étaient  de  plus  très  ambitieux très  habile ,  très 
empressés  à  gagner  la  favenr  du  clergé  et  de  la  populace  ;  il> 
avaient  réussi  à  se  faire  considérer  comme  les  chefs  du  parti 
fanatique  et  persécuteur  parmi  les  catholiques  ^  ils  ne  tenaient 
point  leur  puissance  du  roi ,  mais  du  peuple ,  et  cette  pnit- 
tance  ^lait  celle  du  trône.  Catherine  en  était  martdlemeal 
jalonse  ;  elle  et  ks  fils  désiraient  l'abaieBemeat  des  Gaiiet 
presque  à  l'égal  de  celui  des  Montmorency,  de*  Chàtillom  et 
des  Bourbons.  Elle  estimait  que  ce  n'était  pas  régner  que 
d'avoir  des  sujets  plus  puissants  encore  que  leurs  maitrea. 
Davila  assure  que  dans  tous  les  complots  qui  préparèrent  la 
Saint-Borthélcmy ,  son  but  à  elle  aTait  été ,  on  d'envelopper 
les  Guises  dans  le  massacre,  oa  de  les  mettre  aux  mains  avec 
les  protestants,  de  manière  qu'ils  s'égorgeauent  let  uni  les 
autres ,  ou  de  rejeter  sur  eux  l'odieux  de  l'exécution,  afin 
qu'ils  succombassent  a  leur  tour  aux  vengeances  des  hugue- 
nots. Mais  rien  n'était  plus  éloigné  de  son  caractère  que  de 
les  menacer  tant  qu'elle  ne  pouvait  pas  les  frapper.  £lla 
voyait  que  cette  famille  ambitieuse ,  en  professant  ai  haote- 
ment  ton  zÈle  pour  la  religion  antique ,  avait  réossi  à  con- 
fondre entièrement,  aux  yeux  du  peuple,  ta  grandeur  arec  la 
défense  du  catholicisme  ;  la  ville  de  Paris  honorait  et  aimait 
les  Guises  plus  que  le  roi  et  la  famille  royale  ;  de  nombreuses 
forteresses,  les  meilleures  priilatures  du  ruyaume ,  des  com- 
pagnies de  goudarracrie,  dos  régimoiils,  des  provinces  en- 
tières ,  étaient  aux  mains  des  cardinaux  du  Lorraine  et  de 
Gtiise,  des  ducs  de  Guise,  d'Aumate  e[  de  Mayeiiue  (1). 

Tentqu'elle  ne  se  sentait  pas  en  mesui  e  de  les  faire  giérir, 
la  reine  leur  montrait  les  plus  grands  Jgurds  :  nou  seulement 
elle  les  consultait  pour  les  mesures  rigoureuses  contre  les 
proteilanls,  mais  elle  leur  en  attribuait  avec  soin  tout  le 
mérite  ;  clic  rejetait  sur  eux  la  i-esponsabiUté  de  tout  ce  qui 
pouvait  exciter  la  haine  ;  et  la  iiobtewe  française,  qui  regar- 
dait les  Lorrains  comme  étrangers,  qni  était  jalousa  de  toutes 
les  laveurs  distribuées  à  d'autres  qu'à  elle ,  qui  voulait  te 


(1)  Davila,  L,  VI,  p.  903. 
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plaindre  et  flatter  eu  même  temps,  accusait  les  Guises  de 
tout  ce  qu'elle  blâmait,  eo  même  tempi  qu'elle  supposait  à 
la  t«îno  et  à  SCS  fîU  des  intentîoiu  bannes,  patriotiques,  ver- 
toeuses,  que  ces  intrigants  seuls  aToîent  corrompnes. 

Catherine  n'avait  point  abandonné  le  projet  de  rabaisser 
\w  Guises ,  et  elle  comptait  bïon  le  faire  adopter  à  Henri  III 
à  son  retour.  Mais  elle  ne  voulait  point  que  sa  régence  a  elle 
Ùit  marqué  par  des  rJsolutions  décisives  ou  <Ie  grandes  ca- 
tastrophes. Pendant  les  trois  mois  qu'elle  demeura  seule 
dui^de  du  pouvoir,  du  30  mai  au  S  septembre,  elle  s'attacha 
à  tout  calmer ,  à  tout  assoupir ,  et  à  conserver  en  quelque 
sorte  les  uffaîres  et  la  balance  des  partis  au  point  où  elle  les 
avait  trouvées  à  la  mort  de  Charles  IX.  »  Comme  elle  étoit, 
»  dit  Davila ,  déterminée  a  dissimuler  beaucoup  ,  et  à  tenir 
Il  compte  de  1b  substance  plutôt  que  de  t'apparenee  des  cho- 
II  ses,  elle  résolut  de  s'armer  avant  tout,  pour  n'être  pas  prise 
»  à  l'improviste;  et  pour  le  reste,  par  des  opérationt  lentes 
i>  et  des  espérances  prolongées,  d'endormir  ou  de  calmer  t'nt- 
»  tente  ou  l'inclination  des  grands ,  et  d'empêcher  que  des 
n  années  étrangères  n'envahissent  aucune  partie  du  royaume, 
u  Dans  ce  but ,  elle  donna  ordre  au  comte  de  Schomberg  de 
n  mettre  la  plus  grande  diligence  à  lever  six  mille  Snisses , 
»  et  quelques  cornettes  de  cavalerie  allemande.  Elle  chargea 
»  Montpensier ,  que  l'état  désespéré  du  roi  avoit  fait  revenir 
n  &  la  cour,  de  retourner  en  toute  bâte  à  son  camp  de  Poitou, 
»  pour  le  grossir  de  cavalerie  et  d'infanterie  ;  et  elle  donna 
a  les  mêmes  ordres  au  prince-dauphin,  qui  rassembloit  l'au- 
n  tre  armée  sur  les  confins  du  Dauphiné  et  du  Languedoc, 
n  Elle  prodigua  les  démonstrations  d'huuneur  et  de  bienveil- 
n  lance  au  duc  d'Âleuçon  et  au  roi  de  Navarre,  sans  leur  ren- 
B  dre  la  Uberté  cependant.  Leur  honneur  exigeoit ,  disoit- 
II  elle,  que  leur  innocence  fàt  reconnue  auparavant  par  le 
D  roi  Intime.  Mais  sur  toutes  les  aSaires  importantes  elle 
n  leur  demandoit  leur  avis ,  avec  l'apparence  de  la  plos  en- 
n  tière  confiance  (1).  » 


(t)D>vik,I.  VI,  p.aBT. 


m 


HISTOIRE 


Deux  hcnres  après  la  mort  de  Charles,  Catherine  fit  appe- 
ler auprès  d'elle  Ilurault  de  Cheverny,  ciiaDceh'er  du  doc 
d'Anjou,  qu'il  avait  laissé  en  France  pour  y  soigner  ses  inté- 
rêts, et  en  qui  la  rotne  avait  beaucoup  de  confiance.  Ib  cou~ 
Tinrent  d'exp^ier  par  deux  voies  dilTtSreutes  deux  gentils- 
hommes en  ooonïers  an  nouveau  monarque,  que  nous 
DOmmeronB  dâonnais  Henri  III,  eu  lui  dcmnnilant  instam- 
ment de  partir  immédiatement  ,  et  le  plus  sccriUement  qu'il 
pourrait  pour  rentrer  en  France.  L'un  d'eux,  La  Roche  Che- 
meraull,  arriva  dis  le  treiiiùme  jour  à  Cracovie.  Presque 
aussilùt  le  nouveau  monanjue  réexpédia  a  Paris  le  sienr 
d'Espesse,  conseiller  au  parlement,  qui  portait  à  sa  mbto  des 
leftrt^s  patentes  diilfe  de  Cracovie,  le  15  juin,  par  lesquell» 
il  la  confirmait  dans  ia  régence.  Ces  lettres  fiirent  enr^iglfto 
au  parlement  de  Paris  le  5  juillet  (1). 

Catherine  n'avait  point  attendu  cette  confirmation  poor  se 
mettK  en  potsenion  de  tont  le  pouvoir.  Le  mâme  jour  die 
avait  adressé  une  circulaire  ii  tous  les  gouverneurs  de  pro- 
vince. Après  avoir  annoncé  la  mort  de  Charles,  «  La  perte 
"  que  j'ai  faite  en  lui,  disoit-elle,  m'altriste  et  aggrave  lelle- 
II  nientdedouleurquejenedésire  rien  plus  que  de  remettre  et 
»  quitter  toutes  afi'airea,pourchercherquelquetrHDquillitéde 
»  vie  ;  néanlmoins,  vaincue  de  l'initsale  prière  qa'il  m'a  faite 
»  par  ses  derniers  prop03...,j'aiâé<»»ilTaintedemectiBt{^ 
D  de  la  T^Dce  qa'il  m'a  commise...;  vous  priant  vouloir te- 
»  nir  la  main  là  où  vous  êtes,  d'obvier  à  toutes  entreprises 
Il  qui  se  pourroient  faire  puur  troubler  la  trniiquïllitii  publi- 
»  que....  Vous  savez  que  riLiteulion  du  feu  toi,  monsieur  uiim 
»  fils,  B  toi^ours  été  de  conserver  tous  ceux  qui  se  dispo- 
»  soient  à  vivre  doucement,  sons  le  hâidfice  des  lois  et  édits  ; 
»  comme  je  sais  que  telle  est  la  volonté  de  son  snceessenr, 
»  c'est  ce  que  je  désire  que  buies  observer,  afin  de  convier 
n  nn  chacun  a  rechercher  et  procnm  ce  q[ni  regarde  l'entîto 
»  rénDÏDii  de  ce  royanme.  »  A  cette  lettre  en  étaient  jointes 

(1)  Hnn.  ie  nmàn  de  Cbntni]',  T.  L,  p.  00.  —  D«  Tbou,  L.  LVIIi,  p.  1». 
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denx  autre*  du  duc  d'AIeaçon  et  du  roi  de  Navarre,  en  date  du 
l*'  juin,  par  lesquelles  ib  annonçaient  à  tons  lea  gunTerneors, 
qne  le  fini  roi  avait  nommé  m  mère  rdgente,  et  qu'ils  les 
exhortaient  k  Int  £tre  soumis,  n  de  même  qu'ils  s'efforceraient 

»  de  leur  côlii  à  lui  rendre  tout  service  et  obdissance  (1).  Le 
31  mai  et  le  3  juin,  Caliu-rim;  én  ivit  nussl  II  U  MotU  ¥^ni- 

presque  dans  les  mâmes  tonnes,  la  mort  du  son  fils,  l'iiccepta- 
tion  do  1b  r^ence,  enfin  labonne  voloutéquo  lui  montraient 
le  duo  d'Aleufon  et  le  roi  de  Naram.  Elle  diai^^l  ton 
ambassadeur  a  de  se  condonloir  avec  la  reine  d'Angleterre  de 
»  ce  triste  et  féclieax  iuconTéuient,  dont  elle  ne  doute  pas 
n  qneladîte  reine  ne  porte  beuucoop  de  déplaisir.  »  Mats  en 
mâme  temps  elle  avertit  La  Mothe  Féoélon  «  d'avoir  l'ccil 
»  soigneusement  ouvert  ans  nouvelles  délibérations  qu'elle 
B  (Élisabeth)  prendra,  lesquelles,  comme  je  m'assure,  tcn- 
»  dront  tanjonnà  troubler  ce  royaume;  pour  l'extrême  désir 
»  qu'elle  a  de  trouver  moyen  d'y  entreprendre,  afin  d'y 
n  avoir,  si  elle  pouvoit,  un  autre  Calais  (2).  ii 

l'^n  Poitou,  où  les  armées  étaient  en  présence,  Catbcrine 
avait  particulièrement  à  coeur  d'empêcher  les  hostilités.  Elle 
y  dépêcha  l'abbé  J.-B.  ûuadagni,  avec  des  lettresqn'ella  écri- 
vit elle-même,  et  qu'elle  fit  écrire  à  La  None  et  aux  habitants 
dsLa  Bochellé  par  ledncdeHontpensier  et  Philippe  SirOEzî, 
commandant  de  l'armée  catholique  en  Poitou.  Elle  lesexhoi^ 
tait  «  à  rentrer  dans  leur  devoir,  et  ne  troubler  ainsi  le 
D  royaume,  en  l'absence  de  celui  auquel  légitimement  il  nppar- 
n  tient  ;  qui  par  aventure  s'en  pourroit  venger  à  son  retour, 
D  encore  que  naturellement  il  &t  bénin,  et  bien  résolu  de 
B  maintenir  tes  styets  en  paix  sons  l'exurdce  de  i'nne  et 
»  l'antre  religion...  Etqu'ilavoUlapaixd'antant  plusàcœnr 
B  que  le  malheur  et  hasard  des  gnerrei  passées  lui  avoient 
B  asscs  appris  combien  tels  discords  et  partialités  ùvîlei  im:- 
»  portoient  pour  le  repos  d'un  royaume       Qu'elle,  de  sa 

11)  Cm  (rds  IMIres  wnl  iotbim  dau  Li  Pqilinièn,  L.  mVIU,  fol.  «7. 
tat  AddUign  xui  Mcn.  it  Cnlclnsu,  T.  ni,  p.  405  et  4M. 


stt  iiie^'ionii:: 

»  part,  auariHtles  dits  do  la  religian  qu'ils  D'auroient  jamais 
u  ÀieilleanaTocatseorers  SaditeMi^estëqu'elle~mËaie(l].n 
Ces  avances  que  faisait  la  reine  aux  proteitaDts  de  Poiton 
De  furent  point  repouss^es  :  Gonteut  de  Biron,  qui  comman- 
dait l'armé  royale  en  l'absence  de  Montpensier,  entama  des 
négociations  pour  la  paixavecLa  Noue;  comme  préliminaire 
à  une  négociation  plus  générale,  une  ti  ève  fut  signée  entre 
eox  ;  elle  deTSÎt  durer  pendant  les  deux  mois  de  juillet  et 
d'aobt,  et  comprendre  le  Poitou,  l'AngODinois,  le  pays  d'Ân- 
nii  et  la  Saintonge.  L'armée  des  hutpnnoti  ne  pouTait  vivre 
qu'aux  dépens  du  pays  ;  et  comme  durant  la  trêve  il  loi  était 
interdit  de  lever  des  contributions,  la  reiue  consentità  lui  faire 
livrerdouzemilictïcus  par  mois  pour  payer  aasoldi;.  Cepcnilant 
laforcedes  protestants  résidait  surtout  alors  dans  laGuieouc 
et  le  Languedoc  ;  ils  étaient  convenus  d'assembler  à  Milbaud 
en  Ronei^e,  au  mois  de  juillet,  les  États  de  la  religion .  La 
Noue  et  les  Rochelois  di^utërent  k  ces  États  La  Poplinîère, 
auteur  de  l'histoire  des  guerres  civiles  qui  nous  guidede  1S50 
à  1577  i  il  devait  cugager  les  huguenots  du  Midi  à  prendre 
part  à  la  négociatiou  de  I;)  paix.  Maïs  en  traversant  lu  Qucrcy, 
La  Poplinîère  et  ses  comp^ignons  de  légation  furent  arrêtés 
par  un  parti  de  catholiques,  et  retenus  quelque  temps  pri- 
sonniflti  (S). 

Anx  yenx  de  Catherine  comme  à  cenx  de  La  Noue,  le  sort 
de  la  guerre  avec  les  huguenots  était  attaché  au  parti  que 
prendraient  les  quatre  grandesprovincesdu  Midi,  la  Guicnne, 
le  Languedoc  ,  le  Dauphiné  et  la  Provence  ;  mais  Catherine 
ne  tenait  guère  à  y  rétablir  la  paix,  soit  qu'en  raison  du  leur 
éloignement  de  la  capitale  elle  n'en  redoutât  pas  des  dangers 
immédiats,  on  qu'elle  désirât  les  ruiner  davantage,  pour 
abattre  en  elles  une  puissance  rivale ,  on  que  son  aversion 
pour  la  maison  de  Montmorency  lui  fit  rechercher  cette  oc- 
canon  de  la  détruire.  Henri,  maréchal  Damville ,  second  fils 

|l|  LaPopDniin,  L.XXlTtU.f.  «S,*. 

(a)/Ml.,n)l.lW,n6,B3B  »7.— De1^,I..iVIU,p.64.— DniU,I«TI, 
p.  398. 
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du  connétable ,  était  gouverneur  du  LanEruedoc.  Tandis  que 
se»  frères  penchaient  assez  ouvertement  rers  la  ré&aïaa, 
Damville  avait  donné  des  preuves ,  et  quelques  unes  Aaient 
sanglantes,  de  son  attachement  ou  catholicisme.  Haia  la  reine 
ne  croyait  pas  à  la  conscience  des  grands  seigneurs  ;  elle 
avait  voulu  le  comprendre  avec  tous  ses  frÈrcs  dans  In  mas- 
sacre de  lu  Saint- Barlbiilemy.  Lorsque  plus  tard  clic  fil  ar- 
rêter le  maréchal  Montmorency  ,  et  que  ses  deux  plus 
jeitnes  fières,  Thoré  et  Méru,  se  fiirent  enfuis  en  AlIemi^nQ, 
d'oà  le  dernier  passa  enstàte  en  Angleterre  comme  agent  des 
protestants,  la  reine  ne  songea  plus  qu'à  se  saisir  aussi  de 
Damville  ,  et  à  se  défaire  de  lui.  Elle  lui  fit  donner  l'ordre 
par  Charles  IX  de  se  courrier  «vcc  le  tardinal  d'Armagnac, 
qui  résidait  à  Avignon ,  pour  traiter  avec  les  religionnaïres  : 
elle  y  envoyait,  disait-elle,  Sl.-Sulpicc  et  Villcroi  pour  cette 
n^odation,  tendis  que  ceux-ci  avaient  l'ordre  d'arrêter 
Dataville  et  de  l'amener,  mort  ou  vif.  Le  daophin  d'Au- 
vci^e,  nommé  le  4  mai  lieutenant-général  du  roi  en  Lan- 
guedoc, Provence  et  l)auphin(! ,  devaitaeconder  celte  arres- 
tatiuTi  avei:  les  lri>ii])i^s  ijuo  lui  amenaient  le  due  dUzËs, 
Juveiisc,  .Mauuirijii  et  l'uarijiievaux  ;  le  parlement  de  Tou- 
louse était  averti  de  retirer  au  maréchal  l'ohéissaocc  ;  enfin 
Sdarra  Martinengo  s'était  chargé  de  l'assassiner.  Les  hugue- 
nob  ayant  oirâté  sa  Passsin  en  Vivarais  le  courrier  chargé 
de  la  correspondance  de  la  conr ,  communiquèrent  ses  dépê- 
ches au  maréchal  Damville ,  qui  dès  lors  se  tint  sur  ses  gar- 
des, et  refusa  d'aller  à  Avignon.  Ce  fut  précisément  à  cette 
époque  que  Charles  IX  mourut  (I).  Le  29  mai  Damville  pu- 
blia le  trêve  qu'il  venait  de  signer  avec  les  huguenots  j  elle 
devait  durer  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Yolet,  Montvaillant , 
Ctausonne  et  Philippi,  députés  des  religionnaires ,  étaient 
alors  auprès  de  lai,  à  Montpellier.  Mais  le  parlement 
de  Toulouse  eut  à  peine  connaissance  de  cette  trêve, 
qne  par  son  arrêt  du  19  juin,  il  défendit  de  l'observer, 

<])  Uni.  gfofr.  de  LuvKdo»,  L.  XXXIX,  p.  SH.  -  D*  Tboa,  L.  LTUl , 
f.  m.  -  U  Pqilinièr*,  l.  XXXTHI,  Cal.  m. 
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OU  de  rendre  désonuBis  aucune  obéissance  o  DainTille  (1]. 

Peut-être  fut-ce  dans  l'intention  de  imagier  du  temps  ,  que 
la  reine  ne  donna  pan  même  avis  à  Damvillo  do  la  mort  de 
Charles  IX  ;  il  en  fut  averti  le  13  juin  par  un  courrier  que 
lui  envoya  le  ducde  Savoie.  Jugeant  alors  <]ue  la  reine  était 
dtStcrminée  a  le  ruiner,  il  convoqua  pour  le  ^juillet  les  Ktata 
de  Languedoc  à  Montpellier ,  tandis  que  les  religioniiaires 
avaient  convoqué  poar  le  même  mois  de  juillet  nne  asseniblée 
générale  de  lents  églûes  à  Milhand,  en  Eonergue.  A  ostto 
époque,  Catibeiine  avait  enfin  écrit  à  Damville,  elle  lui  d-- 
gnifiait  qu'elle  avait  nommé  le  comte  de  Tillars ,  amiral  de 
France,  pour  le  remplacer  dans  le  gouvernement  de  Langue- 
doc, et  elle  l'invitait  à  se  retirer  à  Turin  ,  pour  profiter  de 
l'amitié  du  duc  de  Savoie,  et  ae  présenter  à  Henri  III  à  son 
arrivée,  afin  de  se  justifier  auprès  de  lui.  Damville  reconnut 
alors  qn'il  n'avait  de  rMSonrcea  que  dans  la  force;  il  écri- 
vit le  1"  août  de  Beancaire  à  l'aBsembléa  des  religionnaîtei 
de  Mithaud,  pour  leur  demander  des  députés  et  se  conoerter 
publiquement  avee  eux.  Les  huguenots  acceptèrent  avec 
joie  ses  proposîtiont  :  Damville  était  en  possession  du  pou- 
v<ur,  des  principales  villes  de  la  province ,  et  des  finances  ; 
une  partie  des  troupes  royales  reconnaissait  toujours  ses  ordres; 
d'ailleurs ,  indiijicNdaminent  d'un  nombre  considérable  de 
gentilsbommes  Httach  Js  il  sa  famille,  et  déterminés  a  lesnivre 
quelque  parti  qu'il  embrassât,  il  commençait  à  se  former  un 
parti  de  catholiques  tolérants,  qui  regardaient  la  guerre  ci- 
vile comme  la  ruine  du  royaume,  qui  redoutaient  le  despo- 
tisme et  les  discordes  de  la  cour  plus  qut;  rh<!résie^  et  qui 
demandaient  l'observation  des  édits  de  pacification.  Ces  ca- 
tholiques, qui  prenaient  eux-mâmcs  le  nom  de  politiques, 
regardaient  Damville  comme  leur  chef.  L'assemblée  de 
Milhaud  reconnut  Damville  pour  gouverneur  du  Languedoc 
Boui  l'autorité  de  Henri  III,  et  elle  conclut  avec  lui  nne  ligue 
«Hu  condition  que  Damvillâ  n'introduîrtût  point  la  religiDn 
romaine  dant  irâ  villes  dont  les  religîonnairei  étaient  en  pot- 


(1)  Hiit.  de  LiBguediM,  L.  XSXIX,  f.  m. 
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session ,  «t  qu'il  admettrait  dans  ses  conseils  les  députés  que 
lui  donnerait  l'asseiablëe.  Celle-ci  fît  choix  dus  vicomtes  de 
Paulin,  Tenides  et  Paaat ,  et  de  Fontrailles ,  Saint-Romain 
et  Clausonne  (1).  Le  9  août  les  politiques,  unis  aux  bngue- 
nots  de  Languedoc,  publièrent  un  manifeste ,  dans  lequel  ils 
exposaient  leurs  griefs  contre  l'administration,  et  deman- 
daient l'assemblée  des  Étals- généraux  (S). 

La  même  assemblée  de  Milhaud  ,  qui  avait  ouvert  ses  dé- 
libérations le  16  juillet,  et  où  s'étaient  trouvés  réunis  un  bon 
nombre  des  députés  des  églises  de  Languedoc  ,  Guicnnc  et 
Dauphiné,  avec  ceux  des  églises  dissipées  par  les  guerres,  et  qui 
s'étaient  réfugiés  aux  pays  étrangers,  reyut  aussi  un  manifeste 
du  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  donné  à  lleppenheim 
le  12  juillet.  Ce  prince  protestait  contre  les  massacres  et  les 
persécutions  exercées  en  France ,  contre  l'arrestation  du  duc 
tl'Alençon  et  du  roi  de  Nararre,  et  celle  de  plosieun  antres 
bons  BWTÎteura  de  la  couronne  ;  il  expliquait  la  nécessité  oii 
il  s'était  trouvé  de  se  mettre  à  l'abri  d'une  violence;  il 
demandait  une  égaie  protection  pour  tous ,  quelle  que  fût 
leur  religion  ;  il  insistait  enfin  sur  la  idforme  des  d^rdret 
du  royaume  (3).  Condé  faisait  un  même  temps  aux  éjlîtes 
réformées  l'offre  d'employer  son  crédit  en  Allemagne,  pour 
y  lever  une  armée  qui  viendrait  en  France  les  aider  a  établir 
la  liberté  de  religion.  L'assemblée  do  Milbaud  se  faisant  forte 
pour  toutes  les  églises  du  royaume,  accepta  ces  offres  et  élut 
le  prince  de  Condé  poar  chef,  gouTernear-générat  et  protec- 
teur de  toutes  les  églises  de  France  ;  sous  condition  qu'il  jure^ 
rait  de  persévérer  dans  la  profession  publique  de  û  religioa 
réformée  >  et  qu'il  emploierait  ses  armes  pour  le  bien  com- 
mun de  la  noblesse  et  du  public,  sans  distinction  des  deux 
religions,  qu'il  agirait  de  concert  avec  un  conseil  composé  de 
personnes  notables  des  deux  religions  i  et  qu'il  se  proposerait 

(DBÎit.dc  Lane^edoc.L.XL,  p.331,  — «ém.  deJ.Philipjii,  T.  XLVI, 
p.  41S-4ia. 

(a)LaPaFlidièn,L.  XXKVUl.t.  S4t.  -  De  Thou,  L.  LVIQ,  p.69.  ~ 
Dnila,L.TI,  P.3M. 
(S>  Dut  Li  PoplinUn,  L.  XXXrni,  fol.  S». 
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surtoat  pour  but  une  assemble  libre  des  ËUts-généranx  du 
royaume  (1). 

Catherîne  ne  voyait  pas  peat-étre  sans  regret  la  rëùatoiice 
qn'elle  avait  proToqu<!e  dana  le  Midi  ;  elle  avait  espéré  se 
débarrasser  avec  moins  de  peine  de  Damville  ,  et  faire  poser 
les  armes  à  toin  l«s  iititre^  ,  »  i'aide  seulement  de  quelques 
Clyoteries;  elle  L'çnvnif  le  30  juin  à  Mothc,  son  ambassa- 
deur eB  Angleterre  :  <t  Le  mari!cbal  de  Damville  est  encore 
»  du  cAté  de  Montpellier  j  je  lui  accorde,  suivant  qu'il  le  d^ 
»  sire,  de  pouvoir  58  retirer  auprès  de  H.  et  madame  de  Sa- 
II  voie,  alleodaut  l'arrivée  du  roi,  monsieur  mon  fils,  pour  ce 
»  justifier,  comme  je  désire  de  bon  coeur  que  lui  et  les  autres 
k  le  fassent.  Je  ne  sais  encore  quelle  résolution  il  prendra, 
>■  mais  il  me  semble  qu'il  ne  sauroit  mieux  faire;  vous  assu- 
»  rant  que  j'ai  un  extrême  regret  de  voir  ceux  de  se  maison 
n  en  la  peine  oh  ils  sont....  et  ferai  toiqoan  tout  ce  qu'il 
Il  sent  possible  pour  eux  et  les  leurs  (S),  n 

Hais  si  CetberinB  se  montrait  afTecluense  et  conciliante 
envers  ceux  qui  avaient  assez  de  forces  pour  résister,  elle 
était  sans  pillé  pour  ceux  qui  étaient  tombés  en  son  pouvoir. 
Le  comte  de  Monijjommery  était  son  prisonnier  ;  jusqu'alors 
elle Yavait  regardé  comme  un  dus  plus  puissants  et  des  plus 
hardis  entre  les  chefs  protestants  ;  désormais  il  n'y  avait  plus 
de  motiË  de  le  méoager,  car  sa  fortune  était  dissipée,  cl  son 
influence  avait  cessé  d'être  redoutable.  Catherine  écrivait  à 
La  Mothe  qu'il  s'était  rendu  à  discrétion,  et  qu'il  avait  compté 
obtenir  la  vie  par  des  révélations,  mais  qu'il  n'en  avait  fiùt 
aucune  d'importante...  <<  J'eusse  volontiers,  ajoutoit-elle 
Il  dans  une  aulre  lettre,  fait  HifTéror  son  jugement  et  exécu- 

u  tant  le  peuple  étuit  animé  contre  lui,  pour  les  grands  maux 
»  dont  il  a  été  cause  (3).  »  Dans  le  vrai,  elle  vonlail  qu'il 

(t)  La  PopHnlire.  L.  XXXVIII,  t.  333.-Hift.  do  Lusltdoo,  I..XL,p.  IN. 
-  Do  Tbou,  L.  LVIII,  p.  68. 
(9J  Addiliont  k  Culetuau,  T.  ID,  p.  tl7. 
(S)ItM.,p,4Uat417. 
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mouri^t,  jMur  avoir  nipandu  sans  le  vouloir,  quatorze  an» 
ûupnraTnnt,  le  san'j  de  son  mari.  Ce  n'est  pas  qu'elle  eût 
jamais  eu  bcaticouji  tl'alTection  pour  Heuri  li,  ou  de  sujet  do 
le  regretter;  mais  elle  voulait  qu'un  homme  no  pûl  être 
consîddrt'  comme  innocent,  après  avoir,  mâme  par  accident, 
caiisc  la  mort  d'un  roi.  Moniffommery  fut  traduit  dcTant  le 
parlement  de  Paris  comme  com|)lice  de  celte  conspiration  de 
Colig'ni  contre  la  vie  de  Ciiarles  IX,  qui  avait  dtd  d<Sjouiic  par 
la  Saint-BartlnSlemy.  Snr  cette  absurde  accusation,  il  fut  mis 
à  In  question,  condamné  à  mort,  et  il  eut  la  tête  traiic liée, 
le  26  juin,  sur  1b  place  de  Grève.  La  reine  voulut  être  pré- 
sente a  rexÀ»ition  (1). 

a  Je  requiers  deux  choses  de  vous,  dit  Montgommerf  au 
»  peuple,  avant  de  poser  la  téte  sur  le  billot  :  l'ane,  de  faire 
11  savoir  à  mes  enfants,  qui  ont  été  ici  di^clarés  roturiers,  que 
■p  s'ils  n'ont  la  vertu  des  nobles  pour  s'en  relever,  je  cousons 
Il  il  l'arrêt  ;  l'autre  point,  plus  important,  dont  Je  vous  con- 
11  jure  sur  la  révérence  qu'on  doit  aux  paroles  d'un  mourant, 
»  c'est  que,  quand  ou  vous  demandera  pourquoi  on  a  tranché 
»  la  tôte  à  Montgommery,  vous  n'alléguiez  ni  ses  guerres,  ni 
nies  armes,  ni  tant  d'enseignes  arborées,  mentionnées  en 
»  mon  arrêt,  qui  scrolcnt  louanges  frivoles  aux  hommes  de 
»  vanité  j  mais  faites-moi  compagnon  en  cause  et  en  mort  de 
■1  tant  de  simples  personnes  selon  le  monde,  vieux,  jeunes  et 
H  pauvres  femmelettes,  qui  eu  cette  même  place  ont  en- 
»  duré  les  feux  et  les  couteaux.  — Puis^en  allant  au  poteau, 
»  il  dit  adieu  à  Fervaques,  derrière  lequel  j'étois  en  croupe, 
»  dit  d'Aubigrné  ;  il  pria  le  bourreau  de  ne  le  bander  point, 
n  et  d'une  longue  et  diserte  prière  II  changea  les  coeurs  de 
n  plusieurs  qui  avoieut  couru  il  sa  mort  pour  y  prendre 
.  (2).  „ 

Bieutût  cependant  la  France  apprit  que  son  nouveau  roi 
M  tarderait  pas  k  aniver.  Au  moment  où  Henri  III  reçut  à 

(1)  L'étoile,  Joursai  da  H*iir  Itl,  p.  89.  —  De  Tban,  L.  LVtlI,  p.  07.  — 
La  PopKoltre,  L.  SXXVIil,  M.  9iT. 
(S)  D'Aulignf,  L.  Il,  s.  B,  p.  13) . 
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Cracovîe  la  nouvelle  de  la  mort  desonlrËre,  ses  plus  sages  con- 
seillers  firtuafaii  lai  représentèrent  (1)  qa'iloe  poarraït,  lans  oa- 
bli  de  sa  dignité,  peatétresansdédionneiir,  abandonner  étonr- 
dîmcnt  cette  couronne  de  la  Polt^ne,  qui  lui  avait  été  déférée 
d'une  manière  si  jjlorieuse  par  le  choix  de  tout  une  nation;  qu'il 
lui  snllisait  de  se  concerter  iiïec  le  sénat  de  Pologne,  car  r.^lui  ci 
accepterait  sans  doute  aicc  enap ressemant  des  pouvoirs  dou- 
veaux;  il  ne  s'agissait  que  de  lui  faire  agréer  un  lieuteuaut, 
avec  lequel  ce  s^nat  partagerait  les  fonctions  royales,  peadant 
une  absence  qu'on  n'annoncerait  point  comme  saos  terme; 
qu'ensuite,  il  ne  serait  probablement  pnsdifllcile  de  faire  pns- 
ser  la  couronne  de  Pologne  à  son  frère  le  duc  d'AliJiiçon  ;  que 
par  celte  subslilutîoii  la  puissance  de  la  roy.ile  maison  de 
France  serait  augmentée,  en  mfitnc  temps  qu'il  scdcliïrcritil 
dans  son  royaume  héréditaire,  d'un  prince  inquiet  et  brouil- 
lon qui  lui  causerait  souvent  i\a  linquietiidi;.  Des  troubles 
venaient  d'éclater  dans  la  Moldavie  et  la  Valachic  :  ils  mc- 
naçaieut  de  compromettre  la  Pologne  avec  l'empire  turc,  et 
ce  n'dtait  pas  en  présence  de  tels  dangers  qu'un  roi  ambi- 
tieux de  gldre  ponvait  abandonner  le  peuple  qui  sMtaît  caa- 
Gé^  son  courage  comme  à  sa  loyauté.  Mais  Henri  III,  qui 
n'avait  pas  encore  accompli  vin^t-trois  ans,  ne  montrait  de 
désirs  que  pour  les  plaisirs  les  plus  licencieux  et  les  pompes 
les  plus  futiles.  Il  était  déjà  eiiiiujé  de  la  l'olugne,  et  des 
devoirs  que  la  royauté  lui  imposait  au  milieu  d'une  nation 
cberaleresque.  Il  ne  demandait  qu'à  terminer  son  exil,  s  re- 
voir la  France,  et  k  dire  adîca  pour  jamais  aux  forêts  des 
Sannetes.  Le  conseiller  qu'il  écoutait  alors  de  préférence  à 
tous  les  antres  était  René  de  Tillcquicr,  qui  n'avait  gagné  sa 
confiance  qu'eu  ilattant  tous  ses  penchants  et  servant  toutes 
ses  &ntaisies.  Tillequier  lui  persuada  d'abandouner  la  Po- 
lice à  l'instant  même,  sans  consulter  aucune  dos  autorités 
nationales,  sans  pourvcùr  au  gouiernemeut  du  pays  qui  s'&- 
tait  donné  !i  Ini,  tans  mettre  même  un  seul  Polonais  dans  sa 
confidence.  L'ambassadeur  de  France,  Pomponne  de  Bei- 
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lièvre,  annonçant  nii  sénat  que  ses  pouvoirs  étaient  terminijg 
par  la  mort  di:  Charles  IX,  partit  priïcipitamnieat do  Cracovie. 
Son  vrai  motif  était  île  préparer  des  relais  sur  toute  ia  route  pour 
Henri  III.  Fuis,  le  IB  juin,  cinq  jours  seulement  après  avoir 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère,  le  roi  de  Pologne, 
après  s'être  couché  en  présence  de  ses  courtisans  polonais,  et 
avoir  feint  do  dormir,  s'évada  aussitôt  qu'il  les  entendit  sor- 
tir de  la  chambre,  et,  profitant  de  ce  que  le  château  de 
CracoTÏe  était  bâti  sur  les  murs,  se  fit  ouvrir  sans  bruit  la 
porte  qui  donnait  sur  la  campagne,  fit  un  quart  de  licue  k 
pied,  par  une  nuit  obscure,  pour  gagner  une  petite  chnpelle 
où  ses  cheviuix  rnlk'Tiihiii.'rjl.  et  de  l;i  piirtit  au  |;alap,  ii'nvant 
avec  lui  que  Miion,  wiii  mrilecin,  Souvre,  Liirclinnt  cl  Du 
Halde  j  il  ne  rencontra  point  le  guide  qui  devait  l'attendre 
avec  Cbemerault;  il  se  perdit  dans  la  forât  ;  mais  ayant  dé- 
couvert ia  cabane  d'un  charbonnier,  ïl  le  contraignit  s  mon- 
ter en  croupe  d'un  de  ses  gens,  et  s'enfuyant  arec  autant  de 
crainte  qu'un  crLmÏEicl  qui  t'cli.ippc  à  ses  jugeS)  ïl  conrat 
toute  la  nuit,  lit  viiij^^t  liciii^<  ili;  rhcniin,  et  arriva  enfin  an 
■matin  à  Pleïiii,  vlllo  lioiiiiôro  ilo  l;i  Moravie,  An  reste,  ce 
n'était  pas  sans  raisou  qu'il  redoulait  le  eourrODX  des  Polo- 
nais; sa  fiiito  ne  fut  pas  plus  t6t  divulguée,  qne  de  toutes 
parts  les  ofiieiers  de  la  couronne,  les  gentilshommet,  les 
paysans  même  se  mirent  à  sa  poursuite.  Cesderniers,  armés  de 
pieux  et  de  faux,  faisaient  la  garde  sur  toutes  les  routes.  Il 
était  trop  tard,  Henri  s'était  déjàmisen  sûreté;  mais  plusieurs 
de  ses  courtisans  qui,  instruits  de  sa  fuite,  s'étaient  aussi 
échappés  dans  la  nuit,  moins  lestes  que  lui,  furent  ramenés 
prisonniers  à  Varsovie  (1). 

Une  fois  échappé  du  trône  et  hors  du  royaume,  Heari  III 
ne  se  crut  plus  obligé  de  se  presser.  11  mit  on7.e  jours  à  tra- 
verser l'Autriche  et  deux  mois  a  traverser  l'Italie ,  se  com- 
f1) Relalfon  de  Souvre  dans  UaUbîcu,  UiilDÎre  du  rèj^e  de  Henri  111,  L.  VII, 
p.  3S0;  tlnoUskChevcmy,  T.  L.  p.  Ï6S.  — Il  paraît  qui!  Henri  emporta  pour 
Iroii  cent  miU«  êcuida  ^errcriu  de  la  coumniit.  —  Da  Tbou.L.  LVIII,  p,  B6, 
ItT.  —  Divili,  L.  VI,  p.  SOI.  —  La  Popliaiirs,  L.  XXXIX,  F.  ïSS.  —  D'Aubi- 
gDé,L.1I,c.g,  p.  131. 
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plaisant  aux  Otes  que  lui  donnèrent  sur  Bon  passage  l'empe- 
reur Maximilien  II,  In  rdpiiblique  de  Venise,  et  les  petits  ducs 
du  Lombardie;  admirant  les  di!caratioiJS,  les  habits,  la  pompe 
que  l'on  e'Ialait  à  ses  ycux^  et  tandis  que  tour  à  tour  Maxi- 
milien et  le  doge  de  Venise  l'exhortaient  ^  rétablir  et  con- 
server 1b  paix  dani  son  rojaume  par  la  toUrance,  il  donnait 
toute  son  attention  aux  processions,  aux  danses  de  théâtre  et 
aux  toilettes,  seules  observations  qu'il  eût  recueillies  dans  ses 
Toyagcs,  seules  iustitulïons  qu'il  se  proposât  de  rapporter  en 
France.  C'était  le  17  juillet  qu'il  avait  fait  son  entrée  à 
Venise  ;  ce  fut  le  £4  août  qu'il  la  fit  à  Turin.  Sa  tante  Mar- 
guerite ,  duchesse  de  Savoie ,  l'y  reçut  avec  affection  :  non 
seulement  elle  l'exhorta ,  comme  tous  les  souverains  qu'il 
avait  di!jà  reuconlrés,  à  rendre  la  paix  à  la  France;  elle  lui 
en  offrît  les  moyens,  en  lui  prifsenlant  le  maréchal  Domvîlle, 
chef  du  parti  des  poliliques,  qui  diisirait  vivement  se  récon- 
cilier avec  le  roi.  Damville  avail  suivi  le  conseil  de  Catherine 
en  venant  au-devant  de  Henri  jusqu'à  Turin,  mais  il  avait  en 
soin  de  se  munir  d'un  sauf-conduit  du  monarque,  et  il  n'avait 
pas  quitté  le  Languedoc  sans  pourvoir  à  ce  que  son  antorilé 
s'y  maintint  pendant  son  absence  (1). 

Le  roi  fit  fort  bon  accueil  au  mariîchol  Damville;  il  loi 
donna  même  des  lettres  d'investiture  du  marquisat  de  Saluces, 
aoquel  la  maison  de  Montmorency  avait  quelques  prétenlions 
héri^ditaires .  mais  il  se  dispensa  du  traiter  des  affaires  de 
Franco  jusqu'à  ce  qu'il  eût  coof(!r<i  avec  sa  mère.  Cullu-ci  lui 
avait  d<!jà  envoyé  Chevcrny  pour  lui  rendre  compte  do  l'ctat 
de  la  France,  et  l'initier  dans  ses  projets;  il  parait  qu'elle  le 
pressa  de  profiter  des  circonstances  pour  écraser  ia  maison  de 
Montmorency  dont  elle  avait  toujours  été  jalome.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  qne  d'arrêter  Daraville  ;  son  frère  aîné  lîtait  à^k 
captif,  tandis  que  les  deux  autres  liaient  en  exil.  La  profonde 
dissimulatioa  du  roi  donnait  an  maréchal  des  soupçons,  mais 
il  est  probable  que  Henri  fit  quelques  ouvertures  aa  duc  de 

[1)  De  Jboa,  L.  LVIII,  p.  69  cl  SB.  —  Hnl.  de  LujgucdiK,  L.  XL,  p.  9SS. 
-  Additioni aux  Hâo.daCutdoin, T. R,  p.  ISl.  —  Sanla,  L.  TI, p.  801. 


Savoie,  sans  l'asseotiment  duquel  Damville  ne  pouvait  paa 
ôlrearrdttjBiiraes  terres.  Philibert  Emmanuel  ne  voulut  point 
sa  rendre  complice  de  cette  trahiMn  :  non  teulement  il 
avertit  son  hôlo  du  danger  qu'il  courait ,  il  lu:  donna  une 
OMXiTle  qui  !e  rcconduisil  jusqu'à  Nice,  oi^  Damville  s'em- 
barqua pour  lu  Lauj^Lii^diu:  (1). 

Le  duc  de  liiivoii:  uviiit  <;e|ii;iHhiTit  di:s  !ui>tifH  di:  iiiL'tiiij;ti-  lu 
nouveau  roi ,  car  alors  wérac  il  traitait  avec  lui  pour  obtenir 
la  restitution  des  dernières  pinces  que  la  France  eût  g^ardées 
au-delà  des  monts.  C'ébûeot  Pignerol,  La  Péronse  et  SeTÏIlan, 
que  Catherine  s'était  fait  livrer  par  le  traité  du  S  août  1563. 
lin  échange  de  quatre  autres  plus  importantes  qu'elle  rendait 
à  Ib  maisou  de  Savoie  (2).  Nous  avons  eu  occasion  da  l'observer 
plusieura  fois ,  les  prétentions  de  la  France  contre  la  Savoie 
ti'aTaient  aucune  espèce  de  fondement  cti  Jusiico.  L'abus  du 
Isibrce  était  le  mut  titre  de  rusiirpatioji  do  François  l", 
pnÎB  des  garanties  réservées  par  le  traîti;  de  Cateau.Cambrâus 
en  1599,  et  de  celles  données  en  échange  par  le  traité  de 
Bloiien  1562.  Cette  longue  usurpation  devait  cesser  sitAt  que 
fe gouTCrnement  français  no  mépriserait  pas  toute  boutic  fol  : 
il  est  vrai  que  l'avénement  de  Heur!  III  à  la  cuui'ouue  n'était 
point  le  commencement  d'une  époque  de  loyauté.  S'il  céda 
aux  instances  do  sa  tante  Mai^uerite ,  peut-être  fut-ce  seu- 
lement par  faiblesse,  et  faute  de  savoir  résister  aux  importu- 
nités  ;  peut-être  fut-ce  par  économie  d'argent  et  de  tronpos, 
les  garnisons  qu'il  devait  entretenir  en  Piémont  lui  paraissant 
pouvoir  être  employées  plos  utilement  en  France  pour  la 
guerre  civile.  Le  but  primitif  que  s'était  proposé  François  1", 
ainsi  que  Henri  II ,  de  se  réserver  par  le  Piémont  une  entrée 
toujours  ouverte  eu  Italio  ,  devait  ni.'cii'i-airami'iit  t';li'e  aban- 
donné, car  la  France  ne  su  sentait  pus  en  état  de  suiitji;!-  de 
long-temps  à  des  guerres  étrangères.  Cependant  les  considé- 
rations de  justice  et  de  droit  avaient  moins  d'îiiQueuce  encore 

(Il  Uill,  de  Lnnffucdoc,  !..  XI.,  \i.  SS3.  — M«n.  Je  Cbcvemy,  T.  I..  p.  101. 
—  H.  de  Bouillon,  T.  XLVIII,  p.  01)  el  uolei,  |i.  37t,~DoThou,  l.  I.VIIl. 

p.  g». 

(ï]  foget  itdnul,  p.  77. 
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sur  les  sujets  que  sur  le  monarque.  Les  Français  ne  pardon- 
uùrent  puiut  ii  Heuri  d'avoir  livré  des  forlereascs  qu'il  tenait, 
à  quekjue  titre  que  ce  fût  i  \\s  lui  reprochèrent  l'abandou  do 
Pigncrol ,  La  Piirouse  et  Saviliati ,  comme  l'acte  d'une  hon- 
teuse faiblesse.  Louis  de  Gonzaga  ,  duc  de  Kevers ,  a  la  garde 
duquel  ces  places  avaient  il6  confiées ,  comme  dépendaDcei 
do  marquisiit  de  Saluées  dont  il  était  gouverneur,  adressa  au 
roi  un  loog  mémoire  pour  s'opposer  à  leur  restitution;  forcé 
de  céder,  il  £t  encore  enregistrer  sa  protestatioa  au  partcmeut 
de  Grenoble;  mais  Henri  III  ne  se  laissn  point  ébranler,  et 
envoya  son  frère  naturel,  le  bâtard  d'Augoulème,ea  Piémont, 
pour  consigner  ces  trois  places  au  due  de  Savoie  :  ce  qui  se 
fit  le  14  décembre.  Philibert  Emmanuel  qui  avait  été  au- 
devant  de  Henri  III  jusqu'à  Venise ,  et  qui  l'accompagna  jus- 
qu'à Lyon ,  en  fut  rappelé  tout  à  coup  par  la  nouvelle  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  sa  femme  Marguerite  de  France , 
Burveuue  it  Turin  le  14  septembre  (I), 

Ce  fut  le  ii  septembre  que  Henri  III  arriva  par  la  Savoie 
au  pont  de  Bcauvoisin ,  frontière  de  ses  Etats  ;  sa  mère  l'at- 
tendait à  Euurgoiii ,  ([uelquci  lieues  au-delà.  .Mais  elle  avait 
tuïijjé  le  due  d'Aleiiçoii  et  le  roi  c]e  Navarre  le  comphmenter 
sur  l'cxtrâme  frontière.  Henri  III  fît  un  accueil  amical  à  son 
frère  et  à  son  beau-lrère  ;  il  leur  déclara  qu'ils  étaient  libre*  : 
ta  reine-mère  le  leur  avait  anui  déclaré  depuis  loi^temps  ; 
cependant  elle  avait  soin  de  les  tenir  toujours  entourés  de 
surveillants ,  et  s'ils  avaient  essayé  de  faire  usage  de  la  liberté 
qui  leur  était  rendue ,  ils  auraient  bientôt  éprouvé  combien 
elle  était  illusoire  (2). 

Henri  111  témoigna  k  sa  mère  beaucoup  d'affection ,  et  lui 
promit  la  plus  entière  déférence  :  il  fît  avec  elle  et  sa  conr 
son  entrée  à  Lyon  le  6  septembre;  le  lendemain  ils  forent  en 
confêreuce  intime  sur  la  politique  qu'il  convenait  de  suivre; 

(1)  De Tbou,  L.  LVIII,  ^  100;  M L.UX,  p.  1I6-118.  —GnidieiUD,  BkL 
da  Savoie,  T.  U,  p.  204  et  Kl*.  —  ]>«^i,  I>.  TI,  p.  SOS.  —  iràiljs  de  Pib, 
T.  n,  p.  34a. 

(ï)  heum  ds  Cilberias  &  Li  Molbe.  —  Mi.  à  Culctniu,  T.  III,  p.  i3B.  — 
Ot  Thau,  L.  LTIll,  p.  lOV.  —  Dsiila,  L.  VI,  p.  SOS. 


DES  FnA>T,\[S.  3J9 
Cheverny  fat  d'abord  seul  admis  on  tiers  entre  eux  .  puis 
ensuite  le  cardinal  de  Bourbon  et  ic  duc  de  Montpensier  (1). 
Catherine  ul  son  lils  étaient  tous  deus  trop  dîssimuids  pour 
admettre  uti  plus  grand  nombre  du  gens  dans  leur  confidence, 
n  est  mâmc  assez  probable  (]iie  le  cardinal  et  ie  duc  ne  furent 
introduits  dans  le  cabinet  <pie  poi.r  la  forme,  et  que  le  secret 
intime  de  Catlieriiie  demeura  entre  son  fils  et  elle  ;  il  ne  put 
se  révéler  que  pur  les  actions  subséquentes  du  monarquu. 
De  ThoQ  raconte  cependant  qn'il  k  tint  un  conseil  pour  dd- 
lib^F  sur  les  négociations  de  paix  entr^riseï  btco  les  pro- 
testants ;  que  le  roi  et  la  reine-mère  y  admirent  lo  cardinal 
de  Lorraine ,  le  duc  de  Guise  avec  tons  les  princes  de  sa  mai- 
son, le  duc  de  Nemours .  le  hÙUu  d  d  ATi[;onlèmi: ,  lu  marcciial 
de  Reti,  piusicuri  seigneurs  ut  maréclinuï  de  l''raiice  ,  et 
plusieurs  hommes  de  robe.  De  Thou ,  plus  occupé  de  copier 
les  liiitoriâns  de  l'antiquité  que  de  représenter  les  mosors  de 
son  (iiele ,  ràume  toutes  les  délibérations  de  ce  conseil  dans 
dctOE.disconraqa'il  met  dans  la  bonche,  l'un  de  Paul  deFoix, 
l'autre  de  René  de  Villequier.  Le  premier  était  un  des  juris- 
consnltes  les  plus  célèbres  du  siècle  ;  il  fut  tour  à  tour  con- 
seiUer  su  parlement ,  ambassadeur  et  archevêque  de  Tou- 
louse. Le  second  avait  été  mis  auprès  do  Henri  III  par 
Catherine,  à  la  mort  de  CanuTalet  son  gouverneur,  et  dès 
lois  il  avait  pris  à  tâche  de  flatter  tons  les  jjoiits  et  tous  les 
vices  du  prince.  Le  disconrs  de  Paul  de  Fois  ^  ou  celui  que 
l'historien  a  fait  pour  lui,  n'est  qu'une  amplïlicalion  de  enllége 
sur  les  malheurs  de  la  guerre  et  surtout  de  la  guerre  civile , 
sur  l'impossibifilé  d'en  recueillir  aucun  avantage  ;  le  discours 
de  Villequier,  qui  n'est  probablement  pas  plus  authentique, 
se  résumait  par  ces  mots  :  <i  Faire  la  paix  avec  des  hérétiques, 
u  et  les  recunnoilre  pour  des  sujets  fidèles ,  qui  est  la  forme 
M  consacrée  de  tous  les  édits ,  qu'est-ce  autre  chose  sinon  dé- 
n  clarec  la  guerre  à  Dieu  même  qu'ib  attaquent,  et  taxer 
»  hautement  de  réhellion  tous  cenxquijusqu'ici  ont  sacrifié 
»  leurs  biens  et  leun  vies  pour  soutenir  ane  si  juste  guerre.  » 


(t)  HïB.  d«  Cbelcrar,  T.  L,  p.  101. 
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HISTOŒE 

Ctë  senti  ni 

lenla  étaient  ceux  de  Henri  111,  qui  se  rappelait. 

comme  du 

iC3  seuls  jours  glorieux,  ses  victoires  d  an*  les 

guerres  ci 

Tilcs,  et  lu  roi  nuuonça  sa  résolution  de  ne  point 

neessioii  aux  protestants  (1). 

Le  roi  ï 

cnnitdf'Jàdcdonncr  un  antre  avnntnfjeà  Villcquicr  ; 

il  aïiiit  eu 

jignt'  deux  hommes  daut  celui-ci  étiiit  j;duux,  et 

qui  avaiLT 

Élait  Du  I 

.''iiur  de  Pibrae,  qu'on  estimait  comme  uo  homme 

de  lettres  et  ua  bonjurieconsulte;  l'auffe^Saint-Lari  de  Belle- 
gerde,  qui  avait  Hnri  avec  quelque  dittiDCtÏDQ  eu^Pîémmit. 
Pibrae  btbïI  suiTi  Henri  III  en  Police,  il  7  avait  élé  le  pins 

sage  de  ses  conseillers,  et  il  avait  manqué  de  périr  dans  sa 
fuite,  demeuré  quinze  heures  dans  un  marnis  avue  de  Veau 
jusqu'aux  épaiilcsj  Bellegarde  avait  été  au'devant  de  Henri 
jusqu'à  Venise  :  tous  deux  passaient  pour  lui  avoir  conseillé 
la  lalérance,  et  l'avoir  pressé  derétaiillr  la  paix.  Le  roi,  malgré 
let  recommandatians  de  sa  mère,  donna  le  bdlon  de  mar^ 
clial  de  France  s  Bellegardc,  et  l'envoya  commander  l'armée 
qnicombatlaitles  huguenots  en  Danphiné;  mais  bientôt  après 
il  lui  donna  ordre,  ainsi  qu'à  Pibrae.  de  partir  pour  In  Pologne, 
avec  commission  de  calmer  l'irritation  du  sénat,  et  de  de- 
mander la  couronne  pour  son  frère  le  duc  d'Alençon.  Belle- 
garde,  qui  comprit  hien  que  ce  n'dtait  qu'un  exil  honorable 
que  lui  avaient  ména^  ses  envieuxi  arrivé  en  Piémont,  te> 
nonça  a  son  ambassade,  comme  au  service  de  France,  et  s'at- 
tache au  duc  de  Savoie  (È). 

Déjà  ceux  qui  approchaient  de  llunri  III,  et  qui  étaient 
accourus  avec  joie  à  Lyon  pour  saluer  sn  rentrée  en  France, 
rcconnnissaicnt  qu'il  ne  répondrait  indlemenl  à  l'idée  que  In 
France  s'en  étuil  foimJc.  d"a[ii  ès  le,  hafailles  de  Jarnac  el  de 
Montcoi.Uiur.  A  tyulc'-  ^i;s  hi.liiluiUs,  on  ne  pouvait  mécon- 
naître un  homme  mou  et  efféminé;  il  uvait  changé  tout  Tor- 
dre des  conseils,  il  avait  prétendu  tout  réserver  à  sa  seule 
décision,  mais  c'était  pour  échapperàtoatcontrAle,  ets'isoler 

11)  De  'nioa,,L.  LU,  p.  10B,  lis.'—  HWO»,  L.  VI.  p.  SOB. 

(S)  BcmltaM,  DinouM  87,  T.  IV,  p.  90.  —  De  Tbou,  L.  LVin,  p.  100. 


plus  compldlemoDt.  Il  oadniuttait  auprËs  de  lui  quequelqucs 
jeones  &voris,  brillants  de  figure,  d'une  toilette  recherchée, 
tonjaanoccapfide  galanterie,  etqu'on  commeDcait  !i  nommer 
set  mijtum$;  pour  loua  les  autres  il  était  ÎDaccesaibio.  Il  se 
promeoBit  sur  la  Saâne  dans  ua  petit  bateRU  peint,  entourd 
de  rideaux,  où  il  u'admettail  quu  ses  fiimiliers  les  plus  intimes, 
et  il  y  passait  9cs  heures  mollement  couchii,  dans  une  com- 
plète indolence.  Â  son  diner,  sa  table  était  entourée  d'une 
balustrade,  pour  queiet  courtisans  ne  pussent  pat  s'avancer 
jusqu'à  lai.  A  l'issue  de  oe  repas,  il  reoerait  en  courant  qoel- 
qaes  plaoets,  mais  ensuite  il  se  hâtait  da  s'enfermer  de  noo- 
vean,  de  sorte  que  ni  les  plus  grands  do  l'État,  ni  ses  gen- 
tilshommos,  ni  personne,  ne  pouvait  plus  l'apimcber.  Aussi 
la  noblesse  qui  s'était  rendue  en  iôule  à  Lyon  pour  le  voir, 
se  retirait  déjà  avec  de'goùt  (1). 

En  décidant  qu'il  continuerait  la  guerre  contre  les  hagus- 
nots  et  les  politiques,  Henri  Il[  ne  semblait  point  avoir  songé 
à  la  manière  d'en  pousser  tes  opérations.  Ceux  auxquels  il 
devait  confier  ses  armées  n'étaient  plus  les  mêmes  qui  s'é- 
taient signalés  dans  les  premières  guerres  civiles.  Parmi  ceux-ci 
le  dnc  de  Montpensier  lui  restait  seul,  et  il  commandait  l'ar* 
mccdo Poitou  :  mais  ilétaitdans sa  soixaDte-dcuxiimc aimée. 
Tavannes  t'Iait  mort  l'aniK^e  précédente,  le  19  juin  li>73, 
comme  il  était  sut-  le  point  do  se  rendre  au  siège  de  La  llo- 
cbelle,  qu'il  promettait  au  roi  de  terminer  en  un  mois  (3). 
Houtluc,  qui  était  venu  rendre  ses  devoirs  à  Henri  III  à  Lyon, 
et  auquel  il  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France,  était 
cassé  par  la  vieillesse  et  par  ses  blessures.  Aussi'  ce  guerrier 
si  long-temps  signalé  par  son  aclivité  et  sa  férocité,  loi 
donua-t-il  le  conseil  d'assoupir  ton  les  i|tit;rollr^s  iliins  aiin 
royaume,  et  d'y  maintenirdésormais  la  paix.  Moutliic  n'.iyiint 
point  réussi  à  faire  go&ter  ce  conseil,  se  retira  en  Guieunu  -. 

(I)  De  Tbou,  L.  LVIII,  p.  IDI .  —  DstUb,  L.  VI,  p.  S06.  —  Sén.  da  Qk- 
TOBj,  T.  L,  f .  loe. 

WBrwiUiiie,IKic8g,T.III,  4118.  —  HoUca  sur  Tivanuf,  T.  ZXVI . 
p.  17.  —  Uim.  da  GuiU.  da  Siuli  Tnanaca,  T.  XLIX,  p.  «M. 
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il  avait  alorssoixaDte-duuncatis,  et  iliauurutti'uUan$après(l). 
Les  deux  mariicliaux  de  Monlmorcncy  et  de  Cossé  étaient 
toujours  prisonniers  ;  c'était  de  leur  digaiti!  que  Henri  [[[  ve- 
nait de  disposer  eu  faveur  de  iîellegarde  et  de  Moutluc.  Dam- 
ville  était  à  la  tille  des  ennemis,  et  Matignon  était  occupé  en 
Normandie. 

Les  couscillei-s  de  Henri  voulaient  l'engager  à  se  rendi'e 
sans  retard  d'abord  à  Reims  pour  s'y  faire  sacrer,  puis  à 
Paris  ;  mais  il  répondit  que  les  huguenote  et  le»  poUtiqaea 
étaient  sortant  en  force  dans  le  Midi  ;  que  Damville,  rentH 
en  Languedoc,  s'était  mis  a  lenr  tëtOi  et  qae  c'était  d'enx 
iju'il  devait  se  rapprocher.  Ou  crut  voir  un  commencement 
de  vigueur  dans  celLe  résolution,  comme  s'il  se  disposaità 
commander  lui-même  l'armée  ;  mais  c'était  Avignon  seule- 
ment qu'il  désirait  voir,  parce  qu'il  espérait  trouver  dans 
cette  ville  papale  quelque  chose  des  mœurs  et  des  fôtes  de 
l'Italie.  Montbrnn,  Pierregourde,  Rocbegnde  et  Ssînt-Eo- 
main,  che&  des  huguenots  du  Dauphinéel  du  Vîvarais,  cou- 
raient le  pays  et  occupaient  quelques  châteaux  sur  le  RhAne. 
Henri  III  leur  écrivit  eu  leur  ordonnant  de  poser  les  armes 
et  de  reufh'e  quelques  prisouiiiers  qu'ils  avaient  faits,  h  Corn- 
»  meni,  dit  Muntbrun,  le  roi  m'écrit  comme  roi,  et  comme 
»  si  je  le  devois  reconnoître  I  Je  veux  qu'il  sache  que  cela 
»  seroit  bon  en  temps  de  paix,  et  qu'alors  Je  le  reconnoltrois 
»  pour  tel  ;  mais  en  temps  de  guerre,  qu'on  a  le  bras  armé, 
»  et  qu'on  est  assis  sur  la  selle,  tout  le  monde  est  compa- 
n  gnon  (È),  n  Henri  III,  oiTensé  jusqu'au  vif  de  cette  réponse, 
jura  que  si  iMontbrun  tombait  entre  ses  mains,  il  lui  ferait 
voir  qu'il  n'était  pas  sou  compaguou.  Il  fit  attaquer  quelques 
uns  des  forts  que  les  Liiguenots  possédaient  le  long  du  Illiûue. 
Le  Puussin  fut  pris,  mais  les  troupes  royales  furent  con- 
Iraiutcs  de  lever  le  siège  de  Livron.  Le  16  novembre,  cepen- 
dant, le  roi  s'embarqua  sur  le  Bhône  à  Lyon,  et  après  s'être 
arrêté  quelques  jours  à  Tournon,  il  arriva  le  S3  novembre  à 

(t)Saiil1iic,T.  XV/l,  p.91f.  — DaThon,  L.  LIX,p.  IIK 
(S)BiiaUm<,  DiicouM  39,  S  4,  T.  IT.p.SItS. 


DES  FRANÇAIS.  ISI 

AvigDoa.  Il  avait  alors  (l^jii  dissipé  tout  l'argent  que  Chevemy 
loi  avait  £lit  troaver,  soit  sur  sn  mulu  eu  Italie,  soit  à  son 
arrivée.  La  cour  n'avait  jamais  c'tii  dans  un  tel  dtat  de  pé- 
nurie. «La  plupart  des  paj;ei,  dit  Pierre  de  l'Étuile,  se  trOQ- 
n  ïèrent  sans  manteaux,  dfaiit  coulraints  de  les  laisser  en 
Il  gage  pour  vivre,  par  où  ils  passoient  ;  et  sans  le  tnisorier  Le 
Il  Cumie,  qui  accommoda  la  reÏDi;  de  i3,000  francs,  il  ne 
u  lui  scroit  resté  ni  dame  ui  demoiselle  (1).  » 

Le  dénùmeot  où  se  trouvait  Heori  HI  ne  le  détermina 
point  b  songer  a  mettre  quelque  ordre  datu  ses  finances,  on 
à  iàire  quelque  tentative  pour  terminer  nne  guerre  qui  lei 
épuisait  toujours  plus.  Il  entra,  il  est  vrai,  en  correspondance 
avec  Daniville  ;  uiaïs  les  lellie»  qu'il  lui  adressa  inspirèrent 
au  martclial  aï  peu  de  confiance,  que  celui-ci,  quoiqu'il  dé- 
sirât la  paix,  poussa  les  hostilités  avec  un  redoublement  de 
vigueur,  vint  assiiîger  Saint-Gilles,  à  cinq  lieues  d'Avignon, 
et  &>iça  cette  ville  h  capituler,  le  8  déceiobre,  après  avoir 
efirayé  la  cour  du  brait  de  son  artilleriQ.  Damville  pr&ida 
ensuite  à  Nîmes  une  assembUe  des  religionnaîres  et  des  po- 
litiques de  la  province,  dans  laquelle  il  prit  de  nouveau 
l'engagement  do  protéger  la  liberté  religieuse,  de  reconaattte 
l'autoritt!  du  prince  de  Cundé,  et  de  se  conformer  atu  avis 
qui  lui  seraient  donnés  par  le  conseil  du  la  religion;  îllecon- 
Hrma  par  serment,  le  12  janvier  I37o  (â).  Tandis  que  le  roi 
qui  avait  convoqué  les  États  de  Languedoc  à  Villeneuve-lez- 
Avignon,  et  qui  les  présida  lo  Sl>  déiiCLuiiro.  oiiLini  liV.nx 
quelques  subsides  pour  fuire  la  guerre  aux  religioon aires  (3). 

Henri  III  ne  donnait  cepeadanl  a  ces  Étals  qu'une  attention 
distraite  ;  it  s'occupait  moins  encore  de  la  guerre  que  le 
dauphin  d'Auvergne,  avec  une  armée  de  duuze  a  quiui'.e 
mille  bommes,  faisait  aux  huguenots  du  Daupiiiné.  Deux 
choses  seulement  semblaient  le  pouvoir  réveiller  do  son 
assoupissement,  les  débauches  et  les  cérémonies  religieuses. 

(I)JournBL  d*  Henri  III,  pir Pierre  da  l'Éuile,  p.  106.  —  De  Tbou,  L.  Ll\, 

p,  lïO.  -  La  PopliDièN,  L.  IXXIX,  C.  iSI  D'Aubignê,  L.  U,  i.  Q,  p.  131. 

(3)  Hii(.  it  Languedoc,  !..  XL,  p.  338. 
(S)  iiU.,  p,  336. 


Il  vit  dam  lesrueg  d'Avifjnmi.  a  ce  qu'il  semble^  pour  la  pre- 
mière foia,  îles  compagnies  de  flagullaitts  ;  dbs  lors  il  co  fit  la 
grande  ulfairiî;  il  s'y  engagea  de  miîme  que  toute  sa  coar; 
toulela  ville  su  partagea  entre  trois  ordres  du  fla|fellants,  qni 
prenaient  &  tâche  de  l'emporter  les  uns  sur  les  autres  par 
leurs  brillantes  processions  journalières,  par  la  rigueur  avec 
laquelle  ils  se  donnaient  In  diseipline^  et  par  le  sang  que  lus 
plus  habiles  flagellants  savaient  faire  jaillir  de  leurs  épaules. 
Les  blancs  étaient  ceux  du  roi,  les  noirs  ceux  de  la  reine- 
mèra,  les  bleus  ceux  do  cardinal  d'Amagnac.  Le  roi  de  Na- 
varre entra  lui-même  dans  uue  de  ces  compagnie};  mais  il 
ne  fit  pnr  là  qu'iipprùter  à  tire  à  Henri  Ilf.  qui  déclara  qu'il 

,,iLo(i).'    '  '  '  ' 

Davila,  le  panégyriste  des  derniers  Valois,  qui  s'attaclie  à 
trouver  lei  causes  cacbdes  de  toutes  les  actions,  et  qui  suppose 
MureDtdes  tobs  profondes  là  où  iln'y  avait  que  légèreté  ou  que 
vice,  assure  qneia  politique  entrait  pour  beaucoup  dans  cet  éta- 
lage de  dévotion.  «  Henri  [][  s'étoit  déterminé,  dit-il,  k  coa- 
»  tinuer  la  guerre,  mais  par  des  entreprises  foihle.^  et  froides, 

'>  qui  ne  changeassent  point  la  balance  des  partis   Aussi, 

»  tantût  simulant  de  se  livrer  a  des  exercices  dévots  et  spi- 
»  rituels,  taiilût  de  courir  après  les  plaisirs  et  les  délices,  il 
i>  comptoit,  par  cette  apparence  d'incurie  et  de  négligence, 
»  tromper  la  sagacité  des  puissauls,  leur  faire  croire  qu'il 
u  s'étoit  abandonné  à  l'indolence  et  a  la  dévotion,  et  que 
■I  toutes  ses  pensées  éloieot  molles  et  elTéiniiiées.  l'ar  ces 
»  artifices  il  vouloil  endormir  la  vigilance  des  factions,  fl 
Il  trouver  l'occasion         quoique  lentement  cl  peu  à  peu. 


impossible  que  Henri  Hl,  persuadé  que  l'art  do  régner  était 
l'art  de  tromper,  ait  adopté  quelque  combinaison  semblable  ; 
mais  son  naturel  l'eutrainait  aussi,  et  quand  il  se  plongeait 

(1)  lonnul  de  Umri  III,  dg  Kon  de  r^lnk,  p.  lOT.  — DeTtiMi.X.  LIX, 

p.  tss. 


dans  les  volupitfa  on  dans  la  superstition  \a  plus  basse,  il  devnït 
bientôt  s'y  endormir  (1). 

Le  nouveau  roi  sougeaît  ce|)endant  à  se  marier.  A  son  pas- 
sage à  Vienne,  Maximtiien  II  lui  avait  fait  proposer  sous  main 
d'épouser  sa  fille  Êlisabelh,  reine  de  France,  et  veuve  de 
Charles  IX..  Henri  III  ne  repoussa  point  cette  proposition,  mais 
comme  il  n'avait  pas  du  {;uût  pour  sa  belle-sœur,  il  ne  fut 
pas  plus  lût  hors  d'Autriche,  qu'il  n'y  songea  plus  (i).  Cathe- 
rine lui  offiit  alo.s  une  aufr^  Éliwbetl,:  c'ét;,ll  U  sœur  du 
roi  dii  Sut^de,  i|u'oii  disait  élr,;  d  i.iiC  [■r.iuih  h<::mté  ;  la  reine- 
mère  diîsirait  faire  épouser  à  son  fils  une  princesse  qui  ne  sût 
pas  la  langue  française,  et  ne  connût  point  le  pays,  pour  eoii' 
serrer  elle-même  no  crédit  plus  eotîer  sur  le  roi.  Celuï-d, 
d'autre  part,  so  Boavenait  d'avoir  vu  à  Nancy  une  jeune  per- 
sonne pour  laquelle  il  avait  une  priffôrencc  di^cidêe:  c'était 
Louise,  lilledeI\icol.is  de  I.nrri.iue,  comte  d.^  Y^^ni.l^munt  : 

devait  pas  aiigmcutcr  le  crédit  déjà  exorbitant  de  lu  maison 
de  Loriidne,  en  y  choisissant  une  femme,  et  ii  consentit  k  ce 
que  lu  secrétaire 'dlilal,  Claude  Pinnrt,  fût  cnvoyd  on  Suède 
pour  y  faire  la  demande  de  la  princesse  (3). 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cardinal  de  Lorraine  monrut  à  Avi- 
gnon le  26  décembre ,  à  cinq  heures  du  matin.  Il  était  h 
peine  âgé  de  quarante-six  ans ,  et  il  passait  pour  très  vigou- 
reux; mais  on  assurait  qu'il  avait  gagné  la  fièvre  violente 
qui  l'emporta,  aux  processions  des  âageliants,  où  il  <!tait  de- 
meurt!  long-temps  exposé  au  serein  ,  Je  crucifix  k  la  main , 
les  pieds  à  moitié  nus  et  la  tète  découverte.  Comme  son  ne- 
veu, inrchevéque  de  Reims,  était  auprès  de  lui,  et  qu'il  l'en- 
tendait .  durant  sou  transport  au  cerveau  ,  jurer  comme  un 
soldat  et  iuvoquer  le  diable,  il  dit  en  riant  :  «  Jenevois 
»  rien  en  mon  oncle  pour  en  désespérer ,  car  il  a  toutes  ses 

(l)S»iti,  L.  VI,  p.  306. 

(ï)  De  Iliini,  L.  LVm,  p.  SO. 

(S)  Jbld.,  L.  Ut.  p.  119.  —  HAn.  de  Oxnnj,  T.  L,  p.  IW.  —  Oavili, 
L.  VI,  p.  SOT. 
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)j  paroles  et  actions  nalurelles  (1).  »  On  avait  ri^pandu  It; 
bruit  (]ue  ce  cardinal  dtail  l'imianl  Je  flallierine  ;  Don  seule- 
ment les  hugncnols  le  croyaient,  mais  lîranti'inie  et  l'Elolie  le 
donnent  à  entendre.  Il  ^toit  en  même  temps  l'hamme  d'État 
auquel,  depuis  long-temps,  elle  accordait  lenlus  de  coufiance. 
Mais  la  reine  se  feisaît  on  point  dlonneur  de  ne  pas  regretter 
nn  sujet.  En  se  mettant  a  table  ce  jour  mâme,  elle  dit  : 
n  Nous  aurous  à  cette  heure  In  \>aix  .  puisque  le  cardinal  de 
»  Lorraine  est  mort,  qui  doit  ci;liii.  ilir-oii.  (jui  1  fni[itehoit. 
11  Ce  que  je  ne  puis  croire .  car  c  eiou  nu  fri  nml  i-t  sage  pr^- 
II  lat ,  auquel  la  France  et  nous  tous  perdons  beaucoup.  » 
Mais  en  derrière,  elle  ajouta:  «  Qu'en  ce  jour-là  étoît  mort 
»  le  plus  mAshant  homme  des  hommes.  »  Pois  ayant  de- 
maudd  à  hoire ,  comme  on  lui  eut  donné  son  verre  ,  a  elle 
»  commença  a  tellement  trembler,  qu'il  lui  cui'da  tomber 
»  des  mains,  et  elle  s'écria  :  Jiisus!  voilà  M.  le  cardinal  de 
11  Lorraine  que  je  vois.  »  A  plusieurs  reprises  elle  se  tigura 
encore  le  voir,  et  pendant  plus  d'un  mois  elle  n'oaait  jamais 
demeurer  seule  (iâ). 

Peu  d'hommes  eurent  plus  d'ennemis ,  ou  furent  exposés 
à  dea  accusations  plus  injurieuses  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine. Ses  vices  cependant  lui  <^taicnl  communs  avec  presque 
tous  les  membres  du  sacré  collège  ;  ses  vertus  et  ses  talents . 
et  il  en  avait ,  étaient  bien  à  lui.  Mats  la  rivalité  entre  les 
Bourbons  et  les  Guises  s'était  constamment  mêlée  dans  lea 
guerres  civiles  a  la  lutte  des  deux  religions  :  et  les  huiruenols 
comme  les  pulitiques,  professant  de  respecter  1  autorité 
royale,  et  même  d'aimer  le  roi.  accusaient  toujours  la  mai- 
son de  Lorraine  toutes  les  fois  quils  éprouvaient  quelque 
injustice,  ou  qu'ils  dcmandaîcnl;  la  réforme  de  quelques 

La  mort  du  cardinal  de  Lorraine  fut  cependant  considérée 
comme  Atant  à  la  faction  des  Guises  cet  ascendant  qui  pou- 
vait &ire  craindre  à  Henri  III  de  s'unir  h  enx  par  un  ma- 
il) Jonnul  de  Henri  III,  l'Él^  p.  lOS. 

(9)  IMd.,  p.  M».  —  D«  Tbon,  L.  LU,  p.  lit.  ~  Jhrii»,  h.  TI,  p.  SV7. 
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riage.  n  ddclara  qQO  diîaormais  il  n écoulerait  plus  qne  son 
goût,  et  qu'il  i^poiisiiratt  Louise  du  Viiudemunt.  Le  secrétaire 
Pinart  fat  rappeliJ  brusquement  de  Siièdo ,  où  il  avait  ddjn 
(ait  sa  demande ,  en  sorte  qu'il  y  laissa  un  profond  ressenti' 
ment  ;  et  Louis  liiirenger  Dti  Giiast,  prernier  fiivori  du  roi , 
fut  dtfpéchiS  en  Lorraine,  ainsi  que  Ilurault  de  Chevemy, 
pour  demander  la  fille  du  comte  de  Vaudcmonl,  et  dresser 
les  articles  du  contrat  de  mariage  (1). 

(  1573.  )  Henri  III  aynnt  passL<  l'Avent  à  Avignon,  et  ayant 
joui  dans  celte  ville  pontificale  des  processions  des  flagel- 
lants ,  qui ,  dans  celte  saison  consacn!e  par  l'Eglise ,  redou- 
blaient lie  ferveur,  commença  à  sonircr  a  son  sacre ,  qui 
devait  être  suivi  de  son  mariafre,  puis  de  son  entrée  a  Pans; 
ces  cereitionms ,  (]iii  I  attendaient ,  étaient  faites  pour  lui 
plane.  11  crovail  nigncr  quand  il  se  présentait  aux  yeux  du 
peuple  dans  quelque  pomjic  ou  il  n>ii:iit  nu  rôle.  Il  partit  le 

10  liiiivier  d  Avii;ni-n  pour  Uoniii..s;  eu  passant  ;iu|ir,>s  de 
Livron,  que  le  maréchal  de  Itellegarde  assii^geait  encore, 

11  voulut  donner  a  ses  mignons  toccagion  de  signaler  leur 
braroure  à  ses  yeux.  Cepeudant  l'assaut  fut  repoussé,  les 
femmes  mêmes  de  Livron  insultèrent  les  favoris  du  roi , 
ihi  haut  des  murs,  et  leur  reprocIiÈreiit  de  n'6tre  redoutables 
que  lorsqii  ils  s  miu;.ieiil  du  coi.leiiii  des  as.'a.sins.  Henri  IH 
en  ressentit  une  vive  etili-re  :  lonlcfois .  comme  il  n  espérait 
plus  prendre  la  place  .  il  liceiicm  sun  armée ,  qui  lui  coûtait 
des  sommes  consideraijles  ;  il  iiimait  mieux  les  réserver  pour 
enrichir  ses  favoris,  ou  pour  rendre  plus  brillantes  les  pompes 
de  tliéâtre  auxquelles  il  se  préparait  (i). 

En  quittant  le  Daup]iin<! ,  le  roi  s'avança  rapidement  avec 
sa  cour  vers  le  nord  do  la  Franco:  il  arriva  le  11  février  n 
Reims;  le  dimnuclie  VA.  il  y  fut  sacré  par  le  cardinal  de 
Guise,  remplaçant  son  frère,  le  cardinal  de  Lorraine ,  qui 
Tenait  de  mourir.  Le  14,  son  contrat  de  mariage  fut  signé , 

(DHém.de  Cbmmj.T.  L,  p.  111.-  DcThou,  L.  LIX,  p.iaïgML.  LX, 
p.  186. —  Le  CDiilriloiiiTnil&dsFaii.T.  Il,  p.  3i4. 

(i)  Joumil  d«  Hsnri  II!,  p.  111.—  De  TboD,  L.  LX,  p.  18S,  18S.  —  D'Au- 
MgDd,  L.  il,  t.  9,  p.  134. 
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et  le  IS,  jour  de  mardi  grns ,  il  fui  mariii  a  Louise  de  Vaude- 
moDt.  Aux  deux  solennités  de  son  sacre  et  de  son  mariage . 
le  roi  fiit  occnpi!  toute  la  journée  à  ajuster  les  pierrei'Ies  ou 
les  habits  qu'il  devait  porter,  ainsi  que  sa  nouvelle  épouse  ; 
et  ces  futiles  oceupalions  retardèrent  tellement  les  cérémo- 
nies, que  dans  tontes  deux,  la  messe,  malgré  l'ordonuancc 
de  l'Église,  ne  put  être  dite  que  le  soir,  et  que ,  pour  avoir 
plus  vite  achevé,  on  supprima  le  Te  Dmm  du  sacre  (1). 
K  Le  jeudi,  17  février,  dit  l'Ëtoite,  le  roi  ayant  avisé  François 
n  de  Luxemboni^  de  la  maison  de  liricnne  ,  venu  à  son 
»  sacre  et  martaj][e ,  et  sachant  qu'il  avoit  prétendu  épouser 
n  la  reine  sa  femme  .  lui  dit  :  Mon  cousin  ,  j'iii  épousé  votre 
»  maîtresse,  miiis  je  veux  en  contre -échange  que  vous 
n  épousiez  la  mionne  ;  entoudant  [a  Cliatcaiincuf ,  qui  avoit 
.)  été  sa  favorite  avant  qu^il  fiU  roi  et  marié.  Et  ce  n'était 
pas  seulement  une  [jrnssière  plnisaiileric  qu'il  adressait  à  son 
cuurtij.in  ,  il  ne  lui  doun»  que  trois  jours  pour  se  préparer  à 
ce  mariage  1  auquel  Lnxeml)our|T  aurait  étii  contraint,  s'il 
n'avait  pas  trouvé  moven  de  s'échapper  de  la  cour  sur  un 
cheval  rapide  (2). 

Au  lieu  de  faiie  lui-m^ine  la  iie.ivaiiie  de  Saint-:\larcoul , 
à  laquelle  on  attribuait  l'efficacité  de  conférer  au  roi  le  pou- 
voir miraculeux  de  guérir  le;  écrouelles,  lleuri  III  la  fit  faire 

entrée  le  27  février.  ■<  Dès  lors,  dit  l'Étoile,  on  le  vit  tous  les 
»  joure,le  bngdu  carême,  par  les  paroisses  et  églises  de  Paris 
»  l'une  après  l'autre ,  oair  le  sermon ,  la  messe ,  et  làïre  ses 
»  dévotions  ;  et  cependant  s'enquérir  de  tons  moyens  de 
»  faire  aident ,  an  toute  sorte  que  les  ingénieux  peuvent 
i>  pourpenser  (3).  »  Un  des  premiers  dont  il  s'avisa  ,  fut  de 
mettre  en  gage,  pour  une  ^sse  somme  d'argent,  les  reliques 
les  plus  précieuses  de  la  couronne  de  Frauce.  Hn  efTet,  te 
bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  dans  la  nuit  du  30  mai  In 

ilJDeThou,  I..  LX,  p.  1B7. 
(1)  Joiiiiul  de  Seori  ill,  p.  111. 
(3)  IbM.,  p.  114. 
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vraie  croix  avait  été  dérobée  Ju  trésor  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, au  Palais.  Bientôt  le  peuple  accuso  d'une  Toix  unanime 
ou  Henri  ill,  ou  sa  mùru,  d'aïoir  fait  le  coup.  «  Le  peuple, 
)i  dit  l'i'^Iaile  ,  avoit  celle-ci  taut  en  horreur  Ot  mauraÛB 
»  réputation ,  que  tout  ce  qui  amvoit  de  tnalencontre  loi 
o  étoit  imputé  ,  et  disait-on  qu'elle  ne  &î«iit  jamais  de  bisn 
u  que  quand  elle  pensoit  mal  faire.  »  Pour  apaiser  la  clameur 
populaire,  Henri  III  expose,  te  15  avril  do  l'année  suivante, 
un  nonveau  fragment  de  la  vraie  croix ,  à  l'adoration  des 
adèles  (1). 

Le  duc  d'Anjou  ,  ce  vainquour  de  Jaruac  et  de  Montcon- 
lour,  dont  on  s'était  plu  à  faire  un  héros,  était  à  peine  rentré 
depuis  six  mois  en  France  ,  que  déjà  il  était  devenu  comme 
roi  l'objet  du  mépris  universel.  Il  descendit  plus  bas  encore , 
à  mesure  nu'on  le  ciHiimt  davnntnire.  ii  mesure  nue  ses  vices, 
qu'on  rougissait  de  désigner  clairement ,  furent  mieux  con- 
statés. Cette  infamie  dont  le  gouvernement  se  couvrait, 
contribuait  cependant  à  la  désurganisHliuii  r.ijiide  de  la  so- 
ciété. Non  seulement  la  France  na  wntuil  plus  le  pouvoir 
royal,  elle  avait  honte  de  le  recuiinaidi:  ,  ulle  voulait  se 
soustraire  à  tant  d'bumiliation;  mais  partagée  en  factions 
ennenues,  ses  ellorit  tendaient  seulement  h  dissoudre  la 
lien  godai,  et  non  k  en  reformer  on  nouveau.  Les  protestants 
étaient  bien  loin  du  tnups  où  ils  comptaient  dans  leurs  rangs 
la  majorité  des  membres  de  In  noblesse  et  des  bourgeois  des 
grandes  villes,  où  ils  esp  I     I  oyaume, 

et  où  ils  auraient  pu  ,  pi  river  à  la 

réforme  politique.  Les  guerres  sanguinaires .  qui  dupuia 
quioie  ans  se  snccédaîeui  presque  sans  inierrupiiou  ,  en 
avaient  moissonné  le  plus  grand  nombre ,  même  avant  que 
quarante  mille  d'entre  eux  eussent  été  i^oi^és  en  pleine 
paix.  Une  partie  des  survivants  s'étaient  ruinés  en  combat- 
tant si  long-temps  à  leurs  frais.  L'enthousiasme,  qui  n'est 
ardent  que  dans  sa  première  nouveauté,  s'était  éteint  chez 
plusieurs.  La  plupart  hésitaient  à  se  compromettre,  sachant 


(1)  Jniniil  d«  Henri  III,  p.  Wtl  ISS. 
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<]u'ils  ne  hasardaient  pas  seulement  leur  persormtj  et  leur 

(le  Ii!UL-3  jeuiius  eniants.  Le  fnïialismû  des  catholiques  avoi^ 
été  croissant,  commu  celui  des  protestants  diminuait.  Ile 
u'étaient  plus  mus  l'iuflatuice  de  ce  cler^,  îudolent,  volnp- 
tnenz,  ignorent,  Gostre  leqnel  Luther  et  Calvia  s'étaient 
dëchatnâ.  Pendant  tout  le  dernier  demi-siècle ,  on  avait  *n 
entrer  dans  l'Église  ,  et  surtout  dans  les  ordres  mendiants , 
de  ces  hommes  ardents ,  doués  de  toute  reloqucnce  du  la 
passion,  de  tout  l'acharnement  de  l'esprit  de  secte,  qui 
ï'élaieut  persuadi!s  qu'ils  étaient  appela  à  venjer  Dieu.  Ils 
avaient  appria  à  soulever  ta  populace ,  et  à  lui  oommiiniqnei 
oel  âpre  désir  de  détruire  les  hérétiques,  qui  dans  leur  cœur 
usurpait  les  noms  de  justice  el  de  charité.  La  raison  tapotée 
à  la  passion  a  bien  peu  de  puissance  pour  entrainor  le  peuplej 
aussi  désormais  toute  la  rie,  tout  le  mouvement,  -toutes 
les  chances  de  pro|[rès,  étaient  du  côté  do  fimatismfi  catho- 

On  avait  vu.  il  est  vrai,  surgir  fln  même  temps  en  France 
line  faction  nouvelle ,  qui  avait  adopté  pour  elle-même  le 
nom  de  politique,  et  elle  avait  &it  alliance  avec  les  hugui^ 
nots  ;  mais  il  ne  iàllait  point  voir  dans  la  ligne  suivie  par  ce 
parti  une  preuve  des  progrès  de  la  modération.  Sans  doute 
le  nombre  des  catholiques  qui  s'étaient  fait  une  idée  plus 
saine  de  la  religion ,  était  très  grand  ;  mais  ceux-là ,  parmi 
lesquels  ou  avait  distingué  le  chancelier  de  L'Huspilal,  mort 
depuis  deux  ans ,  ut  le  premier  président ,  Christupho  de 
Thon ,  se  contentaient  de  penser  avec  liberté ,  et  ils  n'agis- 
saient pas;  hommes  s^eset  calmes,  ils  auraient  voulu  quels 
roi,  san*  acoe^on  de  religion,  étendit  sor  tous  sa  tol&ance; 
qu'il  songeât  a  l'indépendance  de  la  France,  a  sa  gloire  «u 
dehors,  el  non  uu  triomphe  des  dogmes  ou  de  la  discipline 
de  ri!(;lise.  Ils  iiuvraient  quelquefois  dans  les  cnnseiU  des  avis 
modérés,  muis  iU  obéissaient  ensuite  aux  gens  violents,  cl  ne 
se  séparaient  point  de  l'autorité  royale.  Le  parti  armé  des 
catholiques  politiques  ne  se  composait  su  contraire  que  de 
gens  dirigés  par  leur  seul  intérêt  personnel,  d'ennemis  de  la 
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raine  Catherioe  on  des  Italiens  dont  elle  s'entoorait,  de  jaloux 
des  Guisea ,  de  courtisans  alarm^a  pour  leur  propre  fortune 
ou  leur  dignitë.  Henri  de  tfoiilmorency  ^  marëchal  de  Dam- 
tille,  dtait  leur  chef;  il  était  aussi  le  type  de  leur  parti.  H 
n'était  poi  nalement  catholique,  il  était  persà:ateur  ;  il  arait 
uarent  tremptf  tes  mail»  dûu  le  sai^  huguenot,  et  il  était 
prôt  à  le  làire  encore.  De  sea  trois  frires ,  it  est  vrai,  l'aîné 
penchait  en  secret  pour  la  réforme  ,  les  deux  cadets  étaient 
ouvertement  huguenots  ;  aussi  la  famille  entière  avait  été  eu 
butte  à  la  haine  de  la  cuur  et  des  prêtres  ;  elle  anrait  péri  h 
Ja  Saint-Barthélémy,  si  on  avait  pu  l'envelopper  tout  entière 
dans  le  manacra.  MontmoreDef  était  arrêté  ;  Tfaoré  et  Méra 
étaient'  en  fuite;  nn  snccetsenr  dans  le  (onvememeot  de 
Longnedoe  était  donné  à  Daniville  :  tous  les  efTorts  de  celui-ci, 
pour  se  réconcilier  avec  le  roi  a  Turin,  avaient  e'Ié  repousses  ; 
c'était  par  force,  et  bien  malgré  lui,  qu'il  avait  eufiii  pris  tes 

La  promesse  de  l'appui  d'un  prince  du  sang  contribua  ce- 
pendant aussi  a  vaincre  les  irrésolutions  de  Dainville;  la 
révolte  lui  paraissait  moins  punissable  lorsqu'elle  se  couvrait 
des  drapeaux  des  Bourbons.  Le  prince  de  Coudé  écrivait  de 
Strasbourg  aux  églises  protestantes,  qu'il  s'occupait  de  leur 
amener  de  puissants  renforts  d'Allemagne.  Il  y  levait  en  eflel 
des  troupes;  et  l'électeur  palatin,  qui  avait  embrassé  la  ré- 
forme de  Calvin,  le  secondait  de  tout  son  pouvoir.  Mais  l'un 
et  l'autre  n'étaient  pas  assez  riches  pviir  incttru  ii  Icun  frais 
une  armée  sur  pied;  ils  dumandcrent  donc  des  subsides  aux 
^lises,  qoi  étaient  elles-mêmes  bien  mal  eu  état  d'en 
donner  (2). 

Ltti  députés  du  prinoe  de  Condé  farent  introduits  à  l'asaonh 
hiée  des  retiponaaii^s  que  Itemville  avait  fait  convoquér  à 
Ntmei,  au  mois  de  janvier  1575  {  leun  propositions  furent 
débattaei,  et  enfin  le  traité  d'union  et  confédération  entre  le 

|l)I>ïTbau,L.  UX,p.  tal;M  L.  LX,;.  m 

(9)  U  Paplinifae,  h.  XXXVIII,  f.  SU,  «1  (  al  t..  XXXJX,  I.  SSt.  -.Di- 
vila,L.VI.  p.SOg.  .  , 
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prince  de  Condé,  le  marëclial  DamTillu  et  les  églises  pro' 
testantes,  fut  signé  et  publiédans  cette  ville  le  10  février  1S75. 
DomvïUe  jura  publiquement,  comme  chef  et  général  des 
catholiqnes  et  religtonn aires  nnis  dans  le  Midi  :  1°  de  les 
pDDt^fer  les  ods  les  autres  de  loates  acs  tbrœa,  ainsi  que  leon 
adhérents,  bous  l'anlorité  dn  prince  de  Coudé  qu'il  reooit- 
oaiasait  pour  chef  suprême;  d'omptcber  qu'il  fbt  &it  ancan 
prtjuriicc  aux  ans  ou  aux  autres;  de  poursuivre  enfin  la  dé- 
liïrai»-f;  fiu  duc.  tï  Vioiiçon,  du  roi  de  Navarre,  et  des  officiers 
de  i.i  cuiiroiuie  (Utumis  iujustumeDt;  S*  de  ne  conclure  ni 
paix  ni  trêve  sacis  l'iivis  et  le  consentement  det  religîonnaires 
et  des  catholiques  unis  ;  3*  d'accepter  te  conseil  mi-parti  des 
deux  religians ,  qui  lui  serait  donné  par  rassemblée,  pour 
l'administralion  de  la  justice,  de  la  police  et  des  finances; 
4°  enfin,  de  ne  rien  fïiire  au  préjudice  des  r^lemculs  dressés 
par  l'assemblée  (1). 

Les  plus  zélés  untrc  les  rcligionnaircs  ne  voyaient  pas  cette 
alliance  avec  plaisir;  ils  se  défiaient  de  tout  le  parti  des  poli- 
tiques, et  ils  annonçaient  qu'ils  seraient  sacrifiés  par  lui  à  la 
première  occasian  (2).  Cependant  l'union  fimnait  dâwmais 
an  corps  redoutable  et  en  état  de  tenir  téte  à  la  puissance 
royale;  aussi,  sanssusprendrc  ses  opérations  mîlituires,  jugea- 
t-elle  convenable  d'envoyer  des  députés  au  roi  pour  lui  ex- 
poser ses  demandes.  Damville  dès  le  mois  de  janvier  s'était 
rendu  maître  d'Aiguës- Mortes,  puis  de  Baillargues,  de  Yo- 
cauce,  (l'Andonce  et  enfin  d'Alais.  Toujours  calboltque,  il 
était  alors  à  la  tête  des  re ligi ou n aires,  tandis  que  son  adver- 
saire le  duc  d'Uzès,  toujours  protestant,  était  à  la  téte  des 
catholiques.  Dans  le  même  temps  on  voyait  -aussi  Jean  de 
St.-Cbaumont  sieur  de  St. -Romain,  qui  avait  abjuré  la  fbi 
catholique  après  avoir  été  dix  ans  archevêque  d'Aîx,  con- 
duire, comme  leur  capitaine,  les  prolestants  du  bas  Languo- 

(1)  L'icU  lui-mimi,  ea  oan  pSgM  in^slio,  ctt  lutté  dam  La  FDpIlniiK. 
L.  XSXIX,  M.  963-368  ;  el  dsui  i«  Prcurade  mU.  it  Languedoc,  p.  SU. 
—  D'Aubigirf,  L.  11,  c.  1S,  p.  175.  —  Rtit.  it  Languedoc,  L.  XL,  p.  339. 

(9)  fogn  ins  diMiuliod  aur  ctllc  illiuicB  enln  La  Houe,  qui  la  pnpoiail,  ^ 
HorDi;,  qnî  la  rqKnusail,  dm  Anuranlt,  Tie  ds  La  Nonn,  p.  lOi. 
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iloc  ;  et  lu  vicomte  de  Joyeuse,  qui  avait  aussi  possédé  dix 
ans  rëvâehé  d'Aleth,  commaDder  l'armée  catholique  du  haut 
Lauguedoc  (I).  C'était  dans  cette  partie  de  la  province  que 
la  guerre  se  fai'snit  arec  le  plus  de  fêrocité.  Le  83  août  de 
l'aunée  précddenle  les  protestants  aviiient  surpris  Cnstres  ; 
ils  avaient  pillé  cette  ville,  ils  y  avaiecil  égonjé  plus  de  deus 
cents  catholiques  qui  ne  so  défendaient  pas  ;  et  ils  avaient 
ramené  à  leur  Ëgliee plus  de  trois  centihuguenots,  qui  avaient 
abjuré  denx  ans  auparavant,  par  terreur  de  la  Saint-Barthé- 
lémy (S).  Mais  Joyense  ayant  éveillé  le  fimatiame  des  habi* 
tantsdeTouloaie  et  obtenu  d'eux  des  subsides  considérables, 
exerçait  de  terribles  représailles  dans  le  haut  Lanfj^uedoc,  où 
il  prit  jusqu'à  TÎngt-sept  villes  ou  villa^s  fortifiés,  dont  il  fit 
passer  tous  les  habitants  au  fil  du  l'épée  (3). 

Pendant  ces  combats,  dcadûpiitiîs  du  prince  de  Condi!,  du 
maréchal  Damvillc^  et  des  l'gliscs  di^  l.a  Rocholle,  du  Lan- 
guedoc, de  Guienne,  Pruver]<:e  et  Dauphintï,  s'utaimit  rcunis 
à  Bâie  en  Suisse,  et  ils  y  HviiiiMit  nidifié  de  eoncerl  une  requiîte 
à  adresser  nu  roi.  Après  avoir  récapitule  les  divers  traités  sur- 
venus au  sujet  de  la  religion  et  Icnrs  diverses  viulatimis,  ils 
exposaieni  leurs  demandes;  celles-ci,  distribuées  en  quatre- 
vingt-treize  fort  longs  articles,  se  réduisaient  cependant  a 
mettre  les  deux  religions,  catholique  et  réformée,  sur  un  pied 
de  compliste  égalité,  et  à  interdire  toute  autre  croyance  soui 
les  peines  les  plus  sévères.  Une  députation  fut  ensuite  en- 
vuvée  ntt  roi.  pour  lui  présenter  cette  requête;  elle  fut  intro- 
duite auprès  de  lui  et  de  la  reine-mère  le  Savrîl;  Beauroir 
Nocle  et  d'Arènes  portèrent  lit  parole,  et  ils  exprimèrent 
tous  deux  l'iirdent  désir  que  leurs  commellants  ressentaient 
pour  la  paix.  Mais  lorsque  Henri  Ml  etit  pris  connaissance  des 
articles  qu'ils  lui  avaient  prijsiîiités,  il  les  leur  rendit  en  leur 
disant  qu'il  les  trouvait  fort  étranges,  et  s'ébahissait  comment 
ils  les  avaient  osé  demander.  Les  députés  ayant  eu  encore 


(I)  lliii.  àt  LaDgueiloc.  L.  XL,  p.  340, 
(Si  Li  PopliDien,  L.  XXXVIII,  {.  SiU,  i 
'  -  HiM.  de  IdDgiKdoc'L.  XL,  p.  333. 
(3)  HEit.  de  LaagueJnc,  L.  XL,  p.  31S. 


-  DeThou,  L.  LVIII,  i..  71. 
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quelques  conférences,  repartirent  au  moisdc  mai,  donnantà 
entendre  qu'ils  demanderaient  à  leurs  commettants  des  pon- 
voits  plus  ëlendtis  (1). 

Une  espdrance  nouTelle  avait  en^ra^  lu  roi  à  rompre  ces 
n^^iatioGS  ;  Damville  avait  été  surpris  à  la  fin  d'avril ,  à 
Montpellier,  par  une  violente  maladie  qui  lecontraignitàsus- 
pendre  toutes  ses  opérations ,  et  à  licencier  «on  armée.  Il  eut 
lien  de  croire  qu'elle  fut  ou  causée  ou  a^arée  par  le  poison. 
En  effet,  Catherine  avait  donné  commission  au  colonel  Ornano 
et  au  capitaine  Girardon  de  sedéfaircdclni.  Brantôme  assure 
qu'il  était  lui-mâme  auprès  du  roi,  lorsque  Henri  III  reçntia 
nouvelle  que  Damville  avait  été  empoisonné,  el  qu'il  était 
mort.  >c  Le  rai,  dît-il,  ni:  s'en  ément  autrement,  et  ne  moii- 
II  trn  le  visuge  plus  joyeux,  ul  fiiclié,  sinon  qu'il  envoya  le 
Il  courrier  à  la  reine,  et  ne  laissâmes  à  causer  avec  lui.  Le 
»  gonvwnementdu  Languedoc  fut  aosMtâtdonné  à  monnenr 
»  de  Nerera  (S),  v  Le  roi  cependant  ne  tenait  pas  cette  non- 
Telle  pour  constante,  mais  Catherine  ne  voulut  pas  la  révo- 
quer en  doute  ;  elle  crut  la  maison  du  Montmorency  perdue 
sans  ressource,  et  elle  .inf[ea  le  niomenl  venu  du  se  défaire 
aussi  du  maréchal,  qu'elle  retenait  prisonnier.  Klle  donna 
ordre  aussitôt  qu'on  le  resserrât  plus  étroitemeal,  et  qu'on  lui 
6tdt  les  terviteurs  en  qui  il  naït  confiance.  Montmorancy 
CMiiprit  Ueii  de  quoi  le  menaçait  ce  changement,  etdit  à  ses 
geôliers  :  «  Ktes  à  la  reine-mère  que  je  suis  bien  aTerti  de 
»  ce  qu'elle  veut  faire  de  moi  ;  il  ne  faut  pas  tant  de  façons  ; 
J»  qu'elle  m'envnye  seulement  l'apothicaire  de  M.  le  cfaance- 
»  lier,  je  prendrai  ce  qu'il  rac  baillera  (3).  •>  Hais  Dnmville 
avait  ét^  secouru  promptement,  il  se  ([iiérissaït.  quoiqu'il 
demeurât  long-temps  languissant.  C'ctail  le  8  juin  qu'on 
avait  apporté  à  la  cour  la  fausse  nouviille  de  sa  mort;  le  16, 
on  apprit  non  seulement  qu'il  n'était  pas  morl,  mais  qu'il 
avait  de  bonnes  chances  de  guérir,  etCatherine  fit  rendreau 

(1)  La  PoplioiéK,  L.XOIl,rap|>ortel«T«vrilC,r.STl-a7e;  Iwksrwvw*. 
f.  a79ictleKruiduroi,  f.  381. 
(^BranUme.niK.ea.T.  Il,  p.  436. 

(Si  L'ÉloEli,  JooffiildïHairilII,  p.  117.  —  DcTboo,  L.LXi,  p.  919. 
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mankibal  de  Honlmoreac;  les  tervi'teara  qu'elle  loi  «rait 

La  guerre  s'^Uit  rallumée  en  Poitou  aussi  bien  qu'en  Lan- 
guedoc; le  duc  de  Monlpeneier  qui  commandait  l'urmëe 
royale  avait  une  (fraode  Bopâiorité  de  forces  sur  les  hugue- 
note ;oeDx-cî  ne  pauTaient  pas  mtaie  tenir  la  CBm|>egne;aus9i 
3'a[^qaa-t-4l  à  leur  eolerer  ce  qu'il  leur  restait  de  places 
fiirtei.  Dans  l'automae  prdoÀlente  il  leur  avait  pria  Fontenay 
d'asiaut  ;  puis  il  avait  mis  au  commencement  d'octobre  le 
si^  devant  Lusignan.  Cette  place  ae  rendit  le  29  janvier 
après  nne  vaillante  rëaistance.  Montpenaior  en  lit  raser  la 
châtean,  qni  paaeait  pour  une  des  merveilles  dn  moyeu  âge, 
et  la  tour  de  Mellosine,  «  la  plus  noble  décoration,  dit  Bran- 
D  tAme,  et  la  plus  vieille  de  toute  la  France;  et  bâtie  par 
»  une  dame  des  plus  nobles  en  lignée,  en  vertu,  ea  esprit, 
11  en  magnificence  et  en  tout,  qui  fiU  de  son  temps  (1).  ii 

Les  hnguenots  des  provinces  du  centre  reçurent  cependiint 
quelque  assistance  des  mains  des  mécontents  qui  professaient 
toujours  la  religion  catholique.  D'une  part  le  jeune  Henri  de 
la  Toui--d' Auvergne,  vicomte  de  Turennc,  qui  avait  engagé 
le  duc  d'Alençon,  auquel  il  était  attaché,  à  entrer  en  cor- 
respondance avec  La  None,  lorsqu'il  vit  la  faiblesse  de  son 
maître,  le  supplice  de  La  Mole  et  de  Cocconas,  et  le  dai^r 
qu'il  courait  loi-même,  s'ëvada  de  la  ooor,  n  retira  en  Au-> 
vergue,  et  il  commença  d'y  faire  la  guerre  aux  royalistes. 
Plus  tard  il  fut  nppirlé  à  Mnntaiiban,  pour  défendre  les  reli- 
gioNUiiircs.  sur  li;s  coiiliiiï  de  hi  Guienno  et  du  iinut  Laiij[iie- 
doc,  contre  le  vicomle  de  J.iveiise.  Ce  fut  aiois  que,  touché 
des  vertus  de  ceux  !i  qui  il  était  a!>soi:lé,  éclairé  par  se<  ré- 
flexions, après  un  combat  entre  l'ambition  et  la  consoieoeo, 
il  abandonna  l'élise  catholique  pour  faire  professioil  de  la 
réforme,  quoiqu'il  sût  bien  qu'il  perdait  ainu  et  l'amitid  do 
duc  d'Âlençon  son  protecteur,  et  tonte  chance  d'avancement 

(1)  BnnUua,  INm.  81,  T.  Ul,  p.  SW.  —  Da  Hun,  L.  LU,  p.  iaS-1SS. 
—  u  PopHDiira,  L.  XXXII,  (.  9H.  -  ITAuMgirf,  L.  Il,  c.  10,  p.  IBS.  — 
l.'Éioil«.  Journal  de  BeDri  III,  p.  lit. 
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i  la  cour.  Il  abandonna  en  mâme  temps  lea  plaisirs  Itcendoox 
anzqneU  il  avait  été  initié,  et  l'habitude  de  jurer,  commnne 
è  toDS  les  coartisans  des  Tabis.  KentAt  il  prit  rang  parmi 
les  cheÊ  les  pins  estimés  du  parti  hn^enot  (1). 

Un  antre  chef  des  catholiques  politiqnes  dn  Poitou  était 
d'un  caractère  bien  difii!reDt.  C'dtait  Jean  La  Haie,  Uonte- 
nant-général  dn  Poiiou,  homme  de  peu  denusianœ,  et  dont 
la  carriire  était  plus  brillante  qu'il  n'anrait  dû  l'attendre  j 
mais  il  était  brave,  iniriuant,  ambitieux,  sans  principes  ;  il 
avait  le  premier  essayé  du  réuair  les  catholiques  et  les  pro- 
teslnnts  sous  le  nom  du  bien  public  ;  il  s'était  fait  l'iotcrmé- 
diaire  entre  LaNoue  et  le  duc d'Aleoçon  ^  il  avait  prorais  de 
leur  livrer  Poitienf  Fonleoay  et  Parihenay,  et  il  lia  en  efiét 
dans  ces  diverses  villes  des  intripies  dans  ce  but  ;  mais  en 
même  temps  il  les  avoua  à  la  reine-mère,  et  l'assura  que 
dans  toutes  ces  entreprises  son  objet  était  seulement  de  ga- 
gner la  confiance  dos  protestants,  et  de  couvrir  une  conspira- 
tion pour  surprendre  La  Rochelle.  Il  s'annonçait  aux  deax 
partis  comme  un  homme  double,  et  il  est  probable  cpi'il 
com]H.nii.  M|n  (  s  le  iiiccès,  sc  vendre  à  celui  des  deux  qui  le 
paieraii  le  mieux,  ba  première  tentative  pour  surprendre 
Poitiers  avait  échoue,  et  lui  avait  été  pardonnée  par  Cathe- 
rine ;  mais  quand  il  en  fit  une  seconde  au  mois  de  juil- 
let 1575,  i|ui  échoua  ^lement,  elle  fut  punie  par  le  anp- 
piice  des  con^iralenn.  Âlori  La  Haie  fat  attaqué  dans  son 
château,  malgré  la  protection  de  la  reine,  dont  il  prétendait 
se  couvrir ,  il  y  fut  tué.  et  son  corps  coupé  en  quartiers  fut 
attaché  aux  diverses  portes  de  Poitiers  (S). 

La  Noue  dirigeait  tous  les  huguenots  du  Poitou  ;  mais  mal- 
gré sa  vigilance,  pendant  qu'il  était  éloigné  de  La  Rodielle, 
un  capitaine  de  l'armée  royale  efièctua,, le  3  septembre, 
une  descente  dans  i'ile  de  Ri.  La  perte  de  cette  Ile  aurait 
bientAt  entraîné  celle  de  la  ville,  qui  n'en  est  qu'à  deux 

(1)  Bân.  ia  vieoBU  d«  Tnnoiw,  dapns  dio  ie  Boutltoa,  T.  XLTni,  p.  87, 
80,  94.  —  D*iuUgD<,  L.  n,  0.  IS,  f.  161. 

131 L»  Poplinlire,  L.  XXm,  [.  UT,  96T,  868,  871.  —  D'iiSiB^,  L.  Il, 
a.  IS,  p.  la?,  IB8.  -  DsllkM,  L.  LIS,  p.  laS;  ■!  L.  LX,  p.  193. 
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lieues,  et  (jue  les  huguenots  rcgarâaieni'  comme  la  citadelle 
du  parti.  Les  Kocbeloîs  choisirent  pour  reconquérir  l'Ile  à 
tnqiielle  tenait  leur  sûreté,  La  Popliniëre,  l'historien  des 
gaerres  civiles;  dans  l'armée  do  celui-ci,  à  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-même,  les  résolutions  su  prenaient  à  la  majorité 
des  TOtx  :  cependant  il  débarqua  dans  l'île  vingt-quatre 
heures  geulement  après  les  catholiques,  il  les  attaqua,  les 
défit,  les  força  a  la  retraite,  et  livra  au  pillage  les  maisons 
des  habitants  qui  les  avaient  appelés  (1). 

En  Provence,  les  deux  partis  se  distinguaient  par  les  noms 
de  carcistes  et  de  rasats.  Les  premiers,  conduits  par  Pontever, 
le  fanatique  comte  du  Carces  ,  se  reconnaissaient  à  leur 
longue  barbe;  ils  avaient  juré  d'exterminer  tous  tes  héréti- 
ques de  la  province  ;  les  seconds  portaient  la  barbe  rase  ; 
dans  leurs  rangs,  on  voyait  avec  les  protestants,  des  catholi- 
ques qui  ne  demandaient  que  la  paix  et  la  tolérance.  Les 
nntet  les  autres  avaient  pour  chef  Taddée  des  Baschi,  sieur 
d'Estobluu  ,  qui  remporta  plusieurs  victoires  sur  ses  adver- 
saires (2).  Ea  Dauphiné.  b  brave  Louis  de  Montbi'un  ,  après 
avoir  forcé  l'armée  rojalB  ii  lever  le  6Ît|;e  de  Livron  ,  pour- 
suivit ses  succès  pendant  tout  le  printemps  ;  iniiis  le  9  juillet, 
dans  une  attaque  imprudente  sur  de  Gordes ,  entre  Die  et 
Créât,  il  fut  grièvement  blessé  et  fait  prisonnier.  Les  hngu»- 
nots  dàiraient  Minver  à  toat  prix  ce  vâlearenz  capitaine ,  et 
jla  offrirent  en  échange  conb«  lui  Besme,  l'assassin  de  Colî- 
lignî,  qu'ils  venaient  d'arrêter  en  Poitou.  Mais  quoique  Mont- 
brun  sût  le  sort  qui  l'attendait ,  il  ne  voulut  pas  consentir  a 
être  échangé  contre  un  homme  qu'il  méprisait.  Henri  111  n'y 
consentit  pas  non  plus,  pour  ne  pas  perdre  sa  vengeance  (3). 
Il  recommanda  que  Montbrun  fût  pansé  de  ses  bleaincei  avec 
le  plus  grand  soin,  de  pour  que  la  mort  ne  le  ravtt  aasap- 
plice;  en  même  temps  il  avertit  le  parlement  de  Grenoble 
d'accélérer  son  procès.  »  Je  savois  bien  qu'il  s'en  repenUroit, 

(!) Li  PopliDièM, L. XXSIZ,  i.iSSi  Wa. — DeTbnl, L. IX,  V-  DH. 
(i)DeTbta,  L.  LX.  p.  300. 

(S)  AuunuK,  Vie  de  Id  Noue,  p.  tBI.  —  U  irabloml  qn»  BoAiw  ^Uilaon 
inrnDm.coiHHAaiilBoUiidai,  umniiDii  ritiMAe  fliUN.  Diaiovili. 
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»  dil-ilf  il  en  mmirni,  et  il  ver»  à  celte  heure  s'il  eat  inaii 
»  oompagnon.  Etioiidaia  manda  k  la  Gourde  Grenoble  de  lui 
»  ftîre  un  procès  et  trancher  la  tête ,  quoiqu'on  lui  remon~ 
»  trât  qne  cela  tireruit  s  conséquence,  et  que  lus  ccueinis  eu 
»  pourroiant  nutant  faire  à  k>  lervîteuis  (1).  »  Maij  Icsju{[e3 
ne  refusaient  jamais  nnetdte  an  monerqne,  quand  il  leur 
faisait  l'hoDneur  de  la  demander.  Montbrun  ,  qui  aTait  la 
cuisse  rompue,  fut  porté  sur  une  cbaiieau  supplice  ;  il  eut  la 
tétc  tranchée  le  12  août.  Lesdii^uières  lui  succéda  dans  te 
oommauduuieut  dos  hugueuolsdu  Dauphiité  [2). 

Henri  111  proiinit  toujours  lu  titru  do  roi  du  i'ranca  et  de 
Pologne,  mais  les  Polonais,  dont  il  avait  abandonné  le  gou- 
vernement avec  un  dtfUain  si  insult;iiit,  luidounaient  à  leur 
tour  des  marques  du  ressentiment  qu'il  leur  avait  îas[Hré. 
Dès  le  18  septembre  1374 ,  le  séuat  de  Pologne  avait  écrit  à 
Huuri  III  d'un  ton  peu  respectueux,  rappelant  l'honneur  que 
lui  avait  fait  In  natiou  polonaise,  la  couHanccqu'ollelui  avait 
montrée,  et  le  hesoiii  qu'elle  avait  de  lui,  soil  pour  le  main- 
tien do  l'ordre,  soit  pour  sa  défense  contre  lo  Tartare  et  le 
Moscovite.  Lu  sénat  lu  prévenait  qu'une  diète  générale  était 
convoquée  a  Slezicka  ,  pour  le  li  mai  11373  ;  il  l'invitait  à 
s'y  rendre  pour  accomplir  ses  engagements ,  l'avertissant  que 
s'il  ne  le  disait,  les  Polouau  «a  croiraieiit  de  leur  cAté  dé- 
gagés de  leun  lermeaU ,  déclareraiest  Je  tr&ne  vacant,  et 
passeraient  a  nne  nouvelle  élection  (3).  Henri  était  désormais 
assez  indiiTérent  à  eu  qui  se  passait  en  Pologne,  et  fort  déter- 
miné à  ne  pas  y  i-clounier.  Il  promit  toulefois,  pour  sauver 
et  les  apparences  et  son  litre  ,  plus  qu'il  ne  voulait  tenir.  Il 
répondit  qne  les  guerres  civiles  dans  lesquelles  il  se  trouvait 
engagé  requéraient  pour  le  moment  «a  présence  en  Fraoee; 
mail  qu'il  Aait  dispoaé  à  se  &ire  remplacer  par  des  person- 
nages dignes  de  toute  la  confiance  des  Polonais,  etqaî  se 

(1)  toalMw,  Disc.  S9,  ^  i,  T.  IV.  p.  M. 

(S)  D'Aubigni,  L.  Il,  c.  8,  p.  137.  -  Ij  l'opliolire,  L.  XXUX,  t.  SSB.  - 
[kThou,  L.  LX,  p.  B09,903.  —  Divili.  L.  VI,  p.  509.  —  A<U.  k  Culdutu, 
T.  n.  p.  m. 

(3)0eTlKW.L.  Ln.p.  i06. 
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montreraient  empressas  à  suivre  leurs  ans.  [I  cfaRi^feci  le  ma- 
réchnl  de  Beltogarde  et  Pibrnc  de  porler  celle  réponse  ;  mais 
le  premier,  refjanlitnt  son  ambn^sndu  cnnime  un  exil ,  lors- 
qu'il fut  arr]v<5  en  Plomont.  ne  voulut  pns  nllcr  plus  loin,  et 
s'attacha  dès  lors  au  duc  de  Savuiu;  le  second  fut  altaqui^  par 
des  voleurs  dans  la  forêt  Noîru,  et  ne  parvint  en  Pologne  que 
fort  tard  et  nvec  bciiucoup  do  peine.  La  diète  de  Stczickn 
<!tait  déj'ù  asseniblée,  elle  ne  voulut  point  admettre  les  apo- 
logies de  son  roi;  m.-jis,  par  nn  diicrct  du  13  jililbt  ,  elle 
déclara  le  trône  vac;iul ,  et  coiivo(|ua  une  nniivoUo  dîùte  d'é- 
lection  à  Varsovie  p[iur  ie  l;î  décembre  1375.  Dans  celle-ci, 
lessufTrages  se  partajjèrenl  entre  Étienne  Bathori,  waywode 
de  Transylvanie,  et  Masimilien  II.  Cet  empereur  ëtant  mort 
cependant  le  12  octobre  1576,  laissa  Étienne  Bathorï  pai- 
sible possession  du  trûac  de  Pologne  (1). 

Henri  lU  db  semble  pas  l'étre  occupé  davantage  da  l'idée 
qu'on  loi  avait  so^ërëe  deiàîre  pasMr  la  couronne  de  Po- 
logne à  son  frère  le  duc  d'Alençon.  On  commengait  à  dési- 
gner celui-ci  par  le  nom  de  Monsieur,  depuis  qu'il  était  de- 
meuré seul  frère  du  roi,  et  il  sembla  que  c'ert  de  cette  époque 
qne  date  l'usage  de  r<!servcr  ce  titre  k  t'atné  des  frères  du 
monarque  (à).  Monsieur  étnit  tout  aussi  m^rimble  que 
Henri  ;  comme  Ini  il  était  faible,  faux  et  cruel;  comme  lui 
il  était  perdu  de  débauche  ;  et  les  conséquences  de  ses  rioes, 
en  lai  labourant  le  viBage,  lui  avaient  donné  une  physionomie 
bideuie  (3).  11  avait  alors  vingt-deuT  ans;  quoiqu'il  eût 
cruellement  d^noncd  ses  conlidcnts  La  Mole  et  Cocconas,  et 
qu'il  eût  contribud  a  leur  supplice,  il  n'avait  point  rompu 
ses  liaisons  avec  les  mécontents,  et  il  croyait  que  le  mo- 
ment était  venu  pour  lui  de  se  mettre  à  leur  télé,  soit  pour 
obtenir  un  plui  riche  apanage,  s<Ht  même  ponr  contraindre 
un  frère  méprisé  à  lui  abandonner  nne  couronne  qu'il  était 
incapable  de  porter.  Quelque  jugement  que  portassent  de  lui 

(1)  De  Thou,  L.  LXI,  p.  909  ;  al  LXII,  p.  868. 

m  D-AulHgaj.  L.  Il,  c.  K.  p.  1B9. 

<i)  NMoiux  ll6B(i»di  Bodllon,  T.  Xl.VItl,  p.  450. . 
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tes  mriconteolt,  ils  étaient  bien  aises  d'avoir  an  chef  qui  tint 
de  si  près  au  trùne,  cl  ils  le  pressèrent  de  a'échappcr  de  la 
cour.  Henri  III  avait  déclari^,  it  son  retour  de  Pologne,  qu'il 
remettait  eu  pleine  liberté  Eun  frèri;  et  sun  beau-frùre,  Âleu- 
son  et  le  roi  de  Navarre  ;  toutefois  il  les  faisait  observer  assez 
«Stroitement.  Tons  deoz  étaient  alors  amoureux  de  madame 
(Ib  Sauve,  ftmme  d'au  secrétaire  d'État.  Les  tnécootenu  au- 
raient voala  les  attirer  tocs  deux  dans  leur  parti  ;  mais  le  roi 
de  Navam,  qui  était  favorisé  par  cette  femme  galante,  ne 
voulut  pas  s'en  éloigner.  Aletiçon,  qui  n'en  espérail  rien, 
partit  (1).  Le  15  septembre  au  soir,  il  se  rendit  chez  une 
dame  pins  facile  au  fBuboiir|T  Saint-Marceau.  Ses  valets,  qui 
e'taiunt  aussi  ses  survdlluuls,  l'attendireut  h  cette  porte,  où  ib 
lui  croyaient  un  rciidei-vous  de  galanterie;  mais  il  n'avait  &it 
que  traverser  l'appartement,  et  les  jardins  qui  donnaient  snr 
la  campagne.  La  des  chevaux  l'attendaient,  et  il  partit  à 
toute  bride  pour  se  rendre  ïi  Dreux,  ville  de  son  apanage.  Un 
grand  nombre  de  gentilshommes  vinrent  l'y  trouver.  Il  leur 
montra  son  pourpoint,  leur  disant  que  c'était  le  même  qu'il 
portait  le  jour  que  La  Mole  fut  décapité,  et  qii'il  le  porterait 
encore  au  jour  de  la  bataille,  pour  gage  d'une  grande  ven- 
geance (â). 

Pour  ceux  qui  ne  s'intéressaient  pas  à  cette  puérile  ven- 
geance, Monsieur  crut  devoir  publier  un  mauîfeste  en  date 
du  17  septembre.  Il  y  disait  que  comme  fils  et  frère  du  roi, 
une  fois  qu'il  avait  vu  son  aide  îiivoquiSe  par  des  Français  de 
tous  étais,  il  avait  cru  devoir  s'armer  pour  la  di^fensc  des  lois; 
il  parlait  de  la  pesanteur  des  impôts,  a  lesquels  ne  tendent 
H  qu'à  enricbir  quelque  peu  de  personnes,  presque  toutes 
D  étrangères,  qoi  se  sont  emparées  du  roi,  et  des  principaux 
»  États  et  gouvernements  du  royanme;  n  il  déclarait  que 
«  pour  remettre  la  France  en  sa  première  splendeur,  dignité 

(1  )  Du  Pleisis  Hornay,  Avii  à  qui  écrit  l'biiUir^  T.  Vli,  p.  ISS. 

(g)  D'iubigné,  !..  11.  c.  IB,  ]i.  ITT.  —  Ds  Vm,  h.  LXI,  p.  iU.  —  Hv 
gueriu,  la  iiEur,  nconU  la  xirli*  un  peu  d)INr«BUDenl  d  dins  ïs  Carrowe  (Thik 
dame,  T.  L1I,  p.  330.  —  lournai  de  l'Éldle,  p.  191.— Li  Poplidère,  !..  XL, 
|>.  SSQ.  —  DiTlEi,  L.  VI,  p,  311. 
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u  et  liberté,  il  ileinandoil  une  asserablSi:  çènér.ih  et  lïlire  des 
"  trois  Etats  de  ci:  ruyniiiai'  ;  et  Hiitin.  ijiie  pour  ôtei'  tiius  em- 
11  péciicments,  et  réuuir  les  cœurs  des  naturels  fraiiçnis,  il 
»  prenait  sous  ia  protection  et  sauvegarde  tous,  tnat  d'une 
n  que  d'autre  religion,  les  exhortaut  an  nom  de  Dieu,  à  se 
»  eomportei  les  uns  enven  les  autres  comme  &ires,  roisins 
»  et  coDcitoyeus;  jusqu'à  ce  que  parles  États-gtfn^ux  et 
»  BsscmbMe  d'un  saint  et  libre  concile,  il  soit  pourvu  sur  le 
»  fait  de  la  religion  (1).  » 

Ce  mBDifestu  ne  donnait  guère  a  comprendre  ni  quelles 
lois  avaient  été  viol^,  ni  quel  remède  Monsieur  voulait  y 
apporter,  ni  quel  système  de  gouvernement  il  se  proposait 
de  suivre  ;  msit  les  mécontenta,  soit  huguenots,  soit  politi- 
ques, ne  demandaient  au  dnc  d'Alcnçon  que  l'appui  de  son 
nom,  comme  second  personnage  du  royaume,  et  le  service  de 
ses  lïdèles  ;  car  tous  ses  lieutenants,  dans  toutes  les  villes  du 
son  apanage,  se  croyaient  tenus  par  leur  honneur  à  lui  obéir, 
soit  qu'il  combattit  pour  ou  contre  le  trône  ou  la  patrie.  Les 
réformés  l'accueillirent  donc  à  bras  ouverts.  La  Noue  le  pre- 
mier vint  le  joindre,  etbientJVt  apris  Gilbert  de  Lévi  de  Ten- 
tadonr,  qui  avait  lîpousé  une  sœur  des  Montmorency,  et  le 
vicomte  de  Turenne,  fils  d'une  autre  de  leurs  soeurs.  Chacun 
d'eux  amenait  avec  lui  une  troupe  nombreuse  de  gentils- 
hommes et  de  soldats,  en  sorlu  qu'Alcnçon  se  vît  bientôt  à 
la  tâle  d'une  armée  respectable.  Di^jà  il  avait  écrit  aux  villes 
de  La  Rochelle  et  de  Montauban,  pour  leur  promettre  sa 
protection;  mais  en  même  temps  il  avait  dépéché  au  pape 
son  secrétaire  intime,  pour  protester  entre  ses  mains,  que 
s'il  paraissait  pour  le  moment  se  rapprocher  des  hérétiques, 
c'était  seulement  pour  employer  leurs  &t*xt  k  la  pacification 
du  royaume,  et  nullement  avec  l'intention  d'unir  ses  intérêts 
aux  lenn  (3). 

Quoique  la  reine  connût  bien  son  fils  Alençen ,  elle  fut 

It)  La  nuirole  al  dins  Li  PojilinKrc,  L.  XL,  !.  SSB,  ÏBO.  —  De  TboB. 
L.  LXI,  p.  91». 

(S)  ttolbn,  L.  LSI,  p.  ai8.-Li  Po[iliDiin,L.Xt.,f.aBO,  t.- Amirmll, 
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aussi  alBrmi!c  do  su  ddfectiou  que  si  ua  nouveau  Coli{[ai  l'^tah 
mis  à  la  lâtt!  ik»  hu);uenulâ  ^  il  est  vrnl  qu'elle  apprit  en 
iDèini!  Itiingis  que  Coudé  avait  codcIli  son  traîtii  avec  l'^lecteor 
palatin,  et  que  J<:au  Casimir,  lils  do  celui-ci,  sii  mettait  à  la 
tète  des  Croupes  qu  il  levait  pour  entrer  en  France.  Condé 
s'eiigafftail  à  faire ,  par  son  crt^dil ,  des  levées  en  Suiue,  et 
Damville  avait  promis  du  les  joindre  avec  douze  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  chevaux  (1),  L'un  et  l'autre 
annonça  au  duc  d'Alençon  qu'il  tétait  prêt  a  recevoir  ses  oï- 
dres;  tout  en  s'armaut  contre  rautorîtâ  rople,  ils  sentaient 
le  besoin  qu'ils  avaient  du  prestige  du  nom  royal.  Thoré  de 
Moatmoreucy  se  chargea  de  conduire  s  Honsieiir  le  petit 
Domlwe  de  troupes  que  Coudé  avait  ra«sembldesjusqD'ali»t; 
elles  montaient  seulement  à  deux  mille  rattres,  cinq  cents 
arquebusiers  français ,  cent  gendarmes ,  et  un  pen  plus  de 
deux  mille  landsknechts,  ou  fautassins  allenuinds.  Thoré  tra- 
versa la  Lorraine,  entra  en  Champagne  par  Langres,  et  se 
dirigea  vers  la  Charité,  où  il  comptait  passer  la  Loire  (2). 
.  Osori  111,  pour  r^M»user  cette  invaiion,  donna  ordre  qoe 
tontes  ks  troupes  et  les  milices  du  royanme  fùtseot  prête*  à 
marcher  an  l"  octobre,  et  il  menapa  des  peines  les  pins  së- 
▼âres  ceux  qui  se  rangeraient  sons  les  drapeanx  de  son  &ère, 
de  Damville  ou  de  Condé.  Il  ne  comptait  guère  cependant  sur 
l'exécution  de  cet  ordre;  aussi  Catherine  entreprtt-elte  an»- 
sitAt  de  dissoudre  par  de*  iié{[ociiitions  la  nouvelle  lifnie  qa! 
la  menaçait.  Dès  le  28  septembre  elle  eut  une  entrevue  avec 
son  fils  à  Chambord,  où  oelni-ci  lui  déclara  qu'il  n'éconterait 
rien ,  si  au  préiilahle  les  maréchaux  de  Montmorency  et  de 
Cessé  n'étaient  remis  en  libei-të.  Non  seulement  ils  furent 
relâchés  le  2  octobre,  mais  la  reine  les  prit  avec  elle  pour  se 
rendre  '»  une  uouvelle  confi!rence  qu'elle  devait  avoir  à  filois 
avec  son  fib.  Toutefois  Alençon  jugea  plus  convenable  de  se 
rappcoofaer  des  chaft  de  son  parti  ;  il  entra  en  Poitou,  et  ce 
fût  li  que  Catherine  dut  le  snivre  (3). 

(tjlkThini.L.LXI,  p.  SU. 

19)  D'Anbignj,  L.  11,  o.  17,  p.  179. 

('•]  J.'ÉtoMc,  Jountil  ds  HïDri  lil,  p.lSI.  —Dnili,  L.  VI.p.  S19. 


Digilized  by  GoOgle 


DES  PRANÇUS.  8SS 
Pendant  «  tempe  Thor^  s'avançait  en  Champagne  j  mais 
le  duo  de  Goise,  gooTerneur  de  cette  province,  s'était  mis  en 
menre  de  loi  diapoter  le  passage  ;  il  avait  avec  lur  son  frère 
Charles,  créé  en  1S73  duc  de  Mayenne,  avec  Philippe  S trozzi, 
Biron  et  Fervaqaei.  Bientût  toaa  lei  favoris  du  Henri  111,  que 
l'on  commeofaît  a  désigner  par  le  nom  de  mignons^  et  chez 
lesquels  le  roi  demandait  autant  de  bravoure  que  d'éUgance, 
ee  rendirent  aussi  à  cette  armée  :  quiconque  demeurait  à  la 
cour  était  tourné  en  ridicule.  De  son  c6lé  le  roi  de  Navarre 
y  envoya  sa  maison  et  ses  gardes ,  faisant  choix  surtout,  dit 
d'Aubigué ,  de  ceux  de  ses  gentilshommes  qui  sentaient  le 
£igot,  et  travaillaient  à  w  liberté.  Les  cathoiiqaes  furent 
blentAt  fort  snpérienrs  à  la  petite  année  de  Thoré,  et  lorsifaa 
celui-ci  eut  passé  la  Marne,  près  de  Château -Thierry ,  il  se 
trouva  enveloppé.  Jugeant  toute  retraite  impossible,  ilaltaqua 
le  premier,  le  10  octobre,  ceux  qui  lui  fermaient  le  passage 
à  Fismes,  entre  Dnmery  et  Dorniaiis.  Kn  tiuupe  fut  re[i{iussée 
et  mise  en  déroute,  peu  de  soldats  furent  taés,  mais  presque 
tous  demeurèrent  prisonniera;  Thoré  réussit  cependant  a 
s'échapper,  et  îi  r^oindre  le  duc  d'Âlençon  avec  Rochepot  et 
quelques  autres.  Tonte  résistance  avait  cessé,  lorsque  le  due 
de  Guise  découvrant^un  soldat  hognenot  dans  un  hallier, 
voulut  le  forcera  se  rendre  :  celui-ci  lui  ajusta  dnns  le  visage 
un  coup  d'arquebuse  qui  lui  fracassii  la  mâchoire  et  le  ren- 
versa. C'est  à  la  profonde  cicatrice  que  laissa  celte  blessure, 
que  Henri  duc  de  Guise  dut  dÈs  lors  le  surnom  de  Balafre  (1). 

Les  alignons  revinrent  à  la  cour,  orgueilleux  de  leur  vic- 
toire. Henri  111,  qui  voulait  que  tout  prince  pliât  le  genou 
devant  ces  favoris,  qu'il  chuisisséiit  le  plus  louveut  parmi  lie 
pauvres  ijcntilshommes,  semblait  s'attacher  tout  autant  pour 
les  distinguer  il  la  bravoure  qu'à  lu  jeunesse  et  ii  la  beauté. 
On  trouvait  toujours  en  lui  et  dans  tout  ce  qu'il  aimait,  un 
mélange  de  mollesse  efféminée  et  de  férocité;  il  voulait  que 

(DDilteu,  p.  aw.  —  L'Éloile.  Jounui  doUcarilU.  p.  ISii.  — 

Dirili,  L,  VI,  p.  SIS.  -  La  VtfMh»,  L.  XL,  I.  m,  v.  -  n'AulilB:»^,  L.  Il, 
e.  17,  p.  17B. 
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BM  mignons  proroquassent  par  leur  insoleaco  tous  ceux  qui 
aTaîentnn  raog  dant  l'État,  et  qu'ils  fussent  toujours  prêts  à 
haiarder  Iflur  vie  poar  rendre  raison  de  leurs  insultes.  A 
peine  le  premier  de  ces  iÙToris,  Louis  Bdrenger  du  Guast, 
était  revenu  du  combat  de  Dormiin!,  lorsqu'il  fut  assassiné 
le  31  octobre.  Il  nvait  fait  parade  de  son  inimitié  pour  le  duc 
d'Alençon,  et  pour  Bussy-d'Amboise,  favori  du  cclui-oij  il 
aToit  parlé  si  haut  des  galanteries  de  Kfarguerite  reine  de 
Navarre  avec  Bussy-d'.^mboise,  qu'il  avait  attiré  à  cette  reine 
des  réprimandes  de  sa  mère ,  de  sou  frère  et  do  sou  mari. 
Mat^uerite,  ■  ce  qu'on  assure,  sachant  que  le  baron  de  Vit- 
taaux,qui  quatre  ans  auparavant  s'était  signalé  par  le  meurtre 
d'Antoine  d'Alligre,  se  tenait  caché  au  couvent  des  Augustina 
à  Paris,  alla  l'y  chercher;  elle  lui  rappela  que  Du  Gnast  s'était 
opposé  à  ce  qu'il  obtint  sa  grâce,  elle  l'enivra  par  ses  caresses, 
et  le  prépara  ainsi  à  l'assassinat.  Du  Guast  avait  loué  dans  la 
me  Saint-Honoré,  proche  du  Louvre,  une  petite  maison  pour 
donner  des  reudex-vons  a  sa  maltresse.  Ce  fut  là  que  Titleaux 
entra  à  dix  heures  dn  soir,  avec  quelques  assassins  qui  loi 
étaient  depuis  long-temps  affidés;  il  tua  dans  son  lit  Du 
Guast,  qui  n'eut  pas  le  temps  de  se  détendre,  tandis  qas  ses 
meurtriers  éteignaient  les  flambeaux  et  égorgeaient  les  valets; 
ensuile  Vitteaux  se  laissa  couler  avec  une  carde  le  long  des 
murs  de  la  ville,  dans  un  endroit  où  on  lui  tenait  des  cheraox 
prêts;  il  s'enfuit  auprès  du  duc  d'Alcnçon,  où  il  demeura  en 
■ùceté  ;  car  le  roi  après  avoir  fait  commencer  une  information 
la  fit  étouffer.  Henri  111  lit  ii  Du  Ciuast  un  convoi  magnifique, 
mais  il  le  regretta  peu  ;  car  ce  favori  commençait  à  le  feti- 
guer  eu  Texhurlant  à  montrer  plus  de  vigueur  et  d'acli- 

Au  lieu  <le  suivre  ce  conseil,  Henri  111  s'enfonçait  toujours 
plus  dans  sa  mollesse  efféminée  ;  il  engagea  les  prêtres  de 
toutes  les.^lisBs  de  Paris  à  exposer  des  tabernacles  ou  para- 
Ci)  De  lliau,  L.  LU,  p.  939.  —  L'éloili,  loun»!  de  Henri  III,  p.  199.  - 
Harguerlu  laiwe  percer  d*iii  le*  ■Anoiret  un  ansur  pour  Rnaj.  u  bafiw  pour 
Du  GuiU j  oub  cils  n(  rHoiK  ponil  PuiiHiul.  T.  Ul,  p.  191,  IH,  SM^  BS9. 
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(lis,  qu'ils  oroaîeDt  et  qu'ils  itluminaient  à  i'euTi  l'aa  de 
l'autre.  Henri  allait  chaque  jour  en  coche  avec  sa  femme 
jiuiir  les  visiter ,  y  faire  ses  prières  et  y  chanter  des  litanies  ; 
il  s'arrâtait  cependant  sans  cesse  dans  les  mes,  pour  acheter , 
partout  où  il  eu  reucontrait,  du  petits  chieos  damerets  ;  plus 
ïb  étaient  petits ,  plus  il  en  raffolait,  et  les  payait  k  un  prix 
élevé.  En  même  temps ,  pour  paraître  plus  jeune,  il  avait 
voulu  recommencer  son  éducation,  et  il  se  faisait  enseigner 
la  grammaire  latine  ;  il  travaillait  aussi  k  accomplir  ce  qu'il 
regardait  comme  une  grande  révolution,  c'était  de  substi- 
tuer, dans  l'habillement  des  hommes,  le  collet  renversé  à 
l'iialieDue  à  la  grande  fi-aieegoudFOondeqa'iU  avaient  portée 
jusqu'alors  ;  il  en  projetait  nue  antre  daiu  le  langage  de  la 
cour,  celle  de  substituer  h  la  troisième  personne  comme  k  la 
féconde  le  pluriel  nu  singulier;  il  voulait  qu'en  s'adressant 
au  roi  on  lui  dit  Leurs  Maje3té»{V}.  Taudis  qu'il  s'abaissait 
ainsi  tou]ours  plus  clnns  l'opinion  publique,  Catherine  de- 
meurait siiiilo  diargci;  des  soins  du  gouvernement;  elle  ne 
mLm(|L]:iit  m  li  iictintd  ni  d'audace  ,  mais  elle  croyait  que 
I  I  I  t  I  t  mesurer  par  l'emploi  de  l'adresse  et 
du  mensonge,  Malirrd  une  saison  rigoureuse  et  des  pluies 
alKindanlcs  clic  suivait  le  duc  d'Alcnçon  de  l'autre  cAtë  do  la 
Loire  ;  elle  le  rencontra  enfin  à  Chainpigny  en  Touraine;  la 
due  de  Montmorency  ae  porta  pour  médiateur  entre  la  mère 
et  le  fils.  Elle  dtait  déterminée  à  dissoudre  la  ligue  des  mc'- 

cxorbitantes  ;  mais  les  init'rëls  divers  de  Damville,  de  Conde, 
d'Alençou,  des  politiques  et  des  hugoenots  étaient  si  diiKciles 
il  concilier ,  ta  reine  d'ailleurs  iuipirait  à  tous  une  si  grande 
défiance,  que  la  pais  était  fort  épinetue  b  conolure.  Les  né- 
gociations  durèrent  tout  le  mois  d'octobre ,  et  une  grande 
partie  de  celai  de  novembre  ;  enfin,  pour  igourner  une  partie 
des  difficultés  ,  les  deux  partis  convinrent  de  se  contenter 
d'une  trêve  (S). 

(t)  I.'Éloilt,  Journal  de  Henri  III,  p.  t18  cl  131. 
|i)  D«  TbDU,  L.  LX1,  !.  sas.  -  Davib,  L.  TI,  p.  314. 


386  lOSTOmE 

Cette  tràre  lut  âgoêa  la  2â  norembre,  et  devait  durer  six 
mois.  Le*  mécontents  s'engageaient  à  ce  que  Coadé  ne  fît 
point  entrer  en  Franoe  l'armée  qa'il  avait  levée  aa-delà  du 
Rhin  :  mais  comme  il  fallait  la  faire  vivre ,  Catherine  pro- 
metlait  de  lui  faire  toucher  immédiatement  cent  soixante 
mille  <!cus  d'or  ;  elle  s'eDgageait  à  ce  que  le  roi  licenciât  de 
son  ct>t6  ses  troupes  étrangères^  à  la  réserve  de  sa  garde  suisse 
et  écossaise.  Il  devait  livrer  aux  luéconleuts  six  villes  de 
siireté,  savoir,  Angoulumc,  Niort,  Saumur,  Bourges,  La 
Cbarîté  et  Mézières ,  et  puyer  eu  môme  temps  la  solde  des 
donxmille  hommes  que  les  princes  y  tiendraient  en  garnison. 
Enfin  il  permettait  au  duc  d'Alençon  d'entretenir  auprès  de 
sa  personne  une  garde  de  quatre  compagnies  de  diverses 
armes,  et  il  invitait  les  dépulés  des  princes  et  seigneurs, 
villes  et  provinces  confédérées ,  à  se  rendi'e  a  Paris  au  mois 
de  janvier  ponr  y  traiter  de  la  paix  (I). 

Catherine  en  accédant  à  de  telles  conditions  était  mue  en 
partie  par  la  terreur  de  la  cour,  par  le  mépris  où  était  tombé 
le  monarque,  pur  la  résistance  qu'il  éprouvait ,  mâme  de  la 
part  des  sujets  sur  lesquels  il  comptait  le  plus.  Il  avait  de- 
mandé à  la  ville  de  Paris  de  lui  prêter  200,000  livres  ;  mais 
le  parlement,  la  cour  des  niiles ,  celle  (les  ff)mp[cs,  et  la  ma- 
gistrature munii^ipale  .  fhuùc  a  riiolul-ile-vilic^  iiu  mois  de 
décembre,  ne  nipaudliifiil  ii  cette  deniaiule  qiii;  piir des  re- 
montrances assez  peu  respectueuses,  dans  lesquelles  ils  détail- 
laient tons  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'État,  toutes  les 
causes  de  lears  souffrances  et  de  leurs  misères,  et  ils  protes- 
taient qnïl  leur  était  impossible  d'avancer  l'aient  qui  leur 
était  demandé.  Le  roi  fut  très  vivement  blessé  de  ce  refus, 
maïs  accoutumé  u  dissimuler  il  ne  le  témoigna  puiiit  ^  il  im- 
posa même  silence  ii  Villcquier ,  qui  s'ctaitcmpoilé,  et  qai 
avait  reproché  aux  députés  de  manquer  de  respect  à  leur 
monarque  (2). 

(1)  L'acle,  (H  quinie  anicLes,  eU  clans  La  [>i>|>liDitre.  L.  XL,  f.  «91,  !». 
—  Si  Thou,  L.  LXI,  p.  tiî.  —  Davila,  L.  VI,  p.  II». 
(4  De  Tbou,  L.  LSI,  t-  USti-  —  tt  teile  àt  la  rensDlraDce  est  dut  Lt 
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Mais  un  antre  motif  de  Heari  lit  pour  consentir  sans  diffi- 
valté  à  la  Irèfe  lignée  par  la  mèie,  c'est  qu'il  avait  bien 
««opté  n'en  DbMrverpreiqae  aucuoe  des  conditions.  Loin  de 
lîceucier  comme  il  l'avait  promis  les  troupes  (étrangères ,  il 
avait  chargcS  Schoniberg  et  Mansfeld  de  lever  pour  lui  six 
mille  Siiissus  et  huit  raille  reitres;  il  engagea  en  même  temps 
les  commaiiduiits  d'Angroulémc  et  de  Bourges  a  refuser  de 
lirrer  ces  deux  places  au  duc  d'Aletiçon,  tout  comme  celui 
de  Mâdèrcs  à  fermer  ses  portes  au  priuce  de  Giiulé>  Cepen- 
dant le  refus  des  Parisiens  de  lui  prêter  de  l'arguent  mspendaît 
la  lev^  des  troupes  ctruu);ères;  Aleoçoii  consentit  à  se  con- 
tenter de  Saint-Jean-d'Angeli  et  de  Cognac ,  au  lien  d'Angoo- 
lâme  et  de  ISout^es;  iruis  autres  placet  fnrent  remises  aax 
confédérés ,  et  la  trêve  signée  depuis  un  mois ,  fut  enfin 
publiée  le  23  décembre  (I). 

(  1IS76,)  Au  mois  du  janvier  1^76  la  reine  revint  à  Paris 
pour  ouriir  les  cocifiSieticcs  sur  lu  paix  ;  mais  les  esprits  ne 
paraissaient  uullemeiit  portés  à  une  réconciliation.  Le  27  dé- 
cembre Alençon  avait  écrit ,  (le  Charron  en  Herry,  aux  ma- 
gistrats de  La  Rochelle,  <]u'on  venait  du  tenter  de  l'empoi- 
sonner avec  M,  de  Tlioré  (2).  Condé  leur  avait  écrit  de  son 
cûlé  de  se  délier  des  catholiques  ,  de  se  |;ardui'  de  la  trùve  ^  et 
Théodore  de  Hèec  .  qui  était  venu  lu  tioiiver  h  Strasbourj; , 
écrivait  dans  le  mÔme  sens.  Méïlèies  n'avait  point  été  livrée 
au  prince  de  Condé  ;  il  parait  que  les  160,000  écus  qui  lui 
étaient  promis ,  ne  lui  avaient  point  été  pajés  non  plusj  aussi 
te  détermina-t-îl ,  avec  le  prince  Casimir,  à  entrer  en  France 
avec  la  belle  armée  qu'il  avait  rassemblée ,  comptant  bien 
qne  son  approche  hâterait  les  négociations,  tundîs  que  ses 
soldats  ne  larderaient  pas  à  se  dissiper,  s'il  ne  les  faisait  pas 
vivre  sur  l'ejMiemi.  A  lu  lin  de  janvier,  il  tniversa  uii  ullet 
In  I..orraiDC,  il  entra  en  France  par  le  Bassigni  ,  et  il  passa 
MUS  les  murs  de  Langres.  11  avait  alors  sous  ses  ordres  six 
mille  reitres,  deux  mille  cavaliers  français,  qui  l'étaieut 


|t]  DcTbDU.  L.  LU,  f.  SS7.  —  DOfili,  L.  Tl,  p.  SIS. 

tS)  Lb  Puplidi^n,  L.  XL,  I.  m.  —  Vi\m\t,  Joanul  da  Hwri  lU,  [>.  19B. 
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venus  joindre  à  la  troatière ,  deux  mille  landskoeckta ,  deux 
BuUe  Wallon»  infenterie ,  et  six  mille  Suisses ,  en  tout  di^ 
huit  mille  homme*  ;  il  oandmsut  arec  lui  wiza  jûèces  de 
campagne  (1).  Tontes  les  Tilles  fermèrent  leurs  portes  à  son 
approche ,  et  il  n'avait  garde  de  s'arrâtcr  pour  en  faire  le 


Dom  de  la  religion,  ils  n'observaient  aucune  discipline,  ils 
ne  le  pouvaient  même  pas,  car  servant  sans  paye,  ib  devaient 
vivre  aux  dépens  du  pays  qu'ils  traversaient;  la  plopart  ne 
regardaient  une  expédition  en  France  que  comttie  une  occa- 
sion de  se  gorger  de  butin  ,  et  de  se  livrer  à  tontes  leurs  pas- 
sions les  plus  brutales.  P«uits  essaya  do  fermer,  à  l'exemple 
des  villes  plus  fortes,  ses  portes  à  l'arméo  du  prince  de  Condé; 
l'artillerie  de  Casimir  força  bieutût  ta  boui^eoisie  à  capituler; 
on  garantit  ans  habitants  leurs  biens  et  leuT  vie ,  Coudé  fit 
même  entrer  dans  Nuits  quelques  gentilshommes,  avec  des 
soldats  français  pour  servir  de  sauvegarde^  mais  les  Allemands 
se  jetèrent  sur  cette  sauvegarde ,  l'égorgiirent ,  pillèrent  la 
ville ,  et  passèrent  au  fit  do  l'dpëe  presque  tous  les  habitants. 
Les  autres  villes  dont  l'armée  approchait .  effrayées  par  cet 
exemple ,  se  hâtèrent  de  se  racheter.  Dyon  paya  deux  cent 
mille  francs  et  La  Chartreuse  douze  mille;  Lespeille,  châ- 
teau magaifiqae  de  Tavannes ,  fat  rasé  en  haine  de  sihi 
maître  (i). 

Tel  ^tait  l'état  du  royaume  ,  où  trois  armées  vivaient  en 
raâme  temps  à  discrétion  ;  celle  de  Cundé  en  Uourgogue , 
celle  d'Alençon  en  Poitou,  et  celle  de  Dauivilic  en  Languedoc: 
lorsque  h  cour  éprouva  une  nouvelle  alurme  à  la  fin  de  fé- 
vrier. \>:a  \:i  fuilc  ilii  rui  de  NavariT,  l\;  rni  :}!>nl  .^oiisiilér.: 
comme  vivant  en  tibcrtc  li  i'a-i^  :  (Liiis  fuuto.^  lo=  occasion^ 
solcimelles  .  Henri  HI  annouçail  qu'il  agissait  de  concert  avec 
lui ,  el  la  reine  le  ilattait  <le  l'espdrance  de  le  iàire  déclarer 

[IIDaThou.L.LXII,  p.  303. 

—  JauiDilds  Henri  III,  por  l'Élaile,  p.  1!8.  —  D'Anl^nj,  L.  Il, 
D.  »,  p.  191 .—  nia.  d«  GuUliniK  da  Sauk  Tivunea,  T.  XLIX,  p.  S31. 
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heutenaiit-BOnfral  Ju  royaume.  Cependant  il  iJtait  étroite- 

luiri;  hiiiiNeiir,  uv^iiont  Commisilun  (îi;  I  Cm  p  il  cher  de  seloi- 

aaev,  parmi  ses  cuurtisaos.  parmi  ceux  qu'il  regardait 
comme  ses  ami»  et  ses  confideats ,  plusieurs  (étaient  vendus 
à  la  renie  ;  d'aillanrs  Catherioe  croyait  te  retenir  sous  son 
joug  par  la  galanterie.  Henri  de  Navarre  s'inquiétait  peu  des 
mœurs  de  sa  fenmie ,  qui  se  conduisait  d'une  manière  fort 
scandaleuse  i  mais ,  de  son  cûté ,  Henri  avait  toujours  quel- 
ques intrigues  amoureuses  parmi  les  filles  de  la  reiue-mère. 
Il  paraît  même  qu'alors  il  était  oogagé  dans  plusieurs  à  la  fois. 
Il  avait  été  rival ,  et  rival  heureux  d'Aleoçoa ,  auprès  de 
madame  de  Sauve ,  femme  de  l'un  des  terâélaires  d'État , 
et  sa  fevenr  était  une  des  causes  qui  avaient  eagagë  son 
heau-frère  à  sVchoppor  de  la  cour  fl).  MBdemoiselle  d'Ayelle 

sa  cour;  la  rciiio  les  av  ni  .lurfr^s  d  le  retenir':  mais  elles 
consultèrent  plus  les  intérêts  de  lenr  amant  que  cous  de  la 
reine,  ce  fiirent  elles  qui  ]ui  révélèrent  lus  intrigues  dont  il 
était  dupe  (3). 

Henri  deNavarre  n'avait  plus  guère  auprès  de  lui  que  deux 
serviteurs  fidèles ,  d'Âubigné ,  son  écuyer,  et  Armagnac ,  son 
premier  valet  de  chambre.  Le  premier ,  quoique  huguenot , 
avait  trouvé  grâce  auprès  du  roi,  comme  poëte,  et  auprès 
des  Guises ,  comme  homme  de  bonne  société  et  bon  danseur. 
Toas deux  couchaient  dans  la  chambre  de  leur  maître;  il 
avait  BU,  le  2  février,  une  fièvre  éphémère;  ses  rideaux 
dtaient  tirés  pour  la  uuit,  et  d'Aubîgné  te  croyait  endormi , 
biBqa'il  l'entendit  soupirer,  puis  chanter  à  voix  basse  le 
psaume  8S,  t.  11  (3).  ÂnsaitAt  ses  deux  serviteurs  aooon- 


(1)  D'Aubipj,  1. 11,  c.  16,  p.  177.  —  Jonnuil  d«  Hcari  m,  p.  188. 
(S)  Darila,  L.  VI,  p.  316. 
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tarent  auprès  de  son  lit.  n  Est-il  donc  vrai ,  lui  demandè- 
n  rent-ils ,  qne  l'esprit  de  Dieu  travaille  et  habite  enccm  en 
M  TousF  Hfaisellei)  est  ainii,  pourquoi  demeure^-votu capttfP 
u  Pourquoi  obélssez-vons  à  une  femme ,  tandis  que  tm  amû 
»  combattent  ?  Croyez  que  ceux  qui  ont  déftindo  votre  ber- 
n  cenu  nimcroicnt  bleu  mieuit  se  ranger  autour  de  vous  que 
»  de  suivre  les  étendards  du  duc  d'Alençon  ,  élrang[er  à  leur 
n  religion ,  cl  dont  ils  se  ddficnt.  Pour  nous  deux ,  sîre ,  nous 
»  pallions  de  non»  enfair  demain  ,  quand  vos  propos  noni 
n  ont  &it  tirer  le  rideaii.  AviaeK  qu'après  nous ,  les  mains  qui 
»  TOUS  serviront  n'oseroîent  refuser  d'employer  sur  vous  le 
n  poison  et  le  couteau  (1).  »  I.e  roi  de  Navarre  fut  alors 
éclairé  pur  eu:i  sur  les  intrljrues  (!e  la  cour  dont  il  diait  dupe, 
sur  les  trahisons  de  ses  maîtresses ,  sur  le  ridicule  que  jetait 
sur  lui  son  attente  de  la  lieutenanee  générale;  il  prit  à  l'in- 
stant sa  résolution ,  et  il  promit  d'aller  rejoindre  les  fidèles 
armés  pour  sa  cause. 

Le  jour  du  départ  fut  Rxé  an  20  février  seulement  ;  une 
partie  de  chasse  à  Saint-Germain  fut  liée  pour  ce  jour-là  (2). 
Fervaques  et  Lavardiu,  Roquelaurc  et  La  Porte,  qui  avaient 
éproNvi!  des  déboires  à  la  cour,  furent  admis  d:in9  la  confi- 
dencedu  roi  de  Navarre,  nuqueliissc  lièrent  pnrdc^  sermcnls, 
L'avaul-veille  (le  la  partie  de  chasse^  Hi^iiri  proillant  du  sa 
familiarilt!  avec  le  duc  de  Guise,  ciifni  s:<  cUiiiiibn;  à 

coucher,  et  s'asscyant  sur  son  lit,  lui  conta  les  cspcrauces 
nouvelles  qu'on  lui  avait  données  pour  la  lieutenanee,  lui 
exposa  ses  plans  pour  la  réforme  de  l'année,  lut  promit  » 
iâveur,  et  feignît  d'être  si  complètement  dupe  des  artifices 
de  la  cour,  qu'aussitAt  qu'il  fîit  parti,  le  duc  de  Guise  courut 
auprès  de  Henri  111  pour  en  rire  avec  lui.  Celui-ci  convint 
qu'il  était  ibrt  inutile  de  garder  à  vue  un  homme  qui  s'a- 

(I|D'A"Wiin;.  1..  Il,  c,  18,  p.  IKL!. 

1^1  C'est  !e  récit  de  d'Aubi((në,  principal  ncitur  ilr  ccLLf  scinj,  rju^il  raconlc 
avec  ddiail,  Cepcndsnl  il  esl  yTùbahhmenI  injurie  ilans  ics  soup(on$  sur  ]ier\a- 
quel,  «I  peul-fire  Tait-il  trrtur  sur  la  dale,  ijuc  l'Éloile  flic  au  9  fevrii!r,[i.  138. 
—  ^«rraïuuillauiiieu.BigDe de  Henri  III,  LTII,  p.  49B;el  nom  aux  Hé- 
ramm,  T.  XLTIII,  p.  fOS. 
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veuglait  ainsi  lui-mâme,  et  ordonna  qu'on  ne  l'empéchût 
point  de  sortir  de  Saint-Germain  pour  Ir  chasse.  Henri  de 
Navarre  fut  accompajfniS  à  cette  chasse  par  le  sent  Armagnac, 
d'entre  les  conjurés.  D'Aubigné,  resié  nu  palais  le  soir  pru- 
dent, remarqua  que  Fervaqucs  était  demeuré  en  conversation 
intime  itvec  le  roi;  il  le  [juetla,  dit-il,  à  ea  sortie  jusqu'à 
deux  heiues  après  minuit,  sur  la  terrasse  du  château.  Il  lui 
empoigna  le  bras  en  sursaut,  lui  disant  :  Qn'ave/-V0U9  fait, 
misérable?  n  Cet  homme  ain";i  surpris  ue  put  déguiser;  et 
»  après  avoir  conté  les  bienfaits  qu'il  recevait,  qu'un  autre 
»  prince  ne  pourrait  remplacer  ;  Allez,  dit-il,  saurez  votre 
p  maitre.  »  D'Anhignd  ne  perdit  pas  umnomaut;  montant  8W 
un  choral  quil  Iwut  prêt,  il  atteignit  le  roi  de  Navane  an 
fanbourg  de  Seolis  :  des  chevanx  frais  lui  étaient  préparé, 
Henri  écarta  lui-même  avec  beaucoup  d'adresse  Snint-Martin 

etSjiidunj;;!,  les  surn;illaMt>*  ijiil  l[ii  <;talyut  lidiiufe  |i;ir  la  rwne; 
il  engagea  quelques  jiutrc).  de  ceux  dont  il  n'était  pas  MeD 
SÛT,  à  le  suivre,  et  s'enfonçant  dans  les  forêts,  par  une  suit 
obBoare  et  glacée,  il  paua  la  Seine  ii  une  lieue  de  Poissy,  tra- 
Tona  la  Beaace,  repot  deux  heures  à  Oiâteannenf,  et  le  len- 
demain entra  d'assez  bonne  heure  à  Alençon.  En  trois  jours  il 
rassembla  dans  cette  ville  deux  cent  cinquante  gentilshommes 
autour  de  lui  ;  de  là  il  passa  à  Saumur,  puis  à  Thouars,  d'où 
il  se  dirigea  enfin  vers  son  gouvernement  de  Guienne.  Ce  no 
fut  qu'après  avoir  passé  la  Loire  qu'il  se  crat  vraiment  en 
■ftret^,  et  qu'il  s'écria  :  «  Je  ne  retourne  pins  à  Paris  si  on  ne 
B-m'y  trobie  :j'ai  laissé  à  Paris,  ajonta-t-il,  la  messe  et  ma 
u  femme  j  ponr  la  messe,  j'essayerai  de  m'en  passer;  mais  ma 
»  iènune,  je  la  venx  ravoir,  ii  Malgré  sa  plaisanterie,  il  passa 
trois  mois  sans  feire  abjuration,  et  aussi  sans  que  lui  on  per> 
sonne  de  sa  conr  Qt  ptofestion  de  l'une  ou  de  l'antre  reli- 
gion (1). 

Catlûrine,  loin  de  ressentir  avec  le  reste  de  la  coor  on  re- 
doublement d'inquiétude  à  l'occasion  de  la  fuite  du  roi  de 


(1)  D'AubIgnj,  !..  n,  1. 18,  p.  18B,  cl  19,  p.  190.  —  Jouroil  de  Henri  Ul, 
p.tl9.  — SaUr.T.  I,  p.  m. 
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Navarre,  aononça  qu'elle  voyait  avec  piaUïr  plusieurs  chef» 
dans  le  camp  eunemi,  car  ils  ne  tarderaient  pas  à  se  broailler. 
Cette  considération  ne  l'empêcha  point  de  renouer  le*  ité- 
gociations  pour  la  paix.  L'armée  des  mécontents  avait  désor- 
mais line  grande  supériorité  sur  l'arnide  royale  que  comman- 
Jiiïl  lu  duc  Mnyi;iiric  ;  celui-ci  faisait  bonne  contenance, 
moi^  il  ii'uvait  jm  ouipécLur  le  prince  du  Condc  de  passer  la 
Loire  à  La  Charité,  de  se  reudre  maître  de  Vichy,  de  se  ré- 
unir BU  dao  d'Alonçon  piës  de  Uouliiu,  et  de  lever  parloat 
des  oontributioDS  OHuidérableSf  sevinr  trente  milLe  îtaoe»  mt 
le  NivemaÎB,  cent  claquante  mille  toi  laLîmagned'AuTei^ne, 
et  quarante  mille  sur  le  Berry  (1). 

Avec  la  brillante  armée  que  le  duc  d'Aleiiçori,  Condc.  La 
Noue,  et  le  piince  Casimir,  passèrent  eu  revue  le  11  mars, 
au  camp  de  Sore,  et  où  ils  comptaient  plus  de  trente  mille 
bons  soldats,  ibdtBient  peu  disposés  à  traiter,  aysnt  d'avoir 
remporté  quelque  victoire  qui  assurât  leurs  avantages;  mais 
Ui  reiae  ne  cessait  de  leur  faire  dire  qu'elle  leur  accorderait 
sans  combat  des  conditions  aussi  brillantes  que  celles  qu'ils 
pouvaient  attendre  des  succès  les  plus  ticlatants.  Elle  était 
venue  au  camp  de  Monsieur,  et  ses  conférences  avec  lai 
excitaient  la  déHance  des  autres  confëdérés.  Chacun  d'eux 
avait  des  dépnléi  ;  on  voyait  k  Moulins  ceux  du  duc  d'Aleu- 
çon,  du  prince  de  Condé,  de  Damville,  da  roi  de  Navarre  et 
du  comte  de  Ventadour;  et  quoitpie  la  guerre  e&t  été  entre- 
prise au  nom  du  bien  public,  chacun  demandait  des  avan- 
tages personnels,  d'autant  plus  que  chacun  se  défiait  de  la 
i-oiee,  les  catholiques  des  prolcstonls,  et  les  uns  et  lus  aulros 
de  Monsieur.  Catherine,  accompagnée  par  le  maréchal  de 
Montmorency,  qui  faisait  l'oili»;  de  médiateur,  vint  micou- 
Irer  les  confédérés  d'abord  à  Peau  lien,  près  du  Loches  eci  Tou- 
raine,  puis  il  Chastenoy,  près  de  Château-Landon  en  Gasti- 
Qois  ;  partout  elle  conduisait  son  galant  et  brillant  cortège  de 
dames  d'honneur,  sur  lequel  elle  comptait  pour  attendrir  le 

(1}  D«<ili,  L.  VI,  p.  SIT,  318.  —  h'ÈUAh,  louriul  de  Hcari  UI,  p.  131. 
—  De  Thon,  L.  LXII,  p.  310. 
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coeur  des  né{(t)ciateurs.  Ce  fut  enfin  à  Chastenoy  que  le 
6  mai  la  cinquième  paix  on  paix  de  Monsieur  fut  signée. 

C'ëlait  la  paix  de  Monsieur  en  effet  ;  c'dtait  à  lut  quu  la 
reine  avait  surtout  songé ,  en  le  comblant  de  ses  bienfaits 
pour  !e  dutncher  des  religion naiies  ,  peut-être  pour  exciter 
par  lii  même  leurs  soupçons  contre  lui.  Le  roi  lai  ei'daiten 
augmentation  d'opaiiago,  outre  et  par-dessus  ce  qu'il  possi!- 
iloit  déjà,  et  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles  à  perp<!tnili5,  les  trois 
(IucKl's  d'Anjou ,  de  Touraiue  et  de  lîerry,  avec  tous  les  pa- 
Ironages  d'église,  tous  les  droits  régaliens  sans  exception  ,  el 
toutes  les  nominations  aux  ofËces  ordinaires  et  extraordi- 
naires, «  le  toat  afia  de  parreair  à  quelque  grand  et  heu- 
II  renz  mariage.  »  En  sorte  que  sî  le  duc  avait  en  effet  épousé 
Elisabeth,  et  s'il  en  avait  eu  des  enfants  rois  d'Angleterre, 
cel  apanage  aurait  équivalu  à  un  démembrement  de  la  cou- 
,onn=  (1). 

Au  reste  les  conditions  stipulées  en  fivcur  des  prolcs- 
tants,  et  qui  formaient  soixante-trois  articles,  étaient  aussi 
fort  avantagetuas.  Le  roi  leur  accordait  le  libre  exercice 
de  leur  religion  par  tout  le  royaume,  excepU  à  Paria, 
à  la  cour,  et  à  deux  lieues  à  la  ronde.  Il  rendait  une  par- 
laite  liberté  à  leurs  écoles  ,  leurs  synodes,  leurs  cousisloires, 
il  reconnaissait  la  légalité  du  mariage  des  prâtres  qui 
s'étii i en t  faits  protestants;  il  établissait  dans  tons  les  parle- 
ments des  chambres  mi-partics ,  pour  Icnr  assurer  des  ju- 
ges impartiaux  ;  tous  les  arrêts  rendus  contre  eux  étaient 
nnnulés;  les  plus  illustres  victimes  de  leur  parti  étaient  no- 
minativement réhabilitées ,  les  enfants  de  ceux  qui  avaient 
péri  à  la  Saint-Bartliélemy  étaient  ponr  sis  ans  exemptés  d'im- 
pùls  ;  de  nombreuses  villes  de  sûreté  leur  étaient  données  en 
Languedoc  ,  en  Guienno,  en  Auvergne,  en  Provence  et  en 
Danphiné  ;  enfin  le  roi  s'ciigu|;e;iit  ii  convoquer  pour  le  15 
novembre  suivant  les  Kliits-njéiiéruin  do  royaume  ii  Bloïs, 
nfin  démettre  la  dernière  iu:iiii  ù  lu  paix  publique  ;  et  pour 
que  les  députés  jouissent  à  lilois  d'une  plus  grande  liberté, 

(1)  Ln \tum  pilniln  de  M  apanags  uni  dam  La  Popltalèrc,  L.  XL,  p.  301 . 
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cette  ville  deviiit  être  démantelée  avant  de  les  recevoir.  Le 
roi  tint  un  lit  de  justice  le  1-4  mai ,  poar  ftîre  enregistrer  cet 
édit  au  parlement  de  Paris^  mais  le  Hidiineatd'Iiuimliatîon 
qu'éprouvai  lie  peuple  pour  de  telles  COnditioDS  fut  si  vif,  qu'il 

ne  permitjamais  qu'on  chantât  le  Te  Dettm  pour  la  paix  (1). 

(I)  L'éditde  paeiricalion,  imsLa  Po|ilinièrc,  1,,  XL.  fol.  £99-003  ;  et  àmi 
lniDbert,T,  ÏIV,  p.  380.  — De  Thon.  L.1.X1I,  p.  îlO.- Journal  de  Henri  111, 
f.  m.  —  Davila,  L.  VI,  p.  :iie ,  SSD.  —  Vie  deDuplesiit  Uaraij,  para 
fïaiiiM,p.1D6.  — lUoi.de  BDDillim,  T.  XLTllI,  p.  t07. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Ze*  plus  fanatiques  eriire  les  catholique»  l'ujiistent  etitre 
ettx  par  la  sain!/;  Itijuc.  Premier»  États  de  Bloit;  tli  ne 
veulent  souffrir  qu'une  seule  religion  en  France.  Si^ème 
guerre,  mollement  toutenue  par  let  Atiguenolt;  rixièm* 
patiB.  — 1576-1577. 

La  p.iix  de  Chastenoy,  ou  paix  de  Monsieur,  avait  dissous, 
le  l>  mai  I!>76  ,  la  confédération  des  huguenots  avec  les  ca- 
tholiques modérés  ;  le  frère  du  roi.  Monsieur,  qui  renonça  au 
tilre  de  duc  d'Alençon  pour  prendre  celui  de  duc  d'Anjou, 
avait  obtenu  tant  d'honneurs,  de  pouvoir  et  de  richesses,  qu'il 
paraissait  ne  pouvoir  pins  rien  di^sirer  au-delà.  Catherine 
s'applaudissait  de  son  habileté,  car  elle  avait  ajourné  tous 
ses  embarras.  Toiitufois  la  l''i'Fiiii'fi  m:  .se,  livr.iit  point  a 
l'cspéranco  d'une  pacification  rtcilc  ;  ciiaciin  si^ntait  trop 
qu'il  n'y  a  poiut  de  paix  pour  un  royaume,  quand  les  esprits 
ne  Mut  pas  réconciliés,  chacun  éprouvant  que  les  Iiainet 
étaient  pins  acharaées  qne  janmii ,  ne  peavait  croire  tp'k 
une  suspension  d'armes  de  peu  de  AariSa.  Les  concesiionB 
obtenues  par  les  hiiguenota  dépassaient  tellement  ceUei 
qui  leur  avaient  été  accordées  par  de  précédents  traités  ,  OU 
celles  qu'ils  pouvaient  attendre  dans  la  proportion  de  lent 
nombre  et  de  leurs  forces  réelles  ,  qu'elles  leur  inspiraient 
à  eux-mêmes  de  la  défiance ,  et  ii  leurs  advenaires  de  l'indi- 
gnation. Les  cBtholiqnei  fiinatiqnet ,  et  c'était  ]a  plus  grand 
nombre,  r^ardaient  la  célébration  d'un  culte  hérétique 
comme  une  soQÎUuro  pour  les  villes  oA  elle  était  permise.  Non 
seulement  ils  Tonlmont  l'interdire  ,  nuis  ik  anviaîeut  aux 
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protestants  jusqu'à  leur 

foi ,  jusqu-;. 

leur  T 

e  même.  Les 

huguenots,  d'antre  part 

nu  ïoiilaieiit 

point  se 

fier  il  1»  cur. 

oa  se  dhp<rrs,-y  nu  milieu 

de  leurs  aric: 

uns  .Klve 

■?aires:ilsde- 

meuraient  cniiluiiués  un 

guerriers  ses  amis ,  ilaiia 

ï:,i,;.it  !e  plu^ 

eu  siiretc,  toujours  prêts 

'Monsieur 

tait  reliri!  à  Bourges  ,  o 

,  \Uuul  e.jto 

re  (i  ui 

e  petite  cour; 

Condé  avait  annanci!  qu 

1  s'élBblirHit  à 

L,  ville  <pi  lui 

arsit  été  pr(»n»e  comme  place  de  «fUeté  ;  le  roi  de  Ha^arre, 
qu'il  se  rendrait  dani  ion  gouTeroeinsnt  de  Guienae;  Dam- 
ville,  qu'il  demourerdt  dans  c«Iui  de  Languedoc  j  Henri  de 
la  Tour-d'Auvcr^nc  revint  k  Turauna,  et  le«  aatres  che&s'^ 
tabliieiii  du  mèine  dons  les  villes  et  k»  diâteaux  forts  où, 
iaiis  eurijjiler  sur  les  garantie!  de  la  paix,  tis  espéraient  pou- 
voir se  défendre  (1), 

I.B  brillante  ariii^e  Hllemande,  qui,  sans  avoir  eu  besoin 
de  combattre,  avait  contribué  par  sa  seule  présence  a  lâire 
obtenir  une  paix  si  avantagouse,  fut  reconduite  parle  prince 
palatin  Casimir  jusqu'à  Langres^  et  cantoiiui^e  entre  celle 
ville  et  les  frontières  do  la  Lorraine  :  c'est  l^i  qu'elle  devait 
attendre  le  paiement  de  trois  millions  six  eent  mille  livn:; 
que  la  reine  s'était  engagée  à  lui  livrer,  pour  les  soldes  qu'elle 
l'ecoii  nuis  sait  lui  devoir.  Casimir  avait  déjà  reçu  un  à-compte 
en  argent  ;  des  joyuux  de  la  couronne  lui  avaient  aussi  été 
donnés  eu  gage  ;  pour  le  reste  on  s'occupait  à  lui  trouver  des 
otages,  et  à  décider  le  duc  de  Lorraine  a  promettre  sa  ga- 
rantie. En  attendant,  les  reltres  et  landsknechts  vivaient  à 
discrétion  sur  le  pays;  aussi  ils  ne  montraient  pas  beaucoup 
d'impatience  :  mais  les  malheureux  habitants  de  la  Cham- 
pagne étaient  aux  abois  ;  la  France  entière  retentissait  de 
leurs  plaintes.  Henri  III  en  profitait  pour  demander  des  sub- 
ventions extraordinaires  à  tous  les  ordres  de  la  magistrature, 
à  loutos  les  profesaioDS  lettrées,  à  tons  les  corps  de  métiers  j 
il  lear  re  pressentait  combim  il  Aait  ui^^nt  de  renvoyer  de 
Franee  ces  étrange»  qui  déforaieitt  la  substance  du  p>7>j 

(t)  Di  7im,  L.  LXIU,  p.  SIK.  ~  lien,  de  DraiUm.  T.  XI.TUI,  f.  ttS. 


VeS  FRANÇAIS.  397 

il  les  &iïait  alors  laser  arbitrairemeat  ;  maU  une  fois  que  Tar- 
gent ^tait  éntré  dans  ses  caflres,  il  Q'en  sortait  plas  que  pour  ali- 
menter  te»  iblies.dëpensBa,  onètredistribué  à  tes  ini^ODs(l). 

Lonqne  Monsieur  s'dtatt  reaia  h  Bourges,  pour}>rendie 
possession  de  sort  duché  de  Berry,  il  savait  qu'une  r^eption 
inng;iiirii]tie  lui  ctnit  pr<5pBrtfe,  et  ïl  voulait  que  le  prÏDce  de 
Coiidt^  y  fit  SUD  eiitrL^e  avec  lui  ;  mais  ce  prince,  arrivé  à  peu 
de  distance  de  la  ville,  reçut  avis  qu'on  lui  préparait  on  mao- 
vais  parti,  v  Je  connois,  dit-il  à  Monsieur,  le  peuple  de 
i>  Bourj;es,  si  ma\  aflecliotind  u  ceux  du  ma  religion^'  il  s'y 
II  pourrait  trouver  quclipie  ciiquiit,  qui  faisant  semblaut  de 
u  viser  ailleurs,  me  donneroit  dans  la  tâtc^  le  coquin  scroit 
»  pendu,  niiiîs  cependant  le  prince  de  Conàé  seroit  mort  ;  Jo 
n  TOUS  prie,  Monsieur,  que  je  ne  fasse  pas  pendre  do  cnquiit 
n  pour  l'amour  de  moi.  »  Et  se  siîparaut  du  frère  du  roi.il 
s'en  vint  à  Périgueux  pour  y  ri'nciiNti  er  le  l  oi  île  N.iv.irif  (2), 

Condé  insistait  cependant,  par  ses  diiputcs  ii  t.i  i  iiur,  pani- 
que le  traité  de  paix  fût  e\écutd  en  ce  qui  le  reg^arduit.  A  la 
mort  du  duc  de  Lon^eville  son  cousin,  Charles  IX  lui  avait 
promiB  le  gouvemement  de  Picardie,  dont  leprïnoede Coudé 
son  père  avait  précédemment  été  investi.  Le  prince  deman- 
dait à  en  être  mis  en  possession  ;  surtout  il  insistait  pour  que 
la  forte  ville  de  Péronne  qu'il  avait  choisie  pour  sa  réBÎdence, 
lui  fût  livre'e.  Jacques  d'Humières  était  alora  gouverneur  du 
Péronne,  de  Boye  et  de  Mont-Didier;  c'était  un  homme  tout 
dévoué  WJ-  Gniset,  un  ennemi  porsonuel  des  Montmorency; 
c'était  en  même  temps  un  ardent  caûiolîqne,  qni  croyait  qu'un 
chrétien  se  rendait  coupable,  en  souffrant  près  de  lui  la  célé- 
bration d'un  cidte  hérétique.  It  voyait  d'ailleurs  la  perte  de 
sa  fortune  et  de  son  indépendance,  et  une  offense  à  sa  religion, 
dan!  l'ordre  <jui  lui  était  transmis  d'admelire  le  prince  de 
Condé  dans  la  meilleure  du  ses  cUds  :  il  demanda  conseil  aux 
Guises,  et  de  concert  avec  eux,  il  résolut  de  s'opposerde  toute 
SB  pnigsancc  a  In  spoliation  dont  il  était  menacé.  Déjà  dans  les 

(1)  lourosl  i>  Henri  III,  par  P.  de  l'Éloilc,  p.  133.  —  De  Thou,  L.  LXIII, 
p.  S9B-331f.  —  DaTili,  L.  VI,  p.  190. 
W  mm.  dg  BouiRon,  T.  XLTIII,  p. .  111.  —  Journal  ài  Renri  lit,  p.  tI7. 
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guerres  pr^édeotes,  à  la  suggestion  de  Montlnc  et  deXavannes, 
on  avait  vu  les  catholiques,  en  Guienne  et  en  Bourgogne, 
s'unir  par  ce  qu'ils  eppelaieut  one  sainte  ligue;  d'Humières 
proposa  à  ceux  de  Picardie  une  association  de  même  nature; 
ïesjésuitesen  dressèrent  le  manifeste,  elun  jeune  frentilhonime 
de  la  province,  nommé  Uepllncourt,  se  chni  ffca  de  le  taire 
signer.  Par  cet  acte,  «  les  prélats,  seigneurs,  {;t;ritilsli<iuiines 
et  bons  habitants  de  la  Picardie,  tous  confrt'rcs  et  nssucics,  » 
déclaraient  qu'ils  ne  s'étaient  unis  que  pour  maintenir  les  lois 
et  la  rehgion  anlîqucs  de  la  monarclite;  qu'ils  avaient  été 
bien  avertis  »  que  sitôt  que  la  ville  de  Péronnc  seroit  saisie 
»  par  les  troupes  de  Condé,  le  dessein  étoit  d'y  dresser  le  ma- 

»  que  de  la  on  proposoit  envoyer  et  Imicer  les  ministres  par 
u  toutes  les  villes  du  gouvernement,  dépêcher  les  mandements 
n  et  ordonnances,  et  en  cas  du  moindre  refi»,  procéder  par 
»  arr&t  et  emprisonnement  des  eHtholiqaes,  uisie  et  dégât  de 

»  lents  biens  Pour  rompre  tantes  cea  pratiques,  ils  croient 

»  leurs  biens  ne  pouvoir  être  mieux  employés,  ni  leur  sang 
i>  plus  jnstement  ni  plus  saintement  répandu,  u  Dans  ce  but, 
les  ligueurs  promettent  n  d'honorer,  suivre  et  servir  le  chef 
I)  principal  de  laconfédératiou,  en  tout  et  partout,  et  contrelOUS 
»  ceux  qui  s'attaqueront  directement  on  indirectement  àsaper- 
»  sonne,  pour  lui  faire  tris  humble  service,  et  vener  tout  leur 

II  sang  pour  sa  grandenr  et  conservation  d'icelle  Chacun 

11  pour  sou  regard  attirera  le  plus  qu'il  lui  sera  possible  d'autres 
11  genlilsbommes,  soldats,  et  bons  marchands  qui  auront  envie 
Il  de  se  conserver.  »  Tous  ceuTi  qui  signaient,  s'engageaient 
en  même  temps  tk  l'obéissance  et  au  secret  ;  iU  se  trouvaient 
répartis  dans  la  seule  province  de  Picardie,  un  dix  ou  doaie 
cantons,  à  chacun  desquels  des  cheîs  étaient  de'siguds.  L'oiga- 
nisation  de  la  ligue  était  en  même  temps  habile  et  puissante; 
en  peu  de  temps  elle  comprit  tous  les  seigneurs  catholiqj^ 
de  la  province,  la  magistrature  des  villes,  et  presque  tous  ies 
bourgeois  (1). 

(DU'AuUbu donna  Iç  luKderiHMktion.Tooa  U,  L.]ll,c.  3,  p.  Uï-aS8. 
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Le  prince  de  Condé  fut  bienlùt  averti  de  l'exaltation  ca- 
tholique qo)  aè  maaifestait  en  Picardie  ;  et  tans  connaître 
bien  encore  la  nature  de  la  Ugae,  qui,  commencée  dans  cette 
province,  devait  bientôt  se  répandre  dans  tout  le  royaume, 
il  comprit  qa'il  ne  trouTeraît  aucune  sùrct<5dan3  la  rdsîdcnco 
<!l  le  gouvernement  qai  lui  aTaient  l'IJ  J^,  et  il  liiilra  en 
m^gocinlions  BTCC  le  roî  pour  obtenir  quelijue  BUire  pince  en 
dcbange.  Henri  lll  ne  s'y  refusa  pas,  et  il  lui  offrit  Saiot- 
Jean-d'Angely  et  Cognac  :  mais  il  ne  parut  nullement^  em- 
pressé de  le  mettre  en  possession  de  l'one  ou  de  l'antre  de  ces 
places.  Avant  que  les  portes  en  fusseot  ouvertes  à  Condé, 
l'association  de  la  sainte  ligue  s'i^lait  répandue  tout  autour 
d'elles.  Louis  de  la  'f  rémouille,  duc  de  Thouars,  s'était  mis  à 
la  tête,  en  Poitou,  de  la  portion  fanatique  des  catholiques,  et 
la  ligue  y  était  aussi  signée  avecempressemeQt(l). 

Ce  fut  précisément  à  Tbouara,  selon  Sully,  que  le  roi  de 
Navarre  renonça  à  la  religion  cathoL'que;  selon  d'autres,  ce 
fut  à  Niort,  ou  à  Saumur.  Il  no  s'y  détermina  qu'après  trois 
mois  d'hésitation  ;  un  assez  grand  nombre  de  gentilshommes 
catholique»  s'étaient  attaché  k  lui,  et  il  craignait  de  les  mé- 
contenter. Il  déclara  cependant  enfin,  qn'il  n'avait  abjuré  le 
protestantisme  que  par  force,  et  sans  jamais  y  renoncer  dans 
sou  cœur.  Il  avait  fait  demander  à  Henri  III  de  lui  renvoyer 
sa  femme  et  sa  sœur,  cl  il  avait  envoyé  Duras  à  la  cour, 
pour  les  lui  ramener  :  le  roi  ne  voulut  pas  laisser  partir  la  reine 
Marguerite  de  Valois.  «  11  mo  dit,  raconte-i-elle,  que  c'étoit 
»  l'amitié  qu'il  me  portuit,  et  la  connoîssaiicu  de  t'ernement 
M  qne  je  donnois  à  la  cour,  qui  faisoit  qu'il  ne  pouvoit  por- 
11  mettre  que  je  m'eloignaiso  que  le  plus  tard  qu'il  se  pour- 

»  congd  qu'il  eut  touti^s  choses  prêtes  pour  pouvoir  déclarer 
11  la  guerre,  comme  il  avoit  dessein,  aux  huguenots,  et  par 
»  conséquent  au  rui  mon  mari.  Et  pour  y  trouver  un  prétexte 

—  La  Popllnicre,  L.  XL1,  fol.  3D9,  r.  319.  —  Da  Tbxi,  L.  LZlII.p.  317.  — 

—  Datila,  L.  VI,  p.  ÏSi. 

(1)  La  Poplinliit,  L.  XLI,  t.  S16.  —  Dï  Tliau,  L.  LXIII,  p.  310. 
m  HÔD.  de  Marguerite  ds  Tilrit,  T.  Lll,  p.  MO. 
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»  on  fait  courir  le  bruit  que  les  catholiques  su  plaignent  des 
Il  avantageuses  coudiriuns  ijue  l'on  avoît  accordées  aux  hu- 
D  ^ueiiots  à  lu  paixde  Sens.  Ce  murmun;  et  mifcuntenlemenf 
B  des  catholiques  passo  si  avant,  qu'il  Tiennent  à  se  liguer  à 
I)  la  cour,  par  los  provinces  et  par  les  ïilles  ;  s'eiirolianl  ut 
11  si;;ii^iTit,  et  fiiis^int  );rand  bruit,  t^icitcment  du  sçu  du  roi. 

ji  moutraiil  vouloir  élire  M,  do  Guise  pour  chef.   Mais 

»  après  l'ouverture  des  Étals,  le  roi  renvoya  Géoîssac,  le  hu~ 
n  guenot,  qui  depuis  peu  de  jours  était  là  de  la  part  da  roi 
B  mon  mari,  avec  paroles  rudes  et  [Peines  de  meDaces  ;  loi 
II  disant  qu'il  avoit  donné  sa  sœnr  k  uu  catholique,  non  à  an 
»  huguenot,  et  que  si  le  roi  mon  mari  avoit  envie  de  m'avoir^ 
«qu'il  ac  fil  catholique  (1). 

Duras  avait  ramené  seulement  au  roi  de  Navarre  sa  sœur 
Catherine,  que  Henri  III  lut  avait  rendue;  elle  se  hâta,  dès 
qu'elle  fut  en  libertd,  de  déclarer  qu'elle  rentrait  dans  la  re- 
ligion qu'on  lui  avait  fait  quitter.  Henri  de  NsTarre  qtùaTait 
été  eu-devatit  d'elle  jusqu'à  Parthenny,  tou  lut  ensuite  visiter 
La  Bochelle.  C'était  le  chef-tien  du  parti,  et  sa  meilleure 
place  de  sûreté,  mais  aussi  c'était  le  ville  où  l'esprit  républi- 
i^in  s'était  le  plus  exailé  :  les  boui^eois  n'aimaient  ni  les 
princes  ni  la  noblesse  ;  ils  soupçonnaient  toujours  les  grands 
de  vouloir  les  vendre  à  la  cour,  ce  11  y  eut  a  celle  visite,  dit 
n  d'Anbignd,  de  grandes  dilTtcultés,  pour  ce  que  ce  prince 
»  ëloît  accompagné  de  gens  qui  avoient  joué  du  couteau  à 
»  la  Saint-Bnrihéleuiy,  et  d'ailleurs  que  Fervaqu es  avoit  eu 
Il  sur  lui  tant  de  pouvoir  que  de  le  faire  vivi*  depuis  trois 

1.  de  Roliaulil  les  condftioj  deTentrée  à  La  Uodielle.  la 
1.  charge  que  h^s  Ciitliolique^  ilemciir.:roiciit  .'.  Surf;.'-!!-. 
11  roi  de  Nava.rc  l'iit  donc  reo,i  avoe  tcn.lc  f«rmo  d'eulréc. 
11  hormis  le  dais,  avec  Madame;  il  fît  rcpenlance  publique 
n  d'avoir  été  par  menaces  réduit  à  la  religion  romaine  ;  et  les 
D  pleurs  et  contenances  que  loi  ot  sa  sœur  montrèrent  en 
»  public,  lui  rendirent  lesRocheloïs  plus  confidents  qo'aupa- 

(1)  Hnn.  de  Hiiguerile  de  T>1«l,  T,  LU,  p.  9iZ. 
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n  ravant.  Il  pnrtit  Aa  Va,  le  4  dâ  juillet,  pour  cammencer  la 
"  visite  de  son  );oiivcTiiemi'iil  (1).  » 

Au  commencement  d'aoùl,  le  |)i-irice  de  Condt!  voalut  à 
son  tour  se  montrer  à  La  Rochelle.  Il  y  fut  beaucoup  mieux 
reçu  que  n'avait  été  ion  couùa.  Les  ministres,  qui  avaient 
nne  grande  infiuence  sur  la  bourgeoUie,  le  i^ardaient  ea 
ofieï  comme  bien  plus  dévoué  à  la  cause  do  la  réforme.  Il 
avait,  il  est  vrai,  comme  le  nji  de  Navarre,  c<^dé  à  la  crninte, 
nu  moment  de  In  Saint-Barthcicmy,  et  fait  abjuration  ;  mais 
dès  qu'il  s'i^tait  prt!seiil<!  à  lui  une  possibilité  de  recouvrer  su 
liberté,  il  s'<tt»it  liâté  de  professer  de  nouveau  la  réfurme, 
préférant  l'exil  ai'cc  \:i  libiii  k-  lie  corircience  a  sa  grandeur, 
et  travnilUuit  dw  lors  iivuc  ;.rdcur  rendre  à  ses  frères  de 
France  cette  profession  libre  de  l'évangile  tju'il  avait  ambi- 
tionnée pour  lui-même.  Gmdé  s'attacha  davantage  encore  les 
Rochelois  par  l'empressement  qu'il  init  à  les  faire  parler,  de 
toutes  les  circonstances  du  siège  qu'ils  avaient  soutenu,  à  se 
faire  montrer  les  brèches  cl  les  ruines,  et  tous  les  ouvrages 
de  di'finise  qii'iiv^iii^rjl  iuii^uti.'^  les  assiégés.  Il  eu  repartit  le 
13iu>ùl,  |)inu-  :.llei- liiiii.cr  le  nii  d.;  Navarre  à  NéraC?  il 
avait  envoyé  en  cour  Montngu,  lieutenant  do  sa  compacte 
d'hommes  d'armes,  pour  obteuir  justice  sur  ses  divers  griefi, 
et  décider  le  roi  à  lui  livrer  selon  sa  prOmesse  Sainl-Jeaa 
d'An;;ely  et  Cognac  .en  échange  de  Péronne.  On  lui  avait 
jusqu'alors  donné  de  bonnes  paroles,  et  on  lui  annonçait  que 
la  reine  Catherine  ne  tarderait  pas  à  arriver  à  ]\i;rac,  avec  sa 
fîllu  la  reine  Marguerite,  pour  la  rendre  an  roi  de  Navarre , 
et  avoir  uoe  con&rence  avec  lui.  L'un  et  l'oulre  nu  furent 
pas  longtemps  cependant  às'apercevoir  qu'ils  i<Mient  joués  ; 
les  r^nes  ne  w  mettaient  point  en  voyage;  le  roi  de  Navarre, 
qui  pour  aller  au-devant  d'elles  avait  voulu  passer  par  Bor- 
deaux, trouva  le*  portes  de  cette  ville,  capitale  de  «on  gou- 
vernement, fennées  pour  lui  ;  les  places  deSaint-Jean  d'An- 
gel;  et  de  Cognac,  cédées  par  le  roi  à  Condé,  en  échange  de 


(1)  D'Anbignj,  L.III.e.  1,  p,  819.  -  La  PopTiaitrc,  l.  XU,  M.S10.  - 
De  Thni,  L.  LXIII,  p.  3!0. 


Pifronne,  refusèrent  de  ie  rocomiailre.  et  se  niirenl  soui  tn 
protection  de  la  sainte  lijîiic  qui  commençait  a  se  format  en 
Poitou.  Cundc  lie  voulut  pas  se  fier  plus  lonrr-lcnips  à  de 
vaincs  promesses  ;  il  oiitorisa  le  cnpilaine  Lucas  a  surprendre 
Saint'Jean  d'Ângely,  avec  des  soldats  <]u  il  y  lit  entrer  dt^gni- 
sëa,  ot  lui-même  il  vint  prendre  possession  de  cette  ville  le  12 
octobre  (1). 

La  détermination  des  princes  du  no  point  revenir  a  la 
COUT,  les  mesures  de  5Ûrcl<!  qu'ils  prenaient ,  l'apparenei' 
hostile  que  conservaient  les  hu^rucnots  dans  tout  te  royaume, 
dlaient  autant  de  motifs  pour  les  catholiques  de  resserrer 
de  leor  cAt^  leur  union ,  et  de  se  préparer,  si  ce  n'est  à  la 
guerre ,  du  moins  à  la  rdsistancc.  Le  duc  de  Guise  encouragé 
par  le  succès  qu'avait  eu  la  sainte  ligue  en  Picardie  ,  faisait 
ajfir  ses  partisans  pour  la  faire  sijfner  légalement  dans  tout  le 
royaume.  A  Paris,  son  premier  promoteur  fut  le  président 
au  parlement,  Pierre  Henncquin  ,  homme  riche,  avare, 
fanatique  dans  son  intolérance  ,  et  dévoué  aux  Guises.  Mais 
pour  faire  circalcr  les  listes  et  recueillir  des  signatares  parmi 
la  bourgeoisie,  il  employa  de  prëfôrence  deux  hommes  d'une 
condition  inférieure ,  Pierre  La  Bruyère ,  parfumeur ,  et  son 
fils  Mnithieu  La  Bruycre .  conseiller  au  Chr.telet  (2).  IN 

feste,  lei  à  ]ieu  prùs  rnu;  celui  ijui  vivait  l  iiculr;  l^ii  l'icanlie  : 
cet  écrit  portait  que  le  but  avuui5  du  la  li^aie  était  du  rétabhr 
le  service  de  Dieu  selon  la  forme  du  l'Église  catholique ,  de 
maintenir  an  roi  son  autorité  et  l'obéissance  de  ses  sujets, 
mais  sous  la  réserve  des  engagements  qu'il  avait  pris  lui- 
même  à  sou  sacre  ;  de  rendre  aux  provinces  du  royaume 
toutes  les  lihertés  dont  elles  jouissaient  au  temps  de  Clovis . 
premier  roi  chrétien  ,  ii  ou  de  meilleures  encore si  elles  se 
Il  peuvent  inventer.  »  Les  ligueurs  s'engageaient  a  concourir  de 
leurs  biens  et  de  leurs  vies  à  prinir  ceux  qui  mettraient  obstacle 

(IJLaPDpliniire,  L.  XLI,  fol.  310  «1510.  —  D'Aiibigni,  L.  Ill.c.  9  n.Ht. 
—  De  Thou,  h.  Uau,  p.  330,  SÏS,  330. 
[9)DsT1h>ii,L.  LXIll,  p.  116;  H  LXIV.p.  391.  —  SaTili,  L.  .VI,  p.  331. 
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au  but  de  la  sainte  ligue  ;  à  se  défendre  rdciproqnemcnt  snit 
par  la  voie  de  justice,  soit  par  celle  des  armes  ;  à  poursuïvi'e 
jusqu'à  la  mort  ceux  qui  après  avoir  prâtd  le  germent  de  ta 
ligue  Toudraîent  s'en  retirer;  à  obi!ir  enfin  implicitement, 
«iils exception ,  ni  acception  de  personnes ,  à  celui  qui  seniit 
ddputé  pour  dief  de  la  ligue.  Après  quoi  le  rccipicnilairo 
devait  dire:  «  Je  jure  à  Dicn  le  crt'nteur,  toLichaut  cet  cvnn~ 
n  gile ,  et  sous  peine  d'a[ialhf;me  «t  damnation  iSlurnulle  , 
11  que  j'entre  en  cette  association  catholique  ,  seloa  la  forme 
»  du  traité  qui  m'a  été  lu  présentement  .justement,  loyale- 
»  ment  et  sincèrement,  soit  pour  y  commander  ou  y  obéir 
»  et  servir  :  et  promets  sur  ma  vie  et  mon  honneur,  de  m'y 
n  couserver  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang ,  sans  y 
»  contrevenir,  ou  raen  retirer  pour  ([uelque  mandement, 
>i  prétexte,  excuse,  m  occasion  que  ce  suit  fl).  " 

Ce  fut  d'abord  avec  quelque  mystère  que  I  association  a 
la  sainte  ligue  fut  proposée  .  suit  ilaiis  la  capitale  .  soit  dans 
les  provinces.  La  effet  cette  puissance  qui  s  élevait  dans 
l'État ,  qui  malgré  ses  protestations  travaillait  a  se  rendre 
iadépendaote  de  1  aatonté  royale ,  qui  an  bout  de  peu  de 
mois  comptait  sur  vingt-six  mille  soldats  et  cinq  mille  cava- 
liers, qui  possédait  aussi  un  trésor,  quoiquelle  le  cachât 
avec  witt,  de  peur  que  le  roi  ne  s  eu  saiMt  [2],  ne  pouvait 
guère  se  montrer  ouvertement.  Cupciiduut  ses  agents  se 
prétendaient  autorises  par  le  loi.  De  Itiou  .  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris  .  reliisa  de  le  croire  :  il  déclara 
que  la  sainte  ligue  lui  paraissait  dérogatoire  a  I  autorité 
royale ,  et  qu  il  ne  la  signerait  point.  Le  roi  ayunt  plus  tard 
avouë  la  ligue ,  et  déclaré  qu'il  se  mettait  à  sa  tËte ,  de  Thon 
consentit  k  la  signer  aussi,  mais  ce  £it  avec  de  riombreoses 
réserves  en  Jkvenr  des  droits  de  la  couronne ,  dont  le  parle- 
ment de  Paris  se  r^ardaît  comme  le  gerdien  (3). 

(1)  D-AuUgDj,  I..  m,  c.  S,  p.  SU-aiO.  -  ta  Poplintin,  L,  fi».  330, 
391.  — Db  tboa,  L.  UUI,  p.  118.  -  DatUa,  L.  YI,  p.  Sti. 

(S)  Jounul  da  pnim«n  ÉUIi  de  Bloîl,  par  le  duc  da  Kwefi.  Kccnal  àci 
ÉdU-gcBénux,  T.  III,  p.  tU  il  89. 

(})  Ihi  TtsD,  L.  LKUI,  p.  318  cl  361. 
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Dès  lors  la  France  ae  Irouïa  paitagt'e  entrii  deux  confédé- 
rations puissantes,  qui  se  mesuraient  de  l'œil  et  se  mcna^ient, 
mais  qui  ne  se  pressaient  point  encore  d'en^^rer  le  combat. 
Ln  ligue  des  catholiques  l'emportait  de  beaucoup  sur  celle 
des  protestants  pour  le  concert,  ro:^BnisBtioa  régulière  et 
l'obc'tssance.  Elle  n'avait  point  encore  nommé  ses  cheis,  mais 
chacun  savait  qu'elle  s'élait  formée  à  l'appel  des  Guises  ,  et 
qu'elle  no  se  mouvait  que  par  leur  direction.  Les  princes  de 
cette  &mille,  riches,  braves,  ambitieux,  don^s  de  grands 
talenli,  luivaient  avec  une  obéissance  on  une  confiance  ad- 
mirable les  ordres  ou  les  conseils  du  chef  do  leur  maison,  le 
balafré  duc  de  Guise.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'on  re- 
trouvât la  même  union  dans  la  confédération  prolestante. 
Monsieur,  frère  du  roi ,  qui  sans  être  de  la  religion  s'en  était 
fait  le  chef,  ae  cachait  plus,  depuis  qu'il  nvait  obtenu  le  but 
de  son  ambition,  la  haine  qu'il  avait  pour  les  huguenots, 
l'impatience  que  lui  causaient  la  sévérité  de  leurs  mœurs  ou 
leurs  censures  pour  le  scandale  des  siennes.  Il  savait  le  jeu 
de  mots  par  lequel  le  roi  de  Navarre  ,  son  heau-frcre,  avait 
Stigmatisé  sa  cour,  la  cour  de  Bourges  ;  et  de  son  cûté,  il 
disait  que  pour  haïr  les  huguenots  il  ne  fallait  que  les  con- 
naître. 11  était  entre  les  frères  de  la  reine  de  Navarre  celui 
qu'elle  aimait  le  plus;  Catherine  chargea  cette  reine  de  le 
ramener  au  roi,  et  celle-ci  y  réussit  par  l'entremise  de  son 
ancien  amant,  Bussy  d'Amboise ,  qui  était  alors  le  favori  de 
HoDsieur.  Après  avoir  visité  en  efiet  les  princîpalet  villes  de 
tes  soiTveanx  gouveniementt.  Monsieur  vint  joindre  sa  «eur 
an  Louvre  le  9  novembre,  et  il  en  repartit  avec  elle  le  11, 
pour  aller  a  Olinville,  se  présenter  à  Henri  111 ,  qui  le  reçut 
avec  beaucoup  de  démonstrations  d'afiection  (1). 

Le  roi  de  Navarre  comptait,  aprè;  la  retraite  de  Monsieur, 
demeurer  à  la  tète  du  parti  ;  mais  son  autorité  n'était  pas 
bien  reconnue  par  les  autres  chels ,  et  en  particulier  par  son 
consin  Henri,  prince  de  Condé.  Ce  prince,  d'an  an  plus  igé 

(1)  D'Aubigné,  L.  ni,  g.  4,  p.  SSi.  —  U  Popllaiicc,  t.  ZLI,  r.  198,  vma. 
—  L'éloik,  Jonmil  il«  Henri  Til,  p.  143. 
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que  lui ,  cruyait  ausii  avoir  mieux  sem  le  parti  en  uondui- 
unt  eii  Fraoce  l'armée  allemande  j  il  dtait  beaucoap  plus 
tincèrement  attaché  à  U  religion,  à  laquelle  il  avait  fait  de* 
Hcri&cea  r^els ,  et  il  y  apportait  d'autre  pnrt  un  peu  de  la 
roideur  des  minisires  les  plus  finiatiques.  Ikiiri  de  NaTarre 
cherchait  au  contraire  à  se  tnoi]Ln;i-  <ui[]i:ili:iiit  ;  il  ruteuait 
par  ses  caresses  le  parti  nombiciix  île  calholjijues  qui  lui 
étaieut  attachés  ;  il  leur  avait  rendu  des  éghscs  dans  le  Bdarn; 
il  leur  en  fit  aussi  rendre  une  ^  LaBoclielle,  quoique  les  plni 
bigots  entre  les  réformés  slécriasseat  que  c'était  ramener  dans 
la  Tille  sainte  la  souillure  de  l'idolâtrie.  Les  partisans  de  ces 
deux  princes  se  trouvaient  eu  opposition  à  LaRuchellu  ;  dans 
cette  ville  on  vojnit  aussi  fermenter  le  [larli  ii'|ui!)lii:aiii, 
avec  toute  l'âpreté  des  jalousies  de  la  bourjjeuisie.  contre  tous 
ceux  qui  préleudeiciit  être  disliuguiis  par  leur  rmig.  Dans 
les  districts  environnants  ^  la  noblesse  ne  voyait  pas  iivec 
moins  de  défiance  que  le  prince  de  Condd  avait  enlevé  à 
Mirambeau ,  premier  barou  de  lu  Saiulunge,  qui  était  zélé 
huguenot,  lu  forteresse  de  Bronage,  qu'il  avait  hâtic  (1). 

De  sou  c&té,  le  maréchal  Damville  ,  qui  s'était  fait  donner 
pour  places  de  sitreté  fieaucaire  et  Aigu  es-Mortes ,  s'efforçait 
de  conserver  en  Languedoc  le  crédit  du  tiers-parti  ,  on  des 
catholiques  tolérants.  11  s'était  empressé,  àla  paix,  d'envoyer 
son  secrétaire  au  pape,  pour  s'excuser  de  son  alliance  avec 
les  protestants,  et  il  avait  réussi  à  lui  faire  approuver  sa  con- 
duite. U  était  d'antro  part  entré  en  négociationB  avec  le  roi, 
par  l'entremise  de  la  maison  de  Savoie,  pour  se  réconcilier 
entièrement  à  loi.  Mais  en  même  temps  il  la!  avait  repr^ 
senté  combien  il  était  important  de  ménager  ie  parti  hugue- 
not, car  il  alCrmait  qu'il  y  avait  alors  cinq  cent  mille  familles 
en  France  faisant  profession  ouverte  de  la  réforme ,  qu'un 
nombre  égal  d'autres  fâmillea  lui  étaient  attachées  en  secret, 
et  qn'en  joignant  aux  uns  et  aux  autres  les  cathoUqnes  tolé- 
rants ou  les  politiques ,  ils  avaient  la  grande  majorité.  Ce- 


(I)  U  PoplinUr»,  L.  XLI,  f.  OU.  —  De  Thou,  L.  LXIII,  p.  Sjl.  -  P>- 

tHi,       11.  sas. 
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pendant,  comme  Damvillc  t^tnit  catholique ,  et  que  Henri  III 
désirait  fort  se  l'attacher,  il  y  aurait  réussi  probablement,  si 
anti  entreprise  prématuréé  àu  capitaine  Honoré  d'Albert, 
sienrde  Luines,  n'avait  pas  réveillé  sa  défiance.  Damville 
avait  confié  à  cet  officier  la  garde  du  pont  Saint-Esprit  ; 
mais  Luines ,  qui  ïeiiait  de  faire  un  viiy^iffu  ',,  Pui-k  ,  s'i^lail 
secrètement  engagé  dnus  ia  ligue  ,  et  ;iviiit  piouiia  de  leriîr 
cette  place  pour  elle  au  moment  où  la  guerre  éclaterait.  Il 
a^t  cependant  sans  ordre  et  avant  les  autres,  au  grand  regret 
de  son  parti.  Le  9  décembre ,  comme  Guillaume  de  Moot- 
morcncy-Tlioré  était  entré  au  Saint-Esprit ,  il  le  fat  ai-rétor, 
et  en  mâme  temps  tous  les  relîgionnaires  qui  se  trouvaient 
dans  la  ville  j  il  les  accusa  d'avoir  voulu  surprendre  la  place, 
et  il  déclara  que,  renonçaut  désormais  à  toute  obéûaance 
envers  Damvillc,  il  la  garderait  pour  le  roi  et  pour  la  ligue. 
Cet  acte  d'Iiostililé  et  cet  aifront  aux  Montmorency  rallumè- 
rent la  guerre  dans  la  province  (1). 

Tandis  que  les  dangers  du  royaume  allaient  croissant,  que 
l'irritation  des  esprits  annonçait  l'explosion  prochaine  de  la 
guerre  civile,  et  que  la  formation  de  deux  ligues  hostiles  pro- 
mettait à  cette  guerre  une  plus  lougue  durée  et  plus  d'achar- 
nement, le  roi,  auquel  le  maintien  de  la  paix  publique  était 
conlîé,  n'inspirait  plus  à  personne  ni  affection  ni  respect, 
Heciri  III,  qui  avait  accompli  le  19  septembre  137G  sa  vingt- 
cinquième  aunde,  s'abandonnait  aux  vices  les  plus  honteux  ; 
il  y  joignait  des  goûts  puérils  et  bizarres  qui  contribuaient  à 
le  rendre  aussi  ridicule  qu  il  était  méprisable;  mais  il  n'était 
dépourvu  ni  d'inldligencc,  ni  de  talent,  ni  de  courage,  et  il 
apportait  à  la  eouduîte  du  gouverucmeot  plus  d'habileté  et 
plus  d'iidressi!  que  ne  vuiilaient  lui  eu  rucoiiNaitn;  ou  les  bu- 

gnalaient  à  la  haine  et  au  dégoût  du  public.  Le  1-f  juillet  OJi 
le  vit  rentrerdaos  Paris  avec  la  reine,  amenant  daus  leur  coclio 

(DD'Aulngiié.L.  111,  c.  4,  p.  «33.  —  Journal  du  duc  d«  N«vcra,  Hecucil  des 
éuu-gnéraui,  T.  m,  p.  SS.  —  HiiE.  ds  Linpudoc,  L.  XL,  p.  34S-SIII.  ~ 
La  PopMIra,  L.  XUl,  M.  MO.  —  De  IIhhi,  L.  LXllI,  p.  333. 
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une  grande  quantité  de  guenons,  perroquets,  et  petïta  chiens, 

qu'il  iwah  olii  aciifter  ii  Dieppu.  Les  mignons  dwit  on  le 
v-ov.iii  i-iifiiiirr.  l'i  ijui  imiiiiii:iii  lous  n;s  cupricet,  étaient,  dit 
ri^toili'.  <■  (orl  oïlicux  nu  pi;uplc.  Unit  pour  leun  AfODS  de 
»  faire  badines  et  lKiiih)iiit;s,  que  par  leurs  accoutrements 
»  eiféminés,  et  les  dom  imtiiejises  i[ti'ilï  recevoient  dn  toi. 
»  Cbb  beaaTL  mignons  porioicut  tes  clicveux  longneta,  fnnéa 
»  etretrîsës,  rcmonlaiits  par  dessus  leurs  petits  bonnetB  deve- 
H  lours,  comme  font  les  femmes  ;  et  leurs  fraises  do  chemiiea 
1)  de  toiles  d'atour  umpesdes,  et  longues  de  demi-pied,  de  ià- 
>i  çon  qu'à  voir  leur  tête  dessus  leur  fraise,  il  sembloit  gne  ce 
»  fût  le  chef  de  saiiil  Jean  eu  un  plat  (1).  » 

Henri  III,  qui  se  disait  enthousiaste  de  ta  brafoure,  exi- 
geait que  ses  mignons  joignissent  aux  habitudes  les  plus  effé- 
minées, une  insouciance  en  jouant  avec  le  sang  et  la  mort 
qui  allait  jusqu'à  la  fcrociti^;  chaque  jour  la  cour  avait  besoin 
d'être  réveillée  par  le  récit  de  quelque  nouveau  meurtre;  le 
catalogue  de  ceux  que  rapporte  l'ivtoile,  dans  les  tlix-buit 
mois  que  comprend  ce  chapitre,  aide  :i  faire  connaître  ces 
émotions  continuelles,  dans  lesquelles  aimnit  is  livre  le  der- 
nier des  Valois.  Le  19  avril,  Jacques  M^iiard,  pix\sjileiit  du 
grand  conseil,  fut  assassiné  par  les  seigneurs  de  Kichcbourg; 
le  15  juin,  un  écuyer  du  duc  de  Nemonra  fut  tué  pai  un  in- 
connu, d'un  conp  de  pistolet;  le^juin  le  baron  de  Titteaux, 
meurtrier  connu  de  Du  Guast,  invité  anx  fêtes  du  mariage 
de  sou  frire,  après  avoir  profilé  de  son  hospitalité,  le  força, 
le  pistolet  sur  la  gorge,  à  lui  donner  tout  ce  qu'il  avait  d'ar- 
gent, et  tous  les  clicvaux  de  son  écurie,  pour  monter  ses  spa- 
dassins; le  l!l  juillet,  Scorcel,  conseiller  au  parlement,  ayant 
séduit  uue  lUIe  de  .sa  femme,  fut  tué  par  «m  époux;le  SSoo 
tobre,  La  Noue,  qui  était  venu  uégucicr  pour  les  hngnenotl 
à  Paris,  fut  attaqué  par  des  assassins  apostés  :  il  se  déroba  k 
leurs  coups,  mais  il  fut  contraint  de  quitter  Paria  en  tonte 
hâle  ;  le  SO  décembre,  le  fils  de  Saintï^nlpicfl,  que  le  roi  ai- 
mait, fut  tué  par  le  vicomte  de  Tours,  auquel  il  avait  repro- 


(1)  L'Étoile,  Jonnud  da  Henri  111,  p.  1S6, 139. 
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ché  de  n'étra  pes  genlilfaomme  ;  le  13  janvier  le  capi- 

taine La  Braignf!  fui  laé  sur  l'cscnlicr  même  dti  cMleau 
qoiiabitait  lu  roi;  au  m.)is  do  juillet,  Micliel  do  la  Croix, 
abbé  d'Orlmis,  fat  luù  p:ir  les  deux  lils  du  s6f,i<wr  de  Breuil, 
qui  TeD{;eaieiit  sur  lui  la  muit  du  leur  ]ièrei  au  rommence- 
meBt  de  tvpteoibro,  Koné  du  Villuquier.  favori  du  roi,  tua 
dans  le  château  royal  sa  femme  el  la  femme  de  chambre 
qu'elle  avait  auprès  d'elle  :  il  prétendît  avoir  découvert  qu'elle 
lui  ^lait infidèle,  mais  depuis  loDgtemps  il  oODnaissait  »b  mau- 
vaïie  conduite,  ut  l'un  crut  pkilùt  qu'il  la  punissait  par  ordre 
du  roi,  de  ïelre  refusuu  a  sts  désira  ;  enliu  peu  de  jours  après, 
la  Chateauneuf,  autrefois  maîtresse  du  roi,  tua  de  sa  main 
le  Florentin  Antinotli  qu'elle  avait  épousé,  et  qu'elle  surprît 
dans  un  rendez-vous  de  galanterie  (1). 

Aux  émotions  causées  par  des  catastrophas  réelles,  Henri  Itl 
aimait  à  joindre  les  émotions  plus  fugitives  de  la  scène  dra- 
matique, et  ce  fut  lui  qui  ouvrit  le  premier  aux  Français  le 
théâtre  moderne.  Les  It^diens,  il  cette  époque  du  renouvellu- 
ment  de  la  littérntui't;,  avaient  commencé,  pour  se  créer  un 
nouvel  nrt  drainiitii|iii^  par  oiiiipier  en  quelque  Sorte  leurs  co- 
médius  i^t  li^iii's  tiuf^L'clit^s  sur  colle  des  anciens  :  c'étaient  les 
spectacles  que  dans  lus  jours  de  graude  réjouissance  on  repré- 
sentait à  la  cour  des  princes.  Mais  bientôt  il  s'était  formé 
chez  etis  des  troupes  de  com^ïens,  qui  aTaient  compté  pont 
TÎTre  sur  les  rétribatioos  du  public,  non  sur  la  munificence 
des  princes.  Ces  acteurs  nese  contentaient  pas  d'étudier  les 
chefs-d'œuvre  dramatiques  de  l'Arïoste,  de  Marliiavci.  et  du 
BilHéua,iU  s'accoutumaient  aussi  àimprovisersous  lu  m,i.-j]uc, 
des  pièces  botiffonnus,  dont  l'intrigue  {[énéralc  et  les  carac- 
tires  leur  étaient  seuls  assignés  d'avance.  Ces  pièces  impro- 
visées étaient  plnt  licencienses  encore  que  celles  de  Ifachû- 
vel,  mais  la  reine  Catherine  et  les  dames  de  sa  cour  n'étaient 
pas  scrupuleuses  et  y  prenaient  beaucoup  de  plaisir.  Henri  III 
fil  venir  cette  année  de  Venise  une  tronpe  qui  se  faisait  nom- 

(1)Iounuld<rÉtDile,  p.lSïà  lUT.  —  Jiniriiald«Taii,3uHec.  dnÉl..gêo., 
T.ll,i'' 
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lucr  U  Gelosi,  et  ((iii  y  jouissait  d'uTiti  grande  ri!putatiun.  Ces 
pBUTrus  curntidicrjs  eurent  le  mulheur  (ic  tomber  entre  les 
mains  des  liU|;uenols.  qui  dans  leur  iiuatûrité  li3S  regardaient 
comme  les  suppôts  du  diable^  niais  Henri  111  paya  leur 
rançon.  Ils  arrivèrent»  la  CMur  pendant  la  durée  des  États  de 
Btoii,  et  le  roi  leur  assigna  la  salle  même  des  États  pour  y 
jouer  !e  soir  leurs  comédies,  leur  permettant  de  faire  payer 
aux  spectateurs  demi-Ieslon  par  t^tc.  Le  roi  s'y  trouvait 
or(iin;iiri:nji;iit.  c!it  l  Éloilu,  «  hal.iliJ  m  fcmmti,  ouvrantson 
Il  pouipoint  et  (ItTouvraul  sa  giufie,  y  portant  uii  collier  du 
»  perles,  et  trois  ciUuts  de  toile,  deux  ii  fraise,  et  ud  ren- 
o  versé,  ainsi  quele  portoieot  les  dameade  la  cour.  »  Après  la 
fia  dea  Êlata  tes  GeUti  vinrent  à  Paris,  a  Ils  y  commencèrent 
»  leurs  com^ies  le  19  mai  1577  en  l'faAtel  de  Bourbon,  et  il 
»  y  avoit  tel  concours  que  les  quatre  meilleurs  prifdicaleura 
Il  de  France  n'eu  avuient  p^is  tuiis  ensemble  autiint  quand  iU 

11  préchoieni         Aux  mercuriales  du  ^6  Juin  le  parlement 

u  fit  défense  aux  ffe&tt  de  plus  jouer  leurs  eumtfdies,  pour 
u  c«  qu'elles  n'enwignoient  que  paillardises,  o  Ils  présentèrent 
Itsi  lettres  patentes  qu'ils  avaient  obtenues  dn  roi,  et  le  par- 
lement leur  St  défense  de  jamais  en  obtenir  oa  présenter  de 
semblables,  sous  peine  de  dix  mille  livres  d'amende.  De  son 
c6té,  le  roi  leur  fit  donner  l'ordre  exprès  de  continuer,  ce 
qu'ils  firent,  à  l'hôtel  de  Boarhon,  au  commencement  de  sep- 
tembre (1). 

En  général  les  catholiques ,  loin  de  partager  le  rigorisme 
des  huguenots ,  s'en  défiaient  comme  d'un  indice  d'hérésie  , 
et  se  jetaient  dans  l'excès  contraire.  Cependant  l'introduc- 
tion des  spectacles  en  France ,  comme  étant  un  plaisir  nou- 
veau, leur  inspirait  plus  de  répugnance  que  des  délassements 
bien  moins  innocents  ;  d'ailleurs  le  roi  donnait  assez  de 
scandale  pour  que  les  hommes  de  bien  ne  reçussent  qu'avec 
défiance  tout  ce  qui  leur  venait  de  lui.  Chaque  jour  on 
répandait  coutre  lui  à  la  ville  ,  et  mâme  à  la  cour,  des 
couplets  satiriques ,  des  épigrammes  latines ,  des  libelles 


(Ij  Jounul  d>  Hnri  UI,  p.  IW,  tUO,  lut,  103,  III4. 
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difiàmatoires  ;  et  comme  le  public  n'était  poiut  accoutamé 
encore  à  ce  combat  de  plume,  et  à  l'activité  de  la  calomnie,  il 
prenait  pour  vérité  toutes  les  injures  qu  on  répandait  contre 
Henri  m.  Les  ligueurs  y  étaient  plus  actifs  encore  que  les 
liuguenols  ^  ils  toumnieiit  un  dunsiou  hi  mesquine  bigoterie 
du  roi:  c'élait  par  des  pm-séciitiorib  o\i  dr.^  bnlniilcs  qu  ils 
auraient  voulu,  disaieut-ils .  lui  viiir  sigii^ilur  b<i  lui.  ILu 
cfTet ,  on  commençait  a  voir  se  révéler  les  projets  ultérieurs 
des  Gaises  :  ils  Bidoieot  a  accabler  les  derniers  Valais  d'un 
m^rû  toujours  plus  pro&nd ,  parce  qu'ils  aspiraient  m  les 
écarter  du  trAne ,  ainsi  que  toutes  les  tranches  de  la  famille 
ca]ii!iiennc ,  et  à  réclamer  pour  eux-mêmes  1  héritage  de 
Cbai'Iemagnc,  de  qui  ils  se  prétendaient  descendus. 

(jii  niL^muii'u  adressé'au  pape,  composd  par  un  avocat, 
David ,  du  parlement  de  Paris ,  qui  tomba  aux  mains  des 
protestants,  et  qui  vers  cette  époque  fat  publié  par  eux, 
servit  à  mettre  au  grand  jonr  ces  projets  des  Guises  et  de  la 
b'gae.  Ce  mémoire  attribuait  tous  les  malheurs  de  l'Église, 
en  France ,  à  l'usurpatioa  de  Hii^ues-Capet ,  sur  lequel  ne 
s'était  point  étendue  la  biiiicMifition  accordée  par  le  siège 
apostolique  à  Ciiarlcma^nc  et  n  sns  liescendaiits.  Les  Capé- 
tiens,  disait-il.  cil  clierdiniit  ii      leiitlrc  indiipeudants  des 

Li'rniiiM,  1rs  lil,crt,is(Ic  I  KiiliM;  .i^tllk.,.,o:  iu',-.vale„t  pro^ 
légiS  tous  les  hérétiques  contre  le  [jlaive  de  l'Église;  ils  avaient, 
par  de  lâches  traités  de  paix,  rendu  inutiles  toutes  les  victoires 
remportées  sur  la  réforme.  Aussi  !&  justice  de  Dieu  avait 
Êappé  les  descendants  de  Hugues-Capet  ;  la  branche  aînée , 
sans  vertu  ,  sans  honneur,  sans  talent,  n'avait  plus  laime 
assez  de  vigueur  pour  vivre  et  se  propager;  ou  voyait  mou- 
rir les  uns  après  les  autres  les  fils  de  Henri  11  sans  laisser 
d'enfants  ;  la  branche  cadette  s'était  abandonnée  à  l'hérésie , 
elle  j  persistait  avec  obstination ,  et  méritait  ainsi  l'exécra- 
tion  des  fidèles.  Maïs  pendant  ce  temps,  Dieu  avait  protégé 
de  SB  main  puissante  la  race  de  Charlemagne;  les  dues  de 
Lorraine  descendants  de  Charles,  le  dernier  des  Carlovin- 
giens ,  étaient  les  vrais  représentants  de  ce  grand  mouarque  ; 


DBS  FRANÇAIS.  4tl 

ils  dtaient  toujours  cauvoi-U  de  la  bdDtîdicCion  apostolique; 
ils  avaient  persisit!  dans  lit  fui  cl  r<)lii;iïsuiii;e  nu  «iiiiit-siége, 
ea  mâoie  tumjis  (jit'ib  briiUijeiit  ih  tuutcâ  les  vertus  des 
cbevaliei'a;  et  la  l'Vniicu  ni;  serait  lictireiiîii;  que  quand  ils 

la  bénédiction  de  I  K|;life 

Li!  [lapu  litait  sup)>liiJ  en  consiîqnoiiœ  île  donner  tout  sou 
appui  au  duc  du  Guise;  pour  luturruaipre  la  succcssiou  des 
Capétieos  :  ce  duc  serait  reconnu  pour  dief  de  la  ll^e; 
celle-ci  s'obli^ait  à  exécuter  tout  ce  qui  serait  ordonné 
par  les  Ëtat« ,  dont  Ih  convocation  avait  élé  demandée  par 
les  huguenots  eux-mêmes,  qui  cr<;usaiciit  ainsi  la  fonse  où 
ils  devaient  pe'rir;  les  Etiits  poursuivraiotil  lu  condamnatiou 
du  frère  de  Sa  Majesté,  pour  la  grandi!  faute  qu'il  avait 
commise  de  se  joindre  au\  liéréliqucs ,  u  et  l'exemple  très 
»  «aint  et  pieutissime  du  roi  cathoLque  en  l'endroit  de  son 
n  propre  fila  unique  seroit  suivi.  Au  mémo  joar  paroUront 
»  les  forces  de  la  ligue ,  pour  se  saisir  tant  du  frère  du  roi 
»  que  de  tons  ceux  qui  l'auront  accompagné  en  sa  malheu- 

»  reuse  entreprise  Cbacun  en  son  ressort  courra  sas  aox 

»  hérétiques ,  lesquels  ib  passeront  au  fil  de  l'épéè  et  s'em- 
»  pareront  de  lears  biens  pour  Être  employés  aux  irais  de 

»  la  guerre  Et  finalement ,  par  l'avis  et  permission  de 

»  Sa  Sainteté,  le  duc  de  Guise  fera  enfermer  te  roî  et  la 
»  reine  dans  un  monastËro  ,  comme  Fcpin  son  ancêtre  fit  à 
»  Cbildéric.  n  Lorsque  Ucori  III  eut  pour  la  première  fois 
connaissante  de  ec  mémoire,  il  crut  que  c'était  une  ini]iosture 
des  huguenots  pour  rendre  les  Guises  et  les  ligueurs  odieux  : 
mais  plus  tard,  ion  ambassadeur  anijiès  de  Phihppe  II, 

qu'il  avait  en  effel  é(é  l'objet  des  délibérations  des  iouveriins 
catholiques  (2). 

11)11  esl  imprimi!  .lans  loi  ÎU'nH.itt.d.'  la  [,ieui^,  1'.  I.C-  1  iV,  tl  suivi  Je  ilit- 
serlationi  sur  celle  généaiiigic.  De  Thou.  L.  LXIII,  p,  337.  —  Dactia.  L.  VI, 

i..  sas. 

(9)D«11iou,  L.  LXin,  p.  341.— Datila,!..  71,  p.  996. 


ili  HISTOIRE 

Henri  III  était  doue  persuadé  qu'il  n'avait  pas  moins  à 
crainilru  de  la  part  dos  ligueurs  qaa  des  hugueuots  ;  mais 
habitué  à  uuc  (lissiaKiinliuri  profondi;,  il  an  changea  point 
de  conduite  ^  et  il  poursuivit  le  but  qu'il  s'était  proposé  en 
signiiiit  la  paix,  de  repreiKtii:  l'une  après  l'autre  aux  protes- 
taiits  lus  fan;yrs  leur  iiv:ijt  accordées.  Il  les  déicstail  dans 
son  c(Kur  ;uissi  vivemmit  |ioiivaiciit  le  faire  les  ligueurs 
eux-mêmes;  d'ailleurs  il  savait  que  la  vraie  mauièn:  de  sup- 
planter les  Guises  dans  leur  popularité ,  c'était  de  persécuter 
les  hérétiques.  Par  le  traité  de  ptàx  il  avait  promit  aux  pro- 
testants l'établissement  de  chi|mbres  mi-parties  dans  tous  les 
parlements,  alin  qu'ils  y  trouvassent  toujours  des  jugea  im- 
parliatix.  Le  7  juin  il  fit  ou  ulTct  eureffistrer  en  sa  présence 
au  parlement  de  Paris  ,  l'udil  qui  y  tHablissait  une  chambre 
mi-partïe;  mais  lorsqu'il  nomma  le  16  juillet  Guillaume 
Dauvei,  seigneur  d'Âvènei,  pour  président  de  cette  chambre, 
le  porlemeot  le  repoussa  d'une  manière  s!  Uessante,  qtie 
Dauvet  lui-mâme  renonça  à  su  nomination ,  et  que  le  rfà 
n'ussaya  point  d'en  faire  d'autres  (1).  Le  traité  garantissait 
encore  aux  protestants,  l'exercice  d'un  culte  public  dans 
toutes  les  villes,  excepté  Paris;  mais  lorsqu'ils  voulurent  s'as- 
sembler à  Kouen ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  ai'chevêtpie  de 
/*  cette  ville,  se  rendit  à  leur  église  le  â3  juin ,  précédé  de  sa 

croix  archiépiscopale,  et  accompagné  des  dignitaires  et  des 
chanoines  de  sa  cathédrale;  le  ministre  et  son  troupeau, 
craignant  un  mouvement  populaire,  lui  cédèrent  la  place- 
On  vint  raconter  le  luudcmaîn  au  roi  que  le  cardinal  avait 
chassé  les  huguenots  de  Rouen ,  avec  le  bâton  de  sa  croix 
seulement;  je  voudrais,  répondit-il,  qu'on  pùt  les  chasser 
aussi  facilement  d'ailleurs ,  dùt-ou  leur  jeter  encore  le  béni- 
tier à  la  tète  (2).  Tout  culte  hérétique  étant  interdit  à  deux 
tieues  autourde  Paris,  les  Parisiens  protestants  allaient  jusqu'à 
Noisy-le-Sec  pour  entendre  le  prêche;  mais  la  populace  les 
attendait  au  retour  avec  des  pierres  et  des  épées  ;  il  y  en  eut 

(1)  VÈUUt,  Journd  ds  Henri  Kl,  p.  IIIi-138.  -  Darlli,  L.  TI,  p.  SM. 
W  DcTlioil,L.LlIII,p.3l8.  —  L'ilirik,  Joumd,  p.  13S. 
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plusieurs  de  tués  les  dimanches  23  et  30  septembre  (1). 

Cependant  llcnvi  Il[  qui  (ii^sïrait  éviter  la  [firerrc,  comptait 
surtout  sur  les  Ëtiits-généraiix  qu'il  avait  promis  d'assembler 
à  Blois ,  pour  l'Cpruudre  aux  biigucuols  les  avantages  qu'il 

que,  lursqui;  qnlnii'  mis  ouparavniit  lesÉtats-gJnifraux  avaient 
6l6  asseiiililoi  u  Oj  Iwiis  ,  puis  à  Ponluise ,  ces  États  s'iîfaienl 
montrifs  sirigulièrenient  favorables  à  la  réforme  :  mais  dans 
l'intervalle  la  noblesse  protestante  avait  été  ruinde  par  la 
guerre  qu'elle  iâîiait  i  ses  frais,  et  déâmée  par  les  batailles 
et  les  massacres  ;  l'indignation  qu'inspiraient  les  abus  de  l'É- 
glise l'était  calmée  à  cùtf!  de  l'clTroi  plus  grand  encore  des 
guerres  civiles  ;  surtout  r.i|i|i:il  ih:^  ti<:]iawi  du  clcrgt!  n'exer- 
çait pins  d'influence,  dopuis  iju Hue  gunde  partie  des  biens 
de  ce  corps  avait  passd  en  d'autres  mains  par  des  spoliations 
répétées.  D'ailleurs  Heuri  comptait  prendre  ses  mesures  d'a- 
vance pour  n'admettre,  s'il  dfail  possible,  que  des  catholiques 
anx  prochains  États-généraux;  et  telle  était  la  confusîoD  des 
lois  et  des  usages,  ta  conslitàtion  de  la  monarchie  était  si  in- 
connue, les  droits  de  chacun  étaient  si  mal  garantis,  les 
Français  étaient  si  iiidilTérenls  n  leurs  privilèges,  ils  faisaient 
si  peu  do  cas  de  leurs  droits  d'élection,  que  le  roi  n'éprouva 
aucune  difficulté  à  jeter  tout  le  pouvoir  deïi  Étals  aux  mains 
des  catholiques. 

Ce  fut  le  16  août  que  fui-ent  publiées  à  Paris  les  lettres 
patentes  par  lesquelles  le  roi  convoquait  à  Blois  ,  pour  la 
isi-norembru,  les  États-généraux  de  son  ruyaumu.  Dans  ces 
letIrcSn  adres.^éu3  a  tous  les  baillis  et  prévôts  des  différentes 
villes  de  France ,  il  leur  disait  ;  «  Nous  eiilenduns  qu'il  se 
"  trouve  Busdils  Étfils,  niiciius  des  plus  iiotiihles  (>ersr)ii nages 
1  de  choque  province,  bailliage  el  sriiiichaussée  de  notre 
n  royaume ,  pour,  en  pleine  assemblée  ,  nous  faire  entendre 
n  les  remontrances,  plaiutes  et  doléances  de  tous  affligés,  afin 
u  d'y  donner  tel  ordre  et  remède  que  le  mal  requerra;.... 
»  aussi  pour  nous  donner  avis,  et  prendre  avec  eux  one 


(1)  Lilsite,  p.  14S. 
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»  bonne  résolution,  sur  les  moyens  d'entretenir  notre  État,  et 
»  acquitter  la  foi  des  roUnospr^dJeiisscurs  et  !a  iiûlre,  le  plin 

H  BU  soDls^ement  ds  noa»njetsquc  fiiii  e  se  pourra  Pour 

»  a  quoi  satisfaire  nous  tous  muiidun^        ([u 'incontinent 

)i  après  la  priîserite  reçue  vous  aviv, ,  ;i  suri  du  fromjie  et  cri 

»  priTiripalii  ville  de  votre  ressort,  lotis  cens  des  trois  Elals 
n  d icelui.  ainsi  qu'il  est  accouluintl  faire,  et  que  ci-devant 
n  sest  observéj....  et  ce  fait,  élire  et  choiur  un  d'entre  eux 
»  de  chacun  ordre,  qu'ils  feront  trouver  an  15  novembre  en 
»  notre  ville  de  Bloia  (1).  » 

Les  lettres  patentes  paraissaient  s'adresser  également  aux 
protestants  et  aux  catholiques  j  mais  les  derniers  seuls  occu- 
paient les  places  de  confiance ,  et  ils  surent  bien  écarter  des 
élections  les  hagaeaots ,  qui  an  reste  paraissent  avoir  &it  tria 
peu  d'cSbrts  poar  maintenir  lenra  droits.  Dans  les  protesta- 
tions qu'ils  publièrent  plus  tard,  les  réformés  affirmèrent 
H  que  les  prévfits  et  bailh's  ouront  soin  de  ne  faire  les  convo- 
i>  cations  particulières  qu'aux  messes  et  paroisses  des  cntholi- 
»  qucs,  et  parlant  les  reformiîs  furent  privés  de  leurs  droits 
u  aux  élections  .  lesquelles  leur  ont  été  à  haute  voix  défcn- 
u  dues  contre  la  liberté.  Kn  Vendûmois  et  à  Étampes ,  quel- 
»  ques  réformés  furent  élus  cependant ,  mais  rejclés  pour  le 
Il  seul  point  de  la  religion  (2).  n  D'autres  nullïlés  étaient 
reprochées  encore  par  les  huguenots  aux  États  particuliers  ; 
c'était  illégalement,  disaicnt^ilg ,  que  les  trois  États  avaient 
été  réunis  dans  la  même  chambre ,  encore  qu'ils  eussent 
souvent  à  articuler  des  plaintes  les  unï  contre  les  autres  ;  que 
les  baillis  avaient  invité  les  électeurs  'n  donuer  ïiidividiielle' 
ment  leurs  plaintes  par  txrit  :i  leurs  diiputéi .  en  sorte  nu'Ws 
n'apportaient  réellement  que  des  p!aci:ts  et  non  les  vœux 
d'une  assemblée  pulilique.  Mais  aucune  de  ces  objections  qui 
pouvaient  être  fondées,  n'avait  été  articulés  au  moment 
tnima  et  dans  les  assemblées  provinciales  (3).  On  vit  ea  effet 

(1|  La  l>oi>lin[ére,  1..  XLEIl,  fol.  310. 
(S)  D'Aubigné,  L.  III,  c.  4,  p.  931. 
(3)  U  Poplinifae,  t.  XUII,  f.  S5i. 
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paraître  successivement  des  protcstatioaa  de  In  noblesse  et  du 
tiers-ùtat  rëformL^s  de  la  pnivûtd  de  Paris ,  des  remontrances 
des  Ruciielois,  îles  protestations  tant  des  niformfîs  que  dcK 
catln)li<]iies  unis  de  Languedoc,  Gtiii;niie,  Provence,  Dauphiat! 
et  Lyonnais,  adressées  à  Monsieur.  D'après  le  rôle  dc«  de- 
pulations  ,  on  voil  dans  ces  provîntes  la  plupart  des  sé- 
inîcliausstcs  n'cnvoyorcnt  p.is  de  di'piilts.  fl  reste  cependant 
douteux  si  les  proti^staiits  ne  s  oautèrent  pas  eux-mêmes , 
pur  une  r;in,i,i  p..lilii|u,;  yles  électluua  ,  où  ils  eraij;naient  de 

La  ville  de  Blois  n'avait  point  été  démantelée ,  comme  on 
l'arait  annoncé  par  le  traité  de  paix .  pour  que  lea  député 
s'y  Kutusent  plus  indépendants  :  an  contraire,  le  roi  y  avait 
réuni  assez  de  troupes .  et  1  assemblée  so  trouva  ou.  protégée 
ou  intimidée  par  envirou  dix  mille  hommes  ipii  étaient  sous 
l'influence  de  Igucur    1>  i      I  1  il  dépnté.s 

arrivaient  Guccessivemeni  a  Bluis.  1:1  I  un  y  comjiEn  enfin  cent 
quatre  députes  du  cierge,  s  oi.\ni  ne-douze  de  la  noblesse,  et 
cent  cinquante  du  tiers-ciat.  en  tout  trois  cent  nngt-sîz. 
C'étaitentre  les  mains  de  ces  hommes  nouveaux  et  presque 
tons  inconnus  au  royaume,  que  tautonté  sonTeraine  allait 
pour  un  temps  être  transportée.  En  effet,  si  aucuns  droits 
n'étaieni  définis  dans  la  constitution  française .  si  aucun 
ordre  de  1  fctat  ne  savait  avec  précision  ce  qu  il  pouvait  pré- 
tendre ,  ce  qu  il  ne  devait  pas  souffrir,  ce  vague  même  favo- 
risait les  usurpations  des  ordres  quand  ils  se  trouvaient  ras- 
semblés. On  SB  souvenait  qu'eu  eux  ,  comme  représentants 
de  la  nation,  résidait  la  souveraine  puissance.  Ce  qu'ils  avaient 
osé,  un  ou  deux  siècles  auparavant,  ils  pouvaient  l'oser 
encore.  Comme  ils  n'apparaissaient  qu'à  de  Iris  Ion[;s  intei^ 
valles,  il  n'y  avait  aucune  h'abiludc  formée ,  aucune  tradition 
qui  définit  leurs  droits ,  ou  qui  maintint  l'équilibre  entre  eux 
et  le  pouvoir  royal. 

Aosii  les  rois  ressentaient-ils  la  plus  extrême  défiance  des 

(t)  Voir  lu  protetliUoni  dsni  La  Fopliiii«rt,  !..  Xliil,  t.  5S6. 138.  —  D-Au- 
bigné,  L.  III,  c.t.ji.  tiO.  —  KAlcdes  dapulégaui  Euts.  BecnulduEdU- 
grà.,  T.  Il,  p.  1-33. 
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Ébts-g^n<!raax ,  et  ne  les  rassemblaieat-ilt  qn'à  la  dernière 
extrémité.  Henri  ]I[  n'était  point  étranger  à  cette  crainte;  it 
Kntait  bien  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  nrudouter  d'un  grand 
jour  qui  éclairerait  son  ndministralion ,  ses  finances  .  ses 

factions  lïgalniiiL'iit  i;riiji;iii*ii:s  ik-s  liiip^iiciiol.-:  et  ilos  li|;ui:urs; 
il  lui  semblait  r»;  pouvoir  cl„miri.:r  I  iiiii^  i-i  V:m\vc  <|u  h  laide 
des  représciilnnls  de  tous  les  ordres  du  ruyaumc.  Ce  monar- 
que, que  tous  les  partis  mépriBaieDt,  et  que  tous  ont  couvert 
d'opprobre  1  était  si  accoutumé  an  menton^,  qu'on  ne  peut 
guërë  1  dans  ses  actions  on  ses  paroles,  démêler  ses  vrais  senti- 
ments; mais  q  un  ml  il  pnruissait  snrlascÈue,  on  tronTait  presque 
tonjoursen  lui  iiTiiMli|;iiilo.  une  grike     un  liik-nl  înatrenduB. 

Ce  fut.  le  6  diiccmbro  lo7(j  qu'il  vint  priisidcr,  dans  la 
grande  salle  du  château  de  Dlois,  la  séance  royale  d'onvertura. 
Celte  salle  de  cent  trente^eui  pieds  de  long,  de  cinquante- 
qaatrede  lai^,  supportée  par  six  gros  piliers  de  pierre, 
avait  au  fond  nn  échafaud,  élevé  de  trois  marches ,  au  milieu 
daquel  était  le  trSue  du  roi.  Autour  de  lui  furent  ranfrés  la 
reine-mère  ,  Monsieur  et  la  reine  Loaiso  ;  sur  les  bnnes  plus 
rapprochés  les  princes  du  sauj;,  le  cardinal  de  Bourbon  ,  les 
deux  frères  du  prince  de  Condé,  le  due  de  MoiiIpi:risi<!r  et 
■on  fils,  le  duc  de  Mercœur,  frùre  di;  la  reine  ,  le  duc  de 
Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise.  I(;qiiel  n'y  parut  ]ioinl,  et 
les  pairs  laïques  et  ecclésiastiques  ;  jilus  loin  les  grands  ofH- 
ders  de  la  couronne ,  les  membres  du  conseil  privé ,  les  che- 
valiers de  l'ordre,  et  enfin  les  députés  dos  trois  ordres.  Au-deli 
d'une  barrière  qui  fermait  la  salte  par  en  bas  «  on  laissa 
Il  entrer  le  commun  peuple.  »  Pendant  que  le  roi  entrait  dans 
la  salle  "  toute  rassenibk'e  se  leva  ,  ayant  la  tùte  découverte , 
»  et  ceux  du  lierWtat  UN  ijeueu  en  leire,  et  demeurèrent 
a  ainsi  jusqu'il  ce  que  le  roi  et  lus  reines  se  fussent  assis.... 
B  et  a  voient  tous,  dit  le  procès  verbal ,  les  yeux  tournés  vers 
»  le  roi,  quand,  d'une  bonue  f^rûce.  de  parole  ferme,  haute 
a  et  diserte,  il  commença  à  parler  (1).  » 

|l)PnM!è*-terinl,aua«aKililB  Él«la'gàijr.,T.  II,  p.  3Bi  1S,  {SI. 
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Son  disconrs  fut  trop  loog  pour  être  rapporté  ici ,  mais 
quelques  passages  méritent  d'âtre  nol<fs.  «  J'espËre ,  dit-il , 
»  qu'en  cette  auembUe  de  tant  de  gens  de  bien  ,  dlurancur 
»  et  d'expérience ,  se  trouveront  les  moyens  pour  mettre  es 
•)  royaume  en  repos  1  pourvoir  aux  désordres  et  abus  qoi  y 

)i  d'oppression,  i^t  ûn  somme  doiiiifir  rcinode  aux  maux  dont 
»  le  corps  de  cet  État  vst  lulltimcnt  ulcéré  qu'il  n'a  membre 
Il  sain  ni  entier....  Quand  je  vieoa  à  considérer  l'étrange 
a  diBDgenieiit  qui  «e  Toît  partout  depuis  le  temps  des  rois 

»  mes  père  et  aïeul ,  je  connots  combien  heureuse  étoït  leur 
»  roiiditioii,  i;t  lii  mieinie  dure  et  difficile.  Car  je  n'ignore  pas 
.)  ([lie  ih'  touti'^  c^ilamités  publiques  et  privées  qui  advien- 
»  iiii  LIéiI  ,  l«  vulgaire  peu  clairvoyant  en  la  vérité 

»  <:aLise4  ili:  tinif  taaux  ^  s'en  preud  à  sou  prince ,  l'en 
11  accuse  et  nppclli:  à  garant  ;  comme  s'il  étoit  en  sa  paissance 
Il  d'obvier  il  tous  sinistres  accidents,  ou  d'y  remédier  aussi 
11  protn])icnieiil  que  chacun  le  demande.  Bien  me  conforte 
Il  ijiK;  (!c  l.t  roiil|jc  et  blâme  de  tant  de  calamités ,  le  bas  âge 
auqnel  le  feu  roi  mon  ^frère  et  moi  nous  étions  alors  nous 

11  qui  ait  pu  ignorer  les  incroyables  peines  et  travaux  qu'elle 
11  print ,  pour  obvier  au  commencement  des  malheurs. 
»  .Aussitôt  que  j'eus  alloinl  l'àge  de  porter  les  armes....  j'ai 
H  exposé  ma  personne  et  ma  vie  à  tous  hasards  de  la  guerre. 
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u  souvent  ému  à  prier  Dieu  de  me  iàiro  la  giàce  de  les  déli- 
»  Trer  en  bref  de  leurs  maux ,  on  terminer  en  cette  fleur  de 

»  mon  âge  mon  règne  et  ma  vie  Après  avoir  bien  consi- 

»  déré  les  hasards  et  inconvénients  qui  étoient  de  tous  côtés 
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»  il  craindre ,  j'ai  finalement  pris  la  voie  de  doocenr  et  de 
»  récondliatîon ;  àquoija  veux  principnlcineiit  travailler, 
»  accommodaiit  autant  que  pouîble  toute  chose  pouruirermir 
u  et  assurer  une  bonne  paix ,  laquelle  je  tiens  être  le  remède 
»  seul  tA  unique  pour  conierrer  le  salut  de  cet  Ëtat  (1).  » 

Le  ohancelier  de  Bir^o  adressa  ensuite  à  rassemblée  nu 
ditconn  lonfp  et  ennuyeux.;  l'orateur  de  chacun  des  ordres 
répandît  a  son  tour  ;  puis  ils  se  retirèrent,  le  clerg<{  à  l'ëglise 
de  Saint-Sauveur,  la  noblesse  au  palais  ,  le  tiers-élat  n  la 
maison  de  ville  ,  lieux  oà  depuis  le  24  novembre  cbacun  des 
ordres  avait  eu  de  fréquentes  rdunions.  En  comparant  les 
procès- verbaux  de  ces  assemblées,  ou  ne  peut  s'empêcher  de 

deux  autres.  Il  agissait  comme  un  corps  accuiitunic  aux  déli- 
bérations, à  l'ordre,  et  à  l'intelligence  des  affaires.  Il  avait 
conunencé  par  déférer  la  présidence  temporaire  à  l'arche- 
T^que  de  Lyon,  Pierre  d'Espînac,  parce  qne  Blois  relevait  de 
cette  métropole  ;  plus  tard  il  désigna  ee  prélat  par  une  Sec- 
tion personnelle  comme  le  plus  propre  à  la  présidence  ; 
puis  il  lui  adjoignit  un  promoteur  et  deux  secrétaires 
pour  vérifier  les  pouvoirs,  régler  et  annoncer  d'avance 
i  ordre  du  jour ,  et  rédiger  les  procès- verbaux  (2).  L'as- 
semblée ne  sougea  point  k  délibérer  par  téte  ;  la  représenta- 
tion des  différentes  provinces  était  trop  in^le  ponr  qu'il 
n'y  eût  pas  eu  de  l'injustice  à  regarder  tous  les  ecclésias- 
tiques présents  comme  égaux  ;  mais  en  convenant  qu'on 
se  conformerait  aux  divisions  territoriales,  le  clei^é  pen- 
chait à  adopter  les  divisions  ecclésiastiques  ou  par  métropole; 
co  ne  fut  que  sur  l'insistance  des  deux  autres  ordres  qu'il 
revint  il  la  division  politique,  en  douze  gouvernements.  Il 
fiit  convenn  que  tous  les  députésd'un  bailliage  ou  sénécbaussée 
ne  seraient  comptés  qne  pour  nne  voix,  et  que  pour  la  rédec- 

(1  )  Recueil  du  Élsts^nifrnu,  T.  U,  n*  SU,  p.  4S  ï  49.  —  Li  PopUniên, 
L.XLU1,  roi.  341,  V.  -J>-Ai>b%D<,  L.  UI,  c.  E.  p.  841.  -  Dnila,  L.  VI. 
p.  130. 

13)  Proeès-votsl  du  clirgé.  BUU^rinx,  T.  Il,  p.  BO-OH.  —  Hem.  de 
GbIII.  de  Tlil,  dupii  de  Traft*.  élals-gjiéraïut,  T.  Il,  p.  9S6-840. 
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tioDdm  caliiera.  deux  d^ut^  par  province  leraieot  diat^^ 
de  cetraTsil,  en  aaiTant  l'ordre  des  matières  qu'araît  adopté 
pour  son  cahier  particolier  le  olei^  de  Paris  (l). 

Parmi  les  d^potà  do  la  noblesse  on  ne  tranve  aucnn  des 
noms  qui  s'étttieiit  illustrés  durant  les  dernières  gaerres  ;  c'é- 
taient des  hommes  nouTcaitic  à  l'armée  ,  à  la  cour,  dans  les 
affaires;  il  semble  que  tous  les  seigneurs  qni  approchaient  le 
roi,  qui  entraient  dans  son  conseil ,  ou  qni  étaient  décorés  de 
hantes  chattes  mihtairos ,  avaient  dédaigné  de  soUïciler  les 
suffrages  de  la  nohlesse  de  province.  lia  avaient  été  réonli 
autour  du  trôna,  dans  la  séance  d'ouverture,  comme  une 
sorte  de  chambre  haute ,  et  iU  étaient  supposés  former  son 
conseil.  Dans  le  rôle  des  députés  âe  la  noblusse  on  ne  voit 
qoe  deux  boœmes  titrés,  le  vicomlu  de  Polif^nac  ,  député  du 
Velny,  et  un  comte  tic  Vijjnoris,  diîputi!  d'Orléans.  La  no- 
blesse élut  pour  Min  pn'ïidera  le  sire  de  Rochefort,  députédu 
Berry  {2).  Les  noms  des  di'piile=s  du  tiers-état  étaient  plu» 
inconnus  encore.  Ni  deThou,  ni  Pasquier,  ni  Pibrac,  ni  aucun 
des  grands  mapstrats  qui  honoraient  alors  la  France,  ni  Mon- 
taigne, alors ^ de  quarante-troisaiu,  ni  aucun  deeenz  qui 
se  sont  fiiit  an  Dom  dans  les  lettres ,  ne  si^aient  dans  cette 
assemblée ,  à  l'exception  du  seul  Jean  fiodin ,  député  du 
Termandois,  auteur  du  livre  de  la  République.  Aucun  autre 
enfin,  ni  auparavant  ni  depuis,  n'a  attaché  à  son  nom  aucune 
espèce  de  célébrité;  on  n'en  cite  aucun  qui  se  fût  illustré 
comme  n^ociant ,  iabricant  on  navigateur  ;  aucun  ne  se 
signala  dans  l'assemblée  des  États,  on  par  son  intelli|;ence 
des  affaires ,  oa  par  »b  hardiesse ,  son  éloquence  ou  son  pa- 
triotisme. La  conliance  de  la  France  qu'elle  ferait  entendre 
sa.  voix  par  l'assemblée  de  ses  députés  fut  entièrement  trom- 
pée. La  nation  avait  lïeu  sans  doute  d'être  honteuse  et  mé- 
contente de  ses  chefs  mooarcbiques  :  ses  chefii  populaires  se 
montrèrent  cependant  tout  aussi  incapables  de  réformer  le 
goDvemement.  La  chambre  du  tiers  se  constitua  sons  le  pré- 

(I)  Pncès-OTluI  dD  elugÉt F-  VS,90,  SB,  107, 190,  ISS. 

(i)       du  HfMUie  il  MlihNa,  HkiuII  it»  âuu-gMrani,  T.  Il,  p.  13. 

». 


MO  HISTOIRE 

lidenee  Sa  Nicolas  LHuilli'cr ,  prévût  dex  marcbandi  de 
Baris  (1).  Tant  la  noblesse  que  le  liurs-étnt  convinrent  qu'on 
opinerait  par  gouvernements,  lusifucls  furent  xppclds  dans 
l'ordre  suivant  :  l'Ilc-iIe-Frauce ,  la  Bourgogne  ,  la  Chom- 
pe^e ,  le  Languedoc ,  la  Piciirdie  ,  l'OrlJanaïs  ,  le  Lyonnais, 
le  Daupliini!,  la  Provence,  la  Guienne  ,  la  Bretagne  et  la 
Normandie.  Il  fut  de  plus  convenu  que  La  Rochelle,  qui  n'a- 
vait point  de  d(!j>uti',  serait  rangt^e  sous  la  Guienne;  le  Poitou, 
]a  Touraine,  leMaine,  l'Anjou  etrAngoumois,  sous  l'Orlfîanais; 
le  marquisat  de  Sainces  enfin,  sous  le  Daupliind  ;  cette  divi- 
sion ne  fut  pas  adopti!e  cependant  sans  exciter  de  vives  ti^cIq- 
mationsdc  lapartdcsdiïputiïsdu  Poitou  et  du  l'Angoumoisfâ). 

LesdéputtSs  des  trois  ordres  arrivaient  charges  des  do- 
léances ou  i-L<clamatious  de  leurs  provinces  ,  qui  chacune  de 
leur  c&té  avaient  rdcapitutii  tous  les  abus  dont  elles  avaient  à 
se  plaindre,  tontes  les  modifications  qu'elles  désiraient  voir 
«[^rter  aox  lois.  Ces  doléances  dereient  être  tëdigëès  dans 
nn  cahier  général,  et  dès  le  lendemain  de  la  séance  royale  les 
commissaires  nommés  par  les  trois  ordres  s'tftaient  mis  à 
l'oeuvre.  Mais  les  États  ne  se  regardaient  nullement  comme 
législateurs;  ils  venaient  plutât  soumettre  au  roi  des  diffi- 
cultés sur  chacune  desquelles  ils  demandaient  une  solution. 
Les  commissaires  se  croyaient  même  obligés  de  les  lui  pré- 
senter toutes,  lors  mâme  quelles  pouvaient  être  contradlo- 
toiras  entre  elles,  ou  que  quelques  unes  répugnaient  a  lears 
propres  idées  ;  leur  aflaire  leur  paraissait  être  de  recueillir , 
d'enregistrer  les  demandes  des  provinces  ,  non  de  les  juger. 
Toutefois  d^  le  commencement  de  leur  travail  l'inquiétude  sur 
lamanièredont  seraient  jugéesces demandes,  sur  les  personnes 
duu^ées  de  les  apprécier,  se  manifesta  chez  eox.  11«  sentaient 
bien  quetautesles  questions  do  législation  seraient  référées  an 
conseil  d'État ,  et  iU  auraient  voulu  ^tre  entendus  quand  ce 
conseil  en  délibérerait,  ou  mieux  encore  ils  auraient  todIu 
en  délibérer  avec  lui,  et  r%ler  le  nombre  des  conseillers  qnî 

(1)  BSlc  du  HfUM  da  lïm-jut,  Hccoûl  des  Éuu-gMr.,  T.  U,  p.  il . 
9i  La  PqilinKrc,  L.  XUll,  f.  341 .  -  Piocèi-TBriul  da  Qogs,  T.  n,  p.  t SS. 
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TOteraîent  gurces  questions  conjoinlcmciit  avec  les  commU- 
SBÏïeadea  troisordrcâ.  Cas  crinimij--.ij'ras  :mi  nomlire  ilo  tronta- 
8ÏX,  un  ponr  chaque  oiiln:,  piii-  cliijqiii:  |ffjun;rin;meiil ,  s  as- 
■emblaient  chaque  jour  dans  I  tslisu  du  St-Sauvenr,  sous  la 
présidence  de  l'ardievéque  de  Lyon.  Le  10  décembre  cet 
archevêque  prétendit  avoir  trouTë  sur  son  bureau  une  re- 
quête, sans  nom  d'auteur,  qui  formulait  la  manière  dont  le 
roi  exercerait  son  autorité  législative  :  personne  n'avait 
apparemment  osé  prendre  l'Inïtintive  de  celle  proposition, 
encore  iju'elle  fût  conforme  aux  désirs  des  trente-six  com- 
missaires. Le  roi  devait  Être  supplié  de  réduire  son  conseil  i 
Tiogt-^atre  membres ,  y  comprit  la  reine  sa  mère ,  et  les 
princes  du  smgi  ce  conseil,  nni  aux  trente-six  commissaïrM 
des  trois  ordres,  devait  trancher  tontes  les  questions  naissant 
des  cahiers  qui  seraient  demeurées  douteuses;  maïs  quant 
aux  demandessur  lesquelles  les  trois  ordres  seraient  d'accord, 
elles  devaient  obtenir  force  de  loi ,  sans  avoir  besoin  de  la 
sanction  royale  (1). 

Cette  proposition  n'allait  à  rien  moins  qu'à  dc'pouillerle 
roi  de  toute  son  autorité  législative,  et  à  la  transmettre  ,  non 
point  aux  Etals,  m.iis  ii  un  corps  mixte  nommé  par  eux  et 
par  lui.  Les  deux  prcmiiTs  ordres,  dont  les  députés  étntunt 
ponr  la  plupart  d'accord  avec  les  ligueurs,  s'associèrent  vive- 
ment à  celle  usurpiitiim  de  l'aiiforité  souveraine  ^  mais  le 
tiers-élat  moulra  pUi'  de  .scrupules;  soït  qu'il  craignit  lu  vio- 
lence dercs|irit  de  parti  (jiii  cnmuiençait  à  se  mariifeslcr  dans 
les  deux  antres  ordres,  soit  qu  il  eût  réellement  niuius  d'anv- 
hition,  on  plus  de  respect  pour  l'autorité  royale.  Il  se  con- 
tenta de  voler  que  le  roi  serait  supplié  de  leur  communiquer 
la  liste  des  membres  de  son  conseil  privé ,  et  qu'à  oe  conseil 
feraient  adjoints  les  trente-six  député»  des  trois  ordres,  avec 
voix  consttltatîve  sealement  et  non  délibératire.  Dans  la 
•éànce  dà  soir,  cette  restriction  cependant  fol  repoustée  avec 

(t)Procte-v«Tb*iauCk^,T.  tl,p.  114, 118,  IM.  —  »■  Tl'u,  Kjmnn 
4aO<rg<,  T.  n,p.  !188.  — IsnnnlduduBdaNnna.T.  lII.p.lS.  —  Pracb- 
v«rlMldaTiHi-Eul,i>ir  Badin,T.  Ill.p.  IBO. 
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tant  de  chaleur  par  les  deux  premiers  ordres,  ({iic  le  tiers- 
état  fut  obligé  de  cëder.  Il  se  réduisit  alors  ii  demander  que 
lorsqu'il  s'agirait  de  l'intérêt  d'un  seul  des  ordres ,  les  donse 
députés  de  cet  ordre  votassent  au  consuil,  tandis  que  chacun 
des  deuzButresordrei  n'y  donnerait  qu'un  seul  vote.  La  pro- 
position étant  réduite  à  ces  termes,  il  fui  convenu  <]ue  l'ar- 
chSTêque  de  Lyon  la  ferait  au  roi ,  au  nom  des  trois  ordres, 
mais  Terbalement,  et  non  par  ^crit ,  pour  le  souder  en  quel- 
que sorte,  plutôt  que  de  lui  adresser  une  rciguilto  (1). 

Ce  fut  le  jeudi  IS  décembre  que  les  trente-six  députés 
furent  introdoits  auprès  du  roi ,  pour  lui  faire  leur  requèta. 
Il  BToil  aaprès  de  lui  la  reine  sa  mèrei  Monsieur  son  Irëre , 
le  cardinal  de  Bourbon,  les  ducs  de  Montpenaier  et  de  Goim, 
MorTÎllier,  Limoges ,  et  quelques  antres.  L'archevêque  de 
Lyon  protesta  dans  se  harangue  que  le  but  des  États  n'était 
point  de  toucher  en  rieu  à  la  souTeraincté  du  roi ,  mais  de 
donner  plus  de  vigueur  et  de  durée  aux  ordonnances  qui  se 
feraient  aux  États ,  et  de  décharger  le  conseil  privé  de  la 
haine  à  laquelle  il  pourrait  être  en  butte ,  si  l'on  ne  savait 
pai  que  les  ordtes  qn'îl  donnerait  avaient  été  oonsentis  par 
les  États.  Le  roi  vit  dans  c^te  demande  tout  une  révolation, 
elle  excita  son  indignation  comme  ra  crainte;  mais  il  était 
profondément  dissimulé,  il  avait  eu  le  temps  de  se  préparer; 
il  répondit,  selon  deTaix,  u  par  une  courte  harangue  si 
I)  bien  digérée  et  si  gentiment  prononcée ,  qu'il  éloit  aisé  à 
»  juS^  qu'auparavant  il  avoit  été  bien  averti  de  ce  qu'on 
n  lui  devoit  dire.  Sur  le  premier  point,  il  répondit  qu'il  ne 
n  se  vouloit  aucunement  lier  de  promesse ,  ni  déroger  à  son 
n  autorité  pour  la  transférer  aux  États ,  et  mémement  ne 
»  sachant  ce  que  c'est  qu'on  lui  pourroit  demander  sous  ces 
n  mots  de  l'honneur  de  Dieu,  du  repoi  public,  et  du  bien  de 
n  ton  tervitm;  mais  que  nous  fussions  assurés  que  tout  ainsi 
B  qu'il  nous  eitimoit  tous  ses  bons  et  loyaox  n^eta^-et  qu'il 

(l)Fr««i(-Tnbd  éu  a*rgé,  m  Bwudl  liu  Étal^fMr-,  T.  Il,  f.  114,  IW. 
—  Joumal  de  GidIIsunu  da  lUx.  n.,T.  Il,  p.  370.  —  Jounul  du  ÉUU.  ptr 
I*  duc  d«  Neran,  T.  Ht,  p.  II.  —  Pnicii-nrbil  da  Thn-ËUt,  T.  ni,  p.  899. 
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»  n'ftvoit  jamais  doutd  de  notre  Hrfélïté ,  qu'il  falloit  aussi 
»  que  nom  annioiu  pour  certoiD  qu'il  noua  seroit  toqjoun 
n  bon  roi ,  prât  à  recevoir  tous  lei  bons  conaeiii  et  Bvii  qui 
B  lui  seroient  donnés  par  une  si  honorable  et  vertueuse  oom- 
u  pBgnie,  et  d'y  «atisfaire  en  tout  ce  qu'il  lui  seroit  pouible. 
a  Et  qnsnt  au  second  point,  combien  qu'il  n'eût  que  gens 
»  de  bien  et  d'honneur  un  son  conseil  et  près  de  se  personne, 
»  si  est-ce  qu'il  nous  nccordoit  de  nous  donner  une  liste 
»  d'iceux,  pour  choisir  d'entre  eux  certain  nombre  qui  con- 
n  noîtroient  des  Rflnircs  des  États,  et  pour  lui  faire  coonottre 
»  quel  soupçiiii  ou  pourroit  avoir  sur  les  autres  ;  lesqneb  il 
11  est]  moi  t  ce  ui^aomoins  gens  de  bien  ,  si  on  ne  lui  fnisoit 
Il  paroilre  du  contraire.  Semblablement  il  nous  accorda  que 
11  notre  nombre  de  trente-six  fût  admis  en  son  conseil,  pour 
>i  triiiter,  rt^pondrc  ,  r<![)liqui;r,  et  résoudre  dcsdilcs  Blfaires 
«  des  États  ;  combien  est-il  que  je  n'y  suis  teim  ,  et  que  ce 
11  huit  une  chose  non  aci;uuluJm'e  ;  mais  c'est  pour  vous  mon- 
n  trer  que  je  ne  veux  en  rien  me  départir  de  la  bonté  natu- 
»  relia  que  doit  avoir  un  {^nëreux  et  humain  prince  envers 
u  «es  ityett.  Cela  fait,  il  nous  commanda  k  toua  de  nom 
i>  bâter  de  dresser  nos  cahiers,  à  ce  qu'on  donnât  plu*  tôt  fin 
»  aux  choses  bien  commencées  ;  et  sur  ce  ,  ayant  tous  mis 

Il  aiidil  cabinet ,  nous  nous  rulirumus  piinr  aller  dîner  (1).  u 

Lo  roi  sentait  bien  cependant  que  si  une  deuiande  si  con- 
traire à  sa  prérogative  lui  avait  été  faite  dès  le  comme Qce- 
ment  de  l'aHemblée  des  États,  il  était  probable  que  les  pré- 
tentioiudflceux-<»  iraient  en  croissant,  et  qu'il  courrait  risque 
de  s'en^rager  avec  eux  dans  une  lutte  dangereuse;  ilcrut  done 
plus  sùr  pour  lui-même  de  les  presser  d'entrer  dans  la  ques- 
tion religieuse,  qui  absorberait  bientôt  toutes  lenrs  pauioni. 
Il  est  impossible  de  savoir  quelles  étaient  ses  pensées  Morètei, 
mail  dons  toutes  ses  communications  avec  le  duc  de  Nevera, 
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fougueux  paitisan  du»  Gaises,  et  l'un  dos  cbefs  des  ligueurs, 
il  parlait  toujours  comme  s'il  était  auimé  des  mêmes  désirs 
qu'eux.  Le  S  décembre,  dît  ce  doc,  dans  tes  Mémoires,  u  il 
»  tint  un  conseil  do  cabinet  pour  Toir  comme  ii  auroit  a  se 
«  gouverner,  pour  fairi!  que  par  ci-aprts  ii  n'y  eût  (ju'une 
"  religioTi  un  son  rayaiMiii!.  »  lendemain  il  coiisulla  le  diic 
de  Nevors  sur  celte  mcmu  rtsolution,  il  lui  parla  de  l'appui 
qu'il  trouverait  dans  la  ligue;  «  il  voulott  qu'elle  fût  faite 
>•  dam  les  autres  provinces  de  telle  affection  et  zèle  que  Vé- 
»  toit  celle  de  Picardie.  Les  hugaenots  ont  voalu  dire  qu'elle 
u  étoît  faite  par  son  commandement  et  cossenlement,  ce  qui 
»  éloil  faux:  mais  ii  les  vouloit  faire  ftre  véritables,  eu  la 
o  fuisanl  continuer  par  tout  son  royaume,  et  il  ne  s'y  endoi^ 
»  miroit  pas  (1).  n 

Après  la  tentative  des  Étals  pour  s'emparer  de  lautorité 
législative,  le  roi  redoubla  de  zèle  pour  les  amener  à  proposra 
la  suppression  du  culte  réformé.  Le  14  décembre,  la  retne, 
dit  Nevers,  «  dressa  la  forme  des  propos  que  le  baron  de 
D  Senecey,  orateur  de  la  noblesse,  dcvoiC  dire  toucliant  la 
»  religion;  et  le  roi,  a  ta  messe,  la  vit  et  la  corrigea.  »  Il 
donna  ordre  à  Nevers  de  gagner  lesdéputés  du  Lyonnais,  pour 
qu'ils  missent  dans  leurs  cahiers  la  demande  de  r<5duire  toute 
la  France  à  n'avoir  qu'une  seule  religion;  et  le  IH  "  il  iiiM  iiy.i 
»  quérir  Nevers  après  dîner,  et  fit  des  articles  pour  les  fMirc 
»  courir  parmi  les  députés,  afin  qu'ils  eussent  a  les  lui  de- 
»  mander  (2).  »  Ainsi  exdté  par  le  roi,  l'ordre  de  ta  noblesse 
prit  l'initiative;  le  19  décembre  il  vota  qu'il  insérerait  entête 
de  Mm  cahier  une  résolution  portant  que  le  roi  ne  souflrirait 
qn'une  seule  religion  en  sou  royaume  ;  que  les  ministres  se- 
raient chassés,  et  que  tout  gcntilliomme  ijui  en  recevrait  un 
chezlniaorait  sa  maison  coniisquéc.  Le  clergé  appelé  en  mémo 
temps  k  délibérer  sur  l'article  de  la  religion,  qui  devait  être 
le  premier  dans  tous  les  cahiers,  s'engagea  d'abord  dans  une 
discussion  très  violente,  pour  savoir  si  Ton  demanderait  ou 
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non  la  publication  du  concile  de  Trente  :  tous  les  ^Téquiis 
litaieut  d'accord  pour  la  di!sircr,  mais  tout  le  clergé  iiifiSrieur, 
tous  les  di;put(!s  des  chapitres,  des  ordres  religieux  el  de» 
curés,  la  repoussaient  de  toutes  leurs  forces;  car  le  concile  de 
Trente  les  soumettait  à  In  juridiction  de  leurs  évéques,  et  en 
dâruiiant  les  liberte's  gallicanes,  il  léur  enlevait  leur  indé- 
pendance. Di!S  querelles  violentes  el  assez  scandaleuses  s'en- 
gagèrent entre  les  évoques  ut  les  autres  ecclésiastiques  :  la 
question  fut  enfin  ajournée;  tandis  que  tout  le  clergé  demeura 
d'accord,  le  â2  décembre,  "  que  diia  le  commencement  du 
Il  cahier,  en  traitant  de  l'honneur  de  Dieu,  ou  supplieroit  le 
n  toi  de  remettre  la  sainte  église  catholique,  apostolique  et 
a  romaine,  en  ion  entier;  défendre  tonte  antre  religion  et 
n  exercice  d'icelle;  et  supprimer  et  révoquer  tous  édita  tant 
11  de  pacification  qu'autres,  faits  en  faveur  de  la  religion 
»  prétendue  réformée  ;  miuistrcs  cha^si^'s.  [lunis,  clc.  (l),  » 

Le  tiers-élat  s'occupa  à  sou  tonr  l  iirticlu  de  la  religion, 
le  premier  dans  les  cahiers.  La  plupart  des  États  particulîen 
HTsient  exprimé  le  vœu  de  voir  triompher  la  religton  catho- 
lique ,  sans  beancoup  s'inquiéter  de  la  manière  dont  ce 
triomphe  pourrait  s'effectuer.  Maïs  tes  Parisiens  qui  avaient 
moins  souffert  des  guerres  civiles  que  les  provinciaux,  et  qui 
étaient  en  mâme  temps  les  plus  fanatiques  parmi  les  catholi- 
ques et  les  plus  ardentsparmi  les  ligueurs,  voulaient  proliter 
de  cette  apparente  unanimité  pour  mettre  à  néant  l'édït  de 
pacification.  Pierre  Versoris,  secflnd  député  de  Paria,  et  nvocal 
au  parlement,  proposa  dès  le  15  iltcembre,  que  le  roi  fût  re- 
quis de  réduire  tous  ses  sujets  à  la  religion  romaine;  et  il  ajouta 
qu'il  savait  que  le  roi  l'entendait  et  le  voulait  ainsi.  En  vain 
Bodin,  Angevin,  alors  établi  à  Laon,  et  député  du  Vermandois, 
s'écria-t-il  que  c'était  l'ouverture  de  la  guerrcciïile,ctvota-t-il 
pour  le  maintien  de  l'édit  de  pncilicatïan,  tous  les  autres  se 
raugèreut  à  fin  Is  d<.  ia  d.^inilati.m  de  Paris,  et  les  amis  de  la 
paix  se  rdduisiriiiit  ii  fiiin;  iusiircr  dans  la  résolution  de  l'ordre 
la  phrase  que  nous  avous  soulignée  et  qui  la  réduisait  à  unu 


(l)loiiniatd«Tui,T.lI,  p.  9T6-!)811.  —  Practe-(«flnt  du  Clagj,  p.  134. 


«  H  fut  arrétd  le  26  d^embre  que  ie  roi  seroit  sup- 
»  plid  rëuoir  tous  sea  aifjets  à  la  religion  caUioliquei  romaine, 
■>  parle*  meilleure!  et  plu»  taintôi  voteiatmoj/entqmflËin 
n  te  pourrait  ;  el  que  tant  autre  exercice  de  religion  prétendue 
ji  njfurmife  fût  ù\é,  tant  en  public  qu'en  particulier.  Les  mi- 
»  nistrcs  do^fmatisauts,  diacres  et  stirveillonls,  cuntraints  à 
»  vider  le  royaume  dedans  tel  temps  qu'il  plaira  au  roi  or- 
i>  donner,  nonobstant  tous  (!dits  faits  nu  conlrairej  et  qne  le 
11  roi  wroit  suni>lii5  di:  nrcndrc  en  sa  protection  tons  ceux  de 
»  ia  religion,  autres  que  les  dogntatinntt,  ministres,  diams 
»  el  surreillanls,  en  attendant  qu'ils  se  r^uisent  à  la  religion 
"  cnlholiquc.  "  Cet  article  passa  aux  vnix  des  gouvernements 
de  i'Ile-de-Fraiice.  Nurmnndie,  Chnnipnf;[iu,  Languedoc,  Or- 
léanais, Picardie  et  Provence;  tandis  que  les  gouvernements 
de  Ruurf;oguc,  lireta^ne,  Guïeune,  Lyonnais  et  Dauphiné, 
di!uuiiul Client  qu'on  ajoutât  encore  r  cet  article,  u  que  l'union 
Il  de  indite  religion  su  fcroii  par  voies  douces  et  pacifiques, 
»  et  sans  guerre,  »  et  ils  ne  purent  l'obtenir  (1). 

lies  aepotes  iigueun  croyaient  avoir  remporté  une  jfrande 
victoire,  en  engageant  les  bois  ordres  ii  proserire  le  culte  ré- 
finrné.  Quand  l'auembUe  du  tior*-état  eut  voté,  te  prévAt 
des  marahands  de  Paris  mtonnn  le  cantique  de  Siraéin  : 
Nuno dimiUe  Kmem  tuum,  Domine.  Cepcnd^mt  s  il  .-iviiit 
é\é  &cile  d'enttatûci  des  députés  ignorants  et  L'tiMinlis,  qui 
arrivaient  de  leurs  prorinces,  et  qui  étaient  prâls  ii  y  retour- 
ner, en  se  déchargeant  de  toute  responsabilité  pour  le  vote 
qu'ils  venaient  d'ânettre;  ceux  qui  avaient  eu  un  peu  plus 
de  part  aux  affaires,  ne  se  méprenaient  peint  sur  l'impru- 
dence du  ce  vote.  Les  magistrats  de  Paris  s'alarmèrent  de 
ridée  que  le  rcnunvclluinent  de  la  guerre  induirait  le  roi  a 
saisir  les  rentes  payées  parle  clergé  à  leur  hâtel-cle-ville,  et 
qui  montant  annuellement  à  3,133,000  livres,  se  distribuaient 
uniquemrat  entre  les  bourgeois  de  Paris  ;  ils  adressèrent 
donc  an  roi  une  remoutranoe  pour  lui  représenter  comlHen 


(i)  J.  Baaii,  PnMèt-Teriul  du  Ttcn-élal,  T.  lit,  p.  Wt,  39»,  WS.  —  La 
PoIiKuMm,  t..  XLIII,  M.  346. 
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il  fallait  peu  s'attendre  que  la  religion  réformée  qui  n'avait 
pii  itrc  eupprimiîe  par  seize  aciofe  de  guerre,  le  fût  par  les 
seules  paroles  d'une  ordonnance  (1). 

Les  États  conlinnaient  cependant  la  rédaction  de  leurs 
cahiera,  mois  ils  no  tardèrent  pas  à  être  avertia  des  consë- 
qneoces  ùtales  de  la  nisolution  qu'ils  venaient  de  prendre. 
Saint-Genis  et  des  Aguis,  dc'putés  du  roi  de  Navarre,  et  La 
Poptinière,  député  du  prince  de  Condé,  étaient  arrivés  à 
Paris,  et  les  Ëtats  se  préparaient  à  leur  donner  audience  ; 
bientât  ils  apprirent  que  ces  députés  avaient  renoncé  à  to 
présenter  devant  une  assemblée  qui  sans  les  entendre  avait 
proscrit  leur  religion  ;  qu'au  contraire  ils  venaient  de  protester 
contre  la  réunion  qui  se  tenait  à  Blois;  qu'ils  la  déclaraient 
illégalement  convoquée,  illégalement  élue  à  l'exclusion  de 
tous  les  huguenots,  et  privée  de  la  liberté  nécessaire  à  ses  déli- 
bérations, par  la  présence  de  la  gr.irde  royale,  d'un  corps  de 
troupes  suisses,  et  de  quatre  réjjimonts  de  fjt^ns  de  pied,  La 
protestation  de  Condo  portait  piiur  duvise  Dcn  cl  victricibui 
artnis;  et  en  effet  c'était  un  it[)|)i?l  à  Dion  et  aux  aunes  contre 
l'injuatc  violation  des  Iraiti's  (2). 

Presque  aussit&t  les  États  fureiit  avertis  que  In  guerre  écla- 
tait de  tantes  parts  :  le  31  décembre  ,  le  roi  de  Navarre 
adressa  d'Agea  è  la  noblesse  de  Gnienne ,  nne  lettre  circu- 
laire pour  l'inriter  à  reprendre  les  armes ,  en  récapilnlant 
les  offenses  qu'elle  avait  déjà  reçues  des  catholiques,  et  la 
résolution  annoncée  par  eux  à  l'assemblée  de  Bluis  du  nu  tenir 
aucun  compte  des  traitée.  Dès  le  i9  décembre,  les  députés 
de  Guienne  annoncèrent  a  la  chambre  du  clergé  que  plu- 
sieurs villes  avaient  été  surprises  par  les  huguenots  dans  leur 
province.  Le  capitaine  Jean  Favas  venait  de  s'emparer  de 
Basas ,  et  après  avoir  pillé  celte  ville ,  il  déclarait  la  tenir 
pour  le  roi  de  Navarre  ;  pen  après  il  s'empara  encore  de  la 
Réole  ;  Langtnran  avait  anrpris  Périgaeox ,  mais  il  échona 

(I)  La  PopUDiln,  L.  XLUI,  f.  S4lt,S46.  -  tTAobigiii,  L.  lit,  c  H,  p.  US. 
ii)  La  P<#uin,  L.  XUL  t.  SSOt  S3S.  —  D'Aut)%nj,  h.  III,  «.  4,  p.  BB, 
S3S.  — DeTboo,  L.  UCNl.p.MS.  —  Davila,  L.  VI,  p.  187. 
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devant  Saint-Macaîre  ;  bientôt  le  roi  de  Navarre  Tint  Ini- 
inèiin)  ji5si(-;;oi-  Maniiaruie  siii'  la  Garonne.  Ed  mfme  templ 
La  Nojo,  il  Auhinni:  et  Saint-Gclais  avaient  tenté  de  snr- 
preodre  diverses  places  du  Poilou  (I). 

Les  États,  qnelque  peu  étouDéa  de  se  trouver  engagâ  dans 
la  pierre  sans  en  avoir  pris  la  râolntion ,  conviarent  d'en- 
voyer ane  députatïon  an  roi  de  Navarre,  aa  prloce  de  Condé 
et  au  maréchal  Damville,  vers  lesquels  le  roi  avait  aussi  ré- 
solu de  députer  M.  de  Biron;  ils  devaient  leur  demander 
pourquoi  ils  ds  s'étaîeut  trouvés  ni  par  eux-mâmes  ni  par 
députés  àla  convocation  des  États  du  royaiimu,  et  lus  somuier 
de  se  soumettre  à  leurs  délibérât  [uns.  Lorsqu'il  fut  ijucstioit 
de  rédiger  les  iiulTuctions  de  ces  députes  .  les  deux  ordres . 
du  cle^^é  et  de  la  noblesse,  y  insérèrent  |ilusiciira  expres- 
sions dures  etpiquanlea;  le  tiers-élat,  ijui  ^ommelll^alt  a 
s'alarmer  du  rcnouvelIcmeRt  de  la  guerre,  ut  qui  savait  bien 
qne  ce  serait  Gnalement  a  lui  a  la  payer  .  eut  beaucoup  do 
peine  à  les  faire  modifier.  Les  deputi^s  se  mirent  coim  en 
roule  le  6  janvier  VÔ77  (2). 

(1377.)  Avec  moins  de  confiance  qu'auparavant  dans  ce 
qu'ils  venaient  de  faire,  les  États  se  remirent  a  I  œuvre  pour 
la  confection  de  leurs  cahiers  ;  mais  le  roi  ne  tarda  pas  a  les 
rappeler  à  des  délibtîratïons  plus  ardues  et  dans  lesquelles  ils 
devaient  davantage  assumer  la  responsabilité  du  frunverne- 
meot.  Selon  Davila,  Henri  111,  qiioiqu  il  se  proposai  de  mo- 
difier le  dernier  trailé  de  ne  vuiihiit  point  h  guerre  ou 
l'oppression  complète  des  luigueuiits.  et  il  ii  était  poiiil  lâché 
de  faire  sentir  aux  États,  avant  quils  allassent  plus  avant, 
de  quel  (àrdean  ils  allaient  se  charger  (3).  Lors  caéme  que 
telles  n'auraient  point  été  ses  intentions  secrètes,  la  nécessité 
des  affaires  le  contraignait  à  occuper  les  États-géaéraïut  de 
set  finances.  Le  31  décembre,  Nicolaï,  pn^sident  de  la  cfaam- 

(1)  UPoplinlire,  f.  330.  ~-  Frocis-verbsl  du  Clergé.  T.  If,  p.  144.  —  De 
11iw,li.  LXIil,  p.  StO.  — D'Aubi^é,  L.  III,  c.  8,  p.  iS7. 

m  Jonml  de  Trâ.  T.  II,  p.  «18,  SOO.  ~  Frocto-iabtl  du  Cli^,  T.  H. 
p.148.  —  PnctemlnlduTiers,  pwBodin,T.  [II, p.  909. 

^D*Til>,L.Tl,p.SS6. 


Digilizsd  by  CoOgle 


DES  FRANÇAIS.  tîH 

bre  des  comptes,  se  préeeDla  successivement  aax.  trois  ordres, 
pour  leur  faire  un  couri  exposé  de  l'étal  des  finances,  et  leur 
demander  d'aider  le  roi  à  acquitter  la  foi  ûc  ses  prédiîces- 
seurs  et  la  sienDe.  Il  annonça  que  les  dettes  laissées  par 
Henri  II  mont.iient  (Wjii  à  o.izc  niillioris,  el  (jrie  di.ns  les  seize 
années  de  {[iieric  civile  qui  s'éluieiit  écoule'es  depuis,  ces 
dettes  s'étaient  sans  cesse  nccrucs,  eu  sorte  qu'elles  montaient 
à  présent  à  cent  millions.  L'archevêque  de  Lyon  ,  Pierre 
d'Espinao,  répondit  au  nom  de  sod  ordre  :  a  Que  c'étoit  une 
»  chose  piteuse  de  voir  un  roi  n  nécessiteux  et  un  peuple  si 
»  pauTre.  o  On  convînt  de  nommer  douze  députés  de  chaque 
ordre,  pour  examiner  plus  en  détail  i'état  des  finances,  tandis 
que  les  autres  députés  procédaient  à  la  compilation  du  cahier 
général.  Mais  on  pouvait  déjà  remarquer  que  les  États  re- 
poussaient autant  qu'ils  pouvaient  ce  travail  sur  les  finances. 
Ils  ne  voulaient  pas  croire  à  l'étendue  desdeUes;  ils  deman- 
daient communication  des  doQS  et  des  pcDsions,  et  ils  parais- 
saient persuadés  qu'avec  de  l'économie  sealcment  on  pourrait 
rétablir  l'équilihre  (1). 

Le  clergé,  aux  demandes  d'argent  que  lai  adressait  le  roi, 
répondait  par  des  plaintes  sur  les  exactions  auxquelles  il 
avait  déjà  été  soumis ,  sur  les  dettes  de  l'État  qu'il  s'était 
chargé  d'acquitter  en  1561  ,  sur  l'énorraité  des  rentes  de 
rhûlel-dc-villc,  dont  il  s'était  engagé  à  servir  les  intérêts, 
sur  la  promusse  qu'un  lui  avait  faite  et  qu'on  n'avait  point 
tenue,  de  ne  lui  demander  point  de  décimes,  sur  les  plaintes 
qu'il  avait  à  former  coutre  Philippe  de  Castille,  receveur  gé- 
néral du  clergé ,  et  La  Saulsaye  ,  syndic  du  clurj;é ,  qui  tous 
les  deux  Jigissaieut  au  nom  de  tout  le  corps,  sans  être  auto- 
risas fisr  lui.  011  avoir  obtenu  sa  confiance(2).  Loin  de  vouloir 
Hccoider  de  nouvelles  subventions ,  le  clergé  semblait  récla- 
mer la  restiUifion  de  ce  qui  lui  avait  été  iujiistomcut  Z'avi. 
Cependant,  ie26jansicr.  le  ciulmal  de  Rourbon  ,  aecum- 

(ll  ProcÈî-vprbjl  Jli  rierf;.!,  T.  li,  ip.  111.  l'.Ii.  —  BijJin,  l'rocùs-ïerbjl  du 
Tiers-Éui,  T.  III.  p,  S98.  303.  -  Journal  du  duc  de  Nmri,  T.  III,  p.  4i. 
—  L>  Poplinijn,  L.  XLIII,  roi.        —  D'AubIgnj,  L.  III,  o.  H,  p.  146. 

m  Proctt-vnbil  du  Clcigi,  p.  IM,  166, 117, 1ST. 
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fBfoé  par  le  chancelier  et  quelques  autres  grands  persoD- 
nages,  vint  adresser  au  clergé  de  nouTelles  demandes.  "La 
»  pràente  nécessité  où  se  trouve  le  roi,  provient ,  leur  dît-il, 
»  par  notre  seul  moyen  et  à  notre  instante  poursuite  ;  ayant 
»  unanimement  reqiiis  nvcc  les  deux  autres  ordres  Sa  Majesté 
H  de  faire  vivre  ses  sujets  un  la  L'ciiffïoii  catholique,  et  de  rc- 
n  jeter  toute  autre  cnmmt;  conlmire  a  l'Iiocineur  que  nous 
n  dcvoas  à  Dieu  et  à  notre  prince ,  ce  qu'il  nous  auroit  ac- 
n  cord^.  A  cause  de  quoi  les  rebelles  se  seroient  ëlevés, 
4  les(fiieh  il  veut  maintenant  réprimer  par  la  force  des 
»  ai'incs  (I).  »  Le  clerfjij  ne  pouvait  en  efiet  se  refiiser  à  con- 
tribuer, à  ce  que  le  cardiaal  avait  nommé  n  une  cause  tant 
n  sainte  qui  est  pour  l'extirpaltondesliitrésies.  •>  Il  avait  même 
été  jusqu'à  déclarer  au  roi  u  que  tous  les  biens  et  lesper- 
s  sonnes  des  ecclésiastiques  sont  bien  à  lui  et  sous  sa  pnis- 
»  sance  et  autorité  ;  »  mais  il  ajoutait  :  »  Toutefois  il  sera 
n  humblement  supplié  ne  trouver  mauvais  si  le  clergé  use 
»  des  voies  ordinaires,  et  s'il  fait  démonstration  comme  il 
Il  doit,  de  ne  Iroiirer  bon  ce  à  quoi  il  ne  peut  consentir  sans 
»  grandement  blesser  sa  conscience  (2).  « 

La  noblesse  savait  bien  qu  on  ne  lui  demandait  que  de 
se  Lattre,  ei  elle  y  eiait  luiimurs  asseii  dLS])osée  ;  elle  avait 
dena  1  I   8j  d      I         II    seraïuliT  dans  la  (li- 

mande qu'elle  faisait  au  roi  d  une  levoc  de  troi=;  mille 
hommes  d  armes,  faisant  neuf  mille  chevaux,  et  de  vingt 
mille  hommes  de  pied:  spécifiant  par  qui  les  compagnies 
seraient  commandées,  bien  entendu  qu'elles  seraient  payées 
par  un  taillon  sur  les  dcox  autres  ordres  (3).  Mais  lorsque 
cetl>-  résoliiliiin  fut  communiquée  an  tier&-état,  «  il  ré- 
t    i    1       n     q    [       Il  aiicunement  à  ladite 

H  requête  .  qu  il  sv  uppiisL'ioit .  s  li  s'un  faisoit  poursuite 
>}  par  la  noblesse,  er  i[n  a  e>>lte  hn  un  en  dresseruit  requête 
M  par  écrit,  pour  reporter  au  roi.  »  Les  joars  suivants  il  y 


{!)  Procb-Terbal  <lu  Clergé,  T.  Il,  p.  !0ï, 

13]  nid.,  f.  13a. 

(i)tMd.,f.  tS9.  —Pniciï-verlul  du  Tien-État,  parBnda.  T.  Tll,  p.  SfH. 
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eut  dans  l'assomblde  du  tiers-élat  plusieurs  délibérations  sur 
le  fait  des  liuances,  mnis  aucuu  députd  ne  lit  aucune  ouTSr* 
ture  sur  lus  moyens  de  subvenir  à  la  Hi'lressi;  du  roi;  et  lon- 
qu'il  y  ont  des  confL'rcnces  entre  les  trois  ordres,  les  douze 
commissaires  du  tiers-étal  eurent  commission  de  leur  corps, 
de  tout  licouler  pour  en  faire  rapport  à  l'assemblée,  mais  de 
ne  rien  résoudre.  Peudant  qu'ilsse  refusaient  ainsi  a  rien  faire 
pour  tirer  le  l'oi  de  l'embarras  oi\  ils  avaient  contribué  a  le 
mettre,  ili  continuaient  à  accumuler  dam  learcahier  géaénl 
loun  doldancesur  tnate»  les  parties  de  l'administratioD  ; 
aussi  le  11  janvier  René  de  Villeqaier  comparnt  k  la  salle  du 
tîen-^tat,  et  fit  entendre  «  que  le  roi  trouvoit  fort  mauvais 
n  que  l'on  s'occupât  seulement  à  des  disputes  frivoles  et  in- 
»  utiles,  et  qu'on  ne  touchât  point  au  principal,  qui  étoit  de 
n  &ire  des  fonds  audit  seigneur  pour  servir  à  ses  urgentes 
B  oSaires  ;  exhortant  qu'on  eill  à  y  pourvoir  et  donner  ordre, 
u  lldéoUra  anssï  ipi'il  avoit  charge  du  roi  de  faire  défenses 
»  expresses  à  Ions  les  députés  de  ne  partir  de  Blois  que  leurs 
a  cahiers  ne  fussent  arrêtés,  et  qu'il  n'y  fût  donné  r^lnlioo, 
D  sinon  que  par  !e  roi  ils  fussent  licenciés  (1).  n 

Le  roi,  en  eFet,  désirait  que  la  rédaction  des  cahiers  qui 
contenaient  la  critique  de  son  gouvernernent,  et  qui  lui 
paraissait  nuirrai;]iter  ws  difTicLillés.  fiit  abri<f;t'C  autant  que 
possible;  mais  il  ï(>\ail  d'autru  |iart  liis  (ld'|iutiiï  fort  dispusiin 
à  se  disperser  puur  se  disjicnser  de  lui  voter  des  subsides,  et 
il  lut  importait  de  les  retenir,  soit  pour  obtenir  d'enxde  l'ar- 
gent, soit  pour  entendre  le  rapport  des  cummissaîres  qu'ils 
avaient  euToyà  au  roi  de  Navarre^  à  Condé  et  à  Daraville.  U 
crut  atteindre  l'un  et  l'autre  but  en  appelant  à  lui  le  12  jan- 
vier un  certaiu  nombre  de  députés  des  trois  Étals.  "  pour  leur 
11  commander  qu'ils  expédiassent  leurs  cahiers  en  touti:  dïli- 
B  gence,  car  son  intention  étoit  de  donner  audience,  et  que 
«  les  harangues  fussent  iàites  devant  lui  le  jeudi  ensuivant 
n  (17  janvier],  quoique  lesdîts  cahiers  ne  fassent  espé- 

(1)  Pneli-Tnbtl •ID  nns-feil.T.  III.  p.  W.  -  Joumil  deTsii.T.  It, 

p.  sas. 
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ses  SUJETS  H  Ui  religion  catliolique  avan  tte  imprudente,  puis- 
qu  ils  n  eDiendaicDi  pas  le  pousser  a  ia  [Euerrc.  Les  dcpuics  de 
Dauphin^,  de  Guieiine  eî  de  Languedoc  diîcNirtreiit  le  13 
janvier  que  leurs  provinces  «étaient  boulcrersdes,  et  qu'ils  se 
retircraieDt  de  l'assemblée,  si  elle  ne  se  prononçait  pua  forte- 
ment pour  la  conservation  de  la  paix  (3).  Daus  l'assemblé- 
de  la  noblesse,  le  baron  do  Mirambeau,  dcputd  de  Saintonge, 
et  le  seul  protestant  de  la  cbambre,  demanda  que  chaque 
député  fît  voir  les  cahiers  de  sa  province  ;  pereuad^  qu'il  était 
que  «  les  Frnnçais,  rendus sagesii  leursdifpens,  ne  respiroient 
u  que  i'enlrutien  de  l'édit,  el  la  douce  jouissance  d'une  bonne 
»  elfleurissaNtcpaix.  Alors  Misscry,  diiputéd'Auxois,  "au 
).  110.11,  ]u,r  U-  v.iiiloir  L't  CQnsi^:iU-m.:nt  d.:  toute  l'.issombléc, 
.1  riipuiidit,  qui:  les  États  tint  ôti;  riisscmbliJs  [liir  lu  roi  pour  le 
11  rétablissement  de  ce  royaume,  ce  qui  ne  pourra  jamais  être, 
u  tant  qu'il  ;  aura  diversité  de  religion  ;  donc  est  nécessaire 
11  que  les  fitats  avisent  celle  des  deux  qui  ne  doit  pas  élre 
n  reçue.  Et  quant  à  l'édit,  il  est  nul  et  sans  considération, 
n  fait  contre  les  lois  du  royaume,  sans  le  vouloir  dtis  États, 
»  par  unroi  mineur  (ii|[e  c!e  viN^t-quiilre  ans),  violcnlJ,  el 
11  qui  n'a  pu  déroger  par  un  .serment  postérieur,  à  un  tuut 
Il  contraire  prêté  auparavant.  »  Mirambeau  ne  pouvant  plus 
douter  alors  que  la  cbambre  de  la  noblesse  ne  voulût  la 
guerre,  s'échappa  de  Blois  à  minuit,  dans  la  nuit  du  16  jan- 
TÏer  ;  il  arriva  le  20  à  La  Rochelle,  et  il  annonça  à  ces  belli- 
queux bourgeois  qu'il  ne  Allait  plus  hésiter  à  tirer  t'épée  (3). 

|l)I>coci)-Tirb«ldu  Htn-ÉUI.T.  Ul,  p.30S. 
i»)lbid.,  p.  MO. 

IS)  D'Aubigné,  L.  [II,  c.  H,  p.  9lta.  —  U  PD^mire,  L.  XUI,  I.  SIS.  - 
laaraaldDdiic  da  Vmen,J.  III,  p.  S3. 
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Dans  l'assembltSc  du  clergé  rarchevéque  d'Embrun  fit 
connaître  les  tristes  nourelles  qu'il  sTait  reçues  du  Daupbiaé, 
le  dan|;er  que  courait  la  cause  catholique  d'y  être  entière- 
meot  perdue ,  et  il  supplia  ses  confrères  n  de  faire  au  roi 
»  quelques  bonnes  offres  par  lesquelles  il  eAt  moyen  de 
u  mettre  aux  cLnmps  boune  et  forte  srmée,  pDnr  tembarrer 
»  ceux  qui  s'utoient  Éle\és.  tt  Eh!  messieurs,  disoit-il,  si 
u  vous  (iliez  au  danger  et  à  la  boucbiirie  ^  comme  sont  nos 
11  pauvret  frtres  de  Dauphiné  ,  vous  voudriez  bien  qu'on  eût 

11  compassion  de  vous!         »  La  chose  donc  mise  en  diîlibiî- 

i>  ration  par  les  provinces ,  elles  toDibèrent  toutes  quasi 
a  imanimeiaent  d'accord ,  que  de  mettre  aajourd'hui  non- 
■>  veau  subside  im  le  sel  et  sur  fe  via ,  ce  serait  iâîre  dëses- 
o  pérer  le  peuple  ^  que  tant  s'en  fallût  que  nos  cahiers  nons 
11  en  donnassent  la  liberté ,  qu'au  contraire  nous  avions  tous 
"  charge  expresse  do  demander  abolition  ou  du  moins  dimî~ 
Il  nution  du  tout  subside.  »  Enfm  ,  après  plusieurs  disputes 
le  clerjjJ ,  sans  se  donner  la  peine  d'examiner  l'dtat  du 
trésor,  conclut  "  que  le  roi  avoit  assez  de  quoi ,  sans  mettre 
»  nouveaux  impùls;  mais  qu'il  falloit  qu'il  tbx  ménager, 
11  mieux  que  par  le  passd,  et  que  s'il  l'étoit,  au  lieu  de  douze 
Il  millions  six  cent  mille  livres  de  revenus,  il  s'en  trouveroit 
1)  vingt  millions ,  qui  seroit  un  apparent  secours  et  proGt , 
11  sans  aucune  vexation  du  peuple,  n  Ainsi  l'ordre  du  clergé 
donna  commission  à  l'M^evèque  de  Lyon  d'insister  sur  la 
suppression  du  culte  réformé ,  qui  rendait  la  guerre  inévi- 
table ,  mais  de  ne  donner  an  roi  aucun  moyen  pour  la 
feira  (1). 

Dans  l'assemblée  du  tiers-état,  où  les  nouvelles  des  pro- 
vinces avaient  fait  plus  d'impression  encore,  on  arrêta  :  «  De 
n  ne  faire  aucune  ouverture  de  nouveaux  subsides  ou  moyens, 
Il  sinon  ceux  qui  seroieot  portés  par  les  cahiers.  »  Mais  en 
même  temps  on  chargea  l'avocat  Versoris ,  qui  avait  été 
nommé  orateur  du  tiers-état  pour  la  séance  royale,  d'ajouter 
à  sa  harangue  :  «  Que  la  réunion  do  tous  les  sujets  du  roi , 

(t)JoatMl<lBTiii,T.n,p.»T>SSO.-ProcifwlMl  lia  acrg<,T.n,F.  1117. 
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11  à  uoe  religion  catholique  romaine  qu'un  demandoit  nu 
u  roi ,  s'ecitciudoît  par  doux  inoyeas ,  et  sans  guerre  ;  et  lui 
n  rcprésuoter  les  calamités  et  misËres  qui  accumpaguent 
»  les  guerres  civiles.  »  Ou  insista  pour  qu'il  n'oubliât  point 
ces  mots,  «on*  guerre,  «  et  de  recidre  ia  paix  en  tonte 
n  10116(1).  B 

Le*  Iroî»  ordres  se  rénnîrent  en  effet  le  jeudi  17  janTier 
ponr  la  séaucu  royale;  lo  roi  y  était  eiitoun!.  comme  :i  la 
séaDce  d'ouverture .  par  \m  deux  roÏTies  i  Ic^  princes  du  sang, 
iea  pairs,  et  les  grands  ofHciurs  du  royaume,  il  avait  aussi 
auprès  de  lui  le  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mercœur,  qui 
n'avaieat  pas  astisté  à  la  première  atsemblée.  Ils  étaient  là 
pour  encourager  les  ligorân,  et  empicher  qu'il  ne  se  6t 
ancuDe  coucessîoD  au  d&ir  de  couserrer  la  paix.  En  effet. 
Versons ,  malgré  la  recommandation  expresse  qui  lui  eu 
avait  été  faite  par  la  chambre  qu'il  représentait,  ne  dit  pas 
tin  mot  de  la  modiËcation  qu'elle  avait  appoi'tt<e  à  son  vote. 
Les  trois  discours  de  l'arcbcvâque  de  Lyon  ,  de  Seaeçay  et 
de  Tersoris ,  fureut  longs  et  ennuyeux;  les  divagations, 
l'étalage  d'une  érudition  étrangère  au  sujet ,  corrompaient 
alon  toute  éloquence  puliliquc  j  aucun  orateur  ne  songeait 
b  CODsnIter  ou  son  cœur  ou  sa  raison  sur  ce  qu'il  avait  à 
dire;  aucun  ne  songeait  ou  à  persuader  ou  à  convaincre, 
mais  seulement ,  comme  un  écolier  chargé  d'une  emplifica* 
tton,  à  montrer  l'étendue  de  sou  sovoii'.  lc  roi  répondit 
brièvement,  qu'il  voyait  avec  plaisir  les  trois  ordres  unanimes 
dans  leur  demande  de  ramener  tous  ses  sujets  à  la  religion 
romaine ,  et  que  quand  il  aurait  reçu  leurs  caliiers ,  il  pour- 
voirait à  leurs  plaintes  et  doléances,  par  les  meilleurs  moyens 
qu'il  aviserait.  Le  roi ,  par  une  disliaction  humiliante,  avait 
laissé  parler  à  genoux  le  député  du  tiers-état ,  tandis  qu'il 
avait  fait  relever  et  asseoir  les  dëputés  des  deux  autres 
ordres  (2). 

(I]  J.  BixliD,  Procâi-KTbil  du  Tien-Élal,  T.  111,  p.  311.  -  La  FoiriiniéR, 

L.  xuii,  r.  SIS. 

(8)  Diseann  de  l'irduiréfua  de  L71U,  Baeaail  de*  ÉUU.g<iifr.,  T.  III, 
p.  I84-14S.  -  niMmin  de  SaMCV.  T.  Ul,  p.  4i&-4M.  -  i.  Bodb),  Pracét- 
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[,e  roi  en  congr^iiiaiil  l'assembla  avait  fait  défense  à  tous 
les  di^piilPS  tic  partir  avnnt  qu'il  eilt  dissous  les  Étala.  Eb 
effet  il!  l)usi)iri  tju'il  d'fux  pour  rélablirl'ordre  dans  ses 

finances  devenait  tous  les  jours  plus  urgent.  L'tujonctïon  de 
ne  souffrir  qu'un  sealculte  en  France,  était  équivnlenlc  à  une 
déclarntiou  de  g;ueno  contre  les  faugnenots ,  et  la  clause  que 
Budin  avait  fait  ajouter  eu  vote  du  lîers-^tat,  saiu  guerre,  et 
en  rtndant  lapaim  en  fouie  lorte,  n'dtait  qu'une  niaiserie 
puérile ,  c'était  demander  la  fin  eu  refusaut  les  moyeus.  De 
nouveaux  messages  furent  donc  adressés  aux  chambres ,  poar 
les  engager  a  pourvoirnus  dépenses  publiques.  Dans  un  con- 
seil d'État  tenu  le  S4  janvier ,  le  due  de  Nevers  avait  offert 
d'engager  tous  les  biens  qu'il-fiossédait  aux  Pays-Bas,  et  qui 
valaient  cent  mille  livres  de  rente ,  pour  en  prêter  le  capital 
au  roi  ;  en  mâme  temps  11  avait  exprimé  avec  clialcur  com- 
bien il  avait  trouvé  la  noblesse  blâmable  de  ii  tie  pas  aider 
»  cette  si  sainte  enlreprise  de  quelques  moyens,  puisque 
u  l'église  et  le  tiers-état  se  rendent  si  diiTiciles.  "  Il  ajouta 

••  désiroit  pas  que  la  noblesse  se  rendit  t^iilhible ,  »  mais  qu'il 
regardait  la  guerre  contre  les  buguenots  comme  une  croisade 
non  moins  sainte  que  celle  que  leurs  ancêtres  avaient  &ite 
contre  lea  infidèles,  et  que  ce  motif  devait  engager  la  no- 
blesse à  M  soumettre  aux  mêmes Bacriiîces(l). 

Le  chevalier  Poncet,  le  même  qui  avait  inspiré  à  la  reine 
tant  d'admiration  pour  le  système  poliiiquo  (L's  Turcs ,  lui 
proposa  on  plan  de  finances  basé  sur  un  jmpûl  unique  à 
asseoir  lurehaquelèn  ;  la  contribution  devait  s'accroître  pro- 
portionMllement  à  la  fortune,  depuis  douze  déniera,  son  mi- 
nimum ,  jnsqa'a  cinqnsnte  livres  ;  Poncet  complaît  sur  trois 
mtUiotu  de  feaxdansle  royaume,  et  il  se  flattait  que  le  pro- 
duit s'élêrerait  à  vingt-cinq  millions;  il  fut  convenu  cepen- 
dant qu'on  n'anDODCsraît  qoe  quinze  millions  aux  chambres, 

vnbil  da  tan,  T.  UI,  p.  S13. — JmiruI  dg  Tni,  T.  Il,  p.  S3S4B0.  —  LâPo- 
pUnUn,  L.  XUU,  M.  SU,  v.  —  D'&ubignj,  U  III,  t.  1t,p.  SIT. 
(1)  Jonnwldn  lac  da  N«T«n,  T.  III,  p.  TS-7S. 
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et  qu'an  retour  pour  l'octroi  de  ccl  impôt  unique,  le  roi  con- 
sentirait H  l'abolition  do  tous  les  subsiJi!S ,  lus  nïiles  et  les 
gabelles.  Le  23  janvier  ces  projets  de  liiiHnce  fiuent  commu- 
niqnét  aux  chambres;  mais,  comme  condition  prifliminaire, 
il  leur  fat  demandé  de  trouver  des  millioiu  comptant  pour 
commencer  la  guerre.  Le  tiers-état  ne  te  donna  point  la  peine 
d'examiner  le  projet  du  cheTalïer  Poncet,  de  peser  les  incon- 
Ténients  d'un  impAt  unique,  ou  les  dangers  du  boulevetse- 
ment  de  toot  le  système  des  finances.  Les  cardinaux  de 
Bourbon,  d'Esté  et  de  Guise,  le  cbancclier,  les  plus  babiles 
conseillera  d'État,  vinrent  tour  à  tour  pérorer  l'assemblée; 
ils  n'eurent  aucun  succèa.  k  Le  lundi  28  jauTier,  dit  le  pn>- 
»  cès-verbal,  fut  délibéré  mt  tes  deux  propositions  du  dian- 
u  celier,  et  résolu  par  toute  l'assemblée  :  sur  rinvention  de 
u  l'octroi  de  quinze  millions,  qu'il  seroît  remontré  an  roi  qnc  les 
»  députés  n'avoieat  BQCuoe  charge  de  faire  aucunes  offres.... 
n  Et  quant  anx  deux  millions ,  on  lui  féroit  réponse  que  les 
»  commissions  que  le  roi  avoit  euToyées  par  les  provinces, 
»  pour  assembler  des  États ,  étoient  à  deux  fins  :  l'une  pour 
»  lui  làire  les  plaintes  et  doléances  qu'ils  aviseroient ,  et  l'aa- 
n  Ire  pour  les  moyens  d'acquitter  le  roi  ;  sans  qu'il  fût  en 
»  rien  parlé  de  deux  millions;  tellement  que  lesdites  provinces 
i>  n'avoient  donnii  charf[e  aux  députés  de  faire  aucunes  of- 
ji  fres.  Par  quoi  seroil  Sa  Majesté  suppliée  de  prendre  en 
>i  bonne  part,  s'ils  ne  lui  pouïoicnt  octroyer  le  secours  qu'il 
))  dcmnndoit  (1).  » 

Les  miimbru^  du  n>iis,-il  d'Kta!  ii'cEjient  d  ^honl  pas  plus  do 
succès  auprès  du  cicrg6.  Indépendamment  des  propositions 
Ëiites  aa  tiers,  ils  demandaient  à  l'Église  de  fournit  an  trésor 
an  moins  deux  cent  mille  francs  par  mois  pour  commencer 
la  gnerre.  L'archevêque  d'Embmn  et  tous  les  évéques  du 
Midi  suppliaient  l'assemblée  de  venir  à  leur  aide  :  ils  racon- 
taient les  ravages  auxquels  ils  étaient  exposés  de  la  part 

(1)  Bodin,  Procitmliil  du  Tien-Étal,  T.  Ili,  p.  HT .  SIS ,  S30,  SU.  - 
lutriMlduducda  HeTcr«,T.  lU,  p.  BScl  87.  — Procls-TOha1daacrgi,T.ll, 
p.  IHB.  —La  Po^inière,  L.  XLIll,  Toi.  3U.  —  Immuldc  G.  it  Tul,  T.  Il, 

p.  sm. 
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(]ës  huguenote,  n  Messieurs,  disoienl-ils,  embrnssez  la  cause 
»  de  Dieu,  mettez-TOQg  en  nos  pièces,  portezle  parti  devàtre 
B  mâre  l'^lîee  ;  si  elle  se  perd ,  votre  raine  soit  la  sieiiiie  ; 
»  n'eslimez-vous  pas  en  consdence  qnevous  en  êtes  tenu  ï  de- 
>>  vant  Diou,  et  que  si  par  làchetd  de  cœur  ou  par  avarice 
II  votis  négligez  votre  devoir,  vous  eu  rendrez  compte  devant 
>i  Dieu  et  ses  anjfes,  et  devant  tonte  la  chrétientd.  C'est 
II  aujourd'iiui  qu'il  faut  se  montrer  et  batailler  pour  Diea  et 
»  pour  la  foi.  et  n'y  faut  (épargner  ni  la  bourse  ni  le  sangnî  la 
Il  vie.  II  Nous  clions  bien  empêchas,  dit  GuîUautne  de  Taix, 
doyen  de  l'dglisc  de  l'roycs  ;  «  d'un  cùlé  la  pitié  nous  émou- 
»  voit,  la  raison  nous  combattoit ,  la  peur  des  choses  futures 
Il  nous  iJbranloit ,  d'autre  cûtd  le  défaut  de  pouvoir  nous  re- 
u  tardoit ,  et  la  crainte  d'un  désaveu  empèchoil  le  cours  de 
II  notre  affection.  D'ailleurs  les  finesses  de  la  cour,  et  l'dpretd 
»  dont  usoient  messieurs  les  cardinaux,  nous  étaient  un  peu 
»  et  beaucoup  suspectes,  et  les  conséquences  dangereuses;  les 
•I  offres  des  affligés  d'abandonner  au  roi  la  moitié  de  leurs 
Il  bénéfices  n'étoient  de  grand  poids ,  car ,  disions-nous ,  ils 
»  ofirent  ce  qu'ils  n'ont  pas,  d'autant  qu'ils  n'en  jouissent 
»  pas,  ut  le  font  pour  nous  attirer  par  leurs  exemples.  »  Enfin, 
après  (les  discussiwis  fort  auimi'es .  le  fAerf/-  cniiijuant  que  si 

le  passij.  se  résolut  à  olFrir  au  roi  de  lui  stildi^r  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux,  à  répartir  cuire  les  douze 
gouTememeuts  (1). 

Pendant  que  le  roi  faisait  de  vains  efforts  pour  obtenir 
l'argent  nécessaire  à  la  guerre  ,  Birou  et  les  députés  des  trois 
ordres  étaient  parvenus  auprès  des  princes  qui  dirigeaient  les 
huguenots ,  et  ils  les  avnicut  sommes  de  reconnaître  l'autorité 

forces  de  tout  le  royaume.  Le  roi  de  Navarre  dont  les  manières 
étaient  pleines  de  douceur,  et  qui  était  animé  du  désir  de 
plaire  k  tout  le  inonde ,  les  reçut  avec  obligeance  ;  il  les  le- 

(t)  G.  de  Tik,  Jounul,  T.  II.  p.  SKO-SSS.  —  Procb-TeriMl  du  Clargi,  T.  11, 
p.  164-169. 


Digilized  by  Google 


4SS  HISTUIBB 

mercia  d'être  yeam  le  chercher  si  luiD  (  i)  était  alors  au  camp 
(luvant  Marmnfide)  ;  mais  il  leur  dcmnnda  déjuger  eux- 
mêmes  si  leur  décision  de  ne  souffrir  qu'une  sculu  religïOD 
dans  le  ruyaume  u'étuit  pas  sauveraiueuiunl  imprudente  ^  s  il 
élait  probabic  qu'un  diîcrel  di;  leur  assemble  pût  accomplir 
cil  ijue  cinq  jjuurres  aclinruL'os  n  avaient  pu  faire;  qui;  pour 
lui  il  priait  DifLi,  s'il  était  diius  la  bui.ue  voie,  de  nu  pas 
jiermcttre  qu'il  s'en  écarlal  ;  s'il  se  trompait ,  de  le  ramener 
ifaos  la  religion  féritable ,  et  de  l'aider  a  la  faire  triompher 
par  toute  la  terre  (1).  Le  prince  de  Gond^  qui  avait  plt»  de 
roideur  dans  le  caractère ,  mais  aussi  plus  d'attachement  à  sa 
religion,  lie  voulut  point  ouvrir  les  lettres  des  États ,  ni  voir 
dans  leurs  diiputés  autre  cbose  que  des  personnes  privées  ;  il 
leur  déclara  même  qu'il  ne  voyait  dans  cette  assemblée  in- 
forme que  des  perturbateurs  du  repos  public.  Le  maréchal 
D.'tmville  reçut  poliment  les  députés  de  l'assemblée  de  Bioîs, 
il  laquelle  il  ne  voulut  pas  donner  d'autre  titre;  ma»  il  leurré- 
j)ondit  qu'après  tant  de  guerres  qui  avaient  désolé  le  royaume, 
il  lui  était  démontré  il  n'en  punvoir  douter,  qu'à  Dieu  seul 
appartenait  de  donner  In  foi:  qu'elle  ne  pouvait  être  imposée 
par  aucune  puissance  humaine  qui  soit  sur  la  terre  ;  que  l'uni- 
que moyen  de  conserver  la  paix  dans  le  royaume  était  d'y 
permettre  l'exercice  des  deux  religions;  qu'il  n'y  avait  aucun 
înconTénient  à  l'accorder,  comme  il  l'avait  éprouvé  dans  son 
gouvernement  de  Languedoc,  depuis  la  paix  récemment 
conclue  ;  cl  que  Ton  ne  pouvait  violer  la  foi  des  édils  en  fa- 
veur des  réformés,  sans  s'exposer  aux  dangers  les  plus  immi- 
nents (2). 

Le  roi  était  cependant  plus  éloigné  qnc  jamais  de  revenir 
aux  voies  de  doaceur  nvuc  les  réformés.  Il  avait  été  question 

(1)  Procèi-verbal  du  Clergé,  du  a  févriiT,  T,  II,  p.  ISI-S.  —  l^fodcs-verba!  du 
Tim-Étai,  du  Itt  février,  T.  III,  j..        — I.a  i',i|ilir.i,  rp,  l„  M.III,  f, 
U'Aubtgaé.L.  lll,c.  6.  p.  ÎSD.  —  Davil.i,  L.VI,].,  SHi.  —  ncTIiou.  L.  LXI!1. 
|..  331. 

{Si  flodin,  Pmcil-vcibal,  du  U  ftflrier,  p.  327  ;  et  du  M  (ittiet ,  p.  330.  - 
PrDcèi-vcrbal  du  Chrgë,  p.  SOIt.  -  Li  Popliqjén,  L.  XLlil,  f.  3W.  -  D'iu- 
Kgtti,  L.  m,  g.  e,  p.  SeO.  -  De  Tbou,  L.  LXIU,  p.  3». 
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de  se  dëfiura  âa  roi  de  Navarre,  et  Longnacdëclara  qu'il  btuI 
dix  hommes  prêts  B  l'entreprendre:  mais  l'a fTaire  manqua, 
parce  que  le  roi  et  la  reine-mère  lui  répondirent  qu'il  suffi- 
sait de  l'arrêter.  Le  9  fifvrier  la  reine-mère  proposa  au 
conseil  d'État  de  permettre  aus  réformé  quelque  exercice  de 
leur  culte,  en  ntlendant  nn  concile  généra]  :  mais  le  cardinal 
de  Bonrbon  répondit  :  u  Qu'il  ne  le  falloïl,  et  qu'il  y  eroit 
»  plus  d'inlërét  que  nul  aiiirc,  pour  j  avoir  deux  neveux; 
»  mais  qu'il  leur  scrviroït  de  bourreau  s'ils  restoient  hufrae- 
»  nots  et  rebelles  (1).  »  Henri  III  avait  pria  le  parti  de  sigoer 
lui-même  l'acte  de  la  li^re,  de  le  faire  signer  k  Monsienr, 
son  frère,  et  à  tous  les  autres  princes  et  sei^enrs  qui  n'y 
avaient  pas  encore  pris  part.  C'était  moins,  il  est  vrai,  pour 
s'associer  aux  passions  des  ligueurs,  que  pour  conserver  plus 
d'empire  sur  eux,  et  éviter  qu'ils  ne  nommassent  un  chef 
abiolumunt  indépendant  de  lui  (2).  Cependant  Henri  avait 
pris  ainsi  un  engagement  plus  positîF cucotc  d'interdire  tout 
culte  réformé  dans  son  royaume;  et  il  ne  craignait  pas,  punr 
invalider  le  durriier  traité  qu'il  avait  confirmé  par  des  ser- 
ments, du  d('clari;r  qu'il  n'était  point  majeur,  à  vingt-ijuatre 
ans.  quand  il  l'avait  signé  ;  tant  la  constitution  de  la  monar- 
chie était  vague  et  incertaine,  et  la  loi  qui  fixe  à  quatorze 
ans  la  migorité  des  roîi,  mal  recooDue  ;  ïl  ajoutait  d'ailleurs 
que  le  serment  primitif  qu'il  avait  fait  à  son  sacre  annulait 
tout  autre  serment  contraire  (|u*il  aurait  pu  &ire  ensuite  (3). 

Les  députés  cependant  continuaient  dans  les  trois  chem- 
i>res  B  travailler  à  leurs  cahiers,  et  ils  se  montraient  non 
moins  impatients  de  terminer  cet  ouvrage,  que  le  roi  de  le 
leur  faire  achever.  Ils  avaient  apporté  de  chaque  bailliage 
des  cahiers  qui  indiquaient  les  doléancea  de  l'endroit,  les 
dâordresqnifrappaieDtpluiuniTerselleniont  loniles  yens,  et 
ils  étaient  chai^  d'en  demander  la  correction  ;  mais  aucune 
id^  de  lallation  gfuérale  ne  les  dirigeait,  aucun  plan  n'é- 

<l)  Joumil  du  duc  di  Nmn,  p.  71  «l  100. 

(a)airg»ritadeTalab,T,  LU,  p.S».  — Da  Tlmi,  L.  LXIII,  p,  311.  - 
DsiiU.  L.  n,  p.  SM. 
<5)  ISia.  it  Nners,  p.  SS  tl  61. 
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tait  dans  leur  tâte;  ils  ne  se  considdraïcat  point  comme  les 
représentants  de  la  nalion,  mais  comme  des  commissaires 
rédacteurs,  diargéa  de  transmettre  et  de  classer  des  observa- 
tions qui  n'étBÎeiit  point  let  leurs.  H  lenr  sufRsnit  du  les  in- 
scrire les  unes  à  cbXé  des  autres  dans  leur  cahier  gént^ral,  sans 
se  soucier  de  les  faire  concorder.  Sans  l'assemblée  du  tïers- 
étatf  douze  personnes  avaient  £l6  nomm<!es,  le  10  janvier, 
a  qui  étoient  les  anciens,  ou  premiers  de  chacun  gouverae- 
»  ment,  ponr  revoir  le  cahier  gëndral  et  le  remettre  au  net  ; 
»  et  il  fiit  coQTena  que  sept  d'entre  eox  pourroient  travailler 
»  en  l'absence  des  antres.  »  Tons  les  ^putAi  dans  duupie 
ordre  signèrent  le  8  féraer  le  cahier  général  de  leur  ordre, 
et  le  9  ces  cahiers  furent  présentés  au  roi  en  son  antichambre, 
comme  il  allait  à  ta  messe;  celui  de  l'Église  par  l'archevêque 
de  Lyon,  celui  de  la  noblesse  par  le  soigneur  de  Misscry,  et 
celui  du  tiers-état  par  le  prévAt  des  marchands  de  Paris  ;  cha- 
cun des  trois  fit  une  harangue  et  présenta  son  cahier  à  ge- 
noux (1). 

Le  18  février  le  clergé  et  la  noblesse  envoyèrent  nne  dé- 
putatïon  au  tiers-^tat,  <^rgée  de  lui  rappeler  «  qu'ils  étoient 
u  d'accord  entre  eux  pour  élire  douze  personnes  de  chacun 
n  ordre,  pour  assister  à  la  décision  des  cahiers,  et  de  supplier 
»  le  roi  de  les  recevoir  ;  exhortant  ceux  du  tiers-état  a  faire 
D  leseniblable,ain>i  qu'il  avoit  été  déjà  résolu.  nMais  le  tien- 
état  parut  frappé  des  dangers  de  la  carrière  oû  l'on  vonbit 
l'engager;  les  trente-six  députés  qui  seraient  demeurés  au- 
près de  la  cour,  auraient  été,  comme  le  disait  J.  Bodin,  des 
États-généraux  au  puCit  pied  :  il  aurait  été  bien  facile  au  roi 
ou  aux  seigneurs,  d'intimider  ce  petit  nombre  de  députés, 
de  les  corrompre  par  des  présents  ou  des  promesses,  et  d'ob- 
tenir d'eux  tout  ce  qu'ils  voudraient;  la  représentation  de  la 
France  anrait  été  faussée,  et  cette  ombre  mensongère  de  son 
andenne  constitution  a:irait  suffi  à  légaUser  le  despotisme. 
Bodin  fnt  envoyé  en  députation  avec  oinq  on  six  autres,  an 

{1)]<Hinal  it  G.de  Iïdx,T.  n.p.  SBS.  —  Protii-Ttriul  du  Qgcg^,  T.  n, 
p.  1811.  —  PTOcte-rerbal  du  lien-But,  T.  III,  p.  SI  ï. 
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clei^é  et  à  la  noblesse,  pour  leur  représenter  ces  dangers,  leur 
faire  instance  do  renoncer  à  ce  prqet,  et  protester  que  dans 
aacDn  cas  le  tiers-éUt  n'y  consentirait.  Les  deux  autres  ordres 
ne  fdrent  point  persuadés,  mais  ils  reconnurent  que  leur  per- 
sistance serait  inutile,  puisque  leurs  commissaires  ne  repré- 
senteraient point  k's  Y.Udi.  ai  les  trois  ordres  n'y  étaient  pré- 
sents. De  part  et  d'.-iiiti  e  chnque  ordre  soupçonna  que  les  deux 
antres  avaient  écouté,  dans  cette  résolution,  des  jalooties  pri- 
Tées,  en  des  ambitions  penonnelles  ;  la  prodeace  de  Sàdin 
l'emporta  cependant  snr  la  cupidité  de  ceux  qui  aspiraient 
à  la  députatîon,  et  îl  rendît  ainsi  un  service  essentiel  il  la 
France;  car  le  royaume  tut  alors  sur  le  point  d'éprouver  la 
révolution  que  Chnrlcs-Quint  arait  accomplie  en  Espagne, 
lorsqu'il  avait  substitué  à  la  majesté  des  Cortès  une  petite  et 
obscure  députation  permanente  (1). 

Le  roi  sentait  £irt  bien  quel  parti  il  poorraît  tirer  de  cette 
députation  permanente;  ausn  le  SO  février  il  fit  venir  les 
trois  États  dans  une  ^lerie  du  châtean  de  Blois,  où  il  leur 
proposa  trois  choses  :  1°  De  nommer  douze,  ou  au  moins  six 
députés  par  ordre,  soit  pour  assister  à  la  décision  dos  caliici  s, 
soit  pour  se  rendre  garants  envers  le  roi  de  Navarre  et  Icma- 
réchat  Damville,  s'il  venait  k  traiter  avec  eux  ;  2°  de  pour- 
voir eux  frais  de  la  guerre  &tnre,  qu'il  n'avait  aucun  moyen 
de  sontenÎT  sans  l'aide  de  ses  snjets;  3"  d'autoriser  la  vente 
de  300,000  livres  de  rente  du  domaine  de  la  couronne. 
Après  de  longues  discussions,  les  deux  premiers  ordres  n'ayant 
pu  ébranler  la  résolution  du  tiers  de  ne  point  nommer  de 
commissaires,  s'y  refusèrent  aussi;  quant  au  secours,  le  clergé 
répéta  son  offre  de  solder  mille  chevaux  et  quatre  mille 
hommes  de  pied;  la  noblesse  ,  l'oS&e de  ses  bras  pour  com- 
battre ;  et  le  tiers  n'oiTrit  rien  du  tout,  disantqn'il  était  sans 
pouvoir  pour  le  faire  :  quant  à  l'aliénation  dn  domaiae ,  le 
clergé  et  la  noblesse  y  consentaient,  comme  étant  la  manière 

<1)  Fcocif-verinl  du  HertiM,  par  Bodiii,  p.  330, 33S.  — Fraefa'Vabd  du 
aa(j,p.  161,  ISB,  1BT  eiaOO.  -  loucnald*  G.  i*  Tsii,  T.U,  p.  367,360. 
—  Jsmnil  du  duc  it  Nircn,  T.  111,  p.  110. 
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la  moins  onéreute  (le  secourir  le  roi  ;  mai*  le  tien-étit  la 

repoussa  également,  comme  contraire  aux  lois  du  rojaame. 
Au  fond  il  aurait  voulu  éviter  la  guerre,  et  puisque  le  clei^ 
et  la  noblesse  persistaient  à  la  demander,  il  désirait  amener 

-  le  premier  à  en  supporter  seul  les  frais,  la  «econde  à  rarenir 
aux  lois  de  sou  institution,  et  à  ne  plus  exiger  de  solde  pour 
servir  l'État  dans  les  armées  (1).  Il  est  possible  aura'  que  le 

.  tïers^tat  soupçonnât  qu'on  le  trompait,  comme  il  est  anee 
probable,  sur  les  conditions  auxquelles  l'aliénation  serait 
consentie  :  les  domaines  étaient  affermés  pour  900,000  francs, 
et  le  général'  des  finances  Lefebvre  annonçait  qu'il  comptait 
les  vendre  au  denier  quarante,  oii  a  raison  de  deux  et  demi 
pour  cent  de  ieui*  revi;nij  (2). 

u  On  dit,  rapports  du  Ta'w,  quele  roi  fùi  si  marri  de  cette 
D  résolution,  que  l'on  vit  quasi  les  larmes  lui  couler  des  yeax 
B  quand  on  lui  fit  entendre  celle  opiniâtreté.  Voilà,  dit-il, 
»  une  trop  i^norme  cruauté,  ils  nu  me  veulent  secourir  du 
»  leur,  ni  me  permettre  quu  je  m'aide  du  mien.  »  La  reine- 
mËre  de  son  cÛlé  pressait  son  lïls  de  faire  la  paix,  plutûtque 
de  s'engager  dans  une  gucrru  pour  laquelle  on  ne  lui  donnait 
point  de  moyens.  Sur  ces  entrefaites  le  due  de  Montpensier, 
qui  Hvait  été  envoyé  en  mission  imprès  du  roi  de  Navarre, 
revint  a  Biais  aSirmant  que  ce  roi  était  disposé  à  la  paix, 
pourvu  qu'on  lui  offrit  des  conditions  raisonnables.  Il  Invita 
les  trois  ordres  à  venir,  non  pas  tous  onsunible,  mais  l'un 
après  l'autre,  eulendre  le  rapport  qu'il  voulait  leurfairedaiu 
la  salle  du  clergé.  Il  leur  parla  en  eifet  le  38  février  ;  il  leur 
rappela  les  preuves  qu'il  avait  données  de  sou  ddronement  il 
la  religion  catholique,  l'ardeur  avec  laquelleilavait combattu 
piiur  supprimer  en  tous  lieux  le  culte  huguenot.  Il  leur  fit 
sentir  que  seize  ans  de  combats  ue  les  avaient  pus  rapprochés 
diivantagedu  but  que  les  États  avaient  recommandé  au  roi 
d'atteindre.  Il  leur  dit  cnlîu  qu'iiprfa  avoir  vu  soit  la  désola- 

(1)  Jootul  ds  G.  d>  Tiii,  T.  LI,  p.  370-374.  -  Jaurn.l  du  Clergé,  p.  SOI. 

—  Procii-TCrlnlduTiert.ii.  3411.  ~  tj  l'upliniiK.  L.  KLIII.  p.  333. 
\3)  Jounul  deltevert ,  T.  111,  p.  66.  -  De  Tiii,  p.  311. 
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tion  il  laquelle  la  guerre  civile  avait  rtiait  les  provinces  qu'il 
nvait  travcrs(!c5,  soit  l'insolence  des  ^tran^m,  qui  (grandis- 
saient de  tous  les  désastres  de  la  France,  il  avait  tH6  ament!  à 
donner  avis  à  Leurs  Mnjestës  de  se  résoudre  à  la  paix,  d'au- 
tant que  le  roi  de  Navarre  lui  avait  paru  disposé  a  a  retrau- 
II  cher  et  diminuer  quelque  choie  du  dernier  éditdepacîfica- 
n  don  (I).  » 

Le  tiers-^t  après  avoir  délibéré  snr  celte  ouverture  réaolat 
de  présenter  une  requëleau  roi,  pour  protester  qu'on  l'avait  ac> 
cuséalort  d'avoirrallumé  la  guerre,  carson  voteo'avait  tendu, 
ainBi  qu'il  pouvait  le  prouver  par  l'extrait  de  registre  du  IS 
janvier  qu'il  lui  envoyait,  qu'à  le  supplier  «  de  vouloir  réunir 
»  tous  ses  sujets  en  la  religion  callioliquc,  apostolique  et  ro- 
M  maiue,  par  les  plus  doux  et  gracieux  moyens  que  Sa  Ma- 

»  jesté  aviscroit,  en  piiix,  et  sans  guerre  Déclarant  qu'eu  s- 

n  mêmes  étoient  résolus  de  vivre  et  mourir  en  culte  religion.  » 
Auprèi  des  antres  ordres  Montpensicr  eut  moins  de  sui;cès  j  la 
noblesse  se  contenta  de  répondre  qu'elle  ne  pouvait  rétracter 
ce  qu'elle  avait  une  fois  arrêté  et  mis  en  cahiers.  Le  clergé 
refusa  plus  explicitement  encore  de  modifier  sa  précédente 
résolution.  Il  déclara  qu'il  avait  demandé  l'abolition  du  culte 
réformé  et  non  la  guerre  ;  mais  il  supplia  de  nouveau  le  roi, 
de  ne  permettre  aucun  exercice  soit  privé,  soit  public,  de  la 
religion  réformée,  et  de  chasser  dans  le  mois  tous  les  ministres 
horsdu  royaume (â). 

Ces  résolutions  ou  niaises  ou  contradictoires  furent  ie 
dernier  acte  dei  États  de  Blois.  Le  1"  mars  le  roi  donna 
001^  anz  députés  de  U  nobleise  et  du  tien-^tat ,  et  le  1  à 
ceux  du  clei^.  Ils  se  retirèrent  après  avoir  enieilement 
contribué  par  leur  incapacité ,  il  décréditer  ces  anemUées 
nationales  de  qui  la  France  altsndail  son  salut,  à  peisnader 

(Il  Journal  de  Taii,  p.  STB.  -  Proeès-Hrbal  <tu  ClerBo,  T.  H,  p.  aïO-aH. 

-  Journal  de  Nevtrs,  T.  III,  ji.  119,  liO,  -  La  PopliniCrc,  L.  XI.IU,  p.  3U0. 

-  U'iubignt,  L.  lU,  c.  G,  p.  Î6i, 

(9)  Procès  verbal  du  Tien.  Bodin,  T.  [il,  p.  S6t-I68,  —  Procèi-verbal  du 
aerBê.T.  Il,  p.  303,  et  p.  aU-iH.  -  Journal  du  duc  doNeien.  T.  III,  p.  IW. 

-  U  PopliaiirB,  L.  XLIIl,  I.  SSI . 
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au  roi  qn'il  n'en  devait  espérer  aucuae  aide  efficace ,  qu'il  ne 
pouvait  pas  môme  leur  faire  cointircndre  les  nécessités  do 
l'époque  où  il  virait ,  et  a  faire  sentir  doulourcuseiuucit  au 
peuple,  que  si  l'hérédité  lui  avait  donné  un  chef  souillé  de 
vices  et  de  crimes ,  l'élection  ue  lui  avait  donné  pour  dé- 
putés que  des  hommes  incapables  de  connaitre  ses  intérêts 
ou  d'embrasser  sa  défense.  Les  cahiers  que  les  ordres  avaient 
laissés  entre  les  mains  du  roi  furent  soumis  aux  délibérations 
du  conseil  d'État ,  mais  la  guerre  força  bicnlût  d'ajourner 
cette  discussion.  Elle  fut  reprise  au  nioii  di;  niÉirs  i;>7i!,^et  ce 

ordonuance  en  365  articles  qui  fut  considérée  comme  leur 
résultat.  Le  parlement  de  Paris  ne  l'enregistra  qu'après  une 
longue  résistance  (1). 

Le  commencement  de  la  discussion  sur  les  cahiers  avait 
rameaé  au  conseil  d'État  la  délibération  sur  la  pai\  ou  la 
guerre.  Le  28  février,  le  roi  y  avait  nppcli;  la  rciiic-mère 
et  Monsieur;  les  cardiniiux  de  Hourbon  .  de  Guïae  i^t  d'IÎ'.tc  ; 
le  duc  de  Moutpensier  et  le  daupliin  d'Auvergne,  sou  fils; 
les  ducs  de  Guise ,  de  Mayenne  et  de  Kevers  ;  le  chancelier, 
Cessé ,  Biran ,  Morvilliers ,  Descars ,  Cbiverny ,  Bellièvre , 
Rostaing ,  Nicolaï ,  et  le  procureur  géaéral.  Ce  dernier  ayant 
lu  le  premier  article  du  cahier,  qui  demandait  au  roi  de 

les  moins  élevés  en  dignité  ,  à  en  dire  leur  avis.  ?iicolaï, 
Morvillïer.'! ,  Cossé,  Biron  ,  Montpcnsicr  et  son  fils  déclarèrent 
qu'il  ne  fallait  considérer  cet  article  que  comme  l'expression 
d'un  vœu  qui  n'était  point  impératif,  et  qui  devait  se  conci- 
lier avec  le  maintien  de  la  paix.  Mais  fierers  demanda  au 

Majesté  que  les  trois  ordres  avaient  proscrit  le  culte  réformé  ; 
il  le  somma  en  conséquence  de  persévérer  à  faire  bien  ,  et 
de  laisser  à  «  Dieu  faire  le  reste,  m  Guise,  les  trois  cardinans 
etMondeur  l'appuyèrent Tivement;  Catherine,  au  contraire, 

(1|  Benididu  âlMf-goi.,  T.  III,  p.  (7ft«3l. 
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aprè»  BTOir  rappelé  tout  ce  qu'elle  avait  fait,  depuis  sei/e 
aos ,  pour  extirper  de  France  la  réforme  ,  conclut  «  à  no 
n  point  d^larer  la  guerre ,  que  Dieu  ne  lui  eût  envoyé  le 
"  moyen  de  la  faire.  "  Le  roi,  parlant  le  dernier,  convint  que 
c'était  hi  qui  avait  poussé  les  j;eiis  (îes  truis  litnts  :i  demander 
(]u'il  ne  ?oullnt  qu'une  sculi:  religion.  Il  avait  espéré  qu'ils 

en  avaient  point  donné  les  moyens,  comme  le  tiers-étal 
De  lui  avait  pas  même  permis  d'aliéner  son  domaine ,  il  ne 
pouvait  suivre  sa  première  intention,  et  il  conclnl  à  remettre 
de  rtfpondre  à  cet  article  après  tous  les  autres  (1). 

Le  roi  avait  alors  l'intention  de  négocier  avec  les  hugue- 
nols,  etd:iiis  ce  luit  il  avait  envoyé  nu  roi  de  Navarre  Bironet 
Villcroi,  pour  donner  suila  aux.  propositions  qui  avaient  déjà 
élé  faites  par  Montpensicr;  mais  ,  en  même  temps,  il  voulait 
appuyer  par  les  armes  ces  nouveaux  négociateurs  ;  et  malgré 
le  délabrement  de  ses  finauces ,  malgré  le  refus  des  ÉtaU  de 
lui  procurer  de  nouveaux  fonds ,  il  avait  réussi ,  surtout  avec 
l'assistance  des  ligueurs,  &  former  deux  armées:  i'uoe  en  Sain- 
longe,  qu'il  mit  sous  les  Ordres  du  duc  de  Mayenne,  l'autre  ik 
Gien ,  sur  la  Haute-Loire ,  dont  Monsieur  devait  prendre  le 
commandement  (â). 

Pendant  tout  l'hiver,  les  discussions  des  États  avaient 
donné  le  spectacle  do  la  faiblesse  du  pouvoir  royal  et  du 
parti  catholique  ;  aussi ,  l'on  ne  s'attendait  point  à  lui  voir 
dessoccùs  dans  la  guerre  qu'il  allait  commencer.  Mais  on 
n'avait  pas  fait  attenlion  que  le  parti  huguenot  était  plus 
encore  allaibli  et  désorganisé.  Il  n'y  avait  point  d'accord 
entre  les  chefs;  Navarre  et  Condé  étaient  jaloux  l'un  de 
l'autre,  et  tous  deux  se  défiaient  de  Damvîlle  ,  qui ,  toujours 
zélé  pour  la  religion  catholique,  ne  s'attachait  à  eux  que 
pour  na  intérêt  personnel.  Les  mêmes  dépenses ,  les  mêmes 
dévastations  qui  avaient  appauvri  les  catholiques,  avaient 
plus  lonrdemeat  encore  écrasé  les  protestants  qui  étaient 


(Il  Jonml  de  Ncvm,  T.  Itl,  p.  181  i  ISS. 

(S)  Vt  ThM,  I,  LXm,  p.  STO.  —  La  Poplialire,  L.  XLIV,  f.  SOS. 
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bien  moins  nombreux,  et  qoi  devaient  supporter  leurs  année* 
un iiju liment  par  des  souscriptions  Toloulaires.  Msis  la  cause 
principale  de  leur  faiblesse ,  o'ust  que  l'élan  religieux  s'était 
épuisii.  Ou  tie  voyait  plus  guère  dans  leurs  rangs  ces  vieux 
confosseurs,  qui  croyiiient  obdir  à  des  ordres  imnie'diata  de 
ia  DiviiiitiJ  .  fil  iiuijjuaut  la  lerre  de  ce  qui  leur  pariiissail 
l'iclul.ihie  ;  i|iti  |)<ii'laleiit  dans  les  camps  les  luceurs  auslèies 
du  presbytère  ;  qui  se  préparaiout  au  combat  pur  le  jeûne  ot 
la  prière ,  et  qui  y  roarcbaient  en  chantant  des  psaumes.  Ils 
avaient  les  uus  après  les  autres  perdu  la  vis  dans  des  ba- 
taillessî  souvent  renouvelées.  La  licence  des  camps,  l'exemple 
delà  brutalité  d<!s  soldats  allemands,  la  nécessité  demain^ 
tenir  les  troupes  dans  lu  guurri:  civile  :iu  \  dépens  du  pays , 
c'est-à-dire  pui  nii  vrai  liri(;aiiilaj;i:,  awiieiit  corrompu  leurs 
luccesBBurs.  \U  ne  pouvaient  plus  se  croire  l'armée  de  Dieu , 
les  champions  de  Dieu  ;  les  plus  religieux  parmi  eux  avaient 
horreur  des  excès  qu'ib  voraient  commettre,  ils  s'attendaient 
au  châtiment  céleste  et  se  défiaient  de  leur  cause.  Depuis 
long-temps  il  ,i'y  HVatt  (dus  eu  m  de  supplices,   m  ^de 

eut  coulé  en  abuiiduncu,  et  ilaiis  dus  i;omb;ib  iiiC'^'^inx  et  par 
Iraiiisoii  ;  mais  leurs  mains  en  avaient  aussi  versé  beaucoup  : 
les  représailles  avaient  été  féroces,  et  la  haine  ou  la  ven- 
{[eance  aiguisait  leurs  épées  plus  que  le  iknatisme.  La  guerre, 
qui  se  renouvela  au  printemps  de  1S78,  ne  fut  marquée 
pour  les  liujjuenots  que  par  des  revers ,  et  leurs  désastres 
réj>étés  ne  présentent  pas  même  ou  l'intérêt  de  l'art  milï- 
tairc,  ou  celui  d'une  longue  constance,  ou  celui  de  caractères 
héroïques. 

Monsieur,  ducd'Anjou,  qui  allait  combattra  contre  ses  an- 
ciens confédérés,  sans  avoir  éprouvé  de  leurpartaucun  procédé 
dont  il  pAt  se  plaindre,  partit  de  Blois  le  7  avril,  pour  se  mettre 
à  la  tète  dus  troupes  que  les  ducs  deGuise,  d'Aumale  et  de  Ne- 
vers  avaient  rassemblées  pour  lui  ;  il  investit  ta  Charité  le 
19  avril ,  et  quoique  les  protestants  eussent  dans  cette  ville, 
l'une  de  leurs  places  de  sûreté,  cinq  compagnies  de  gens  de 
pied,  elle  capitula  dès  le  30.  Monsieur  vint  ensuite  attaquer 
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bsoire;  il  refaaa  toute  capitulation  aux  habitants  de  cette 
petite  ville;  il  In  contraignit  de  se  rendre  à  discrétion  le  IS 
juin,  et  s'abandonnant  à  une  fërocitd  qu'aucune  provocatioa 
ne  juitiiîaîl,  il  iït  masiacrer  lea  habitants  et  mettre  le  fuu  aux 
<!dilices  (i). 

L'arniiîe  ijiie  commandait  le  duc  de  Miiveniie  ii'eiil  pas  de 
moiadrcs  SUCCÈS  eu  Puitnu  ;  ToniiHi-rhnr'unlc  et  Riicherort 
lui  furent  abandonnés  presque  sans  résistance.  Marans ,  oïl 
commandait  l'historien  La  Poplinière ,  fut  évacué  le  6  mai. 
Iieduc  de  Majenne  vint  ensuite,  leSS  juin,  mettrelesi^ 
devantBrouage;  la  guerre»  resserrait  autour  de  La  Rochelle; 
aucune  année  protestante  oe  tenait  la  campagne  en  Poilou , 
et  aucun  capitaine  ne  paraissait  y  réunir  la  cooRance  de  ce 
parti  :  tous  obéissaient  an  prince  do  Candé,  qui  ne  montrait 
point  des  talents  proportionnés  à  une  situation  si  difficile.  Le 
roi  de  Navarre  se  renfermait  dans  son  gouTcmemeut  de 
Guienne,  où  les  catholîqncs  n'avaient  pas  mis  snr  pied  des 
forces  considérables ,  mais  oli  de  son  cblé  il  ne  pouvait  feire 
qu'nnc  guerre  de  partisans ,  à  la  téte  de  quelques  centaines 
de  gentilshommes.  Li:^  bujrjjeuis  d;;  l.a  Rodielle  avaient  mis 
leur  principale  i:spiTHiicc  d.irjs  lu  llullu  qu'ils  avaient  ^irmée, 
sous  les  ordres  de  Clermont  d'Amboise,  et  avec  laquelle  ils 
comptaient  ravitailler  Brouage  ;  mais  les  catholiques  de  Bor- 
deaux en  armirent  nne  de  leur  ebté.  Il  y  eut  plasieurs  enga- 
gements entre  ces  deux  flottes ,  le  S6  juin  ,  le  9  juillet  et  le 
18  août;  enfin  la  flotte  dus  huguenots,  composée  de  ces 
mêmes  petits  vaisseaux  avec  lesquels  Rochclnis  avaient 
coutume  d'aller  en  course  contre  les  Kspagools ,  fut  presque 
absolument  détruite,  et  la  ville  de  Brouage,  n'ayant  plus 
d'espàvnce  d'être  secourue,  (îit  contrainte,  le  16  aoiït,  a  ca- 
pituler (2). 

Dans  le  Languedoc,  Damville  n'avait  pas  été  attaqué  par 

(1)  D«  Tbat,  h.  Lxni,  p.  S71,  SIS.  -  D'AotitDé,  L.  III,  c.  11.  981. 
—  Dnil*,  L.TI,p.SS9. 

(S)  Li  PopluUn,  UXLT,  t.  371,  SIS,  3T6,  SSO,  SBS- -  ITAddfni, 
L.IIÎ,<i.10,p.3TB|C.1(,  p.m,<l1S.fi98.  — £md.  rof.  da  SuUr,  T.  I, 
e.  »,  p.  ara.  -  Sa  Ttai,  L.  LXIV,  p.  SSO,  180. 
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une  aimée  royale,  mais  Henri  III  avait  fait  plusieurs  tenta- 
tives, par  l'entremise  du  duc  de  Savoie,  pour  le  détacher  des 
rcligiounaires  ;  ces  négociations  avaient  Hé  connues  des  hu- 
guenots et  avaient  dveiliii  leur  défiance;  ils  avaient  entendu 
dire  au  maréchal  lui-mcmc  que  désormais  ïl  donnerait  la  loi, 
au  lieu  de  la  recevoir,  comme  il  avait  fait  autrefois  j  dans 
les  Tilles  qui  lui  avaient  été  ouvertes  il  s'efforçait  à  faire  pré- 
valoir les  catholiques  sur  les  protestants  :  aussi  l'asseaj^lée 
(les  églises  du  bas  Languedoc  résolut,  le  27  février,  de  prendre 
des  précautions  contre  lui ,  et  de  pourvoir  à  la  garde  de  cet 
villes  (1),  Toutefois  une  autre  assemblée  de  !a  provinee  fiit 
tenue  à  Montpellier  le  17  mars  ;  l'union  des  huguenots  avec 
les  polîtiqnes  y  fiit  confirmée,  et  Damville  renouvela  la  pro- 
messe de  les  protéger  les  uns  et  les  autres.  Son  frère  Thoré , 
qui  était  attaché  à  la  religion  nouvelle ,  et  ses  neveux  Châ- 
tillon  etDandelot,  filsdu  grand  Col igoi,  étaient  alors  à  Mont- 
pellier ,  et  ils  avaient  inspiré  la  plus  vive  confiance  à  tous 
les  huguenots  de  la  province  î  mais  Damvillo,  qui  profilait  de 
leur  crédit  pour  écarter  de  lui  les  soupçons,  n'avait  point  re- 
noncé h  ses  négociations  avec  la  cour.  Le  maréchal  de  Belle- 
garde  ,  alors  attaché  an  duc  de  Savoie ,  s'était  chargé  de  les 
faire  réussir.  Damville  prétendait  avoir  des  droits  hérédi- 
taires sur  le  marquisat  de  Saluées  :  ce  fut  l'amorce  qui  le 
séduisit;  ce  marquisat  lui  fut  inféodé  le  21  mai,  et  le  maré- 
chal prit  le  commandement  des  forces  royales  en  Languedoc. 
Henri  III,  qui  se  défiait  cependant  toujours  de  lui ,  partagea 
ses  soldats  entre  Damville  et  Bellegarde,  qu'il  rappela  à  son 
service  :  il  leur  donna  ordre  d'assembler  sous  leurs  drapeaux 
assez  de  troupes  pour  former  une  armée  imposante,  et  ré- 
duire les  religionnaires  a  l'obéissance  ;  il  leur  en  jàisait 
passer  de  nouvelles ,  choisies  parmi  les  plus  dévouées  attx 
ligueurs,  et  il  réservait  le  duo  de  Nevers  pour  en  aller 
prendre  tout  à  coup  le  commandement ,  en  supplantant  en 
même  temps  le  roi  de  Navam  dans  le  gouvernement  de 
Guienne ,  et  Damville  dans  celui  de  Languedoc  ;  car  tandis 

(1)  Bill,  de  IdOBiKdDC,  l.  XL,  p.  SU.  -  D'AiAigaf,  L.  ni,c  7,  p.  HBT. 
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<{ue  Damfille  trahissait  les  huguenots  ,  Heari  IH  trahissait 
BamTille.  D'Aobigné ,  que  le  roi  de  Navarre  avait  myojé 
auprài  ia  maréchal ,  s'eSbrça  de  l'AJairer  sur  les  intrigues 
dont  il  était  la  dupc(I).  Pendant  l'été,  Bcilcgarde,  à  la  tête 

d'une  armée  royale,  ravagea  lus  environs  de  N!mcs,  tandis 
c[ue  Damvillu  assiùgait  Moiit[ii;llier  ;  mais  les  iloux  maii!- 

lait  désormais  désunir,  n'étaient  déjà  plus  d'accord.  Damville 
ne  put  obtenir  que  Beliegarde  Tint  le  joindre,  lorsqu'à  la  fin 
de  septembre  il  livra  bataille  aux  reli^onnaïret ,  près  da 
pont  de  Castelnau  sur  le  Lez  :  c'était  son  frère  Thoi^  et  son 
nercu  Chàtîllon  qui  commandaient  ses  ennemis.  Avant  que 
la  victoire  fùl  liileiilée,  les  combattants  furent  si'|)aii.'s  par  la 
nuit  ^  ils  se  préparaient  à  recommencer  le  matiu  siiivaiil, 
lorsque  La  Noue  et  La  Fayolle  arrivËrent  eu  liate  pour  leur 
apporter  la  noBvelle  qne,  le  17  septembre,  la  paix  arait  été 
signée  à  Bergerac  en  PAigord  (S). 

Le  parti  protestant  n'avait  jamais  paru  plus  complètement 
désorj;anisé ,  plus  hors  d'état  de  continuer  sa  résistance.  La 
discoicio  litnit  ijaiNii  seï  chefs ,  lu  désordre  daus  ses  conseils^ 

voyait  plus  donner  aucun  signe  de  vie  en  Normaudie  ',  en 
Champagne,  en  Bourgogne ,  en  Bretagne,  en  Orléanais ,  pro- 
TÎnces  oÂ  il  avait  été  autrefois  si  fart.  Il  était  bien  dompté 
aussi  dans  Ille-de-France,  la  Picardie  ,  le  Lyonnais ,  la  l¥o- 
vence  et  le  Dniiphiné.  Il  ne  se  maintenait  réellement  plus  en 
armes  que  ihim  les  deux  jjr;inds  gouvernements  de  Guienne 
et  de  l.;iE]i;ueilijc.  au.Mjuels  les  siSoucha Lissée;  de  Poitou  et  de 
Suintouge  étaient  annexées.  L'ilo  d'Oléron  avait  été  prise 
par  les  royalistes ,  en  même  temps  que  Brouage  et  Mare  os  ; 
et  ha  Rodielle ,  la  capitale  des  hugnenots ,  était  reuerrée  de 
tontes  parts  (3). 

Mail  le  roi  qui  commençait  à  comprendre  tont  ce  qu'il 

(1)  D'AnlHgnj,  L.  Ul,  c.  7,  p,  iTO.  —  Hiit.  d«  Liaguedoc,  L.  XL,  p.  9N. 
(S)  Uiil.dcLaigiudiH,  I..XL,p.  301.  — D^Auli^,  1.111,0.17,  p.  StO. 
—  DtThoB,  L.LIllI,  p.Sei.— AiiilnaU,riadt  UNaMip.  BSO. 
(SJD'Aub^,  L.  ni,  c.  8,  p.  97!.— Dl  Htaa,  L.  LXIV,  p.IBS. 


m  IIISTUIRE 

poarrail  un  jour  avoir  à  crnîndreile  In  ligue  et  des  Guises, 
ne  tli'sit  riii  p^is  licnisui'  sans  retour  leurs  adversaires.  D'ailleurs 
il  av.iit  fi|i|iris  pnr  sari  expL'i ieiice  que  la  persécution  retrem- 
pait lu  cûuraifc  (les  huguenots-  et  qu'ils  relroiivaiont  des  forces 
redoutables  lorsfjuc  lu  raoraiint  venait  pour  eux  de  défendre 
la  libcrli5  de  leurs  consciences.  Aussi  en  envoyant  auprès 
du  roi  de  Navarre  Birori  et  Villeroy  .  leur  avait-il  donad  lo 
pouvoir  de  faire  des  ollVes  ([uo  ce  prince  et  les  huguenots 
pouvaient  accepter  iivee  luiiinciir.  Pour  se  rapprocher  d'etix, 
il  f(>ii(lui,lt  ^11  cMiv  h  P(>iii('i> ,  et  les  iL(![[ocialeurs  pouèreDt 
a  plusieurs  reprises  de  l'un  des  rois  auprès  de  l'autre.  Enfin 
le  17 septembre,  le  Iniite  fut  si;;iiû  it  dus  conditioDS  qui  pou- 
vaientdouiter  une  &alisfiic;tioii  ijentTale .  et  l'espoir  d'un  long 
repos.  Henri  111  qui  le  conlirma  par  un  ildit  donnd  à  Poitiers, 
et  qui  en  jura  lobservatiou  le  ô  octobre  ;ivec  sa  mère  et  son 
frère,  parut  attacher  son  amour-propre  à  la  modération  qui 
en  avnit  réfiliî  les  conditions ,  et  on  parlant  de  cette  paix  do 
Bergerac  ,  il  l'appelait  toujours  sa  paix  (1). 

Deux  traites ,  l'un  piibUé  en  soixante-cinq  articles,  l'autre 
secret  en  quarante-huit  articles,  avaient  été  négociés  et  signés 
en  même  temps.  Parle  premier,  la  liberté  de  couscieuco 
était  assurée  aux  religionn aires  dans  tout  le  royaume  ;  la  li- 
berté de  culte  était  limitée  :  les  seigneurs  qui  avaient  les 
droits  de  hante  justice  pouTsient  pratiqaer  leur  culte  dans 
leurs  châteaux  ;  le  prêche  était  conservé  b  tontes  les  villes  et 
bourgsqui  en  étaient  en  possession  à  la  date  da  traité  :  au- 
cun calte  hérétique  ne  devait  être  toléré  ni  b  la  cour,  et  à 
deux  lieues  à  la  ronde,  ni  à  P  aris  et  à  dix  lienes  tout  aulonrj 
mais  les  religionn aires  élnieiit  .autorisés  à  ouvrir  ,  dans  quel- 
que filubourg,  une  église  par  bailliage  ou  sénéchaussée.  Nnlle 
part  en  Franco  un  rcligioniNiire  ne  pouvait  tHre  recherché 
dans  sa  maison  pour  ses  opinions  religieuses,  ni  astreint  à 
faire  une  chose  contraire  à  sa  conscience.  Leur  religion  ne 
devait  les  exclure  d'aucune  dignité,  charge  ou  office  qnelcoD- 

(1)  De  Thon,  L.  LXIT,  p.  B«.  -  lUvOt,  L.  VI,  p.  3<0.  -  La  FopliJoHn, 
L.  XLT,  M.  SSS.  —  D'Aubigni,  L.  m,  t.  K,  p.  SRT. 


Digitizfidtiy  Coi 


que.  Ils  devaient  être  reçus  snns  diiTdi'Cncc  d'avec  le;  catho- 
lîcjucs  dans  1m  universités ,  coIU'ros  et  dcoics  ,  comme  dans 
leshûpitaLi:^.  D'autre  pnrt  ils  ilcvaiciit  se  conformer  à  la  po- 
lice extérieure  du  culte  catholique  -  quant  au  niariage  ,  au 
chômafre  des  filles,  et  nu  paiement  des  dîmes;  cnfiu  d.-ins  les 
villes  dont  ils  dtaient  ntaitres,  iU  devaient  permettre  le  culte 
catholique. 

Les  huguenots  ne  pouvaient  se  résoudre  a  être  juijt's  par 
tespnrlcmcntsqui  ,  suit  |ins  liijjnlorie.  soit  par  atlai  lii;menl 
bui  anciens  usages  et  :ihï  tiuf ieuiirs  loi?,  rci^ardaicut  tou- 
jours l'hérésie  comme  un  miuc  qu  ils  di-vaieul  |iiiiiir;  mais 
le  roi  promit  d'établir  dans  lo  ressort  de  chaque  parlement 
des  chambres  mi-par1it's,  ou  coiiijiosJcs  par  moitiô  de  catho- 
liques et  de  protestants,  auMjirelIcs  toutes  les  causisî  des  der- 
niers seraient  déférées;  les  mêmes  chambres  devaient  seules 
exercer  la  censure  sur  les  livres  de  la  religion  reformée.  Tous 
les  jugements  portés  contre  des  réformés  pour  cause  de  reli- 
gion depuis  le  temps  de  Henri  II,  furent  abolis;  le  roi  do  Na- 
varre enlîn,  le  prince  de  Condé,  et  lous  les  seigneurs  qui 
avaient  suivi  leur  p;irli:  furent  confirmés  dans  tous  leurs  gon- 
verTiemeiits,  cliarfjes  et  offices. 

La  coiifcdi'raliim  protesta  (île,  et  les  alliances  qu'elle  contrac- 

llu  rojau.in'.  et  il  I  ^,iiloi  :I.M  uyale;  mais  Henri  lli 

ne  redoutait  guère  inoius  la  sainte  liyue  des  catholiques  qui  nspi- 
raitàla  m£me  indépendance,  et  il  prit  cette  occasion  ])imrles 
abolir  l'une  et  l'autre  par  l'url.  oôdulraiféde  licrgernc.  D'outre 
port,  pour  la  silreté  des  proteslauts  et  en  raisuji  de  la  violence 
des  haines  eseitéi'i  par  de  si  lonifiics  [jucrrcs,  le  roi,  par 
hirt-  ;;!),  "  bailloll  en  -.-.ni^  à  ivu.v  de  Lidit,-  ndi.;ion,  jjOLir 

.1  eu  Languedoc  celles  du  Moul|iellier  et  Aiijuw-Morfes  ;  ea 
11  Daupliioé,  Njons  et  Serre,  ville  et  cliùteau;  en  l'rovenee, 
B  Seine-la-Grand'Tour,  et  circuit  d'icellc;  en  Guienne,  l'Jrî- 

»  gueux,  La  Réole,  et  le  mas  de  Verdun  ;        lesquelles  le 

Il  roi  de  navarre,  prince  de  Gondë,  et  vingt  gentiUbomines 
»  de  1b  religion,  jureront  et  promettront  do  nous  lei  bien  et 
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»  fidèlement  garder,  et  au  bontde  «ixana  les  nous  remettre, 
»  laniyrien  alt&er  ni  innorer.....  Qoant  aux  antres  villes 
»  que  tenaient  ceux  de  la  relîfp'on,  le  roi  promettoît  de  n'y 

i<  point  mettra  de  gouverneurs  et  garnisons,  sinon  qu'il  n'y 
"  eci  eût  eu  de  tout  temps  (1).  » 

Les  arliclcs  secrets  ddtcrminaient  dans  quels  bailliages  et 
quels  lieux  le  culte  réfornid  serait  permis.  Ils  confirmaient 
le  maria^  àea  prêtres  et  personnes  religienseï  qui  avaient 
rompu  leurs  voeux,  et  appelaient  leurs  enlànts  h  l'héritage  de 
leurs  biens  meubles.  Ce  traité  secret  accordait  au  roi  de  Na- 
varre le  droit  do  concourir  aux  choix  des  juges  dans  les  cham- 
bres iiii-piiihL's.  Il  fjiuiiiais^iiit  aux  h.ibil^.iiJs  de  La  Rochelle 
tous  l':ui-s  |iiivilr;ii:s  ;  il  assuritil  au  roi  du  Navarri;  la  solde 
de  huit  cents  hommes,  que  celui-ci  dtait  autorisé  à  maintenir 
dans  ses  places  de  sûreté,  et  il  donnait  au  prince  de  Coudé 
Sainl-Jeau-d'Anffely  pour  sa  place  de  sùretë  et  sa  demeure. 
Le  roi  promettait  en  entre  de  faire  garantir,  en  pays  élrai>- 
jjer,  par  sls  nmha^sadeurs,  tes  sujets  dequelquereÛfpon  qu'ils 
fussent,  et  (II!  le.!  y  protéger  contre  les  poursuites  de  l'inqui- 
sition. 11  prouiuitaii  de  mAmede  faire  obtenir  aux  sujets  dn 
pape  il  Avignon  la  jouissance  de  leur  liberté  de  conscience,  et 
de  remettre  le  prince  d'Orange  en  possession  de  sa  principauté. 
Tels  étaient  les  points  principaux  de  ce  long  traité,  le  plus 
sagement  débattu,  le  plus  clairement  rédigé  de  tons  ceux  qui, 
depuis  le  commencement  des  guerres  civiles,  étaient  inter- 
venus entre  les  champions  des  deux  religions  (S). 

Il)  TraiUs  d«  Psii,  T.  Il,  p.  380-386. 

(9)  lUa.,  p.  IS7-SM.— haubert,  T.  XTV,  p.  SSO.— LaPifillidJta,  L.  XLV, 
r.  SSH-SeO.  Cut  la  fln  it  son  bliloin.  —  D'AnUgaé,  L.  Ili,  o.  il,  p.  387. 
~  De  Thon,  L.  LXIV,  p.  503.  —  Dnili,  t.  VI,  p.  SU. 
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CHAPITRE  XXV. 


Henri  JII  È'expoie  toujoun  plus  au  méprit  publia.  Intri- 
i/nes  de  son  frère  Monsieur  en  France  et  en  Flandra. 
Cour  du  roi  de  Navarre  à  Nérac.  Guerre  det  amoureuif. 
PaiwdsFleix.  —  1577-1S80. 


Lb  traité  de  paix  du  mois  de  septembre  1577,  qu'on  dési- 
gnait par  les  DOma  de  Bergerac  où  i!  avait  éti5  sign<5,  ou  du 
Poitiers  oà  il  avait  été  ratifié,  assurait  aux  pro  lestant  s  non  seii- 
[eoient  la  liberté  de  conscience  pour  laquelle  leurs  pËrcs 
avaient  combattu,  mais  encore  une  égalité  de  droits  dans 
l'Etat  qui  aurait  dù  lu  utisfiure.  Le  culte  public,  il  est  vrai, 
ne  laor  était  accordé  dans  les  villes  qu'autant  qu'ils  s'y  trou- 
vaieot  tellement  en  force  qu'ils  y  avaient  pu  maintenir  leur 
domination  exclusive  pendant  lea  guerres  civiles.  Partout 
ailleurs  ils  étaient  contraints  à  dérober  aux  regards  leurs  as- 
semblées, qu'ils  ne  pouvaient  tenir  que  dans  les  faubourgs. 
Cette  règle  dure  pourcux,  et  qui  nous  pnraitrait  nnjourd'hui 
tyrannique,  dtait  une  concessiuu  puul-ùliu  nécessaire  à  la 
violence  des  préjugés,  h  l'acharnismci^t  iks  linincs  popnlaircs. 
Nous  savons  aujourd'hui  ne  voir,  dans  un  culte  qui  n'est  pas 
le  noire,  que  la  manifestation  de  senlimunts  élevés,  que  les 
efforts  de  l'homme  pour  s'approcher  de  la  Divinité  ;  eiTorts 
respectables,  môme  lorsque  le  croyant  s'égnre.  Mais  ce  n'est 
poitit  ainsi  que  les  erreurs  religieuses  étaient  considérées  au 
scizitme  siùcli;  :  il  n'y  avait,  aux  yeux  de  chaque  croyant, 
qu'une  seule  manière  de  servir  Dieu.  Quiconque  s'éloignait  de 
ta  forme  prescrite,  de  la  forme  orthodoxe,  se  rendait  cou- 
pable deprofanationoa  desacril^;  son  crime,  qui  excî- 
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tail  la  colère  de  Dîeu,  devait  être  prévenu  par  Ifodignatton 

(li^s  liotntncs.  Le  sncerdoce  ne  snvait  pcut-âtre  pas  lui-même 
combien  il  (.'coiilnil  los  icitéitts  olroits  (le  son  monopolCi 
qiJiiiid  il  pruscrivuil  luut  auha  culte  que  celui  dout  il  était 
le  ministre,  et  l'histoire  sacri^c  le  confirmait  dans  son  întolé- 
raace  ;  ce  sentimeut  était  devenu  presque  universel  dans  la 
natiun,  et  dans  l'un  comme  dans  l'autre  parti.  En  Tsin  on 
disait  aux  dévota  que  la  loi,  les  traités  de  paix  permettaient 
cc-'iemonies  qui  soulevaient  leur  indignation  :  si  la  loi. 
rr)»iiidiiioiit-ils,  iicrmcltait  r)ln.iiir:i(le.  l!ns,^rir^-voi.s  LiRi- 
sous  ïos  ;eux  des  fi;  m  mes  ut  des  enfants?  Eh  bien,  nu  fidOle 
lie  peut  pas  mieux  laisser  sous  ses  yeux  outraj[ur  Dieu  par  un 
culte  impie.  Et  le  catholique  voyait  cet  outrage  dans  Is 
prêche  et  le  chant  des  psaumes,  le  hugnenot  dans  ce  qu'il 
nommait  l'idolâtrie  de  lamesac.  Si  lesEtats  deSlois  avaient 
été  unanimes  pour  demander  ït  Henri  HI  la  suppression  d'un 
culte  luîrétique  en  Friiiice,  les  cnuseillers  du  loi  de  Navarre 
n'étaient  pas  moins  uimnimes  pour  s'opposer  à  ce  qu  i!  permit 
de  célébrer  la  messe  eu  Béaru  (1).  11  fallait  laisser  aux  pas- 
sions le  temps  de  se  calmer,  il  iallait  que  l'expérience  ebt 
appris  que  Dieu  ne  témoignait  son  conmmx  contre  aucune 
forme  de  culte,  en  sorte  que  l'homme  pouvait  aussi  se  dispen- 
ser He  punir,  avant  que  la  paix  de  religion,  inscrite  dans  les 
édits  du  roi ,  rdu.ssit  h  passer  dans  les  mœurs. 

Celait  quelque  chose  sans  doute  que  d'avoir  défendu  aux 
sectaires  de  l'une  et  de  l'autre  religion  les  ligues  et  confédéra- 
tions entre  eux,  les  alliances  avec  les  puissances  ëtrangirei  ; 
car  il  n'y  avait  point  de  paix  a  espérer  pour  leroyaume,  tant 
que  deux  assodations  puissantes,  organisées  pour  une  lotte 
à  mort,  cl  prêtes  à  faire  une  querelle  do  parti  de  toute  ofTense 
individuelle,  se  trouveraient  en  pitaence  l'une  de  l'antre. 
Mais  l'édit  de  Poitiers  pouvait  bien  interdire  les  deux  ligues, 
sans  qu'il  fût  au  pouvoir  du  roi  de  les  iiboiir.  La  défiance  des 
protestants,  résultant  du  sentiment  de  l'infériorité  de  leurs 
forces,  et  de  la  haine  à  laquelle  ils.se  sentaient  en  butte,  les 

(l)r(!ruiuillénioiKiietEn]ttd6DuplMfli-Honiaf,«nt:iB0,T.n,p.  94-100. 
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forçait  il  demenror  nnis;  ils  aTaieat  des  int^rits  communs  à 
traiter,  des  obligations  communes  à  remplir,  et  le  gouTcrne- 
ment  ne  s'oppns;i  point  à  des  rdiinious  périodiques  dus  liuputtfs 
des  Eglises.  Lear  exemple,  eepeiidani,  autorisait  les  catholi- 
ques il  fiiiru  do  même,  et  l'assucÏHtiun  de  la  sainte  ligue  ,  si 
elle  évita  quelque  temps  de  se  mettre  en  Évidence,  ne  fut 
cependnul  point  suspeiiduti  \  lu  duo  de  Guise,  qui  la  rcgnrdait 
comme  le  plus  gmiid  appui  de  son  ambition,  nsTaîL  garde  de 
la  laisser  se  dissoudre(I). 

Peut-élre,s'il  s'était  trouvii  alorssur  le  Irùne  de  France  un 
homme  d'un  ^aail  talent  et  d'un  grand  caractère,  auraït-il 
réussi  à  contenir  ces  deux  ligues,  et  a  les  faire  rentrer  pea  à 
peu  sous  robâssance  des  bit.  De  telles  chaacea  sont  rares 
dans  l'histoiro  des  monarchies  ;  un  prince  médiocre  n'aurait 
pas  été  de  force  h  lutter  avec  des  circonstances  si  difficiles.  Il 
n'est  pas  sïtr,  toutefois,  que  Henri  III,  le  plus  décrié  des  rois, 
fût  né  pour  n'étra  qu'uu  prince  médiocre.  A  plus  d'une  re- 
prise, il  laissa  voir  des  éclairs  qui  annonçaient  un  courage  et 
des  talents  distingués  ;  mais  soit  découragement,  soit  faux  sys- 
tème de  politique ,  soit  goût  pour  la  mollesse  et  les  plaisirs  , 
il  rclombuit  bientût  dans  rindulencc.  Cependant,  les  bruits 
les  plus  outrageants  pour  sou  caractiti'e,  et  surtout  pour  ses 
mœurs,  s'ncciédilaient  contre  lui.  L'antique  respect  pour  la 
race  des  ruis  avait  disparu  ;  le  désir  de  Irainer  leurs  images 
dans  la  houe  avait  pris  sa  place.  Les  huguenots  avaient  contre 
Henri  111  de  profonds  et  justes  ressenlimcats  ;  les  ligueurs 
voyaient  en  lui  un  ohslaclo  à  leurs  projets;  lus  Guises  et 
Hottiîeur  songeaient ,  chacun  pour  leur  compte,  à  le  faire 
descendre  du  trône.  De  tontes  parts,  on  voyait  éclore  contre 
lui  des  satires  en  vurs  et  en  prose,  eu  latin  et  en  français;  la 
licence  universelle  du  langage  à  sa  cour  et  dans  tout  le  public 
permettait  de  désigner  par  leur  nom  les  turpitudes  dont  on 
l'accusait.  L'imprimerie  multipliait  les  libelles,  et  la  police 
n'était  point  encore  habile  à  saisir  les  presses  clandestines. 
Le  vainqueur  de  Jamac  et  de  Montoontour  était  grand  et 


tu  Victor  Pilma  Cwjtt,  Cbraoïilogie  ««leaiira,  T.  LV,  p.  14  ci  U. 
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d'une  belle  figure,  quoiqu'un  peu  effëminëe;  il  a'avail  point 

la  force  ile  corps  on  l'adresse  de  son  frÈre  Charles  IX ,  aussi 
ne  SI!  phisait-il  pas  rainme  lui  aux  cxfirdces  iithl(.'ti(iues ;  il 

STait  cxcitij  l'endtousiasmc  des  soldats  dans  sa  pramière 
jeunesse.  La  piemi^  recommandation,  à  ses  yeux, était 
la  braToare;  il  demandait  Si  tes  faToris  d'être  toujoara  prétt 
s  jouer  leur  vie  et  celle  des  autre*  ;  et  s'il  n'arait  pas  été 
brave  lui-même,  on  aurait  cm  voir  dans  son  enthousiasme 
pour  la  vaillance.  In  fiiiblessc  et  le  besoin  de  protection  ,  ou 
le  désir  d'i^motioDS  d'une  femme.  Son  esprit  ëtait  ored  :  il  ai- 
mait les  arts ,  les  lettres ,  la  po^ie  ;  mais  ce  qu'il  admirait 
par-dessus  tout,  c'était  la  politique  subtile  de  l'Italie.  Chaque 
jour ,  il  donnait ,  après  son  dîner ,  une  heure  &  des  lectures 
sur  celte  science,  avec  les  Florentins  Baccio  delBeneet  Jacob 
CorbineHi.  Tour  ii  tour  ils  lisaient  ensemble  ou  Polybe ,  ou 
Tacili;,  ou  Jlacliiavel,  son  auteur  favori  ;  et  ils  preriaictil  en- 
suite leurs  lectures,  surtout  celle  duTrailddu  Prince,  ou  des 
Discours  sur  Titc-Livc,  pour  le  texte  de  leurs  réflesioas  et 
de  leurs  commentaires  (1). 

En  effet,  Henri  III  s'était  formé  un  système  politique  qu'il 
suivait  avec  persévérance  ;  ît  n'avait  manqué  ni  d'étendue 
d'esprit  pour  le  concevoir  ,  ni  de  finesse  pour  l'adapter  aux 
circonstances,  ni  do  connaissance  dos  hommes  pour  les  faire 
servir  à  ses  fins,  ni  surtout  de  (liïsimiilaLii)ii^  car  c'était  à  ses 
yeux  la  première  des  qualités  qui  devaient  orucr  le  trône; 
senlement  il  avait  conçu  son  système  en  harmonie  avec  ses 
goûta  et  sa  mollesse;  il  s'était  &it  nne  théorie  pour  justifier 
h  ses  propres  yenx  sa  noncbalance  et  ses  vices ,  et  son  esprit 
ne  lui  avait  servi  qu'à  endormir  ou  ses  regrets  ou  ses  rc- 

Les  huguenots  étaient  pour  Henri  HI  l'objet  d'une  baîne 
invétérée;  il  avait  horrear  de  leur  croyance,  mais  plus  en- 
core de  leur  esprit  d'indépendance ,  de  lenr  fierté ,  de  l«ir 
r^ublicamsme.  Lorsqu'il  leur  accordait  la  paix ,  c'était  tou- 

(t)Diviti,  1,.  VI,  p.  346. 
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joan  en  «e  flattant  que  le  moment  n'iflait  pns  ijlnifrnéoù  il 
poarratt  les  attaquer  et  les  détruire.  Copondant  il  voulait  ou- 
paraTant  profiler  de  leur  ënergie  et  de  leurs  ressources  pour 
les  tourner  contre  les  ligueurs,  qu'il  ne  détestait  guÈre  moins. 
Il  spéculait  sur  les  combats  entre  ces  deux  factions ,  parmi 
ses  sujets  ;  il  se  flattait  de  les  afTniblir  les  uns  par  les  autres, 
et  il  croyait  s'agrandir  par  la  ruine  des  Français.  Les  princes 
et  les  grands  seigneurs  excitaieut  surtout  sa  jalousie  par  leur 
prétention  a  se  rendre  indépendants  du  trûne.  Ce  qu'il  am- 
bitionnait c'était  l'abaissement  des  Bourbons ,  des  Montmo- 
rency, des  Châlillon,  des  Latour  d'Auvcrgui;,  des  Duras,  dans 
le  parti  huguenot ,  et  celui  des  Guises ,  avec  toutes  les  nom- 
hroiises  hrnndiRs  du  In  maison  lîi»  I.nrraiiip .  des  ducs  de  Nn- 
mours  et  de  Nevers .  de  tous  les  chefs  enfin  dans  le  parti  de 
la  Iffiie.  Il  voulait  réserver  le  pouvoir,  la  richesse,  le  crédit, 
j  C    \  do  (    i  1      n    n    ta  (  I  i  |     I      a  t 

d      1    1  f  le  i  r    !        I    I    t  r 

n  11       t  11  I      i  I 

ditaire.  (.  est  ;imsi  qu  il  su  justiliait  a  Uji-uii;me .  d  ripres  un 
calcul  politique,  le  choix  de  ses  mignons.  Il  les  voulait 
jeunes,  beaux,  renommes  par  leurs  succès  parmi  les  femmes, 
braves  et  dévoues  a  hu  ;  vrvaut  dans  le  luxe .  éblouissant  le 
vulpaire  par  l'élégance  do  leurs  habils  et  !<;  I.riil.int  de  leurs 
éq   I  I       I       1  i 

1  i     r  i  I     ,  od 

guassent  a  leur  tour  a  ccii  \  ijui  les  upproeliermeut  ■  cl  <ju  ils 
efiaçassent  ainsi  l'ancienne  vénération  du  peuple  pour  la  no- 
blesse, en  lui  persuadant  qu'il  n'y  avait  de  grandeur  réelle 
que  celle  qui  procédait  directement  du  roi. 

De  même  il  croyait  agir  d'après  les  principes  de  lapins 

mouvement  ndiyieiis  diîb  esprits.  Il  senUit  que  son  trùiicet 
celui  de  ses  prédécesseurs  avaient  été  ébranlés  par  des  croyan- 
ces opiniâtres,  et  des  passions  orageuses  ;  aussi  voulait-il  sub- 
stituer désonnais,  dans  la  religion ,  la  forme  au  fond,  les 
pompes  et  les  cérémonies  aux  controTcrses ,  la  superstition 
anfanatîsme,lasoumissioade  l'esprit  à  son  inébranlabie  obs- 


us  HKXOIBE 

tÎDBtioD.  Il  SB  flottait  d'entraîner  sa  cour  et  ses  gajets  par  ton 
exemple;  c'«!  pourquoi  on  le  vui-nit  frfi]ijeiitBr  (ourà  tour 
les  prédications  des  ca|)^irill^  <■[  des  .  ùùn;  habiter  les 

hidrODymitBS  dans  son  pin{iic  palais.  s\;iitourci'  iaus  cesse  de 
moines  de  tous  les  habits  et  de  tous  les  ordres,  leur  bâtir  des 
convents  et  des  chapelles ,  porter  comme  eux  le  dlice  et  la 
disciplioe,  et  le  chapelet  suspendu  à  la  ceintate.  «  11  entrait 
n  lut-méme ,  dit  d'Aubigni! ,  dans  le  sac  deux  ou  trais  fois  la 
u  semaine ,  puis  avec  ses  courtisans ,  et  les  principaux  des 
n  grosses  villes ,  qu'il  engnguoit  à  sa  dévotion  partisane ,  ils 
s  emplusoient  tes  rues  de  l'uris  et  autres  grandes  villes  où.  il 
»  se  pramenuit ,  et  puis  les  grands  chemins ,  d'une  ëtran|^ 
o  multitude  de  hlancs  vélus,  avec  le  fouet  a  la  ceintura, 
nchantontperpétuellement....  En  plusieurs  hvres  il  iàiswt 
11  insérer  ses  louanges  :  entre  ceux-lït,  D.  Bernard,  de  l'ordre 
»  des  Feuillants,  lu  dépoignoit  tellement  attachi!  ou  crucifix , 
Il  que  ce  n'éloit  plus ,  disoit-il,  lui-même,  mais  Christ  qui 
«  vivoil  en  lui  (1).  Henri  111  voulait  en  effet  que  les  Fran- 
çais s'accoutumassent  à  croire  que  ces  pénitences  fastueuses 
rachetaient  tous  tes  vices  et  tous  les  crimes ,  et  que  la  super- 
stition assurait  l'indulgence  de  l'Kglise  pour  tous  les  ptaisira  ; 
car  se  proposant  de  détruire  l'esprit  de  controverse  qui  avait 
nourri  les  guerres  civiles  et  ébranlé  le  IrAiie ,  il  croyait  de- 
voir l'attaquer  en  même  temps  et  par  l'abudgation  de  la 
raison,  et  par  l'enivrement  des  délices  et  de  la  mollesse.  Sans 
respect ,  sans  amour  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ou  de 
noble  dans  la  nature  humaine,  il  fondait  lu  grandeur  du  Irdne 
sur  la  dégradation  de  la  nation. 

a  Mais,  remarque  Uavila ,  toute  cctté  politique  du  prince , 
»  qui  peut-éire  auroil  atteint  sou  but,  s'il  y  avoit  persisté, 
<•  subit  les  inilucuees  de  ses  afleclions  et  de  ses  passions; 
»  car  lui-même  il  passolt  do  la  dévotion  aux  excès  de  la 
•>  mollesse,  et  de  l'oisiveté  à  la  dissolution;  de  sorte  que 
»  tout  en  contÏDuant  les  mimes  exercices  spiritaels ,  il  les 
u  entremêlait  avec  tous  les  genres  de  délices ,  les  bals ,  les 

(1)  II'Anblgii«,  liv.  IV,  ch.  1,  p.  330. 
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I  mascarades  somptaeases  ,  Tes  noces  superbes,  les  entrcKens 
1  contîauels  avec  les  dames  de  In  cour.  Le  roi  riJussit  bien  à 

I  faire  que  la  fierti:  et  la  rudesse  antiques  s'(;t1a^:aAKeiit  r^ipi- 
»  demeot ,  mais  en  mémo  temps  il  n'attira  sur  lui  que  le 
u  mépris  et  la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  son  peuple, 
u  £a  effet ,  les  nobles  vojoieut  le  loi  enfèriné  dans  un  G«cle 
»  restreiol ,  et  na  pouToient  arriver  a  lut  qn'au  moyen  des 
»  iàvoris  ;  ils  étoient  obligés  non  seulement  de  les  servir, 
u  de  les  courtiser  outre  ce  qui  convenoit  à  leur  naissance, 
»  mais  do  les  corrompre  par  d'immenses  présents;  aussi  ils 
u  brùloiciit  d'indiuiiHliou  ,  et  ils  exhaloient ,  dans  leurs  pro- 
»  pos ,  leur  miipris ,  leur  dégoût ,  leur  horreur,  pour  la  cour. 

II  Le  pt'U|ile  l'toil  iiilult-iablemetit  diargi!  de  liiilles  pour 
n  Bufaïenir  à  taules  les  intrigues  du  roi,  à  toutes  ses  dépenses 
u  temporelles  et  spirituelles,  et  it  la  cupidité  de  ses  mignons  ; 
u  en  sorte  qu'il  voyoit  sa  condition  devenir  pire  encore  dans 
o  la  paix  de  ce  <]u'ellc  aroit  été  dans  la  guerre,  et  il  détestoit 
u  le  nom  du  roi.  Les  ecclésiastiques ,  non  moins  Bccabl& 
D  qne  les  autres ,  lui  ruprochoîent  de  n'avoir  donné  la  pais 
n  aux  huguenot!  que  pour  se  livrer  aux  dissolutions  de  la 
»  cour;  et  les  liugueDots  eux-mêmes,  quoiqu'ils  jouissent  de 
n  la  hlKrt^  de  conscience,  ne  pouvoienl  regarder  la  paix  que 
»  comme  une  trêve ,  tant  que  le  roi  dtoit  entouré ,  comme 
o  ils  le  vojoicnt ,  de  capucins ,  de  jésuites ,  de  bernardins , 
u  de  biéronymites ,  et  de  laut  d'autres  religieus ,  qui  lui 
n  préchoient  sans  relâche  l'extermination  de  l'hérésie  (1).  » 

Si  Henri  JII  ne  rëuasit  point ,  comme  it  se  le  proposait,  à 
mettre  un  terme  aux  discordes  rcligicuEcs ,  il  n'eut  que  trop 
de  succès  dans  la  révolution  morale  qu'il  essayait  d'accom- 
plir, pour  affermir  le  tr&ne  sur  ia  ruine  des  factions.  Il  unit 
en  effet  dans  les  habitudes  de  chacun  le  libertinage  avec  la 
superstition;  il  conununiqua  à  la  nation  cette  frivolité  féroce 
qui  caractérigait  ses  mignous  ^  il  mêla  l'assassinat  à  la  dé- 
hanche ,  aux  processions  des  batiut ,  et  it  d^rada  les  Fran- 
çais. La  persécution  et  ta  guerre  dvile  ne  remuèrent  plus 


(I)DitII>,L.  Vl,f.3iZ,a^S. 
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les  passions  les  plus  nobles  da  cœur  liiimain  ;  on  ne  vit  plu-; 
le  martyr  grandir  dons  les  supplices  .  uu  les  héros  de  la  foi 
puiser  dans  leur  seule  conscience  la  for<'e  ([iii  li^s  Taisait 
triompher  dans  les  batailles;  l'horizon  s'clait  rcsscrri; ,  tous 
les  caraclères ,  tous  les  hommes ,  liaient  devenus  plus  petits, 
de  misérables  intrigues,  ou  des  passions  honteuses  dà;idaieitt 
seules  des  e'viacments ,  et  après  trois  ans  d'une  paix  «ans 
repos,  saits  confiance  et  sans  prosp^rit^ ,  le  traité  de  Ber- 
gerac fut  rompu  par  la  ridicule  et  misérable  guerre  des  amou- 
reux  (1), 

faud  s  1  II  III  t  l  i.  1  P  it  r  il  y  fît  véri- 
fier, le  8  octobre,  an  parlement  léditde  pacifîealion  qui 
contenait  les  eondibous  accordées  a  Bergerac  ;  il  j  donna 
aussi  une  ordonnaoce  destiné  a  porter  remède  au  désordre 
universel  des  monnaies  ;  toutes  les  transactions  étaient  alora 
stipulées  en  livres  de  compte  .  majs  le  rapport  des  espèces 
dor  et  d  argent  avec  ce;  livre*  -.ly.ul  i;t(i  laisst;  a  I  appréciation 
du  commerce:  ce  rjp|>urt  :iv;id  muuu  sans  qu  on  nous  eu 
dise  la  raison  .  probablement  jiar  la  mutliphcatiou  des  mon- 
naies de  Dns  aloi  ;  les  ecus  d  or  étaient  reçus  dans  le  com- 
merce pour  une  valeur  fort  supérieure  à  celle  qu'on  leur 
attribuait  dans  les  caisses  publiques.  Ce  désordre  avait  été 
l'objet  des  réclamations  des  États  de  itiois;  il  fut  rectifié 

destipirier  désormais  leurs  contrats  en  éous  d'or,  et  jiou  plus 
en  livres  de  compte  (S).  Le  roi  quitta  ensuite  Poitiers ,  pour 
rerenir  à  Blois ,  puis  vers  la  fin  de  l'année  à  Paris ,  où  il  fit 
■on  s^our  plus  habituel  pendant  le  reste  de  son  r^ine. 

Il  y  avait  pende  jours  que  Henri  III  était  h  Paris,  lorsqu'il 
Tint  dîner  le  10  décembre  à  l'hôtel  de  Guïse,  avec  les  rànes 
sa  mère,  sa  femme,  et  sa  sœur,  pour  y  célébrer  le  mariage 
de  ï'ane  des  filles  de  Claude  Marcel,  naguère  orfèvre  dn  Pont- 

(1)  n.  CipcBgiuH  Bgnrt  fit  Is  Dom  de  guem  da  loioiiraix  (ut  iaitolj  lu 
(einps  da  Loub  XT ,  par  AnqiHtil,  T.  IV,  p.  16B.  Il  aurait  Iioiir^  ce  Bom  dau 
d'Anbigiw  el  loni  In  (Blnt  lùttorieng  cmlemiKinip),  s'il  In  anit  iiiui  Into 
lui  que  let  pdiipUcturM. 

(ij  De  Tlwii,  L.  LXtV,  p.  SOI.  —P.  de  l'Éloila,  Jonrad  de  Hmri  Itl,  f.  ISS. 
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au-Changc,  puis  conseiller  et  l'un  des  suriotendonts  des 
finance»..  Après  le  souper  le  roi  se  rendit  bu  bal,  «  lui  treo- 
»  tième,  dit'I'Étoile,  masqnë  en  homme,  avec  trente  prin- 

11  cesses  et  dames  de  la  cour,  vétnesde  drap  et  toile  d'ar^nt, 

11  et  soie  blanche,  enricliies  de  pierreries  en  grand  nombre  et 
11  (le  prantl  prix.  Les  maîCariidcs  y  apportèrent  telle  confu- 
II  sioii,  piiur  la  giauJi!  siiitH  (jii'elles  avoïent,  que  la  plupart 
>i  de  ceux  de  la  uocc  furent  contraints  de  sortir,  et  les  plus 
11  sajies  dames  et  damoiselles  se  retirèrent  et  firent  sagement  ; 
n  car  la  confoaîoD  dn  monde  y  apporta  tel  désordre  et  vilai- 
«  nies,  qne  ai  les  morailtes  et  tapisseries  eussent  pu  parler 
n  elles  auroienl  dit  Lcnucoiip  de  belle*  choses  (1).  n 

(1578.)  I.i,  ïi.ii^oi,  Monsieur  n\-t:<\t  pas  plus  rangée  et 
SCS  mœurs  n'cl.Tii'nt  pas  meilleures;  f-cpendant  il  saisissait 
arec  empressement  tous  les  scandales  que  donnait  son 
frère  pour  le»  dénoncer  à  la  coar  et  à  la  France  ;  il  semblait 
spéculer  sot  le  mëpriadont  Henri  serait  couTOrt,  dans  l'espoir 
de  le  faire  déposer  et  de  monter  sur  son  trÛue  à  sa  place. 
Monsieur  avait  pour  premier  confident  l'homme  le  plus  brave 
cl  k  pliii  ledoutô  <le  h.  ™,ir,  li:  f.-.xhnt  Bussy  d  Amhoise, 
qu'on  appelait  aussi  son  mignon  ;  c.-.ir  ce.  iiinn,  diimiJ  tVnlo- 

mentaux  compagnons  du  duc  de  GuibO.,  indiquait  i^oulemcnt 
l'iafdriorit^  de  rang  de  l'ami  préfe!rt.-.  Ihissy  d'.Aniboisu,  qui 
sVtait  signalé  par  sa  fàwitdà  la  Saint- Bartliiilemy,  abusait 
de  sa  Taillance  reconnue  et  de  la  crainle  qu'il  inspirait,  pour 
accabler  de  mijprisautes  moqueries  les  favoris  ilit  roi.  llenri 
fit  arrêter  et  mettre  à  la  Bastille  Bussy,  La  Ciiiilrc,  et  quel- 
ques autres  servi  teursdu  ducd'Anjou,  preïtendantquele  prévôt 
de  Paris  les  lui  avait  dénonces  comme  des  conspirateurs:  il  n'y 
avait  contre  eux  aucun  indice,  il  les  fît  bientôt  mettre  en 
libertf^,  et  Bussy  recommença  ses  provocations,  o  Le  lundi 
»  6  janvier  1578,  poursuit  l'Étoile,  la  demoiselle  de  Pons  de 
»  Bretagne,  reine  de  la  fève,  fut  par  le  roi,  désespérément 
u  brave,  frlséet  ganderonné,  menée  du  tliBlean  du  Louvre  à 
»  la  messe,  en  la  chapelle  de  Bourbon  ;  étant  le  roi  sniri  do 

(1)  L'iloBt,  JôDnul  ia  Beui  lU,  p.  160. 
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n  ees  joanes  mïgnoQg,  autnnt  ut  plus  braves  que  lui.  Bnssy 
»  d'Amboîse,  le  mignoa  de  Moiiaïenr  frère  du  roi,  s'y  troava 
»  à  la  suite  deM.  le  duc  son  maître,  habilMtout  dmplement 
11  et  modestement,  mais  suivi  de  six  pages  vêtus  de  drap  d'or 
Il  frisé;  disant  tout  liniit  que  le  c^toït  vfuu  que  les 

Il  bôiitrci  scroicnt  li's  plus  bravL's  ;  th  i|ri()i  siiiviicnt  les  se- 
Il  crÈtiîs  liaiiies  et  inicrellus  cjiii  |i^inni;nl  lilciilùt  ii|)rès. 

Il  fiussy,  le  soir  du  juudi  priSciiilent ,  avuit  pris  querelle 
»  avec  Grammont,  au  bal  qui  tous  le»  soirs,  en  la  grande 
)i  salle  du  Loutre,  se  faisoil  et  contîntioit  dëpnis  les  Rois;  le 
»  vendredi  10,  il  eovoja  ii  ta  porte  de  Saint-Anloiae  trois 
»  cents  genlilshommes  bien  armâ  et  montas  ;  et  Grammont 
II  nutant  de  mignons  et  partisans  du  roi,  pour  là  y  démêler 
»  leurs  querelles  h  toute  outrance.  Or,  furent-ils  empêchés  de 
n  se  battre  par  exprès  commandementdu  roi  ce  matin;  nonob- 
n  stant  lequel  commandement ,  Grammont ,  bien  accompa- 
n  gaé.  alla  l'après-diner  redicrdier  Bussy  en  sou  logis,  me 
»  des  Pronvaires,  oi!l  il  s'efforça  d'entrer,  etyfut  par  quelque 
»  espace  de  temps ,  combattu  entre  ceux  de  dehors  et  ceux 
Il  dedeilaiis.  Dequai  le  roi  averti  envoya  le  maréchal  de  Cossé 
»  et  Strozzi,  qui  aineDèient  Bussy  au  Louvre,  OÙ  nussitAt  après 
»  fut  amené  Grammont,  parexpriis  commandement  du  roî; 
»  et  le  lendemain  matin  furent  mi';  <l"aiTiiril  par  l  avis  des 
M  maréchaux  de  Montmorency  ut  CussiJ. 

n  Leiamedil"  février,  Qiii!lus,aecoiu[i:ij!ini  du  Suint-Luc, 
Il  d'ÂrqaesetdeSeint-Mcsgrin,  prèsdela  porte  tiaitil-Houorc. 
»  hors  la  ville,  tira  l'ëpée  et  chargea  Bussy  irAmboise,  ipiï. 
»  monté  sur  une  jument  blagarde  de  l'incurie  du  loi,  n:vL'- 
II  noit  de  donner  carrière  à  quelque  cheval  dans  les  corrîdun 
»  des  Thuileries  ;  et  fui  la  itirlune  tant  ptn|;ici;  aux  uns  et 
»  aux  antres  que  de  plusii^irs  coups  (l'opi!i;  lirôs,  pas  un  ne 
u  porta,  fera  sur  nn  genlilbomiiic  qui  accampaQuoiC  Buss)> 
11  lequel  fut  blessé.  Le  3  et  4  île  ce  mois,  au  conseil  privé  du 
»  roi,  Sa  Majesté  présente,  fut  arrêté  que  Quélus,  agresseur, 
»  serait  constitué  prisonnier,  et  son  procès  fait,  suivant  l'or- 
n  doDUance  faite  dans  le  mois  précédent  contre  tels  querel- 
»  leurs;  dont  toutefois  rien  ne  fut  mis  en  exéeution,  le  roi 
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"  l'ayant  sous  main  couvert  comme  son  mignon.  De  quoi 
D  Moosieur  ofTensé,  et  des  querelles  qu'il  sembloit  qa'on  lui 
u  dressoitjoarnelleiueDt,  en  la  personne  de  Buuf,  sonËiTorl, 

H  délibéra  de  partir  de  Paris  et  de  la  coor  

>i  Or  ctoit  résolu  M.  le  duc  de  partir  le  martli-gras  pour 

"  et  ciu  iajji;  tout  prct  ;  de  (jiioi  le  roi  cl  Li  reirie-mùre  avertis 
»  entrèrent  en  quelques  soupçons  ;  de  manicn:  que,  sortant 
>>  da  t>al,  ils  allèrent  «oit Monsieur  en  sa  chambre,  où  montants 
Il  en  hauts  prupos,  ils  s'assurèrent  de  sa  personne  et  lui  donné- 
»  rent  bonne  garde.  Et  le  matin  firent  .laisir  La  Châtre, 
a  Simier,  clmid  cs  confidents  du  duc,  qu'ils  firent  inellre  à  la 

«    liasliill!  (1).  >- 

Ci;5  batailles  journaliùrL'i  t'iaiciit  yuii  d'uij  autre  œil  pur 
la  sœur  du  roi,  Marguerite  reine  de  iNavnrre.  Les  libelles  île 
cette  époque  prëteudent  qu'elle  était  de  la  part  des  deux  frères 
l'objet  d'un  amour  incestueux,  qu'elle  prëfiîrait  le  cadet,  cl 
que  c'était  un  des  motifs  de  la  haine  de  Henri  ITT  pour  Mod- 
sienr  C2).  Marguerite  nsînre  que  les  favoris  du  roi  attaquaient 

dans'  quelque  querelle  où  ii  périrait  ;  que  .Monsieur  ajànt 
envoyé  Bussy  en  Anjou  pour  hàler  les  préparatifsd'une  expé- 
dition qu'il  méditait,  ces  jeunes  piésomptneax  bravèrent  et 
injiiltèrent  le  dac  d'Anjou  lui-même;  que  Mangiron,  aux 
noces  de  Saint-Luc,  tenait  à  ses  oreilles  les  propos  les  plus 
piquants  sur  sa  laideur  et  sa  petite  taille  j  que  pour  éviter  des 
querelles  le  duc  ayant  fait  demander  à  son  frère  la  permission 
de  quitter  la  eour  le  lendemain  ponr  aller  à  l.i  cliassc, 
Henri  III,  alarmé  de  ce  déÙT  de  s'éloigner,  était  venu  lui- 
même  arrêter  son  frère  avec  la  garde  écossaise,  à  une  heure 
après  minuit  (3).  Monsieur,  pritoonier,  envoya  an  archer 
éci>ssaii  avertir  sa  soenr  Mai^uerito,  et  la  prier  de  venir  le 
joindre.  Elle  accoumt  en  efiet  aussitôt;  lUonriear  lui  parla 

(I)  L'Étoile,  lounul  de  Henri  IH,  p.  161-164. 

(9)  Le  DÏTorca  ulyilque,  Ii  1>  niiledulounialdallearilll,  Edit.  deCoIogM, 
1608,  p.  190. 
ID  Stm.  de  Kaiginrile  de  Vilms,  T.  Ul,  p.  »M-II  1 . 
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comme  s'il  s'attendait  à  ce  que  le  roi  en  vonlAt  à  sa  vie  ;  il 
assura  no  point  la  regretter.  «Ne  SRchnntque  c'est  des  fcticit& 
n  de  ce  monde,  je  ne  dois  avoir  regret  de  les  abnDdonoer. 
>i  La  seule  appréliension  que  j'aie,  est  que  ne  me  pouvant 
»  faire  justement  mourir,  l'on  me  veuille  faire  languir  en  la 
»  solitude  d'uDe  lon^e  prison,  où  encore  je  mépriserai  leur 
i>  tyrannie,  pourvu  que  vous  me  vouliez  tant  obliger  que  de 
11  m'assister  de  votre  présence.  —  Ces  paroles,  au  lieu  d'airê- 
»  ter  mes  larmes ,  me  pensèrent  faire  verser  toute  l'humeur 
11  de  ma  vie  ;  je  lui  répondis  en  sanglotant  que  ma  vie  et  ma 
11  fortune  étoient  attachées  à  la  sienne^  qu'il  n'étoit  en  la 
»  puissance  que  de  Dieu  seul  d'empêcher  que  je  l'assistasse. 
Il  en  quelque  condition  qu'il  pit  être  ;  que  si  on  l'emmenait 
M  Je  là,  et  que  l'on  ne  me  permit  d'être  avec  laï,  je  me  tne- 
i>  rois  en  sa  présence  (1).  ii 

Bussy  cependant  était  revenu  à  Paris ,  et  rentré  secrète- 
ment au  Louvre ,  pour  rendre  compte  au  duc  d'Anjou  des 
commissions  dont  il  était  chargé.  Bientôt  il  fut  découvert, 
arrêté  avec  Simier ,  et  conduit  à  la  Bastille.  D'autre  part  la 
reine-mère,  alaimée  d'un  tel  éclat  entre  ses  on&nts,  avait 
appelé  !k  elle  le  cbaocelier,  avec  les  plus  vieux  et  les  plot 
sages  entre  les  ministres;  elle  avait  réussi  à  faire  entendre 
raison  au  roi,  et  à  le  faire  consentir  à  ce  que  son  frère  et  ses 
favoris  fussent  relâchés  sous  condition  qu'en  même  temps 
Quélus  et  Bussy  seraient  réconciliés.  Après  avoir  été  feire 
agréer  ces  conditions  à  Monsieur  et  àMarguerite,  «  la  reine  ma 
nmère,  dit  celle-ci,  descendant  fit  trouver  bon  bu  roi  de 
11  faire  sa  délivrance  avec  honneur.  Et  pour  cet  effet  il  vint 
11  en  la  chambre  de  la  reine  ma  mère,  avec  tous  les  princes , 
11  seijjneurs ,  et  autres  conseillers  de  son  conseil ,  et  nous  en- 
11  voya  quérir ,  mon  frère  et  moi ,  par  M.  de  Villequier  ;  où . 
II  comme  nous  allions  trouver  Sa  Majesté,  passant  par  les 
M  salles  et  chambres ,  nous  les  trouvâmes  toutes  pleines  de 
»  gens  qui  nous  regardaient  la  larme  à  l'ceil,  louant  Dien  de 
n  nous  voir  hors  de  danger.  Entrant  dans  la  chambre  de  la 


(1)  Mém.  Se  anguerita,  T.  LU,  p.  St4. 
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u  reine  ma  mère ,  nous  trouvâmes  le  roi  nvcc  celte  compa- 
»  fpiie  que  j'ai  dite ,  qui  Toyaol  mon  frère  lui  dit  qu'il  le 
11  prîoit  de  ne  point  trouver  étrange  et  ne  g'ofTenscr  point  de 
»  ce  qu'il  oToit  fait ,  pou9sd  du  zèle  qu'il  avoit  au  repos  de 
■1  son  État  ;  et  qu'il  crill  que  ce  n'avoit  point  été  avec  inten- 
n  tion  do  lui  faire  nul  déplaisir....  u  Monsieur  fit  une  ré- 
ponse soumise.  uSur  cela  la  reine  ma  mère  les  prit  tous  deux 
n  et  les  fit  embrasser.  Soudain  le  roi  commanda  que  l'on  fît 
»  venir  Bnsif  pour  l'accorder  avec  Quélus,  et  que  l'on  mit  en 
■>  liberté  Simîer  et  M.  de  La  Châtre.  Bussy  entrant  en  la 
»  chambre  avec  cette  belle  façon  qui  lui  éCoit  si  naturelle,  le 
»  roi  lui  dit  :  Qu'il  vouloit  qu'il  s'accordât  avec  Quélus ,  et 
»  qu'il  ne  se  parlât  plus  de  leur  querelle  ;  Busay  lui  répond  ; 
Il  Sire,  s'il  vous  plait  que  je  le  baise ,  j'y  suis  tout  disposé  ; 
>■  et  accommodant  les  gestes  avec  la  parole,  toi  fit  une  em- 
»  brassade  à  la  Pantalone,  de  ^oi  tonte  la  compagnie,  bien 
»  qu'enccirc  élonni!e  et  sais»  de  ce  qni  s'dtoit  paû^,  ne  se  pat 
11  empêcher  do  rire  (1).  n 

Malgré  cette  apparente  réconciliation,  dès  le  lendemain  le 
roi  ordonna  aux  capitaines  des  gardes  de  veiller  soigneuse- 
ment à  ce  que  Monsieur  ne  sortit  pas  du  Louvre,  et  à  en 
fatra  sortir  d'antre  part  tons  ses  gens,  à  la  réserve  de  ceux 
gui  Gonchaient  dans  sa  chambre  on  dans  tagarde-robe.  Mon- 
uenr  se  recommanda  de  nouveau  k  ta  sœur,  qui,  s'étant  pro- 
curé une  farte  corde,  le  descendit  elle-même,  assistée  par 
trois  do  ses  femmes,  de  sa  fenêtre  au  second  étage,  dans  les 
fossés  du  Louvre  ;  elle  y  descendit  de  même  Simier  et  Pangé; 
c'était  au  milieu  de  la  nuit  du  14  février;  ils  gajfnêrent  le 
cloitre  de  Sainte-Geneviève,  où  Bussy  les  attendait,  qui  de 
concert  avec  l'abbé  avait  iait  un  trou  aux  murailles  de 
\n  ville,  par  lequel  il  les  mit  dehors.  Des  chevaux  étaient 
préparés  pour  eux  de  l'autre  cAté,  sur  lesquels  ils  s'éloi- 
gnèrent nu  galop,  et  ils  arrivèrent  à  Angers  sans  autTe^lal6I^- 
contre  (2). 

(1)  Hém.  de  Ha^aerils,  T.  LU,  p.  SIO^H. 

(S) iii'i(.,p.sa!t-SSB.  —  L'Étoile, loumaldeHeBrillI,  p.  lOi.  —  DalliBd, 
L.  lOTI,  p.imMlIS8. 
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Henri  fort  alarmé  de  la  fnite  de  son  frère,  dépâcha, 
dis  le  lendemain  malin,  lear  mère  après  Ini,  pour  connaitTe 
swffrioA,  calmeries  reuenttmenti  et  ^Tilerune^uerrecÎTile; 
la  peor  lui  avait  cependant  sofiffété  des  mesures  concilia- 
trices; il  lui  renvoyait  en  même  temps  tous  ses  serviteurs  et 
SCS  A[i}ipa(ips.  Monsieur  se  hâta  do  protester  n  sa  mère  qu'il 
n'avilit  intention  de  rien  entreprendre  ni  contre  le  roi  ni 
contre  TËtat,  et  que  toute  son  nmbitîon  était  tonroée  vers  les 
pays  étranfrera.  IL  envoya  en  même  temps  le  baron  de  Ro- 
chepot  porter  au  mi  cette  mâme  assurance,  qoî  rendit  quelque 
tranquillité  à  la  cour  (I). 

En  efTet,  d'autres  projets  séduisaient  alors  le  duc  d'Anjou  : 
ce  prince  li'ijcr  et  vaniteux  songeait  il  se  faire  snuïeiaiïi  des 
l'ays-Bas.  Taudis  que  lus  plus  nobles  sentiments  qui  puissent 
fermenter  dans  les  sociétés  humaines,  la  religion  et  l'amour 
de  la  liberté,  avaient  soulevé  les  Belges  et  les  Bataves,  et  les 
soutenaient  dans  nne  latte  terrible  contre  toute  la  puissance 
de  la  monarchie  espag;nole,  les  princes  de  la  maison  de 
France  n'avaient  vu.  dans  ces  effroyables  combats,  qu'une 
occasion  de  placer  un  Valois  sur  un  minveau  iràiie.  Leur  po- 
litique était  plus  égoïste  encore  et  plu5  mesquine  que  celle 
de  Pbilippe  II.  Celui-ci  avait  l'âme  d'un  bigot  et  d'un  des- 
pote ;  il  était  de  bonne  foi  dans  son  borreur  pour  toute  li- 
berté d'esprit  et  tonte  liberté  politique.  Il  croyait  qae  c'était 
son  devoir  envers  Dieu  de  supprimer  la  première,  envers  les 
iKimme<in  tle  di-truire  la  seconde;  et  les  parjures  auxquels  il  se 
soumctinit,  les  supplices  qu'il  ordonnait,  les  crimes  qu'il  jn- 
gc;iil  ni'cessaircs  pour  arriver  à  ses  fins,  lui  paraissaient  jus- 
tifiés par  lo  but  qu'il  se  proposait  :  il  s'oubliait  loi-même  en 
servant  l'Église  et  le  printûpe  monardiique.  Charles  IX,  au 
contraire,  Henri  III  et  le  doc  d'Aiyon,  prirent  tous,  l'un  après 
l'antre,  parti  dans  les  gnerres  de  Plandre,  non  pour  leur  tai 
religieuse,  non  pour  leur  foi  politique,  non  pour  la  défense 
de  l'humanité,  mais  pour  un  intérêt  privé  contraire  à  leurs 
principes.  Cette  sanglante  guerre  cirile,  le  dévouement  dn 

11)  L'étoila,  Journil  d*  Hwri  III,  p.  161. 
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patriote,  celui  do  martyr  et  l'htroismi!  ilc  tout  un  penpie, 
leur  parurent  cilTrir  des  chances  pour  leur  faire  eaener  à  oux- 
mèmcs  une  nouvelle  rouronne.  Monsieur  veilhit  depuis  lonj;- 
(emps  aiir  l'agonie  île  In  Belgique,  se  flattant  que,  (lana  leur 
désespoir,  les  opprimés  sejetteraient  entre  ses  bras.  Mondoii- 
cet  qui  était  ministre  de  France  dans  les  Pays-Das,  en  était 
rerenu,  chargé,  par  beaucoup  de  seigneurs  et  de  commu- 
nautés, d'invoquer  la  proleclion  du  roi.  "  Mondoucet,  dit 
»  Uarguerite  de  Vnlois,  royanl  que  le  roi  méprisait  cet  avis, 
n  no  lui  en  parla  plus,  et  s'adressa  à  mon  frère,  qui,  ayant 
H  un  vrai  naturel  de  prïucc,  n'aimoit  qu'à  entreprendre  choses 
B  grandes  et  hasardeuses,  étant  plus  né  à  conquérir  qu'à 
11  conserver.  Lequel  embrasse  soudain  celle  entreprise,  qui 
»  lui  ploit  d'nutani  plus  qu'il  voit  qu'il  ne  fait  rien  d'injnsle, 
»  voulant  seulement  r'aequérir  a  la  France  ce  qui  lui  étoit 
»  osorpé  par  l'Eipagnol  (1).  n 

(  1B7S-1578.  )  Nous  n'avons  presque  plus  eu  occasion  de 
nous  occuper  des  Pays-Bas ,  depuis  le  moment  où  le  prince 
d'Orange  se  vit  contraint ,  en  137S,  h  évacuer  les  provinces 
méridionales ,  et  à  se  retirer  en  Hollande  ;  doubletncnt  dé- 
couragé  par  la  capitulation  de  MoQS ,  et  par  la  nouvelle  de 
la  Saint-fiarthéleray  {Û).  Plusieurs  révolutions  s'étaient  dès 
Ion  (accédé  dans  ces  provinces.  Philippe  II  avait  enfin  re- 
connu que  l'horreur  excitée  par  le  duc  d'Albc  muitipliail 
le  nombre  de  ses  enncuiis;  il  l'avait  rappelé  en  11373,  ainsi 
que  le  duc  de  Medina-Celi ,  et  il  leur  avoit  donné  pour 
successeur  don  Louis  de  Requcsens.  qui.  dans  le  goiuerjiement 
du  Milancz  qu'il  avait  excrcd  auparavant,  s'était  acquis  in 
réputation  d'un  homme  juste  et  modéré.  Bequesens  avait 
pris  le  commandement  dos  Pays-Bas,  à  Bruxelles ,  le  17  no- 
rembre  1573  (3). 

(  1573-1578.  )  Le  duc  il'Albc  avait  gouverné  cinq  ans  et 
demi  les  Pays-Bas ,  et  il  se  vantait  que  pendant  cet  espace 

(1)  KÉm.  de  Harguerile,  T.  Lll,  p.  318. 
(3)  Ci-dsranI  Ch.  XXII.  p.  S93. 

(3)  De  Thoii,  T.  IT.  L.  LT,  p.  T4I.  -- Watxiii,  HiU.  dcFbilipiw  II,  T.  II, 
L.XIlI.p.  son.  -  BaillaiçUe,avem  di  fiaiidn,V.i,  h.  VII,  p.lET. 

SO. 
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de  temps,  il  avait  fait  p<!rir  dix-huit  mille  h(!rétiqties  par  la 
main  du  bourreau ,  tandis  qu'un  nombre  inlîniment  plus 
considérable  était  tombd  sous  le  gloive  de  ses  soldats.  Quoi- 
que  les  principes  de  Reijuesens  fussent  contraires  à  ceux  de 
cet  homme  impitoyable ,  à  peine  ics  Pays-Bas  pnrent-ib 
s'apercevoir  d'ancun  alitement  dn  joug  qui  les  écrasait. 
Les  soldats  espagooU  s'ëtaient  accoutumés  a  se  livrer  à  toute 
leur  fc'rocilé  et  toute  leur  cnpiditë.  Ils  s'applaudissaient  dans 
leur  fanatisme  de  toutes  les  souffrances  qu'ils  infligeaient  à 
des  hérétiques  ou  à  des  rebelles  t  d'ailleurs  Cbiapino  Vitelli, 
qui  les  commandait,  croyait  que  leur  licence  servait  d'aiguil- 
lon à  leur  bravoure.  La  campagne  de  1574  avait  commencé 
par  des  succès  du  prince  d'Orange ,  qui ,  après  avoir  repoussé 
toutes  les  tentatives  de  Sequcsens  pour  délivrer  Middiebourg, 
avait  brûlé  la  flotte  espagnole ,  ut  contraint  enfin  cette  ville 
il  capituler  le  16  fétricr  (1).  Dans  le  même  temps,  sod 
frÈre,  le  comte  Louis  de  Nassau  ,  le  même  qui  avait  été  en 
France  l'associé  de  Condé  et  de  Coligni ,  s'avançait ,  par  la 
Gueldre,  avec  une  armée  de  sept  mille  fantassins  et  quatre 
mille  cavaliers,  qu'il  avait  levés  avec  l'argent  de  Charles  JX, 
et  à  laquelle  beaucoup  de  protestants  français  étaient  ve- 
nus se  joindre.  La  souveraineté  des  comtés  de  Hollande  et 
Zélande  avait  été  promise  au  roi  de  France  ,  en  retour  des 
secours  d'urgent  (|u'il  aviiit  avancés.  Mais  cette  armée  fui 
défaite  à  Moochcr,  le  14  avril,  par  nn  lieutenant  de  Requesens, 
nommé'  Sancbe  Davila.  Le  comte  Louis  do  iiussau  y  lui  tue 
avec  son  frÈre  le  comte  Henri ,  et  trois  ou  quatre  mille  sol- 
dats. A  celte  triste  nouvelle,  le  prince  d'Orange  dut  se  retirer 
en  Hollande,  se  trouvant  hors  d'état  de  tenir  la  campagne. 
Cependant  la  généreuse  résistance  de  Lcvde  arrêta  les  pr(^;rès 
do  Requesens  ;  cette  ville  fut  assïiJgée  par  les  Espagnols,  dn 
'È7  mai  au  3  octobre  1574;  clic  supporta,  pendant  les 
deux  derniers  mois,  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  et 
elle  fut  enfin  délivrée  par  l'héroïque  résolution  que  prirent 

(I)  UiTlwii.T.  V,  L.  LVIil.  p.liS.—  Bt<ilit!Oflùi,V.  I.  L.  TIII,  p.  tK8. 
—  Walwo,  T.  Il,  L.  XIII,  p.  110. 
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les  États,  de  rompie  les  digiius  qui  les  défendent  contre 
l'Océan,  et  d'inonder  leur  propre  jiiijSi  en  rninant  l'armée 
espagnole  (1). 

(  I575-1578.  )  La  campagne  de  I37i>  commença  après  la 
rupture  do  conférences  vainement  tenues  à  Breda  pour  la 
paix,  tou*  la  m^ialion  de  l'emperenr.  Requesens  entréprit 
la  conquête  de  la  Zélande;  il  réussit,  malgré  la  vaillante 
opposition  du  prince  d'Oian^ ,  à  j  transparler  ses  troupes , 
et  a  soumettre  l'une  après  l'autre  plusieurs  forteresses,  ha 
sié[[0  de  Ziviczée  retint  cependant  neuf  mois  l'armée  espa- 
gnole; et  avant  la  reddition  de  cette  place,  le  murquïs  Vitelli, 
le  plus  habile  officier  de  Philippe  II ,  monrut  ;  don  Louis  de 
ReqacMnB,  attaqué  d'une  fièvre  violente,  expira  peu  aprâs 
lui  à  Bmselles,  le  5  mars  1!>76  (S). 

(  1S76-1978.  )  La  mort  de  ces  doux  chefs  désorganisa  lu 
gouvernement  espagnol,  ul  sauva  le  prince  d'Orange  et  les 
Hollandais,  BU  moment  od  leur  ruine  était  presque  accom- 
plie. Le  conseil  d'État  des  Pays-Bas^  qui  était  composé  en 
partie  de  Belges,  se  trouva  dépositaire  du  pouvoir  roval,  en 
attendant  que  Philippe  eilt  nommé  un  nouveau  gouverneur. 
Mais  la  soldatesque  espagaole,  à  laquelle  il  était  dù  plus  de 
vingt  mois  de  soldes  arriérées,  ne  voulut  pas  reconnaître  cette 
autorité  civile  ;  elle  se  mutina,  le  £4  juin  1376  ;  elle  s'empara 
d'Alost,  et  y  établit  une  sorte  de  gouvernement  militaire, 
pour  lever  des  contributions  sur  les  provinces.  Si  les  Flamands 
s'étaient  à  peine  résignés  à  supporter  1»  tyrannie  régulière  de 
Philippe  II,  celle  de  la  troupe  effrénée  cpii  avait  secoué  son 
joug,  qui  ne  demandait  que  de  l'argent,  et  ne  savait  se  le 
procurer  que  par  la  torture,  passait  les  Iioi'nes  de  la  patience 
humaine  :  le  peuple  de  Bruxelles  se  souleva;  il  chassa  le 
-i  septembre,  du  conseil  (les  Pays-Bas,  ceux  de  ses  membres 
qui  étaient  Espagnols  ou  vendus  à  l'Espagne.  Los  plus  grands 
seigneurs  de  ces  provinces  entrèrent  au  conseil  à  leur  place. 

U)  DeThou,  L.  1.1X,  p.  117,  «t  141-lttl.  —  Bentfcegia,  P.  I,  L.  TIII, 
|i.  III-IBI.  —  Walum,  L.  XIII,  p.  33S-36I. 

ISqDeTliau.L.X.p.  170-180.  — £n■tIl»^Kl^  P.  I,  L.  IX,  p.  183.  — 
«n,L.XlU,  p.  STH. 
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Le  firabant,  le  Uaiosut,  l'Artois  et  la  Flandre  se  coatédirh- 
rent  dans  le  bat  de  rdiister  à  la  Mldatesqiw  etpagoole,  et  de 
garantir  les  antique*  libertés  do  pays.  GuillauiqB  de  Hom 
accepta  le  commaiidemeatde  l'année  DRtîonale;  d'autre  part, 
l'Etpagnol  Jér&ne  de  Roda  qui  avait  été  chassé  du  conseil, 
alla  joindre  le*  soldats  ses  compatriotes  qui  s'iftaicnt  rendus 
maîtres  d'Aluit,  et  fut  cecunitu  par  eux  pour  chef  (1). 

Ce  fut  alors  que  les  Etats  de  Flaudre  invoquèreat  les  se- 
cours de  la  reine  Elisabeth  et  de  Monsieur,  qui  n'était  encore 
que  duc  tl  Alcnçon  :  ils  entamèrent  lenr  négociation  avec  ce 
dereier  per  le  moyen  de  Mondoucet,  ministre  de  France  à 
Bruxelles.  Le  duc  l'écouta  avec  avidité;  sa  sœur  chérie,  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre,  dans  un  voyagequ'ello  fit  l'année  sui- 
vante a  Spa,  pour  {àvoriser  ses  intrigues,  reçut  les  coufidencei 
de  1b  plupart  des  seigneurs  du  pays,  et  leur  fit  de  grandes 
promesses  (2).  Cependant  lea  revers  multiplié  qu'éprouvaient 
lei  États  Ataientan  due  le  courage  de  se  déclarer  ouvertement 
pour  eux.  Le  15  septembre  1S76,  les  confédérés  furent  dé- 
bits por  lus  Espagnols  à  Ttrlemont;  le  âO  octobre,  Targas  et 
Ferdinand  du  Tolodo,  qui  commandaient  les  Espagnob,  en- 
trèrent dans  Mucilrîclit  et  pîllèi'ent  cette  ville  ;  une  garnison 
espagnole  était  maîtresse  de  la  citadelle  d'Anvers,  mais  elle 
était  assiégée  par  Champigni,  lieutenant  des  États  dans  cette 
ville,  alors  le  dépAt  prindpal  du  commerce  et  des  richesses 
de  l'occident  de  l'Europe;  les  muti:is  d'Alost  en  étant  avertis, 
vinrent  la  rejoindre  le  4  novembre,  ut  se  rangeant  sous  les 
ordres  de  d'Avila  et  de  Varias,  ils  assurèrent  leur  victoire  et 
prirent  la  ville  d'assaut;  mais  en  même  temps  ils  se  souillè- 
rent par  cette  férocité,  cette  cupidité,  qui  depuis  plus  de 
soixante  ans  signalaient  les  Espagnols  comme  les  plus  redou- 
tables des  maîtres,  des  amis  ou  des  ennemis.  Sept  mille  des 
dé&nseurt  d'Anvers  furent  tués,  le  pillage  dura  trois  jours 
et  trtùs  nuits,  il  fut  efiroyable,  et  il  répandit  la  mine  parmi 

(1)  DïThou,  L.  LXU,  p.  %Ti,tta31-m.~SmmtUr,  V.  I,  Lib.  IX, 
p.  189.  -  Watwn,  T.  111,  L.  XIV,  f.  1. 
(S)  TUm.  de  Jhrguerile  il  Talcii,  T.  UI,  p.  »!-»». 
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lea  commerçants  d'une  extriimilé  de  l'Europe  à  Taotre  (1). 

La  veille  même  dece  joocfuneate,  don  Juaa  d'Autrichs, 
fils  natarel  de  Charles  V,  que  Philippe  I|  avait  nommé  pour 
gouvernenr  des  Pays-Bas,  arriva  à  Luxembourg;  il  arait 

traversé  la  France  eo  posie  cl  déguisé ,  avec  une  rapidité  si 
graiidei  qu'on  n'aïml  ])i>iiit  micoiu  ou  lu  iiouvelii;  du  son  dé- 
part quncid  ou  apprit  son  arrivée  :  cependant  les  liugueuotj 
assurèrent  ensuite  qu'il  avait  eu  des  coiiféreoues  ,  à  suu  pas- 
saga  à  Paris,  avec  le  cardinal  d'Esté ,  légat  du  pape,  arec  le 
dno  de  Guise,  ou  même  avec  Catherine  et  Heori  lil,  dans 
lesquelles  des  mesures  avaient  dtd  concertas  putir  la  ruine 
de  la  nîformo.  Le  seul  duchd  de  Luxembourg  u'avait  poiiit 
r^clara^  ses  priviliSges ,  ou  ne  s'était  point  déolarc  cuiilri;  les 
troupes  eapaguolus.  Toutes  les  aulrua  pruviuœs  catholiques 
des  Pays-Bas  étaient  armées;  tuutefuis  elles  uu  refusaient 
pas  de  reconnaître  don  iuan  pour  gouverneur,  pourvu  qu'il 
garantit  leurs  droits  et  qu'il  âoigaflt  une  soldatesque  étran- 
gère, qui  venait  do  se  souiller  à  Anvers  par  des  crimes  nou- 
veaux. Le  ton  menaçant  que  prit  don  Juan  avce  les  États 
assemblés  a  I}ru:ïe!los,  leur  fit  seiilir  In  iiéoc.^ité  de  se  ruunir 
avec  les  proiiiices  iirotestaiitea ,  Ei[i\(jiielle=  iN  iivaient  jus- 
qu'alors  fait  la  guerre  :  lu  prince  d'Oraugo  venait  tout  récem- 
ment de  lenr  envoyer  des  secours  ;  un  sentiment  de  tolérance 
réciproque  fiicilita  la  négocàalion ,  terminée  le  8  novembre 
1976  par  le  traité  qui  porte  le  nom  de  Pacification  de  Gand. 
Les  provinces  confédérées  du  Brabant.  Flandre,  Artois ,  Hai- 
naut,  Nomur,  Utrecht,  Malines,  Hollande  et  Zéliinde.  aui- 
quelies  In  Frise  se  joignit  lu  ^  noTembro ,  s'engngèrunt  a 
supprimer  tous  les  édils  persécuteurs  du  duc  d'Albe,  ii  se 
rendra  réciproquement  tous  leurs  prisonniers ,  à  s'unir  pour 
chasser  leurs  barbares  oppresseurs,  et  à  maintenir  cependant 
la  seule  religion  romaine  dans  les  États  du  Midi ,  et  l'ordre 
actuel  dans  ceuxduNord.  Don  Jusu,  hors  d'étal  de  résister 
par  la  force  ii  l'nciion  dus  provinces ,  fut  obligé  d'y  ucc<!der 

(1)  De  non.  L.  IJCll,  p.  «88.  aW.  -  WilHii,  T.  III.  L.  XIV,  p.  lO-il. 
—  BtaBMgUe,  V.  i.  L.  IX,  p.  UMIO. 


Oà  HISTOIRE 

tai-mfime  le  13  février  11577,  par  le  traitd  de  Marche^n- 
Faraîne,  et  il  s'engagea  a  rulircr  toutes  les  troupes  étran- 
gères des  Pays-Bas  (1). 

Don  Juan  n'avait  cependant  eu  dessein  ijne  de  tromper  les 
États,  de  rdreiller  la  jalousie  entre  las  protestants  et  les  ca- 
tholiques, et  de  profiter  do  la  sécurité  des  dernien  pour  res- 
saisir le  pouvoir  absolu.  Il  avait  congédié  les  troupe*  esp»- 
gnoles ,  mais  il  faisait  naître  des  délais  sur  le  renvoi  des 
troupes  allemanilcs ,  et  il  profita  des  fêles  qu'il  donnait  à  la 
reine  de  Navarre  à  son  passage,  pour  s'emparer  par  sur- 
prise, le  24  juillet  1577,  de  la  citadelle  et  de  la  ville  de  Na- 
mur.  Malfrré  cet  acte  de  violence,  don  Juan  voulait  encore 
iti^jrocicr  avec  les  États.  Mais  à  cette  i^poque  te  roi  de  Navarre 
iTilcrcq>ta  en  GascOf^e  la  correspondance  de  don  Juan  avec 
Philippe,  et  l'envoya  au  prince  d'Orange,  qui  la  communiqua 
aux  Etats;  elle  no  laissait  aucun  doute  sur  les  desscius  pcr&des 
dn  gouverneur.  Les  Ktnts  se  préparèrent  à  la  j[uerre  ;  un 
f^nd  nombre  de  forteresses  leur  furent  remises  par  les  sol- 
dats qui  y  tenaient  garuisou  j  lu  prince  d'Orange  fut  appelé  a 
Bruxelles,  et  il  y  fut  reçu  avec  enthousiasme  par  le  peuple. 
Coiicndant  lus  grands  seigneurs  belges,  le  duc  d'Arschott ,  le 
marquis  de  Havré,  le  comte  de  Lalain,  jaloux  du  prince 
qu'ils  croyaient  leur  t%al,  et  qui  était  devenu  leur  chef,  fei- 
gnant aussi  d'être  inquiets  pour  leur  religion,  intriguèrent 
pour  opposer  un  gouverneur  catholique  au  prince  d'Oraugc 
commeàdonJuan;  ils  appelèrent  d'Autriche  l'archiduc  Mat- 
thias, jeune  homme  de  viitgl-deux  acis,  frère  de  l'empereur 
Rodolphe  II,  qui  s'éctnppa  do  Vienne,  a  peu  près  comme  le 
duc  d'Anjou  s'échappa  de  Paris,  pour  venir  offi'ir  ses  services 
aux  Belges.  Le  prince  d'Orange  eut  cependant  l'habileté  de 
l'attacher  à  son  parti ,  de  lui  &ire  signer  et  jurer  les  condi- 
tions auxquelles  il  se  fit  reconnaître  pour  gonveruBur,  et  de 
se  faire  nommer  son  lieutenant  (i), 

(1|  De  Thon,  I,.  LXll.  p.  syS-SOO;  t..  LXIV.  p.  103.  —  Walini,  T.  lH, 
L.  Xlll,  p.  35-13.  -  BmllcBglH).  V.  1,  L.  X,  p.  ilS-asa. 
(3J  Cundiliou  inpoito  ï  Hallhiu  Budëcmdm  lOIT.  —  Traitâ  da  Piii , 
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(lS78.]Iieprînced'Oran([ene  put ,  ilest  vrai,  engager  enauile 
les  États  à  agir  ayecia  ïigueurqu 'il  aurait  voulu  leur  inspirer, 
et  à  attaquer  don  Juan  à  Namur  avant  le  retour  des  troupes 
espagnoles  qu'Alexandre  FarnÈae,  priiicc  de  Parme,  lui  rame- 
nait 8  marches  forctîes,  Quaod  celles-ci  furent  de  retour,  elles 
défirent  l'armée  desÉtats  le  29  janvier  1378  h  Gumblours. 
La  cause  de  la  liberté  et  celle  de  la  religion  paraissaient  de 
nouveau  compromises  dans  les  Pays-Bas.  Cependuiit  les  pro- 
testants de  toute  l'Europe  sentaient  bien  que  leur  sort  pouvait 
illrc  décidé  dans  ces  provinces.  L'iJIectcur  palatin  s'y  moa- 
troit  zi\é  pour  la  défense  de  ses  coreligîoniiaires,  comme  il 
l'avait  été  en  France;  c'était  surtout  lui  qui  leur  fournissait 
(les  soldais  allemands.  La  reine  Elisabeth  avait  découvert  que 
don  Juan  avait  formé  le  projet  de  délivrer  de  sa  captivité  la 
reine  Klaric  d'Écosse,  de  l'épouser,  et  de  monter  avec  elle 
sur  le  trûne  d'Angleterre;  aussi  mettait-elle  le  plus  haot 
intérêt  a  l'empêcher  d'affermir  son  pouvoir  dans  les  Pays-Bas; 
elle  signa  ua  traité  d'alliance  avec  les  Etats,  et  leur  avança 
100,000  liv.  sterl.  (1).  Le  roi  de  Navarre  et  les  protestants 
français,  plus  intimement  unis  encore  avec  les  Hollandais  par 
leurs  croyances  religieuses,  par  leur  amour  de  la  liberté  poli- 
tique, parla  communauté  d'amis  et  d'ennemis,  envoyaient  des 
secours,  ou  passaient  en  fonle  dans  les  Pays-Cas,  dis  qu'ils  ne 
trouvaient  p;is  d'occasions  de  combadru  en  France.  Le  brave 
La  Noue,  qui  avait  horreur  des  guerres  civiles,  qui  élail  fati- 
gué des  princes  et  des  cours  dont  il  avait  trop  appris  il  cun~ 
naître  les  bassesses,  accepta  avec  empressement  les  offres  des 
États  ;  il  arriva  en  Flandre  le  29  juin  1978,  avec  un  bon 
nombre  d'officiers  protestants  (2).  Mais  celui  dont  l'assistance 
paraissait  encore  aux  États  devoir  être  In  plus  importante, 
était  le  duc  d'Anjou.  On  le  voyait,  dans  le  royaume,  à  la 
téte  d'une  faCtiun  puissante  qui  lui  avait  fait  une  réputation 
d'activité  et  de  talents;  on  connaissait  l'étendue  des  provinces 

T.  II,  p.  MO.  -  De  Thou,  L.  LXIV,  |>.  119.  -  Walson,  !..  XtV,  p.  48-68. 
-  BtnUctgllo.  P.  I,  L.  X,  ]>.  3S3-ai9. 

(1)  Ili^D-Thofras,L.XVII,  p.  36i.  — Trailu  de  Paii,  T.  II.  p.  301. 

{S)  Ot  Thou,  L.  LXVI,  p.  m.  -  Amu»ill,Tie  itSr.iaL»  Koua,  p.  3». 
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qui  Inî  avaient  été  données  en  apauage  ;  on  la  MTaiten  traité 
de  maria^  avec  Elisabclh,  qui  pnraiesait  alors  fort  tcotëe  de 
le  faire  monter  sur  son  lr6ae  ;  et  les  Etats  croyaient  ne  pou- 
voir payer  à  un  trop  haut  prix  l'appui  d'un  priuce  qui 
lea  uDiraît  ea  même  temps  avec  la  France  et  avec  l'Angle- 
terre. 

Le  duc  d'Anjou,  depuis  qu'il  s'était  échappé  de  Paris  pour 
ae  retirer  dans  l'Anjou,  y  avait  rassemblé  six  mille  hommea 
de  pied  et  mille  chevaux.  L'opinion  qu'on  avait  de  sa  richeue 
etdei  avBDtages  qu'il  procurerait  à  ses  soldats,  dans  les  pays 
oA  il  W  préparait  à  les  conduire,  avait  fait  accourir  les  gem 
de  guerre  sous  ses  drapeaux.  Mais  si  MoDsicur  (Etait  riche,  son 
désordre  et  sa  prodigalité  %alaient  ceux  de  ses  frères.  Il 
était  toujours  à  court  d'argent,  il  ne  donnait  a  ses  soldats  que 
très  peu  d'cnga|>ement  et  point  de  solde,  aussi  les  troupes 
qu'il  rassemblait  dévaslèrent-elles  horriblement  la  province 
où  il  les  avait rdunics.  Quoique  Henri  III  craignît  que  l'entre- 
prise de  sou  frère  ne  ie  brouillât  avec  Philippe  II,  il  languis- 
sait de  le  voir  sortir  de  France,  pour  être  délivré  des  esprits 
remuants  qui  le  dirigeaieul,  des  aventurien  qa'îlavaitei^a- 
gés  sous  ses  drapeaux,  pour  soulager  tes  lujetsde  leurs  pil- 
lages, et  plus  encore  pour  éloigner  un  rival  dont  il  se  déGait. 
La  petite  armée  du  duc  d'Anjoi  '  '  tade  une 

partie  de  la  France,  et  arriva  sur  les  froiiIiÈrus  du  Hainaut. 
Le  duc  lui-même  partit  de  Vunicuil  le  (  juillet  à  minuit, 
avec  Bussy,  La  Rochcgiiyou  ut  un  petit  nombre  d'officiers, 
pour  rejoindre  ses  troupes  (1).  An  cummenccmcnt  d'iioùt  il 
fut  reçu  dans  Mons.  Alor»  il  publia  un  manisfesle  par  lequel 
il  déclarait  qu'il  n'avait  pu  résister  aux  jnstatices  des  habi- 
,tants  des  Pays-Bas,  autrefois  sujets  de  la  France,  qui  le  sup> 
pliaient  de  les  délivrer  de  la  tyrannie  des  Espagnols  ;  qu'il 
s'y  était  déterminé  malgré  la  résistance  de  la  rciue  sa  mère, 
et  les  remontrances  dea  principaux  seigneurs  du  royaume  ; 
mais  qu'il  prenait  lu  ciel  à  témoin  que  ni  l'avarice,  ni  l'amlu- 
tion,  ni  l'envie  de  profiterdes  dépouilles  d'un  prince  voisin  ne 


tl)  Jounnldi  Bnri  lU,  parrÉlaUe,  p.  111. 
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l'aTaienl  engagé  dam  cene  entreprise,  à  laquelle  il  n'avait 
été  àéttnmné  qae  par  le  sentiment  du  devoir  et  de  la  com- 
patsioD  (L). 

Ce  manifeste  fut  suivi  par  un  traitti  que  Bu»;  négocia  et 
signa  h  Anvers  le  13  aoiit,  par  leqael  le  duc  d  Anjou  dtait 
procUmé  protecteur  de  la  liberté  belge.  Il  s'engageait  à  en- 
tretenir pendant  trois  mois  à  ses  frais  dix  mille  fantassins  et 
deux  mille  .chevaux  pour  la  défense  des  États.  Ceux-ci  pro- 
mettaient de  lui  livrer  pour  pinces  de  sArcté  les  forteresses 
de  Bavay,  du  Quesnoy  et  de  Laiidrccies;  ils  lui  ci:d  a  lent  toutes 
les  conquêtes  qu'il  pourrait  faire  à  droite  de  la  Meuse  ;  celles 
qu'il  ferait  à  la  gauche  de  celte  rivière  devaient  leur  être 
rcstituifes.  Ils  promettaient,  s'ils  venaient  à  rompre  sans 
retour  avec  le  roi  d'Espagne,  de  préférer  le  doc  à  tout  autre 
pour  être  leur  souverain  ;  ils  consentaient  &  ce  que  les  ordres 
fussent  donnés  en  snn  nom,  quand  il  serait  présent  à  l'armée; 
mais  quant  à  la  police  et  gouveiTiemcnt  du  pays,  «  le  duc 
o  sera  content  de  ne  point  s'y  eutremettro  (2).  a 

Don  Juan  sa  trouvait  a  Namur  avec  une  armée  Viiillante, 
■  mais  très  peu  nombreuse,  que  Philippe  11,  jntou.x  de  son  frère 
naturel,  n'avait  point  voulu  renforcer.  Les  Étals ,  Matthias, 
et  le  prince  d'Orange  se  flattaient  de  lo  contraindre  a  une 
grande  bataille  et  de  le  chasser  du  pays.  Mais  l'importance 
même  des  secours  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  alliés  leur  Ata 
le  pouvoir  de  les  diriger  selon  leur  prudence  ;  elle  suscita  des 
jalousies  et  des  divisions  parmi  eux,  et  fit  eulîn  échouer  tous 
leurs  projets.  Elisabeth,  malgré  ses  négociations  de  mariage 
avec  leduc  d'Anjou,  se  défiait  de  lui,  et  ue  voulait  pas  qu'il  de- 
vint trop  puissant  en  Flandre.  Kllc  envoya  donc  des  subsides 
considérables  a  Jean  Casimir,  frère  de  l'électeur  palatin,  pour 
le  mettre  eu  élat  de  lever  une  puissante  armée  qu'il  conduisit 
dans  les  Pays-Bas.  Après  sa  jonction  à  Diest  avec  l'armée  des 
Étots,  ceux-ci  si;  trouièreiit  aïuir  sous  leurs  ordres  quarante 


<1)  DcTIiou,  L.  LW'l.     m.  —  BciUiroslio,  VA,  L.  X,  p.  Ht. 
(a)Traj(«d'Aiiten,ai».Tr3iiud«Faii,T.  II.  p.  S9t. -DeTbou,  !..  LXVI, 
p.  4S8.  —  WtMa,  L.  XIV,  |i.  W.  ~  BmUMgOo,  S.  I,  !..  X,  SU. 


mille  hommes  d'infanterie  et  vio^t  mille  de  uaviilcrii;;janiaiN 
ib  n'avaient  été  si  redoutables  ;  mais  ces  tmupes  presque 
toutes  prolestantes  causèrent  une  jalousie  extrême  aux  ca- 
tholiques ;  les  protestaiits  de  Flandre  et  de  Brabant  abusèrent 
(le  leur  prépondérance  pour  se  faire  accorder  par  la  paix  de 
rcliuioii  d'Arivcrs  (I)  de  nouveaux  avantages.  La  jalousie  cl 
l'irritation  des  catbotiques  dans  les  provinces  walloujies  eu 
furent  redoublées  ;  ils  refusèrent  d'ouvrir  au  due  d'Aujou  les 
trois  villes  qui  lui  avaient  ét^  promises  comme  places  de  sû- 
retdj  ils  se  refusèrent  à  exécuter  les  conditions  de  la  paix  de 
religion  ;  ils  arrivèrent  mémo  ii  des  actes  d'hostilité  ouverte 
avec  les  protestants.  Ils  ne  tentèrent  rien  contre  don  Juan 
d'Autriche  j  ou  voyait  qu'ils  se  rapprochaient  toujours  plus 
des  Espagnols,  A  la  fin  de  la  campagne  les  troupes  allemandes 
de  Jean  Casimir  se  dissipèrent  saos  avoir  rien  si  don 

Juan  ne  profita  pas  de  leur  désorganisation ,  c'est  qne  lui- 
même  ^bdt  tombé  malade  :  il  mournt  eti  efièt  à  Namnr 
le  1"  octobre,  désignant  Alexandre  Farnèse,  prince  de 
Parme,  pour  être  son  successeur  (2). 

Au  milieu  de  celte  lutte  des  partis  et  de  cette  puissance 
des  armées  allemandes,  la  présence  du  duc  d'Anjou  âiir  la 
frontière  dos  Pays-Bas  fut  peu  remarquée,  et  n'amena  aucun 
résultat  important.  Uassiégea  Binche  en  Hainaut,  et  s'en  rendit 
maître  le  7  octobre  ;  il  s'empara  ensuite  de  M aubenge  ;  mais 
après  avoir  vainement  aégatné  pour  obtenir  possession  de 
Landrecies  et  du  Quesnoy,  et  avoir  manifesté  sa  jalousie  de 
Jean  Casimir,  avec  lequel  i!  se  trouvait  en  inimitié  presque 
déclarée,  il  licencia  son  armée,  et  se  plaignit  vivement  de  la 
manière  dont  il  avait  été  traité j  il  rentra  en  France,  et 
peu  de  temps  après  il  passa  en  Angleterre,  soit  ponr  con- 
certer avec  Élisabelb  ce  qu'il  y  avait  a  (aire  pour  les  Pays- 
Bas,  soit  pour  presser  auprès  de  cette  reine  les  uéffotm- 
tions  que  Bacquerille,  Eambouillet  et  Simîer  suivaient 

{t|  Do  la  jnilM  im,  TniHi  At  Piii,  T.  U,  p.  S09. 
(S)  Ba  Ibon,  L.  LXVI,  p.  tlOT,  BIl-SlO.  -  WalM»,  L.  XIV,  p.  91.  - 
—  BantitagOi,  V.  I,  L.  X,  p.  it8. 
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depuis  quelque  lenips  pour  la  marier  au  duc  d'Anjou  (1). 

Pendant  l'iibsence  de  ce  dac ,  U  cour  de  Henri  III  éUit 
retombée  dans  ses  petites  et  basses  intrigues.  Le  ro!  tVtait 
flattd  que  le  ddpart  de  Bussy  d'Amboige  le  déliTrerait  de  l'ïn- 
quiljttide  que  lui  donnnilcet  homme  brave  et  fëro ce,  toujours 
empressi!  àchcrrlier  querelle  à  ses  mignons.  Mais  il  ne  se  fut 
(>M  plus  tôt  Jloigni!  que  le  duc  de  Guise  prit  à  tâche  de  lus 
humilier  et  de  les  provoquer  à  son  tour  :  il  eroyait  prendre 
niusi  la  défense  de  la  noblesse  itançaUe,  qui  ne  pouvait  sans 
honte  se  courber  sous  le  jong  des  &vorb.  Non  moins  nu^ni- 
fiqueqne  le  roi,  le  duc  de  Guise  ^tait  comme  lui  entouré  d'un 
grand  nombre  de  jeunes  seigneurs  et  de  pages  qu'il  formait 
aux  armes,  et  qui  se  priiparaient  par  lîcs  tombais  siujtiiliers 
à  la  guerre  civile,  ou  à  servir  l'ambition  encore  seciètc  de  hi 
maison  de  Lorraine.  Ces  jeunes  gens,  sans  cesse  oITenstfs  par 
le  luxe  et  l'imolence  des  mignons ,  étaient  anssî  sans  cesse 
prêts  à  leur  reprodier,  ou  pardes  propos  grossiara  ou  par  des 
raillerie!  d*!daignetises,  les  honteuses  pratiques  au^cquelles  ils 
devaient  leur  faveur.  Ainsi  Charles  de  Balzac  d'Antragues, 
qu'on  nommait  Anlraguct  ,  pour  le  distinitupr  de  son  frère 
François ,  et  qui  était  tout  di^iuue  à  la  Tii.iisni^  de  Guise, 
accabla  de  son  mépris,  le  S6  avril,  Jacques  de  Lévy  comte  de 
Qiiétns,  un  'des  mignons  du  roi.  Deux  autres  de  ces  &Tori$, 
Mangiron  et  Livarot ,  embrassèrent  sa  querelle  ;  Schomberg 
et  Riberac,deux  amis  du  dac  de  Guise,  s'unirent  à  Antraguet. 
Le  combat  de  trois  contre  trois  fut  arrangé,  avec  le  consen- 
tement du  roi,  pour  le  lendemain,  dimanche  27,  h  cinq 
heures  du  matin ,  auprès  de  la  Bastille.  Les  si\  combattants 
en  cfiet  s'avancèrent  les  uns  contre  les  aulres,  la  poitrine 
mie,  l'dpée  et  le  poignard  à  la  main,  l'enequr^eant  par  le 
les  uns  de  Vivelaroi,  les  autres  de  Vive  le  duc  de  Guise 
et  la  noblesse  française.  LeorachaiDement  égaia  le  sentiment 
de  leurs  outrages.  AntragoBt  sesl  ne  rapporta  da  combat' 
<ja  une  ^gmtignure  ^  mais  Scbomberg  A  Maugiron  demenrè- 

(1)  DcHnw,  I.iv.'  LXTI,  p.  S11 .  —  BapiB-TlMjni,  L.  STH,  p.  967,  ITO, 
STl. 
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rentmorb  sur  le  champ  dcbalnille;  Riberacmoaratlelende- 
maîa  de  ses  blessares;  Quiflus  en  muumt  atissl ,  mais  aprÈs 
trente  jours  de  souflVance  ;  I.irarot  enfin  en  ri^chappil^  nprès 
avoir  été  six  semaines  en  danger.  Si  l'on  HTait  pu  croire  qu'il 
n'y  avait  qu'une  amitié  pnre  et  noble  entre  le  roï  et  ces  trois 
jesnes  geos  dont  l'un  ^tait  tué ,  les  danx  autres  cniirerts  de 
blessores  qu'on  jugeait  mortelles,  on  aiiraic  compati  □  s.i 
douleur  ;  mais  des  détails  d^^âtants  snr  l'efTrayante  dépra- 
valion  de  l'intifrieur  du  palais.  <!laicnt  connus  de  tout  le  pu- 
blic (1)  ;  aussi  la  cour  et  In  France  racontaient  avec  horrear 
le  di'sespoir  du  roi,  les  promesses  qu'il  fil  au  mt^decin  de 
Quélus  et  n  lui-même  ;  «  comment  il  portoit  une  merveil- 
»  leuse  iimiliJ  it  Quélus  et  à  Mnugiron;  il  les  bnisa  tous  deux 
u  morts,  fît  tondre  ioiirs  dites  et  srner  leurs  blondes  cliove- 
n  lures,  et  âla  h  Quélus  lus  pendants  de  ses  oreilles,  que  Iiiî- 
»  même  auparavant  lui  avoit  donnt^s.  etattncbt's  du  s:t  propre 
B  main —  et  l'honora,  lui  et  les  autres,  de  superbes  convoi' 
»  et  sépultures  de  princes  (â).  " 

Dans  son  ressentiment  le  roi  eut  un  moment  la  pensée  de 
faire  traduire  on  justice  Antrarjuct,  seul  survivant  de  ce  com- 
bat terrible;  mais  le  duc  de  Guise  dit  nvec  tant  de  hauteur 
«  qu'il  n'avoit  fait  acte  que  de  jjentilbninmc  et  d'homme  de 
a  bieO;  et  que  si  on  le  vouloit  fiicher,  son  éptîe.  qui  coupoit 
i>  bien ,  lui  en  feroit  raison,  n  qu'on  le  l.-itssa  tranquille.  Peu 
de  mois  après,  le  duc  de  Guise  fit  attaquer  un  autre  des 
mignons  du  roi ,  Sainl-Mégrin ,  comme  il  sortait  du  Louvre 
le  21  juillet  à  onze  heures  du  soir  :  il  savait  que  Saint-Mdgrin 
Faisait  la  cour  à  sa  femme,  et  il  aposia  contre  lui  une  ving- 
taine d'assassins,  qui  le  laissèrent  sur  le  pnviSde  la  rue  Sainl- 
Honoré,  transpercé  de  trente-quatre  coups  d'épée.  Le  mal- 
heureux ne  mourut  que  le  lendemain  mntin;  quelques 
enquêtes  ayant  été  commencées,  le  roi  fit  demander  aux 
Guises  de  revenir  à  la  cour;  ils  rentrèrent  en  eiret  à  Paris 

(I)  Conloiion  calliatiqiic  du  situr  de  Sancy.  ch.  T,  p.  ISIi. 
(!)  L'Éloilc.  Jonrn*!  d«  Bmri  111,  p.  107,  16».  —  De  Thon,  I,.  IJIVJ. 
f.  »9.  —  Lainulle,  T.  UI,  L.  VIII,  p.  8). 
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te  16  murs  1579,  mais  à  la  téte  de  six  m  sept  centf.  chevaux  ; 
et  toutes  recherches  sur  eu  meurtre  furent  .lussitùE  abnn- 
àonnées  (1). 

I,a  ftiveur  du  monai'quc  attirait  ia  proscription  sur  ceux 
qui  en  dtaicnt  les  objets.  LivnroC,  giicVi  des  hlessurcs  qu'il 
avait  reçues  au  combat  (l'Antraguet,  fut  tut!  en  duel  en 
par  le  marquis  de  Maignelais;  et  Grammont,  qui  lilait  npri^s 
eux  le  plus  en  faveur,  eut  le  bras  emporté  ou  siiîge  de  Ln 
Fère  :  le  malheur  de  chacun  d'eux  semblait  causer  une 
r^jonissanca  publique;  quiconque  approchait  du  roi, quicon- 
que (ftait  par  Im  élevé  en  dignité ,  Jevennit  par  là  même 
odieux  nu  peuple.  René  du  Villeqnicr  que  Catherine  avait 
placé  auprès  de  Henri ,  dès  sa  preraiùre  jeunesse  ,  pour  sur- 
veiller son  éducation ,  ctnil  accusé  de  lui  avoir  euseij^nt!  tous 
ses  vices.  François  d'O,  gcndrede  Villequicr,  et  que  Henri  III 
fit  suriiLlendanl  des  linances,  était  l'homme  le  plus  déen<<de 
In  cour,  pour  sa  hauteur ,  son  uvarïce ,  ses  débauches .  et  sn 
dureté  impiloyabie  envers  les  contribuables.  Le  chancelier 
Birago,  auquel  les  Français  reprochaient  bien  plus  sa  nais- 
sance ilalienuc,  que  la  part  qu'il  avait  eue  à  la  Saint-Bnrthé- 
lemy  ,  ayimt  reçu  du  pape  le  chapeau  de  cardinal ,  donna 
le  I"  octobre  sa  démission  de  la  chancellerie  ,  et  fut  rem- 
placé lu  9  décembie  par  Philippe  Hurault  de  Chivcrny, 
iiommé  j^arde  des  sceaux,  qui  ne  fut  [>as  mieux  nccueilli  du 
public  (2).  On  vit  avec  uu  peu  plus  du  faveur  la  nomination 
d'Armand  de  Bïron,  de  Jacques  de  Matiifiioii,  et  l'anne'e  d'a- 
près celle  do  Jean  d'Aumont ,  il  ladigniléde  maréchaux  de 
France  ;  Henri  III  avait  eu  soin  de  les  choisir  parmi  les  ca- 
pitaines qui  n'étaient  point  attachés  aux  Guises  ,  el  qui  ne 
dépendaient  que  de  lui  seul.  Ce  fut  dans  le  même  esprit 
qu'il  donna  le  commandement  de  l'arsenal  et  de  rarllllerie  à 
Philibert  de  La  Guîche.  le  gouvernement  de  Dauphiné  à 
Laurent  de  Maugiron ,  et  le  gouvernement  de  Paris  à  Ville- 

(1)  I/Ëlnlle.  Journal  d:  Henri  III, p.  17â et  18».— Se Tfaou.l..  LXVi.  p.  li^O. 
CD  De  Tbou,  L.  LXVI,  p.  1141.  ~  l.'Éioik  Joumiil  de  Henri  III,  p.  ITS. 
—  Mén.  d«  Oiivtrnr,  T.  L,  p.  1SI. 


180  HISTOIRE 

qnier.  Anne,  &b  de  Gaillaiiine  de  Joyeuse,  lieutenant  dn  roi 
en  Languedoc,  et  Jean-Louis  Nogaret  de  La  Valette,  rempli- 
rent les  vides  que  lo  poignard  avait  fait  parmi  les  jeunes  favo- 
ri) :  l'un  fut  depuis  duc  de  Joyeuse,  l'autre  due  d'Épornon  (1). 

Il  semble  que  la  pensde  de  iàire  entrer  les  mignons  dans 
une  puissante  awociatîoD,  dana  laquelle  ils  contractassent  l'o- 
bligation de  se  défendre  les  nus  les  autres,  ent  autant  de  part 
que  l'habitude  de  m£lcr  la  diïvotion  aux  plus  honteuses  66- 
bauches,  dans  l'institution  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  fut 
fondé  par  Henri  lil,  le  31  ddccmbrc  1578.  Il  devait  être  com- 
posé .de  cent  chevalier s-commandeun,  qui  devaient  faire 
preuve  de  noblesse  dans  trois  races  au  moins.  Le  roi,  grand- 
maître,  et  les  officiera  de  l'ordre  <itaient  compris  parmi  les 
cent  (î).  a  On  disoit  qiic  le  roi  avait  institué  cet  ordre,  dit 
n  l'Étoile,  pour  joindre  a  sot,  d'un  nouvel  et  plus  (étroit  lien, 
»  ceux  qu'il  y  vouloit  nommer  ;  a  cause  de  l'efFréné  nombre 
n  de  cheraliers  de  Saint-Micbel,  qui  litoit  tellement  avili 
D  qu'on  n'en  &isoit  non  plus  de  compte  que  de  simples  hobc- 
n  reauz  on  gentilUtres  ;  et  appeloit-on  dè*  piéça,  le  collier 
»  de  cet  ordre,  le  collier  à  tontes  bétes.  Pour  se  les  rendre 
Il  plus  loyaux  et  affectionnés  serviteurs,  il  les  obtigcoit  à  ccr- 
n  lains  serments  contenus  aux  articles  de  l'instilulion  de 
11  l'ordre.  Le  dessein  du  roi  étoit  de  donner  à  chacun  de  ces 
n  chevaliers  huit  cents  écus,  en  forme  de  commnnden'e ,  sur 
u  certains  bénéfices  de  son  royaume.  (iMais  le  pape  et  le  clei^é 
D  de  France  s'y  opposèrent.)  £t  ce  faisoit,  à  ce  qu'on  disoit, 
n  parce  que  beaucoup  de  ses  sujets  agités  du  vent  delà  hgue, 
i>  qui,  secrètement  et  par  sous  main,  ourdissoit  toujours  son 
»  lîuean,  tendoient  comme  à  rébellion,  s'y  laissant  trans- 
n  porter  par  les  nouvelles  charges  qu'on  leur  meltoit  sus.  A 
n  quoi  Sa  Majesté  désirant  pourvoir,  s'ëtoit  avisée  de  se  for- 
»  ti&er  desdits  chevaliers  qu'elle  croyoit,  avec  ses  mignons, 
»  ot  un  régiment  des  gardes  qui  journellement  l'assistaient, 

UJDaTila.L.VI.p.  SIS. 

(9)  Bt  Thoo,  li.  LXTIII,  f.  601.  -  Chevern;,  T.  L,  p.  136.  -  Brantdme, 
DlKonn  lor  Im  daeli,  T.  VI,  p.  106. 
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>i  luiélrcpliispronipUet&dèlesddfeiKeurs,  advenant  quelque 
»  lîmolion  (1).  j. 

Le  roi  (lu  Navarre  nvail  achève'  dans  Agon  l'anaéo  1577; 
maïs  ii  n'en  fut  pas  plus  tùt  parti,  au  commencement  de  IS7S, 
que  Biron  se  saisit  de  Tilleueuve  d'Agenoïs  et  bicntût  après 
d'Âgsn.  «  Âinû,  dit  d'Anbig^,  cette  cour  de  Gascogne  ayant 
»  perdu  Ëon  Parii,  se  retira  à  Lectonre,  d'où  fut  ddp^bé 
Il  Miaussans,  pour  demander  la  reine  de  Navarre  ;  étant  lora 
u  la  maison  possi^déc  par  Lavardin  et  Roquelaurc,  entière- 
»  ment  aliénés  de  la  faction  des  réformés.  i>  Le  vicomte  de 
Turenne,  qui  s'y  trouvait  aussi  présent,  assure  au  contraire 
«  que  le  roi  de  Navarre  u'avoit  voulu  consentir  que  la  reine 
»  Margnerite  le  vint  trouver^  à  cause  du  mauvais  ménage 
»  qn'ib  avoient  en  étant  a  la  cour,  et  des  divers  soupfons 
Il  qu'elle  lui  avoit  donnés  de  ses  comportements.  Quoique  le 
»  roi,  sou  frire,  ne  l'aimât  pas,  si  lui  sembloit-il  être  hon- 
"  teux  pour  lui,  de  voir  sa  sœur  comme  répudiée  par  le  roi 
11  de  Navarre...  La  plupart  de  ceux  qui  étoient  auprès  de  ce- 
II  lui-ci  n'adhéraient  pas  à  sa  venue,  et  aussi  peu  le  corps  des 
»  ^lisea,  estimant  qu'elle  porteroît  beaucoup  de  corruption. 
Il  et  que  le  roi  de  Navarre  même  se  laisserait  aller  aux  plai- 
»  sirs,  en  donnant  moins  de  temps  et  d'aficctioa  aux  af- 
„fcir..(2).  „ 

C'était  justement  le  motif  qui  faisait  désirer  ii  la  rcinc- 
mèrc  de  la  reconduire  à  son  époux  :  quoique  Henri  III  eût 
élé jusqu'alors  sou  lîU  fiivori,  elle  ne  voyait  pas  sans  dégoût 
la  mollesse  où  il  était  tombé ,  et  elle  aurait  cru  d'une  bonne 
politique  d'inoculer  cette  cuntagion  à  ses  adversaires.  Tandis 
que  lleuri  de  Navarre  s'efforçait  de  réconcilier  ses  partisans 
catholiques  et  protestants ,  elle  croyait  pouvoir,  avec  un 
peu  d'adresse ,  les  aliéner  toujours  plus  les  uns  des  autres  ; 
elle  désirait  visiter  toutes  les  provinces  du  Midi,  et  y  exercer 
une  souveraineté  que  son  fils  lui  abandonnait  vobntiers. 
"Quoiqu'elle  n'eût  pas,  dit  Turenne,  la  parole  du  niée 


(l)L'ËKlill,  Journal  de  Henri  111,  p.  181. 
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»  NaTarre  de  U  recevoir,  elle  s'achemina  en  priant  et  tne- 
»  oaçont.  »  Elle  partit  au  mois  de  juillet  avec  Marguerite , 
et  elle  arriva  à  Bardeaux  vers  le  milieu  d'auùt.  Leur  suite 
était  nombreuse,  et  Catherine  n'avait  pas  manqué  de  prendre 
avec  aile,  suivant  sa  coutume,  beaucoup  des  plus  belles 
dames  de  m  cour.  L&  roi  de  Navarre  se  dédda  alors  à  loi 
&ire  dire  a  qu'elle  vtot ,  et  que  sa  fiUa  se  camportant  selon 
u  son  devoir,  tout  le  passé  seroit  mis  en  oubli,  u  Leur  entre- 
vue eut  lieu  a  La  Réole,  ville  où  le  capitaine  Favas  comman- 
dait pour  tes  Informés ,  et  où  le  roi  de  Navarre  se  rendit 
avec  six  cents  gentilshommes.  «  A  cette  première  entrevue , 
n  les  choies  se  passèrent  assez  doucement,  et  néanmoins  la 
n  reine  Hai^uerïte  demenra  avec  la  reine,  sa  mère,  qui 
n  s'en  devut  venir  au  port  Sainte-Marie ,  et  te  roi  avec  ses 
D  gentilshommes  s'en  retourna  k  Nérac  (I).  ■> 

De  part  et  d'autre  il  y  avait  beaucoup  de  plaintes  et  beau- 
coup de  difficultés  à  régler.  La  guerre  avait  à  peine  été 
suspendue  par  la  pacification  de  Bergerac  ;  un  grand  nombre 
d'aventuriers  qui  avaient  servi  dans  les  armées  protestantes , 
et  qui  ne  connaissaient  point  d'honnête  industrie ,  s'étaient 
emparés  de  châteaux ,  d'où  ils  bravaient  également  Henri 
de  Bourbon  et  Henri  de  Valois ,  et  ils  n'y  vivaient  que  de 
pillage.  En  Languedoc  surtout  les  hostilités  étaient  journa- 
lières :  les  catholiques  avaïeut  surpris  uu  grand  nombre  de 
places  sur  les  protestants ,  et  presque  partout  ils  avaient 
envoyé  au  supplice  les  ministres  et  les  plus  zélés  entre  les 
leligionnaires.  Damville  lui-même  s'était  rendu  maître  de 
Beauctire  le  7  se|iti:jnbrc  ,  après  en  avoir  feit  poignarder  le 
gouverneur  (â).  l'our  régler  tous  les  différends  survenus  de- 
puis la  couclusion  de  la  paix,  le  roi  de  Navarre  et  Catherine 
convinrent  qu'ils  auraient  une  coiifcrence  à  Nérac,  mais 
seulement  aprùs  que  le  premier  aurait  pris  l'avis  des  chefs 
(lu  son  pai  [i ,  CL  [it:s  députés  des  Eglises  qui  devaient  s'a»- 

(1)MGm.  de  Douillon.  I.  XLEX,  p.  S,  6,7.  -  Hém.  de  HargueriU,  T.  UI, 
f.  539,  —  Uiit.  ie  Longuedoc,  L.  XL,  p.  310. 
11)  Bol.  d<  Lu^edN,  t.  XL,  p.  1169. 
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sembler  à  Montauban.  En  attendant,  Catherine  ut  sa  fille 
se  rcudiruiit  n  Toulutise  ,  où  elles  fircut  leur  entrée  te  28  oc- 
tobre. Le  mar&hnl  Dainville  et  le  TÎcomte  de  Joyeuse  les  y 
reçurent  majjniiitjucniccit ,  tandis  que  le  duc  de  Montpensier 
et  son  ûls,  le  mart^chal  du  liiron  et  beaucoup  do  gronda  sei- 
gneurs, aussi  bleu  que  les  beauttîs  les  plus  renommées  de 
la.coiir,  cutrc  autres  la  cdlèbrc  Dayelle,  Chypriote,  et  la 
dame  de  Sauve ,  dont  le  roi  de  Navarre  avait  élé  amoureux  à 
Paris,  jjrossiss.iieiit  alors  leur  train. 

(1579.)  Ce  fut  vers  le  commencement  de  l'année  1579 
que  les  deux  rciix^s  revinrent  à  Nérac  avec  leur  brillante  cour, 
el  elles  riiussirent,  comme  les  mimslrcs  protestanis  l'aynient 
redouté,  à  y  f;iiru  mettre  eutiùremeiit  eu  oubli  cette  sévérité 
de  mceurs  qu'ils  avaient  préchéc  au  roi  de  Navarre  ;  les  jour- 
nées se  passaient  dans  les  divertissements  ;  il  y  avait  bal  chaque 
soir.  La  reine  de  Navarre  encourageait  ton  mari  à  la  ([alan- 
terîe,  ello  était  la  coofidentfl  de  ses  amours,  elle  faisait  bon 
accueil  ^  ses  maîtresses,  et  demandait  de  lui  la  même  faveur 
pour  ses  amants.  «  La  cour  duroi  de  Navarre,  dit  d'Âubigné, 
11  SB  faisoit  florissante  en  brava  noblesse,  en  dames  excellentes, 
n  si  bien  qu'en  toute  sorte  d'avantages  de  nature  et  de  l'ac- 
11  quis,  elle  ne  s'estimoit  pas  moins  qne  l'autre.  L'aise  y  amena 
n  les  vices  [  comme  la  chaleur  les  serpents  )  ;  la  reine  de  Na- 
II  vnrre  eut  bientôt  dérouillé  les  esprits  et  fait  rouiller  les 
n  armes;  elle  apprit  au  roi,  son  mari,  qu'un  cavalier  étoit 
u  sansûme  quand  il  était  sans  amour,  et  l'exercice  qu'elle 
»  en  faisoit  n'étoit  nullement  caché,  voulant  par  là  qne  lo 
11  publique  profession  sentît  quelque  vertu,  et  que  le  secret 
iifùt  1,1  marque  du  vice  (1),  ii 

l.c  cardiiiiil  ài;  linurhon  su  trouvait  aussi  dans  le  cortège 
des  reiEieî,  et  il  ôlait  venu  rendre  visite  à  son  neveu.  «  11  lui 
Il  tint,  dit  l'Etoile,  quelques  propos  pourseranger  àla  religion 
D  catholique,  dont  ledit  roi,  se  gaussant  et  découvrant  par 
n  SB  boudie  le  langage  de  la  ligue,  qui  dès  ce  temps  cotn- 
»  meoçoit  à  pratiquer  le  bon  homme,  lui  dit  tout  haut  en 

(t)  D'Avbigné,  L.  IV,  «.  1l,p.  3ti.  —  Sully,  âoHioniM  nçatcs,  T.  t,  p.  S89. 
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>i  riaot  ;  Mon  oncle,  oo  dit  ici  ([u'il  y  en  a  qui  vous  veulent 
11  faire  roi  ;  diles-leur  (ju'ils  vous  fassent  pape,  ce  sera  chose 
n  qui  vous  sera  plus  propice,  i!t  si  serez  plus  grand  qu'eux, 
"  et  i]uetous  les  rois  eosemble  (1).  n  Ilétaitfortbizarre  qu'on 
songcHt  diljà  à  oITrir  à  un  cardinal,  âgé  de  cinquante^iaq 
nns,  I  hiii  itage  de  deux  priuces  âgés  l'un  de  vingt-sept,  l'outre 
de  vi[i(;t-quatre  ans;  mais  l'opinion  que  Henri  Uletaon  frère, 
iiflaiblis  par  leurs  débauches,  mourraient  jeunes,  etn'auraient 
Jamais d'ciifuiits,  était  uuiverselle parmi leurssujels.  LesGuises 
i'accrL<ditnicnt  a  dessein,  pour  faire  envisager  aux  cnllioliques 
l'approcbe  du  danger  que  caurraitl'£glise,silcroide  Navarre, 
li<!r(!tique  relaps,  était  Itiéritier  de  la  couronne,  et  pour  pié' 
]>nrGr  les  esprits  au  but  de  leur  ambition,  celui  de  lesappeler 
uux-uiâmes  nu  trOne,  comme  descendants  des  Carlovingiens, 
en  repoussant  la  race  capdtîunoc. 

Catherine  clle-milme  semblait  pénétrée  de  ce  pressenti- 
ment, c,  Elle  racontoil  douloureusement,  dit  d'Aobigné,  les 
»  entreprises  des  Cuisards,  autant  qu'il  en  falloit  pour  donner 
H  jalousie  et  ciaintu  ;  préchoit  le  bon  naturel  du  roi  son  fils , 
11  laissant  couler  comme  ses  dévotions  (et  quelques  unes  de 
»  sesHIIes  disoïent  sous  main,  ses  amours  infâmes)  lui  avoient 
u  amolh  le  courage.  Il  y  avoîl  a  craiiidi'e  qu'il  s'étonnât  aux 
11  affaires  qu'on  lui  jctoit  sur  les  bras ,  et  que  toute  la  chré- 
»  tienlé  prît  des  conclusions  contre  le  roi  de  Navarre,  pour 
»  lui  oter  son  droil  de  succession  ;  droit  de  tant  plus  considé- 
11  rable  par  In  mauvaise  santé  de  Monsieur  (2).  n  Catherine 
qui  ne  croyait  guÈre  à  la  sincérité  de  la  religion  de  Henri  de 
liourbon ,  ne  di!scspérait  pas  do  le  ramener,  par  ces  considé- 
rations ,  au  catholicisme.  En  même  temps ,  pour  traiter  avec 
les  ministres ,  «  elle  avoit  appris  par  cœur  plusieurs  locutions 
»  qu'elle  appeloit  consistoriales ,  comme  d'approuver  le  can- 
1)  Ktl  de  Gamalùl,  dire  qite  ht  pied»  sont  beaux  de  ceux 
B  qui  parlent  la  paix  ;  appeler  le  roi ,  l'oint  du  Seigneur, 
»  l'iiiiaije  dit  Dieu  vivant ,  avec  plusieurs  sentences  da  Vé- 

(I)  L'Étoile,  Jouriul  de  Uenri  111,  p.  177. 
(ï)  D'Anbigaf,  L.  IV,  c.  3,  f .  I». 
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»  pitritdc  saint  Pierre  en  faTCurdes  dominations  ;  s'écrier  SOD- 
»  vent  :  Bim  soil  jiiye  entre  vous  et  nous,  j'atteste  l'Ètvmeï, 
»  devant  Dieu  et  se»  anges  !  Tout  ce  style ,  qu'ils  Rppeloicat, 
Il  entre  les  daracs^  le  langage  de  Canaan  .  s'i^tudloit  su  soir, 
u  au  coucher  de  la  reiiie ,  et  non  sans  rire  ;  la  boufTonne  Atrie 
u  présidente  à  cette  leçon  (1).  >< 

Mais  Catherine  ne  se  contentait  pas  d'agir  sur  le  roi  de 
Navarre ,  elle  travaillait  aussi  contre  lui.  Suivant  Sully , 
u  Copeiiduiil  qui:  «  a  belle-mère  l'amusoit  de  belles  paroltâ , 
n  elle  suinoit  dus  divisions  et  dissensions  entre  lui,  M.  le 
»  prince  de  Coodé,  M.  deTurenue,  et  autre»  des  plus  signalés 
u  dn  parti  de  la  religion ,  et  faisait  des  pralitjaes  dans  leora 
u  Tilles.  »  Ce  prinœ  en  effet  défia  M.  de  Tnrenne ,  (]ui  pro- 
testa de  la  déférence  qu'il  devait  a  son  rang,  et  l'afiaires'ap- 
t&n^aa.  Turenne  fut  ensuite  provaqué  au  combat  par  Duras 
et  Has.in  ;  il  avail;  remporté  sur  eux  l'avaDtage ,  lorsqu'il  fut 
nssailli  par  demère  par  des  hommes  qu'ils  avaient  apostés, 
et  blessé  de  vingt-huit  coups  d'épée  (2).  n  Ces  trois  cours , 
»  du  roi  de  Navarre  et  des  deux  reines ,  étant  donc  ensemble 
11  à  Auch,  poursuit  Sully,  uu  soir,  aiosi  que  l'on  tenuit  le 
»  bal ,  un  gentilhomme  ,  envoyé  par  M.  de  Favas ,  vint 
H  avertir  le  roi  de  Navarre  qu'un  vieil  [[entillioniinu  nommé 
11  Ussac  ,  que  l'on  tenoit  pour  un  des  piliers  di:  i'Ëj;!ise  bugue- 
M  Dole ,  étant  des  plus  nuloriséi  dans  les  cousi^toires ,  et  ac- 
»  crédités  dans  ks  assemblées,  et  à  cette  cause  avoit  été 
u  choisi  entre  plusieurs  autres  pour  être  gouverneur  de  Le 
u  Réole,  place  des  plus  importantes  pour  ceux  de  la  religion, 
i>  avoit  élé  persuadé  par  une  des  filles  de  la  reine-mère,  dont 
H  il  étoit  devenu  épcrdumcnt  amoureux  (c'étoit  la  mémo 
11  Anne  d' Atrie  qui  enseiguoit  àla  reine  le  langage  de  Canaan), 
»  à  se  faire  catholique ,  et  remettre  sa  pince  entre  les  mains 
u  do  Catherine.  Ce  qu'entendu  par  le  roi  de  Navarre,  sans 
I.  montrer  .lucune  e'mution ,  ni  faire  semblant  de  ricii ,  s'é- 

(1)  D'iiibigné,  !..  IV,  c.  I,  p.  3S7.  C'éMil  Adik  d'AqiuilTa,  IÏIIe  du  dug 
d'Alria,  mariée  au  conte  de  OuleiaTilein. 
|il  Kb.  de  BouiUos,  T.  XLIX,  p.  t&-17.  -  Mn.  de  SuUr,  T.  1,  p.  98)t. 
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V  coula  doucement  de  le  presse ,  avec  trois  ou  quatre  autres, 
»  auxquels  il  dit  tant  bas  à  l'oreille  :  Âvertissez  le  plus  secrè- 
B  tement  que  tous  pourrez  tous  mes  serviteurs  dont  tooi 
n  pourrez  savoir  les  logis,  que  dans  une  heure  je  serai  à 
11  cheval ,  hors  la  porte  de  la  villa ,  avec  ma  cuirasse  sous 
11  ma  jupe  de  chasse  ;  et  que  ceux,  qui  m'oimont  et  qui  vou- 
»  droiit  avoir  du  l'iionncur  me  suivent.  Ce  qui  fut  aussitôt 
H  fait  que  dit,  et  le  tout  si  heureusement  ex^utë,  qu'à  portes 
»  ouvrantes  il  se  trouva  à  Flenrance,  de  laquelle  les  habitants 
s  ne  se  doutant  de  rien ,  k  cause  que  l'on  étoit  en  paix ,  il  se 
D  saisit  facilement.  Ce  qui  ayant  été  le  matin  rapporté  à  la 
11  reiiie-mère ,  qui  le  pensoit  avoir  couchi!  à  Auch ,  elle  n'en 
11  fit  que  l'ire  ,  et  eu  branlant  la  tâte  dit  :  Je  vois  bien  que 
11  c'est  la  revanche  de  La  Seule ,  et  que  le  roi  de  Navarre  a 
D  voulu  faire  chou  pour  chou  ;  mais  le  mien  est  mieux 
»  pommé  (1).  B 

Au  milieu  da  ces  intrigues  et  de  ces  fStes,  dont  quelques 
unes  avaient  un  caractère  assez  rude,  car  le  roi  de  Navarre 
mena  les  dames  à  une  chasse  aus  ours,  où  il  y  eut  beaucoup 
(le  monde  tué,  les  négociations  continuèrent;  enfin,  le  S8fô- 
vrier  1579,  un  traité  du  paix  explicatif  de  celui  de  Bergerac, 
fut  signé  a  Nérac  entre  la  reine-mère  et  sou  gendre.  La  prin- 
cipale modification  faite  au  traité  prJcédunt ,  fut  la  conces- 
sion par  la  reine  au  roi  de  Naviirru  de  onze  nouvelles  places 
de  sûreté,  trois  en  Guiciiuc,  huit  en  Languedoc,  qu'il  ne  de- 
vait ijaidcr,  il  est  vrai,  que  jusqii  a[i  !"  oclobre  suivant  (2). 

La  rciniî-mùri;  niant  lait  son  traité,  et  réconcilié  sa  fille 
avec  la  rui  de  Navarru,  prit  congii  du  dernier  a  Cnsleluaudary, 
et  continua  la  tournée  qu'elle  voulait  faire  dans  les  province* 
méridionales.  Elis  emmena  avec  elle  Laverdin  ,  Duras, 
Grammont ,  et  les  antres  catholiques  attachés  au  rai  de  Na- 
varre (3).  Celui-cî  revint  à  Pau  arec  sa  femme ,  et  dans 
cette  ville  toute  protestante,  les  ministres  s'efforcèrent  de  le 

(1)  Sullf,  Écomm.  rojalu,  L.  I.  chip.  10;  Tome  I,  p.  3Sj.  —  Hém.  de 
B«DiU«i,T.XL1X,  p.  15f  (tiiiilu,p.  81.  -  U'Aiibjgné,  L.  IV,  c.  %,  f. 
(!)  Tr>ilàdaPiiii,T.II,  p.lOBk411.  — Htil.  de  LaagiMdoc,  !..  XL,p.S70. 
(S)  Bnll7,  T.  I,  p.  9811.  -  Hàn.  de  Bodlb»,  T.  XUX,  p.  ST. 
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soumettre  a  leur  rigorisme.  A  peine  |)ermireTit-il3  à  Mar^pie- 
rite  de  se  faire  dire  la  messe  en  sccrcl .  dans  une  toute  petite 
chapelle,  où  il  nentrait  c[ue  Imil  un  dix  peisoiiiu^s  ;  tmif^foi, 
ils  découvrirent  que  le  jour  du  la  l'entecûtc  i|iielf[iie5  eultiu- 
liques  de  la  ville  s'iftaient  cachés  Aam  lu  château  pour  y  as- 
sister, et  ils  les  firent  traiter  foit  rudement  (1).  Marguerite 
insista  pour  quitter  udo  ville  si  inhospitalière,  et  elle  ramena 
en  effet  le  roi  de  Navarre  à  Nérac.  Ôeliii-ci  avait  trop  vécu 
à  la  cour  de  France  pour  D'en  avoir  -pus  cnntracti.'  tes  mau~ 
vaîses  mœurs.  La  liste  de  ses  maitresses  est  fort  lonjfue  dans 
les  &rils  du  temps.  Après  que  Catherine  fat  partie  avec 
mademoiselle  Dayella  et  madame  de  Sauve,  Henri  s'attacha 
aux  dames  d'honneur  do  sa  ièmme,  h  Catherine  du  Luc,  à 
mademoiselle  de  Rebonn,  qnî,  dit  Mai^uorile ,  «  étoit  une 
Il  fille  malicieuse ,  qui  ne  m'aimoit  point ,  et  qui  me  faisoit 
11  tous  les  plus  mauvais  offices  qu'elle  pnuvoit:  puis  à  made- 
.1  moisellc  de  Kosseuse  ,  qui  dtoit  plus  belle,  pour  lors,  tonte 
»  enfant,  et  toute  boniic...  Nous  faisions  la  plupart  du  temps 
»  notre  séjour  a  Nifrac,  où  notre  cour  i^toit  si  belle  et  si  plai- 
»  santé ,  que  nous  n'enriions  point  celle  de  France  ;  y  aysnt 
u  ta  princesse  de  Navarre,  sœar  de  mon  mari,  qui,  depuis, 
»  a  été  marife  à  M.  le  duc  de  Bar  mon  neveu  ,  et  moi  avec 
»  bon  nombre  do  dames  el  filles.  Et  le  roi  mon  mari  dtoit 
M  suivi  d'une  belle  troupe  de  seigneurs  et  gentilshommes  ■ 
•>  aassî  honnêtes  gens  que  les  plus  galants  que  j'aie  vus  ii  la 
a  cour,  et  n'y  avoit  rien  à  regretter  en  eux,  sinon  qu'ils 
B  Aoieot  huguenots  ;  maîa  de  cette  diversité  de  religion  il  ne 
»  g'en  oyoit  point  parler.  Le  roi  mon  mari ,  et  madame  la 
B  princesse  sa  soeur ,  allant  d'un  lAté  au  prêche,  et  moi  et 
n  mon  Irain  à  la  messe  en  une  chapelle  qui  est  dans  le  parcj 
»  d'oïl,  comme  je  sortois ,  nous  nous  rassemblions  pour  aller 
»  promener  ensemble,  ou  dans  un  très  beau  jardin  qui  a  des 
D  allées  de  lauriers  et  de  cyprès ,  fort  longues  ;  ou  dans  le 
a  parc  que  j'avois  fiiit  &ire,  ea  des  allées  de  trois  mille  pas, 
u  qui  sont  au  long  de  la  rivière  ;  et  le  reste  de  la  journée  se 


{I)  Minnaa  ia  Ilugutrilc,  T.  LU,  p.  341. 
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u  pasBoît  en  tonte  sorte  de  plaisirs  honnêtes  :  le  bal  k  tenant 
u  d'ordinaire  l'apris-dinde  et  le  soir.  Durant  tout  ce  lemps- 
i>  là  le  roi  servoit  modumoiselle  de  Fosscuse,  qui,  dépendant 
u  du  tout  de  moi ,  se  mainlenoit  avec  taot  d'honneur  et  de 
u  Terlu,  que  si  elle  eut  toujours  continué  de  cette  iàçoii, 
M  elle  nefùt  tombée  au  malheur  qui  depuis  lui  en  a  tant  ap- 
»  porté,  et  à  moi  aussi  (i).  » 

Si  l'on  en  croyait  Marguerite,  elle  aurait  toojours  ét^aossi 
indulgente  pour  les  faiblesses  de  son  mari  que  pure  dans  sa 
propre  conduite.  Après  avoir  parlë  des  amours  du  roï  de  Na- 
varre et  de  ceux  de  M.  de  Turenne  pour  mademoiselle  de  La 
Vergne,  elle  ajoute  :  <i  Cela  n'empèchoit  pas  que  je  no  re- 
II  çus;e  beaucoup  d'Iiouneur  et  d'amitië  du  roi,  qui  m'en  té- 
>i  moignoit  outniit  que  j'en  eusse  pu  désirer  ;  m'ayant,  dès  1b 
Il  premier  jour  que  nous  arrivâmes,  conté  tous  les  artiSces 
)>  que  l'on  lui  avoït  faits  pendant  qu'il  étoit  à  la  cour,  pour 
»  nous  mettre  mal  ensemble;  ce  qu'il  roconnoissoit  bien  avoir 
»  été  fait  seulement  pour  rompre  l'amitié  de  mon  frère  (  d'A- 
11  lençon)  et  de  lui,  et  pour  nous  ruiner  tous  trois  (â).  »  Elle 
conte  que  pendant  leur  séjour  à  Eaulse,  le  roi  ds  Narane 
tomba  malade  d'une  grosse  fièvre  continue,  qui  lai  dora  dix- 
sept  jours,  pendant  lesquels  elle  le  servît  sans  jamais  se  partir 
d'auprÈs  de  lui  ni  se  déshabiller,  ii  11  commença,  dit-elle, 
»  a  avoir  agréable  mon  service  et  à  s'en  louer  à  tout  le  monde, 
Il  et  particulièrement  à  mon  cousin  M.  de  'Turenne,  qui,  me 
»  rendant  oOîce  de  bon  parent,  me  remît  aussi  bien  auprès 
»  de  loi  que  jamais  j'avois  élc.  »  Mais  clic  ne  raconte  point 
qu'alon  même  Turenne  étnit  iiiiKiiirco^  d'elle,  et  en  était 
bien  venu.  Henri  III,  qui  se  plaisait  aux  petites  méchancetés 
et  aux  petites  perfidies,  qui  élevait  rarement  ses  pensées  au- 
dessus  des  intrigues  do  cour,  qui  voulait  brouiller  Marguerite 
avec  son  frère,  parce  qu'il  en  était  jaloux  ;  qui  voulait  aussi 
la  brouiller  avec  son  mari,  pour  semer  dans  la  petite  conrde 
Nérac autant  degermcs  dehaine  qu'il  lui  serait  possible;  éctî- 

(I)  Mcm.  de  Hargucrile,  T.  LU,  p.  34ti-34T. 

(S)  au.,  p.  3to, 
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fît  aa  roi  de  Navarre  que  la  femme  iaî  était  ioGdète,  et  que 
Turenne  dtait  l'amant  préféré.  Ce  fut  Philippe  StroKit  qu'il 
chargea  de  remettre  en  personne  a  Henri  de  Bourbon  la  lettre 
qui  contenait  cette  dénonciatioa.  Strozzi  était  alors  amoureux 
de  la  sœur  de  Turenne,  et  il  venait  à  Néraepoarla  demander 
m  mmîaffe.  Il  croyait  que  la  lettre  dont  il  était  porteur  était 
une  recommandation  daroî.  Cette  lettre,  le  roi  de  Navarre  la 
montra  aux  deux  accusés.  Leur  ressentiment  pour  cette  noir- 
ceur fut  la  cause  principale  de  la  guerre  des  amoureux  (1). 
Mai^uecite  et  toutes  les  femmes  de  sa  cour  demandèrent  dès 
lors  è  leurs  amis,  s'ils  étaient  vraiment  amoureux,  de  le  leur 
prouver  en  vengeant  cette  ÎDjure.  Turenne,  quoiqu'il  sût 
bien  qae  la  roi  de  Navarre  était  peu  jalonx  de  ta  femme, 
jugea  convenable  de  s'éloigner  d'elle.  Il  renonça  à  son  an- 
cienne lieutenaoce  de  Guienne  pour  demander  celle  dn  haut 
Languedoc.  «  Outre  le  désir  d'avoir  une  charge  où  je  fusse 
»  seul,  j'avois,  dit-il,  un  sujet  qui  mo  convioit  de  m'éloigner 
»  dudit  roi,  pour  m'éloigner  aussi  des  passions  qui  tirent  nos 
B  âmes  et  nos  corps  apràs  ce  qui  ne  leur  porte  que  honte  et 
Il  dommage  (S),  o 

Il  restait,  il  est  vrai,  assez  de  germes  de  discordes  que  Ca- 
therine n'avait  point  étonfiés  en  continnant  sa  tournée  dans' 
le  Midi.  Âprès  avoir  laissé  sa  fille  avec  son  mari,  elle  s'était 
rendue,  lc,29  avril,  à  Castelnaudary,  où  les  États  de  la  pro- 
vince de  Languedoc  avaient  6t6  convoqués,  mais  où  les  con- 
suls des  villes  prolcsiaiites  refusèrent  d'assister.  Quoique  les 
députés  présents  fussent  tous  catholiques,  elle  tira  d'enx  la 
promesse  qu'ils  feraient  exécuter  l'édit  de  pacification.  De  là 
elle  se  rendit,  le  15  mai,  a  Narbonneavec  le  maréchal  Dam- 
ville,  qui  prit  alors  même  le  titre  de  maréchal  et  dnc  de 
Montmorency,  parceque  son  frire,  qui  avait  jusqu'alors  porté 
ces  titres,  était  mort  sans  eniknts,  le  6  mai,  à  Écouen  (3). 

(I)  Noikr  tiTr  k  ilur  <].'  Boiiillon.  T.  XL  VU,  p.  39^.  Kajt»  Amirmlt,  Tia  de 
La  Nou;;.  p.  îlil.  —  Histoire  du  duc  de  BouIUm,  par  Hnailier,  ln-4*,  p.  lOS. 
— Méui.deHniiillun.T.  XLlX.iiolelO, p. 93,— Delbm, T.Tl,L.LXX]I,p.!l. 

(S)  Sim.  de  BouIUdd,  T.  ALIX,  p.  33. 

(3)L'Éurile,JouniildellenrillI,p.  186,— Hitt.dclu«ildN,L.XL,p.37S. 
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Qaoîque  la  roiiio  cbt  dessein  de  visiter  tous  les  districU'du 
I^Dgoedoc  où  la  paix  avait  ét^  ie  plus  troablée,  elle  ne  t'ap> 
procha point  des  TÎilei  io  MoDtpellier  et  deHlmet,  qui  étaieot 
alors  ravagées  par  la  peste.  Elle  resta  dans  la  provÎDce  jus- 
qu'à la  fin  de  l'été,  etau  eom me ii cernent  d'octobre  seulement 
«Ile  se  rendit  à  Grciiobii^.  aivomiingiu-i:  par  Ii:  niuréchnl  de 
Monlraorency.  Ellu  trouTii  qu'il  rJgiiuitdazis  tout  lu  Daupliimî 
une  grande  fermentation.  Lesdiguiéres  y  lilail  à  la  tète  des 
huguenots,  le  maréchal  de  Bellegarde  jooait  le  r6le  de  chef 
des  catholiques;  mais  ce  dernier,  confident  dndacdeSaToie, 
paraissait  conduire  qaelque  înlrigue,  que  les  bistoriena  du 
temps  ne  nous  mettent  pas  en  tflat  de  comprendre.  Le  duc 
(le  Savoie  cherchait  .'i  sa  fiiru  iiti  p^i.li  ilnns  la  province  ;  il 
uir™it  •.ii3\  iingncuats  cux-inémcs  ?on  appui  et  rapjiui  du 
l'Espagne;  il  couvait  quelque  projet  secret  pour  d<!tacher  le 
Dauphind  de  la  couronne.  Catherine  eut  une  entrerue  à 
HoaUael  avec  le  duc  de  Saroî»  ot  Bellegarde ,  et  coname 
celui-cî  mourut  peu  après,  presque  subitement,  les  ennemis 
de  la  reine  prétendirent  qu'elle  l'avait  fait  empoisonner  (1). 
Catherine  revint  cepemiant  à  lu  tour  avertir  Henri  Illque, 
malgré  les  efl'orts  qu'elle  avuit  faits  pour  maintenir  la  paix, 
il  devait  se  teutr  sur  ses  gardes,  car  cllo  s'attendait  à  oe  que 
la  guerre  e'clatât  d'un  moment  à  l'antre. 

Leduc  d'Anjou  était  de  Ma  cAtéreyenu  àla  oonr,  et  le  rh 
l'avait  reçu  avec  tontes  les  marques  d'affection  qu'il  aurait  pu 
lui  donner  s'il  avait  été  réellement  un  frère  chéri.  C'était  le 
16  inarsquc  ce  duc  était  rentré  à  Paris  ^  et,  dès  lors,  jusqu'au 
milieu  d'août,  les  duels  et  les  assassinats,  soit  parmi  ses  favo- 
ris, soit  parmi  ceux  du  roi,  devinrent  plus  fréquents  que 
jamais.  On  remarqua  surtout  la  rencontre  entre  Beaupré  et 
d'Âumont,  l'un  des  migfuons,  le  premier  était  arrivé  sous 
l'habit  de  cordeiier,  profitant  de  ce  qu'à  la  demande  da  roi, 
un  grand  chapitre  de  L'ordre  s'était  rassemblé  à  Paris  ;  le  dnel 

(1)  Da  Tbov,  L.  LXVm,  p.  606  b  611 .  —  Dnfla,  L.  VI,  p.  S4T.  —  Ami- 
ranll  pâile  iiud  du  oftKi  lÛla  par  PUlippc  II  au  ni  da  Hirare.  Tie  de  L* 
«ou,  p.  m. 
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entre  d'Angcau  et  Ln  liiîKo.  où  k  di^rnlfir,  laissé  pour  mort 
(le  treize  CdHpï  il  i'iif'!',  ?(■  n-\<;\n   éuu,^  l'iiroiir.  s'i'Lini;^  sur 

leguet-oppiis  enilii  oii  lliissj-irAm boise,  premier gentilliomine 
de  Monsieur,  pifrit  le  10  août.  Sou  mnitre  commcDçaîL  à  $e 
lasser  de  lui,  de  sa  priîsomplion  et  des  liberté  qu'il  prenait. 
On  assriie  que  ce  fut  lui  qui  avertit  Monsoreau  que  Bussy 
avait  séduit  sa  femme.  Monsoreau  contraipiît  l'épouse  infi- 
dèle à  donner,  dans  son  chàfeaii,  un  rendez-vous  à  son  aninnl. 
Il  vint  l'y  attaquer  à  ta  téte  de  dï\  ou  douî.e  meurtriers,  et 
quoique  fiusjy  combattit  sans  espoir,  il  se  défendit  tant  qu'il 
eut  un  soufllede  vie  (1). 

On  s'occupa  beaucoup  aussi  de  la  di9g;râce  de  Saint-Luc, 
gonveroeur  de  Bruuage,  l'un  des  mignons  du  roi.  On  assure 
que,  d'après  les  su;;j;csti<)[i>,  de  sa  femme,  et  de  concert  avec 
.\rques,  depuis  duc  do  Joyt'iise,  ii  s'ciVorça  do  rolirer  le  roi 
delà  vie  scaiid:ile[^st'  qu'il  meii;jit.  et  qu'il  fit  inlroduiie  duus 

voix  terrible,  il  le  menaçait,  la  nuit,  des  jugements  de  Dieu. 
Mais  Joyeuse,  voyant  Henri  si  troubla  de  ces  menaces  qu'il 
en  perdait  Ih  santd,  lui  léTéla  leur  stratagème,  et  toute  la 
colère  du  roi  retomba  sur  Saint-Luc,  qui  s'évada,  tandis  que 

Tout  àcoup,lacourfut  t.oubloopar  la  iiauvoUe  de  la  sur- 
prise de  La  Féru,  par  le  prince  de  Coudé,  effectuée  le  29  no- 
vembre 1579.  Coudé,  mdcoDtent  du  roi  de  Navarre,  son 
cotuïn,  brouillé  avec  Turenne,  croyant  n'aroir  point  parmi 
les  huguenots  le  crédit  qu'il  méritait,  n'agissait  pas  de  concert 
avec  eux.  Le  roi  lui  avait  conlirmé,  par  le  dernier  traité,  le 
i;ouveriiouiL'iit  do  Picardie,  et  cepeudaul  ne  songeait  point  à 
l'en  molire  en  possession.  Voyant  qu'il  n'obtenait  rien  par 
ses  instances.  Coudé  partit  de  Sainl^ean-d'Ângely  avec  six 
hommes  qui  lui  étaient  dévoués,  et  qui,  comme  lui,  s'étaient 
rendus  méconaussables  en  »  teignant  les  cheveux  et  se  coa- 


ti) lomal  dfBcDri  III,  p.  185-tBl.  —  De  Thon,  L.  LXVID,  p.  614. 
W  lounul  de  Henri  HI,  pir  rÉloile,  p.  m. 
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vranl  le  visii]^  d'emplâtres.  Ils  traversèrent  Paris  sans  itic 
reconnus,  et  arrivùrunt  à  une  métairie  près  de  La  Fèrc,  où 
ils  avaient  donni!  rendez-vous  aux  {gentilshommes  huguenots 
de  la  province.  Michel  de  Gouy  d'Arcy,  commandnnt  du  In 
place,  était  absent^  cinq  gentilshommes  picards,  entrant  le 
malin  dans  La  F^re,  et  liant  conversation  avec  les  gardes  do 
la  porte,  se  saisirent  tout  à  coup  du  pont-lcvis,  et  s'y  main- 
tinrent jusqu'à  ce  que  Condé  arrivât  :i  leur  secours,  avec  le 
reste  de  sa  troupe.  Il  se  rendit  m^itre  de  la  ville  sans  répandra 
de  sang,  et  il  se  hâta  d'écrire  an  roi,  pour  escuser  son  entre- 
prise, déclarant  qu'il  n'avait  aucune  intention  de  troubler  la 
paix,  mais  que,  persuadé  que  c'était  par  l'influence  des  Guises, 
et  la  terreur  qu'inspirait  la  ligue,  que  Heurï  IIE  était  empêché 
d'exécuter  sa  promesse,  il  avait  voulu  lui  montrer  qu'il  n'y 
avait  point  réellement  de  si  grandes  difHcultésqu'on  lui  faisait 
croire.  Le  roi,  nu  lieu  démontrer  aucune  colère, entra aiusitôt 
en  traité  avec  le  prince  sur  Tétendiic  de  l'autorité  qu'il  exer- 
cerait, comme  gouverneur  de  Picardie  (I). 

Les  amoureux ,  comme  ou  appelait  les  jeunes  étou  rdis  de 
la  cour  de  Ndrac  que  leurs  maîtrises  poussaient  à  la  guerre, 
avaient  compté  que  la  surprise  de  La  Père  la  ferait  éclater. 
£n  même  temps  ils  aigrissaient  toutes  les  querelles  qu'on 
voyait  sans  cesse  se  renouveler  entre  les  deux  religions ,  en 
Languedoc  et  en  Guieiino.  Le  rui  de  Navari-e  eut ,  te  9-  dé- 
cembre, une  conférence  à  Mazères,  avec  le  maréchal  de 
Montmorency,  sur  le  moyen  de  pacifier  ces  deux  provinces. 
Montmorency  demandait  au  roi  la  restitution  des  places  de 
sijreté ,  qui  ne  lui  avaient  été  données  que  pour  six  mois, 
le  désaveu  des  infractions  ù  la  paix,  ut  la  punition  des  trans- 
gresseors.  Le  roi  de  Navarre  répondait  qu'il  y  avait  eu  au- 
tant d'infractions  anK  traités  de  la  part  des  catholiques  que 
de  celle  des  prolestants ,  que,  tout  en  désirant  la  punition 
des  coupables ,  il  ne  savait  aà  trouver  des  juges  assez  impar- 
tiaux pour  traduire  le»  prévenus  devant  eux  ;  que ,  quoique 

(llKân.  de  BoaiDoD,  T.  XLII,  p.  30. -D'iubignt,  L.  IT,  c.  18,  p.  30). 
-  De  ThDU,  L.  LXVill,  p.  611t.  -  SniU,  L.  VI,  p.  S50. 
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le  terme  pour  lequel  les  nonvelles  villes  de  sûreté  lui  aTaient 
été  remises  ÎAt  expiré ,  le  besoin  de  ^antie  était  plus  for- 
temeat  senti  que  jamais ,  puisque  les  violences  n'avaient 
jamais  été  plus  fréquentes.  Le  SI  décembre  ils  se  séparèrent 
cependant  à  peu  près  d'accord  sur  les  mesures  qu'ib  devaient 
prendre  pour  la  répression  des  désordres  :  mais  Montmoraney 
rendait  compte  de  sa  négodation  à  l'assemblée  des  États  de 
Languedoc  qui  se  tenait  à  Carcassonne,  et  le  roi  de  Navarre 
aux  députés  des  É;;liscs  qui  s'ussemblùrcnt  n  Montauban  et 
à  Anduse.  De  part  et  d'autre,  on  (éprouva  les  coi'pf 

nombreux  sont  beaucoup  moins  tr^ituble^  que  lus  iudividus, 
beaucoup  moins  disposés  à  faire  des  fouccssÏoils  ,  chaque 
membre  ne  se  sentant  pas  de  responsabilité,  et  mettant  son 
point  d'honneur  dans  la  résistance.  Les  amis  du  roi  de  N»- 
varre  profitèrent  de  cette  aigreur,  pour  le  pousser  à  la 
guerre;  ils  affirmèrent  qu'ils  étaient  assurés  de  surprendre 
plus  de  soixante  villes  au  moment  où  les  hoslililés  éelale- 
rniunt ,  et  ils  convinrent  avec  lui  que  chacun  d'eux  emporte- 
rait la  moitié  d'un  écu  d'or  brisé  avec  le  roi,  et  que,  dès 
que  le  roi  leur  enverrait  l'autre  moitié  du  même  écu ,  ils 
attaqueraient  par  snrprîse  les  cathoUques  (1). 

Cependant  Coudé,  voyant  que  Henri  III  paraissait  disposé 
à  lui  laisser  La  Fère  et  le  gouvernement  de  Picardie,  écrivait 
au  roi  de  Navane  du  ne  jioîdl  renouveler  les  lioslïlitiîs  ;  dans 
son  conseil,  lavas  et  Marsilièrc  s'cITorçaient  de  lui  faire 
comprendre  que  la  guerre  ne  pouvait  lui  apporter  que  des 
dâasires ,  tandis  que  la  défiance  croissante  entre  les  ligueurs 
et  le  roi  ratait  mieux,  ponr  leur  parti,  que  dix  villes  de 
sûreté.  Les  Rocbelois,  sollicités  de  reprendre  les  armes, 
avaient  (Ii5e!arr?  qu'ils  ne  pouvaient,  en  conscience,  rompre 
sans  |jiovocaliuiis  les  serments  qu'ils  avaient  prùtés  a  la 
pai.ï  (:!).  Miiis  le  roi  de  Navarre  ct  ses  jeunes  conseillers, 
pressés  par  les  dames  de  la  cour  de  Nérac ,  ne  roulaient  rien 

(t)IIiit.  de  Languedoc.  L.  XI.,  p.  «1  noie  T.  iUd.,  p.  G41.  —  Un.  de 
BouilloD,  T.  XLlX,p.  ÎS.  --  D'Au!.igiii^,  L.  IV.  c.  K.  p.  Ï4S;  de.  6,  p.  S4S. 
—  SuUf,  Écon.  rayalei,  T.  I,  ch.  1D,  p.  38G. 

(S)  Amiranll,  Vi«  de  U  Noue,  f.  UH. 
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entendre.  Les  tlemi-éciis  iVi»-  fiirciit  envoyés ,  le  21  janTi'er 
1580,  aux  difforeiils  chefs  d.  s  hiigiierots  dans  chaque  pro- 
ie is'avril.  '  ^' 

(1580.)  Les  h  ugii  en  ois  avaient  comptéqu  a  ce  jour-là  plus  de 
soixante  villes  ou  châteaux  seraient  livras  entre  leurs  mains, 
par  suite  des  intrigues  qiiiU  avaient  liées  :  mais  bien  sonvent 
le  traité  était  double,  comme  on  s'exprimait  alors  :  c'est-a-dire 
que  celui  qui 


,  faii 


aient  été  faites,  les  motus  du  soupçon  qui  le  mirent  si 
ses  (Tardes,  et  1  adresse  arec  laquelle  il  échappa  au  traiti 
qui  croyait  déia  le  tenir.  C  etaii  un  icu  ou  les  icunes  aver 
tuners  corainaient  scuviciiir  nar  le  piiiajte  (les  villes,  o 
I  nip  !  t 


par  aucun  mensonge,  pa 
auquel  iU  se  lÏTraîent  avi 
l'enjeu  était  des  têtes;  ci 
Ce  fut  le  sort,  à  Limoges 
l,i|,n,!(l). 


vilieni  leur  iionncur  compromis 
lucune  peruuie.  Mais  aans  ce  jeu 
tant  de  passion  et  tant  de  gtdiê, 
X  qui  échouaient  étaient  pendus. 

[le  plusieurs  des  associés  de  d'Aii- 


arines  ,  le  roi  de  Navarre ,  alors  âgé  de 
vingt-sept  ans,  et  qui  avait  fuit  preuve  de  valeur ,  mais  pas 
encore  des  talents  d'nn  ^nd  capitaine,  se  cbai^ea  delà  sur- 
prise de  Cahon.  Cette  ville  avait  été  promise  en  dot  k  sa 
femme,  mais  nelui  avait  jamais  été  livrée  ;  elle  était  défen- 
due par  Vczins,  celui  mime  qui,  à  la  Saïnt-Bnrthdlemy,  s'é- 


Ve7.in 


peine  le  roi  de  Navarre  en  avaît-îl  rassemblé  autant,  lorsque, 
le  S  mai,  à  minuit,  par  une  nuit  très  orageuse,  il  envoya  deux 
artificiers  avec  dix  soldats  seulement,  attacher  le  pétard  à  la 

(1)  a'Aaagai,  L.  IV,  e.  t,  p!  339. 
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porte  de  Cahors ,  sur  le  pont  du  Lot.  Il  fallut  emporter  Iroîg 
portes  par  li;  pétard  ;  des  corps  toujours  plus  nombreux  qui 
se  suiTaient  rnpidemeut  occupaient  les  passa^'cs  aussitÛC  qu'ils 
étaient  ouverts.  Mats  malgré  les  gruudemcnts  du  tonnerre . 
les  détonations  du  pétard  éveillèrent  Vczios ,  ses  soldats  et  les 
bourgeois ,  qui  fermèrent  le  passa^  aux  assaillants ,  à  qua- 
rante pas  du  pont.  Dès  lors ,  le  combat  le  pins  acharné ,  le 
plus  effrayant  I,  se  continna,  pendant  six  jours,  daai  l'enceînte 
de  la  ville.  Les  boiirfreois  se  défendirent  de  maison  en  maison, 
de  barricado  en  barricade.  Ils  reçurent  de  plusieurs  villes 
voisines  des  renforts;  mais  les  assaillants  en  recevaient  aussi. 
A  plusieurs  reprises ,  les  capitaines  du  roi  de  Navarre  le  pres- 
sèrent d'abandonner  nne  attaque  qui  n'offrait  plus  de  cb accès 
de  succès;  mais  il  soutint  seul  leur  coDSlance,  jurant  qn'il 
ne  ressortirait  point  de  Cahors  qu'il  n'en  tùi  maître.  Il  souf- 
frait de  faim  et  de  soif  ;  ses  pieds  étaient  tout  en  sanu  ;  il 
était  harassé  de  fatigue;  mais  il  continuait  ù  pousser  un  nvaiil, 
abattant  une  barricade  aprËs  l'autre.  Enfm.  les  défenseurs 
s'échappèrent  de  la  ville  par-dessus  les  murs.  Les  assaillants 
n'avaient  plus  la  force  de  les  poursuivre  ;  ils  en  retrouTèreot 
cependant  pour  le  pillage ,  auquel ,  selon  Sally ,  ils  ne  s'é- 
pargnèrent pas  ;  lui-même  ayante  dit-il,  f^a^é  par  le  plus 
grand  bonheur  du  monde  ,  un  petit  coffre  en  fer,  où  il  trouva 
quatre  mille  écus  en  or  (1)- 

Mais ,  après  la  prise  de  Cahors .  lii  [;iic[  ie  ne  |)u;i(;[itEi  plus 
un  fait  d'armes  digne  qu'on  en  conserve  la  mémoire.  Les 
hu^enots  n'avaient  rénssi  dans  aucune  des  surprises  de  ville 
snr  lesquelles  ils  avaient  compté,  excepté  Montagn,  en 
Poitou;  ils  avaient  échoué  devant  Blayes;  le  roi  de  Navarre 
avait  vainement  tenté  de  faire  quelques  prisonniers  de  marque 
autour  du  Marmande.  Il  avait  enfin  été  obligé  du  se  retirer 
vers  Nérac,  où  il  n'avait  pas  cent  chevaux  ,  s'estiniant  heu- 
reux quand  le  comte  de  La  Bocbcfoucauld  \int  l'y  joindre , 
avec  quatre-vingts  chevaus  et  deux  cents  arquebusiers.  C'é- 

It)  ^cnMHR.  K?Dlei  de  Sullf,  T.  I,  ch.  II,  p.  S91.  -  n'Aubigré,  L.  IV, 
c.T,p.  S49.-  DcTtun,  T.  Vl,  L.  LSXU,  p.  O:  -  Divila,  L.  VI,  p.  3». 
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tait  là  tout  ce  qu'il  pouvait  opposer  an  maréchal  de  Binm  qui 

s'approchait  (1). 

Les  armées  catholiques,  il  est  vrai,  n'étaient  gaère  plus 
redoutables  j  Henri  111  dissipait  tout  Targent  qu'il  pouvait 
arracher  à  ses  sujets ,  pour  satisfaire  ses  bizarres  fantaisies, 
nu  pour  enrichir  ses  mignons  ;  aussi  ne  pouvait-il  point  en 
i'i;scrvur  pour  la  guerre.  C'était  d'ailleurs  le  moment  de  l'in- 
vasiou  d'une  maladie  jusqu'alors  inconnue ,  la  coqueludie; 
le  roi,  le  duc  de  Mcrcocur,  le  duc  de  Guise,  d'O,  beaucoup 
de  courtisans ,  et  plus  de  dix  mille  bourgeois  ,  en  furent  at- 
teints à  Paris  dans  les  premiers  jours  de  juin;  l'alarme  fut 
plus  grande  que  le  danger  réel.  Comme  t'épidëmie  s'arrêtait 
les  clameurs  du  peuple  décidèrent  le  roi  à  faire  attaquer 
La  Fère ,  pour  que  les  huguenots  n'eussent  pas  un  lieu  forti- 
fié si  près  de  Paria;  il  chargea  le  maréchal  de  Matignon  de 
réduire  celte  place ,  et  il  lit  entendre  aux  mignons  qu'ils 
devaient  saisir  cette  occasion  de  signaler  leur  valeur.  L'ar- 
mée royale  ,  composée  de  quatre  régiments  de  gens  de  pied, 
quatorze  compagnies  d'ordonnance,  et  quarante  pièces  de 
batterie ,  entreprît  le  20  juin  le  siège  de  La  Fère  ;  on  le 
nomma  le  siège  de  velours  ,  parce  qu'on  estimait  qu'il  ne 
présentait  ni  diiliculléa ,  ni  dangers,  La  moitié  des  régiments 
avaient  été  fournis  par  les  ligueurs,  car  dès  lors  ils  avaient 
obtenu  que  les  farces  qu'on  emploierait  seraient  mi-parties. 
Coaàé  n'était  plus  dans  La  Fère  i  dès  le  mois  de  février  il 
avait  passé  en  Allemague,  par  les  Pays-Bas,  pour  y  lever, 
comme  dans  les  précédentes  guerres  ,  une  armée  de  reîtres 
et  de  landsknechts.  Il  avait  laissé  le  commandement  de  la 
ville  à  Du  Muy  et  à  La  Personne ,  el  quoiqu'il  y  eiil  ordonné 
quelques  ouvrages  de  fortili  cation  s  avant  son  départ,  ces 
nouveaux  ravelins  étaient  peu  élevés ,  peu  épais ,  pins  enflés 
de  fàg^ots  que  de  terre  ,  et  couverts  à  peine  d'nn  gratis ,  au 
lieu  de  fiissé  (2).  Du  Muy  ne  pouvait  espérer  de  nulle  part 

(1)  IPAulâgiii,  L.  IT,  0. 1 1,  p.  564.  -  SaBj,  ieaamn.  rapt»,  T.I,  di.  1S, 
Ï.S8a. 

(S)  D'Anlngni,  L.  IT,  c.  19,  p.  36B.  —  L'Eloib,  loiinul  do  Hmrt  m , 

p.ai)0,aoi. 
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(tes  secours ,  et  les  assiégeant}  dormaient  en  pais  dans  lenn 
tente*.  Il  lear  opposa  cependant  mie  valeureuse  lëustance , 
secondé  snrtoat  par  les  fièrres  de  ce  pays  iiiar&a|[eux.  An 
mois  d'août  l'ermdè  royale  avait  perdu  deux  mille  soldait, 
et  lui  plus  de  hait  cents  ;  il  ne  loi  restait  qne  quarante 
lilshommes  et  trois  cent  trente  soldats,  loraqu'il  rendit  la 
place  le  31  août,  sous  condition  qu'elle  n'éprouverait  point 
de  pillage ,  et  que  la  ^mïsoii  ne  serait  point  prûonnifav  de 
guerre.  Puy  Gaillard ,  maréchal  de  camp  des  «sai^eanti , 
tint  la  main  &  ce  que  cette  capitulation  fût  ri^natement 
respectée  (1). 

Dam  Iniit  le  reste  du  royaume,  les  commandants  des  pro- 
viiice^,  l\ii  i:iLt  niinniltmiii^s  |i;ir  le  roi  à  leurs  propres  ressources 
|jotii'  fiiiru  kl  guerre  aux  huguenots.  En  Guieniïe,  Biron  était 
opposé  au  roi  de  Navarre  ;  dans  le  haut  Languedoc ,  Joyeuse 
au  vicomte  de  Torenoe;  dans  le  bat  Languedoc,  Damville, 
devenu  doc  de  Montmorency ,  à  Châtillon  son  petit-neven. 
C'était  là  qne  les  deux  partis  se  ménageaient  le  pins,  car  d'un 
côld  la  plupart  des  huguenots  dans  cette  province  s'étaient 
refust's  n  prendre  les  armes  ,  pour  un  cnpricc  de  la  cour  de 
Ndrac  ;  d'autre  part  ,  Montmorency,  qni  se  défiait  de  Cathe- 
rine de  Médicis  et  de  son  fils,  ne  voulait  pas  écraEer  des 
adversaires  dont  il  pouvait  être  forcé  d'invoquer  bientât  tei 

Les  armée»  des  huguenots,  dans  cette  guerre,  outre  quel- 
ques gentilshommes,  no  contenaient  plus  guère  que  des  bri- 
gands; les  premiers  n'aviiient  non  plus  que  les  seconds  au- 
cune honnâtc  industrie  duut  ils  pussent  vivre  pendant  la  paix, 
et  ils  aTaieol  repris  les  armes  pour  piller  les  paysans  et  les 
bourgeois,  et  pour  mettre  les  prélats  et  les  seigneurs  catholi- 
qces  à  rançon.  Qnelqnes  gentilshommes  du  Poitou,  qui  avaient 
surpris  Montaign,  vonlnrent  bien  d'abord  essayer  d'y  vivre 
en  gens  d'honneur  avec  leurs  propres  ressources,  sans  piller, 
sans  mettre  à  rançon,  sans  s'associer  avec  dos  gens  repris  de 


(I)  D'Aubigni.  L.  IV,  t.  II,  p.  367.  -  De  «mm,  L.  LXXII,  p.  18, 19. 

0}  HUi.  gfD.  de  LangMdec,  L.  XL,  f.  SM. 
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justice;  mais  après  sue  semaÏDes  de  persistance  dans  ces  ho- 
norables rdsolulioDs,  ils  recoDDurent  que  personne  ne  Tenait 
se  joindre  à  eux.  Ilsn'ëtaient  plus  que  trente-six  hommes  de 
guerre,  et  leur  conquête  allait  leur  échapper.  Alors  ils  com- 
menç^ent  &  aller  en  course,  a  piller  quelques  bourgeois,  à 
brûler  quelques  égUses,  et  bieiitût  tous  les  mauvais  game~ 
ments  de  la  province  accoururent  sous  leurs  drapeaux,  en 
sorte  qu'en  dix  jours  ils  réunirent  quatorze  cents  soldats  (1). 
Le  capitaine  Matthien  de  Merle,  qui  nous  n  laisse  de  courts 
mémoires  sur  ses  exploita,  s'diait  rendu  maiire  da  blende,  et 
s'y  livrait  plus  ouvertement  encore  au  brigandage.  Chatillon, 
qui  trouvait  qu'il  déshonorait  la  cause  de  la  religion,  lui  en- 
leva cette  ville  par  supercherie  ;  mais  le  capitaine  Merle  ne 
tarda  pas  à  la  reprendre  et  à  recommencer  ses  ddpnîdatioDS 
dans  tout  le  pays  environnant.  Tons  les  bourgeois,  tous  les 
paysans,  tous  ceux  qui  exerçaient  quelqne  honnête  industrie, 
auraient  rougi  de  s'associer  ïi  ces  bandes  déréglées  ;  aussi  se 
lefusèrent-ils  presque  partout  à  prendre  les  armes  à  l'appel 
des  princes;  d'autant  plus  que  Uenri  Ili  venait  do  charger 
les  gouverneurs  de  province  de  publier  partout  que  son  in- 
tention était  d'observer  scrapnlensement  l'édit  de  pacifica- 
tion, envers  tons  cenx  qui  ne  commettraient  point  d'hosti- 
lités (2). 

Quoique  le  roi  de  Navarre  réussit  rarement  à  réunir  autonr 
de  lui  plus  de  deux  cents  gentilshommes,  et  peut-être  autant 
de  soldats  aventuriers,  il  trouvait  l'occasion  de  signaler  dans 
cette  petite  guerre,  sa  bravoure,  sa  présence  d'esprit  et  sa 
gaieté,  et  il  gagnait  ainsi  les  cœurs  de  cenx  qui  se  tronvaien! 
rapprochés  de  lui  ;  mais  ses  exploits  se  bornaient  le  pins  sou- 
vent à  la  prise  de  quelques  petits  châteaux,  dont  le  plus  con- 
sidérable fut  celui  de  Monlstfgur.  fiiron  vint  un  jour  (  le  27 
septembre  selon  do  Thou  )  le  défier  jusque  dans  Nérac.  Mar- 
guerite et  toutes  ses  dames  accoururent  aussitôt  sur  les  mn- 


(1)  VAubigns,  L.  IV,  c.  0,  p.  348. 

(S)  H^.  de  Hauliieude  Herlt,  T.  LIT,  p.  119-147.  — Hitt.  de  Luguedoc, 
T.  XL,  p.  181.  —  Dt  Thou,  h.  UOtt,  p.  7  «t  8. 
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railles,  pour  voir  leurs  cheTatien  échanger  quelques  beaux 
coups  de  lance  ))ûur  l'amour  de  leurs  belle;  j  mais  après  avoir 
laisse  durer  quelque  temps  ce  jeu,  Biron  fit  tout  à  coup 
ouvrir  sa  trou|)c  pour  ddcouvrir  son  artillerie  et  tira  contre  le 
château  sept  a  huit  volées  de  canon,  à  la  grande  déconfiture 
delà  cour  de  Marguerite,  qui  s'enfuit  au  plus  vite  (I). 

La  campagne  du  vicomte  de  Turenne  fut  peut-être  un  peu 
plus  active;  il  s'était  établi  à  Castres ,  et  il  s'était  proposé 
surtout  do  réorganiser  le  parti  huguenot  dans  le  haut  Lan- 
guedoc, avant  de  commencer  ses  opérations:  de  concert  avec 
uuc  convocation  des  députés  des  villes ,  de  la  noblesse  et  des 
ministres,  il  établit  quelque  ordre  dans  les  finances,  et  îl  put 
mettre  sur  pied  deux  cents  chevaux  et  sept  à  huit  cents  fan- 
tassins. Il  ne  put  réussir  à  recouvrer  la  ville  de  Sorise ,  qui 
avait  été  récemment  surprise  par  les  catholiques  ;  mais  il 
châtia  lus  magistrats  et  les  bourgeois  de  Toulouse ,  qui  de 
tout  le  Languedoc  étaient  les  plus  fanatiques  pour  la  cause 
catholique ,  et  qui  avaient  fait  la  guerre  avec  beaucoup  de 
cruauté  ;  il  ravagea  la  campagne  autour  de  cette  ville  ,  il 
brilla  les  maisons  de  plnsieara  conseillers  su  parlement,  et 
il  leur  enseigna  à  leaxa  dépens  les  dangers  d'une  gaetm  bar- 
bare (3). 

Condé  n'avait  point  réussi  il  lever  des  soldats  en  Allemagne, 
il  ne  pouvait  leur  ofiHr  des  chances  de  pilla{;e  assez  favo- 
rables, et  il  ne  leur  apportait  point  d'argent;  il  voulut  alors 
aller  rejoindre  ses  coreligionnaires  qui  combattaient  dans  le 
Midi.  Il  se  déguisa  et  prit  sa  route  par  la  Suisse,  Genève  et 
la  Savoie,  pour  se  rendre  en  Dauphiné.  Un  Savoie,  il  fut 
arrêté  et  dépouillé,  mais  sans  être  reconnu,  en  sorte  qu'on  le 
laissa  rejoindre  ensuite  Lcsdiguièrcs.  Celui-ci ,  dans  tout  le 
■  Dauphiné ,  ne  possédait  d'autre  place  fortifiée  que  La  Mure  ; 
Maugiron,  lieutenant  de  la  province,  et  Mandclot,  gouverdcur 
de  Lyon ,  lui  avaient  fait  déjii  éprouver  plusieurs  échecs , 

(DHém.  ileMarguerilu,T.  p.SMl.  -  ili:  Tliou,  L.  LXXti,  p.  lli.  - 
Sully,  Écnn.  royales,  T.  J,  ch.  lî,i..  389. 

(S)  Vim.  de  Oouillvn,  T.  XUX,  p.  33-4Ï.  -  Uiil.  de  Languedi»,  L.  XL, 

p.  m. 


qDsnd  le  dac  de  Mayenne  arriva  en  Dauphiné,  prit  La  Uure, 
et  rédaisit  la  province  entière  à  l'obéissance  (1).  Condé  passa 
en  Languedoc  auprès  de  Châtillon,  qu'il  trouva  dans  une 
situation  presque  aussi  critique. 

Toni  les  huguenots  étaient  mdoontenti  et  découragés,  aa- 
cnne  de  leora  entreprises  ne  leur  Hait  réussi,  leora  rangs 
s'Aîlaiiriwoieuti  leurs  reiaonrees  diniiniiaieal,  les  chiteMix  oi 
ils  s'étaient  fortifiés  leur  étaient  enlevés  les  uns  aprèi  les 
antres,  lorsque  Monsieur,  duc  d'Âigon,  arriva  en  Guienne  el 
les  tira  de  cette  situation  critique. 

Le  duc  d'Anjou,  quoiqu'il  se  fAt  retiré  de  Flandre  à  la  fia 
de  la  campagne  de  1578,  n'avait  point  abandouné  l'espérance 
de  se  fiùre  reconnaître  pour  sonvenÛD  de  ce  pays.  Il  y  conti- 
Bnoitws  intrignes,  il  ^sait  passer  des  ucours  aux  insurgés, 
et  c'était  surtout  sur  cette  communauté  d'intërâts  qu'il  comp- 
tait pour  obtenir  la  main  de  la  reine  Ëlisabeth,  qu'il  ne  ces- 
sait de  solliciter.  Depuis  sa  retraite  et  In  murt  de  don  Juan, 
des  événements  sinistres  avaient  fort  aflaibli  le  parti  des 
États;  mais  c'était  juslcmcut  sur  leurs  revers  que  le  duc 
d'Anjon  fondait  son  espoir  pour  les  nmener  à  lui  déférer  la 
■onveraiDBté.  Sur  la  denumde  du  |)l1iic:i!  d'Orange  les  pro- 
TincBS  de  Hollande,  de  Zélande,  Utrccht,  Gueldre,  Frise, 
Brabant  et  Flandre  avaientsigné  le  29 janvier  un  traité 
de  confédération  perpétuelle  connu  sous  le  nom  de  VUntoit 
d'Utrtohl,  et  qui  peut  âtre  regardé  comme  la  base  du  droit 
public  des  Provinces-Unies  ;  mais  d'autre  part  le  Luxem- 
boui;g,  le  Limbourget  le  Namurois  étaient  decneorés  ou  ren- 
tréa  sans  condition  sons  l'autorité  de  Philippe  II,  et  les  pro- 
vinces wallonnes  de  l'Artois,  du  Ilainaut,  et  de  la  Flandre 
frani^aise,  aveuglées  par  leur  zèlo  pour  la  religion  catholique, 
signèrent  le  17  mai  1579  un  traité  de  paix  avec  le  prince 
de  Parme,  qui,  tout  en  réservant  de  nom  leurs  privïl^es, 
les  soumettait  de  fait  au  pouvoir  aluolu  du  roi  d'Espagne  (S). 

(IjDdlmi.L.  LS:\[I.  |i.  Sel  10.  —  Davila,  L.  Vr,  p.  SSi. 
W  Trailà  da  Paii,  T.  Il,  p.  396  et  416.  -  Da  Tbou,  L.  LIVIU,  T.  V, 
p.  eil  A  esr.  —  WaUon,  L.  XV,  p.  133. 
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Le  sort  des  armes  avait  été  plus  funeste  encore  aux  Étati 
que  lei  traités;  le  prince  de  Panne,  an  commencement  de 
ûcampsgaedelS7^,  avait  asn^MaestricIit.  Ce  négfl  avait 
dnrë  de  la  fin  de  mars'lt  la  fin  dejoîn;  maîi  te  ville  fntenSn 
prise  d'auaiil ,  et  la  (iireur  des  Espagnols  fbt  telle,  que  de 
dix-hnit  mille  habitants  qu'elle  contenait,  h  peine  trois 
cents  ^chappèreot,  le  reste  fut  égotgi  on  jeté  dans  la  ri- 
vière (1).  Le  prince  de  Parme  avait  ensnite,  comme  il  s'y 
Aait  engagé  envers  les  provinces  wallonnes,  eoagtdii  set 
troupes  étrangères,  et  les  hostilités  s'étaient  dès  lors  bornées 
h  des  bits  d'armes  pea  importants.  Cependant  le  brave  La 
None,  l'officier  français  le  plus  expérimenté  comme  le  plas 
vertueux  qui  f&t  au  service  des  États,  s'était  laissé  surprendre 
le  10  mai  1980  iiEngelmunstcr  et  avait  été  fait  prisonnier  (â). 

Les  Ëtats  découragés  jngèrent  alors  que  leur  senle  ressource 
âait  de  fiùre  an  prince  ^nçais  des  oBks  asses  brillantes 
pour  le  décider  à  les  secourir  de  toutes  ses  fiirces.  Le  prince 
dérange  lui-même  leur  en  donna  le  conseil.  Un  décret  des 
États -généraux  du  âO  juin  défôra  au  duc  d'Anjou  te  comman- 
dement général  de  toutes  les  forces  des  Provinces-Unïes; 
le  13  août  un  nouveau  décret  chai^ea  une  dépulation  de  lui 
aller  offrir  la  souveraineté  des  provinces  qui  avaient  signé 
l'union  dTItrecht.  Cette  députalion  fut  reçue  par  le  doc 
d'Anjon  an  Plessis-lès-Tours,  et  c'est  lii  qu'elle  signa,  le  19 
septembre,  la  convention  qui  faisait  l'objet  de  tous  les  vœux 
de  ce  prince  ambitieux  et  inconsdijoent  (3).  Aussitôt  après 
lo  duc  accDiirut  Liii|)ri;3  du  roi  sou  frire,  pour  le  supplier 
d'accorder  la  paix  aux  protestants,  afin  qu'il  pi'lt  lni.-mâme 
recueillir  sous  sos  étendards  tous  les  hommes  de  guerre 
dont  la  turbulence  avaitjusqu'alors  causé  la  ruinedu  rojaume. 

Henri  III  détestait  son  iïère,  et  il  était  loin  do  lui  souhaiter 
des  succès  ou  aux  Pays-Bas,  ou  ailleurs.  Il  avait  toujours  vu 
de  mauvais  oeil  des  entreprises  qui  pouvaient  le  compro- 

(1)  ffnKfwfUi,  Guarra  df  Fiandra.  P.  Il,  L.  I,  p.  7-11.-' WilMi,  L.  XV, 
p.  108-116.  —  De  Thou,  L.  Utïlll,  p.  6ÏB. 
(S)  Db  mm,  L.  LSXI,  p.  786,  790.  —  Amirault,  Ttc  do  Li  Noue,  p.  9B1. 
(S)  Tnlt^de  Piii,  T.  Il,  p.  441.  -  De  Tboo,  L.  mi,  p.  TH. 
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mettre  avec  l'Espagne  ;  maïs  d'entre  part,  il  ne  pouvait  plus 
douter  de  ta  secrète  alliance  des  Guises  et  des  ligueurs  nvec 
Philippe  II.  Auui  croyail-il  pouvoir  continuer  cette  lutte  de 
complots  et  de  perfidies  réciproques,  sans  pour  cela  entrer  en 
guerre  ouverte  avec  son  redoutable  voisin.  D'ailleurs,  dans 
ton  indolence,  il  sacrifiait  toujours  ce  qui  était  éloigné  à  ce 
qui  était  rapproché  de  Ini.  Il  se  félicitait  de  voir  s'ahsenter 
par  son  propre  choix  un  frère  qui  n'avait  cessé  de  conjurer 
contre  lui,  ou  d'ameuter  les  mécontents  ;  il  s'applaudissait  do 
lui  faire  emmener  tous  ces  gentilshommes  remuants,  tous 
ces  soldats  aventuriers,  tous  ces  brig;ands  qui  s'étaient  mon- 
trés incapables  do  supporter  la  paix,  et  qui  n'avaicut  en 
effet  rallumé  la  dernière  guerre  que  par  goût  pour  le  pillage. 
Henri  III,  mémo  depuis  le  renouvellement  des  hostilités, 
n'avait  pas  cessé  d'offrir  le  maintien  de  son  édit  de  Bergerac  à 
cens  des  réformés  qui  n'avaient  pas  prie  les  armes.  Son  désir 
de  rétablir  la  paix  s'était  encore  augmenté  depuis  qu'au 
mois  de  juillet  précédent  il  avait  auemblé,  à  Melon,  les  dé- 
putés du  clergé  de  France  ;  car  cette  assemhlée,  au  lieu  de 
le  seconder  et  de  lui  offrir  de  l'aident,  lui  avait  adressé,  par 
la  bonche  de  l'évèque  de  Bazas,  un  discours  très  hardi  sor  la 
réforme  de  la  discipline,  sur  la  puhUcalion  du  concile  de 
Trente,  et  sur  l'abolition  du  concordat.  Le  clergé  était  résolu 
à  enlever  au  roi  tout  moyen  d'enrichir  ses  mignons  avec  des 
bénéfices  ccolésiasliques.  Le  roi  se  sentit  blessé,  et  répondît 
avec  quelque  aigreur  au  prélat,  pour  maintenir  celle  des 
prorogatives  de  sacatironnequi,peut-étre,  lui  semblait  la  plus 
précieuse.  DesoncAté,le  clergé  prit,  le  15  octobre,  la  résolution 
de  cesser  les  paiements  auxquels  il  s'était  engagé  à  l'assemblée 
de  Foissy  en  1S60.  Il  le  fit  signifier,  le  II  décembre,  au  pré- 
vôt des  marchands  et  aux  cchevins.  Les  rentes  qui  se  payaient 
a  rhûtel-de-ville  de  Paris  furent  ainsi  suspendues,  et  comme 
elles  se  distribuaient  presque  en  entier  parmi  les  bourgeois  do 
la  capitale,  ceux-ci  furent  frappés  d'une  consternation  qui  se 
changea  bientôt  en  une  fermentation  effrayante  (1). 


(Il  DoThun,  L.  J.XVUI.  p.  617. 
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Par  toDS  cea  motiâ ,  le  roi  se  moDira  empressé  d'acceplor 
la  paix  dont  Monsieur  pramettHit  d'être  le  m^dinlcur.  Ce- 
lui-ci avait  entretenu  une  correspondance  activcavecsasoeiir 
Margnerite ,  et  il  connaissait  di5jà  toutes  les  dumitndes  des 
huguenots.  Il  se  rendit  en  droiture  au  château  de  Fleix, 
appartenant  a  Gaston  de  Fois,  dans  le  Përigord,  lien  désigné 
pour  la  conférence.  Lo  duc  de  Monlpensier  ,  Pomponne  de 
BelliËTro  et  le  maréchal  de  Cossé  s'y  rendirent  de  la  part  du 
roi.  Sully  nous  apprend  que  la  reine-mèro  s'y  rendit  aussi,  et 
que  les  conférences  se  tinrent  en  partie  à  Coulras.  n  Pour  traiter 
Il  la  pai.\,  dit-il,  l'on  avoit  fait  une  espècede  trêve,  mais  qoîno 
»  s'étendoit  que  dans  Coutrasetune  lieue  et  demie  à  l'enlour; 
»  la  rcinc-mère  n'ayant  jamais  voulu  dtendre  davantage  ces 
»  limites  pour  ce,  disoit-ello,  qu'elle  éloit  résolue  de  conclure 
»  k  paix ,  ou  en  ùler  du  tout  l'espérance ,  plus  tût  qu'une 
»  trêve  générale  n'auroit  été  publiée  lioiix  (^loinnés.  Tel- 
)i  lement  que,  dans  cet  espace  où  rcsidoieut  ces  qiintre  cours 
I)  (  de  Catherine,  de  Margucrito ,  de  Monsieur  et  du  roi  de 
n  Navarre  },  l'on  n'y  voyoit  ni  oyoït-on  parler  quu  de  pais . 
»  d'amour,  danses,  ballets,  courses  de  baj>ues  et  autres 
»  galanteries;  mais  sitôt  que ,  sans  passeport .  1  on  étoit  hors 
»  de  ces  bornes,  ils  se  prenaient  prisonniers .  et  se  donnoient 
»  coups  d'épéc  et  de  pistolet  entre  geos  de  dilierents  pnrtis, 
n  lesquels  se  rencontraient  à  la  campagne,  ii  Le  roi  de  Na- 
varre profita  de  cette  démarcation  pour  faire  surprendre  une 
nuit,  justement  en  dehors  delà  ligne  fixée,  la  petite  ville  de 
Saint-Émilion,  dont  on  fit  sauter  bs  murailles  par  la  pétard; 
il  n'y  eut  qu'une  dizaine  de  personnes  tnées,  a  puis  tous  les 
11  habitants  se  renfermèrent  dans  leurs  maisons ,  sans  iàire 
»  pins  aucune  défense;  alors  on  s'employa  au  pillage  i-OÙ  les 
11  gens  de  guerre,  et  surtout  les  voisins  du  lieu,  a'cmployËrcnt 
n  comme  braves  Gascons  (1).  n 

Les  conférences  entre  le  roi  de  Navarre  et  Monsieur,  assisté 
par  les  dépotâ  dea  églises  réformées,  commencèrent  dès  la 
fia  d'octolnre  ;  cependant  le  traité  de  Fleïz  ne  fat  signé  qae 


(I]  ÉcoBaiiiNMjlki,  Si%,  T.  I,  c.  14,  p.  HS. 
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le  96  novembre,  et  un  quarante-septième  article  ;  fbt  ménu 
ajouté  B  Coutras,  le  16  décembre.  Malfpié  Ift  langoear  de  ces 
n^^odatioiu ,  ce  traité  nonTean  ne  cban^it  presque  rien  i 
oelni  de  Bei^erac ,  qu'il  coufirmaît.  Les  villes  de  sûreté 
coidées  aux  proteslanta  eu  1577  devaient  leur  demeurer  pen- 
dant les  nx  années  atiiniléci  dès  le  commencemmt;  les 
antres  petites  places  ajoutées  par  la  eonférenoe  de  Nérac  de- 
vaient être  restituées  par  eux,  les  nues  au  bout  dedeux,  les 
aatres  de;  trais  mois.  Mende  ,  Cahors ,  MoQtS^^r  ,  Saint- 
ÊmilioQ  et  Moataigu ,  occQpées  depuis  la  dernière  paix,  de- 
Taicut  èlrc  remises  au  roi,  soit  par  les  voleurs  qui  occnpsient 
Mendc  et  Montaigu ,  soit  par  les  haguenots  qui  occupaient 
les  trois  antres.  De  son  c6té  ,  le  roi  s'engageait  k  faire  jooir 
efTectiTement  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudé  de  leurs 
gouvernements;  comme  dernière  garantie,  le  roi  promettait 
de  donner  en  garde  au  vicomte  de  Turenne  la  ville  et  le 
cbâteflu  de  la  Réole  ,  qui  furent  ensuite  échangés  contre  les 
villes  de  Figeac  et  de  Montségur ,  pour  conserver  jusqu'à  la 
fm  des  six  années  convenues  par  le  traité  de  Be^erac.  Ce 
trniti!  de  Fleix.  SLj;ni5  de  la  main  de  Honsieur,  frère  du  roi , 
et  du  rui  de  Navarre  ,  coatirmé  par  Henri  IH,  k  Mois  le  26 
décembre,  et  enregistré  par  le  parlement  de  Paris  le  Ï6  jan- 
vier, ne  redresse  d'ailleurs  aucune  espèce  de  grief  de  l'nne 
onde  l'autre  partie.  Il  est  ainsi  à  lui  seul  la  preuve  la  plus 
irréonsable  qno  la  guerre  des  amoureux  n'avait  été  suscitée 
par  aucun  motif  ou  religieux  oupotitiqDQ,  et  qu'elle  n'était 
qn'un  sympt&me  dn  désordre  des  moeurs  et  de  la  fiivdité 
fërooe  des  grands  etdes  gens  de  guerre  (1). 

(l)TriiUi  da  Piii,  T.  II,  itS^tt.  —  Ds  Tboo,  L.  LXXN,  f.  91.  — 
HùL  de  UngiMdoe,  L.  XL,  p.  S8S.  —  Daiila,  L.  VI,  p.  S». 
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